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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES    MODERNES, 

COHSIJDÈIÉ  DAMS  Wft  BAPP0BT8  ÀTIC  LB9  »BO«|lia  DK  LÀ  CITIUfATION  OlVCIf 
LA  CHUTB  DK  l'BMPUB  BOMAIII  J0SQU*AU  DlX-NBDYlkMB  BlfeCLB. 


CHAPITRE   ÎXVI  K 
Des  pénalités  ecclésiastiques  oa  des  pénitences  publiques  imposées  par  Vt  glise. 

{ I.  -  Iv^fortance  de  la  UffUtation  pénaXfée  VÉglite  du  7*  au  1  f  tiède. 

Voici  comment  nous  nous  sommes  expliqué  ailleurs  sur  la  lé- 
gislation pénale  de  TEglise  : 

«  Ce  qui  distingue  le  système  pénitentiaire  né  avec  l'Eglise,  et 
»  le  place  fort  au-dessus  de  tous  les  systèmes  judiciaires  créés 
»  par  le  Rationalisme  humain,  c'est  i*»  la  compétence  divine  du 
»  juge  pour  apprécier  non-seulement  Vacte  extérieur  qui  lui  est 
»  déféré,  mais  la  volonté  intime  qui  Ta  produit;  2»  le  caractère 
»  de  la  peine,  qui  ne  punit  pas  seulement  le  crime,  mais  qui 
»  l'expie,  le  répare  et  Feffiice;  3^  enfin  Tacquiescement  du  cou- 
»  pable  à  cette  peine,  quelle  qu'elle  soit  *.  »  ' 

Les  fondements  généraux  de  cette  législation  restèrent,  du 
7*  au  il''  siècle,  ce  qu'ils  avaient  été  dans  le  principe  :  cepen- 
dant elle  reçut  à  cette  époque  des  modifications  importantes  quc^ 
nous  devons  faire  connaître. 

La  pénitence  publique  était  imposée  dans  l'Eglise  primitive, 
même  pour  les  fautes  on  les  crimes  avoués  en  secret  par  le  pc- 

*  Voir  le  chapitre  xxv  au  n*  précédent,  tome  xti,  pag^  40&« 
s  E'ust,  du  droit  criminel  des  peuples  anci^ns^  p«  6i2  ^niMf  Joubcr, 
I84&). 
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cheur  au  tribunal  de  la  confession  ' .  Vers  725,  le  vénérable  Bëdc  fit 
paraître,  un  Pcnitenttel  dont  les  principes  furent  bientôt  ap- 
prouvés dans  toute  T^ise^  et  par  lequel  il  recommande  de  ne 
déposer  les  prêtres,  les  diacres  et  les  moines  et  de  ne  les  con- 
damner à  la  pénitence  publique,  que  quand  ils  auront  commis 
de  certaines  fautes,  m  ctmseientiâ  pepidi  '.  Au  surplus,  il  invite 
les  confesseurs  à  avoir  égards  dans  les  pénitences  qu'ils  donne- 
ront, à  la  notoriété  du  crime  ou  du  péché  ^.  On  entendit  cette  re- 
commandation en  ce  sens  que  les  crimes  publics  devaient  être 
punis  publiquement»  et  que  ceux  qui  étaient  cachés  devaient 
être  expiés  en  secret. 

Cette  preséription  est  écrite  en  louteB  lettres  dans  iescapitu* 
laires.  Voîd  comment  elle  y  est  formulée  : 

«  Si  le  pécheur  s'est  confessé  en  secret  et  volontairement, 
qu'il  fasse  sa  pénitence  en  secret.  Que  s'il  est  convaincu,  ou  s'est 
confessé  publiquement^  qu'ail  passe  publiquement  et  en  présence 
de  toute  l'Eglise  par  les  degrés  de  la  pénitence  canonique,  et 
qu'après  l'avoir  accomplie  suivant  l'institution  canonique,  qu'il 
soit  réconcilié  canoniquement,  et  qu'on  lui  impose  les  mains 
avec  les  oraisons  qui  se  trouvent  dans  le  Sacramentaire  *.  » 

Plusieurs  capitulaires  des  successeurs  de  Gharlemagne  ont 
confirmé  cetf  disposftions  importantes  ^* 

Quoiqu'on  ne  fit  plus  pénitence  pour  les  crimes  cachés,  après 
Je  V  siècle,  le  nombre  des  pénitents  publics  n'en  était  pas 
pas  moins  encore  tpè»^and. 

Tons  ceux  qui,  pour  éviter  la  peine  capit«le  ou  le  supplice  de 
la  mutilation,  se  réfugiaient  dans  les  asiles  des  églises,  obtenaient 


I  De  adnùnislraUoM  sacrameuii  pœnUentiie.  P.  Morin,  p.  490,  491  cl 
•)02.  11  y  avait  pourtant  quelque  différence  entre  la  pi'nitence  imposée  pour 
les  crimes  scandaient  et  les  crimes  secrets.  Celte  différence  ne  consistait  pas 
en  ce  que  l'une  était  publique  et  l'autre  secrète,  mais  dans  la  manière  d'impo- 
ser l'une  et  l'autre  quoiqu'elles  fussent  également  publiques  dans  Texécution. 

«  riéd.,  PœnilenUnU,  cap.  vu. 

3  /</.,  ibid.f  cap.  i,  Histoire  de  la  péniter^e^  par  B.  ChardoBr  Vol.  ui, 
p.  VI2  (Paris,  Uespret,  n4&). 

1  Car.  m9gn.  Capitul ,  lib.  T,  chap.  1  j6  (Bat.,  t.  i^  p.  S48}. 

5  Garol.  Calv.  CapituL  synodi  Carisiacm,  ann.  8i7,  (Bal.,  t.  n,  p.  94).  Ce 
cipitulaire  n'est  que  le  renouvellement  d'un  capitulaire  antérieur  de  Louis  le 
Débonnaire.  En  voie!  le  texte  :  <  Si  publiée  acluQi  fuerit,  publîcam  indè  »{;at 
pœnîtenliam,  jùxtâ  sanetorum  canonuro  sanclionem.  SI  féro  occulte,  sacci<)o- 
luiu  consilio  ex  hoc  agat  pœnilcntiam.  • 
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ordinairement  grâicp  de  la  yie  et  des  membres;  comme  nous 
r&Yons  vu^  par  suite  de  la  charitable  intercession  du. sacerdoce  : 
.ipais  l'évéque  ou  les  prêtres  qui  jetaient  îateryeims  en  leur 
Ea\eur  et  qui  leur  avaient  sauvé  les  tourments  dont  |^s  menaçait 
la  justice  séculière,  œ  de^*ajent  pas  les  laisaf  r  sortir  de  Tasile 
sacre  avant  qu'ils  eussent  promis  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
canonique.  C'est  un  principe  qui  a  été  posé  par  un  concile  du 
7'  siècle  dans  les  termes  suivi^nts  : 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  celui  qui  a  (6té  délivré  de  )a  mort 
»  par  le  biepfait  de  TEglise,  qu'il  n'ait  point  la  liberté  de  sortir 
»  qu'il  n'ait  oromis  de  faire  pénitence  pour  son  crime  et  d'ac- 
»  complir  celle  qui  lui  sera  imposée  suivant  les  canons  ^  » 

De  plus,  nous  avons  dit  et  répété  que  dans  toute  l'Europe  con- 
tinentale où  avaient  pénétré  les  lois  germaniques,  la  peine  de 
mort  était  ordinairement  réservée  aux  crimes  d'état,  et  que  les 
crimes  privés,  tels  que  les  meurtres  et  bomicides>  les  incestes, 
les  viols,  les  rapts  e\  aiitres  4^ttentats  contre  les  moeurs,  les  sorti- 
lèges, les  paijpres,  etc ,  n'étaient  pMiuui  qhez  )e3  bpnunes 

libres  ou  appartenant  c|  1^  race  co^quéraj^e  quj^  par  un  wergeld 
et  un  fredum.  Qr,  tous  ces  crimes  que  n'^M^q^it.pasle  glaive 
du  bourreau,  n'échappaient  pas  wx  pénitences  4e  l'Eglise*  Ces 
pénitences  étaient  un  supplément  à  rinsi^fjpsaace  dy  Mo$rgeld  et 
des  punitions  purement  pécuniaires;  c'était^  en  méoie  tenops, 
une  première  application  à  tous  |es  criniinds  de  Yig'oHiii  devant 
la  loi;  caria  loi  de  l'Eglise  ne  faisait  acception  ni  4U' vainqueur, 
ni  du  vaincu,  ni  du  Romain,  ni  du  barbare^  l.es  çapitulaires  eux- 
mêmes  qui,  en  ta^t  que  loi  séculière,  recoiiDaif|B(^t  et  con- 
sacrent ces  différences  de  naissance  et  de  position  sociale  sont 
obligés  de  proclamer,  en  tant  que  Iqi  ecclésiastique,  le  principe 
contraire,  et  ils  répètent,  après  les  conciles  et  les  docteurs  de 
TEglise,  que  le  prêtre  ne  doit  avoir  aucun  égard  au  rang  des 
coupables  dans  les  pénitences  qu'il  Jeur  Impose  :  ul  sacerdos 
pœniientibus  absque  personarum  acceptions  pœnilentw  legps  tn- 
jungat^. 

>  Concile  de  Rheioit.  ann.  6$0,  cliap.  v,,. 

*  CapituL,  lib.  t.  c^p.  138.  (Bal.,  tooie.  i»  p.  SSl.)  -<  Concil,  Cart^^t^in. 
4,  cap.  7.  —  Kegi/io.  Ub.  i.  cap.  3Q2.  —  Burcliard,  lih.  iis,  çnp.  ,36»  S'il  y 
;*T»it  une  exceplion  ^  ce  principe,  il  était  en  faveur  de»  petits  cl  ilei  f;iiblef . 
L'etdave,  par  cicniple«  nélait  condamne  qu'à  la  moitié  de  )». pë;iUf}riçe  iin 
posée  à  Tbomme  libre»  «  Sachez  bien  qtie  quand  il  vient  ^  vpus  des  e^laves 
•  ou  des  servaulcs,  (servi  aut  scrvo!)  vous  ne  devct  point  tant  les  clitr|;cr, 
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On  ne  s'expliquerait  donc  pas  comment  Tordre  public  pouvait 
se  conserver  à  cette  époque  avec  une  pareille  pénalité,  on  lais- 
serait dans  Texposition  de  l'histoire  du  droit  criminel  une  im- 
mense laaine,  si  on  ne  montrait  pas  que  le  système  péniten- 
tiaire de  l'Eglise  fut  un  auxiliaire  utile  et  peut-être  nécessaire  au 
relâchement  des  institutions  sociales  et  à  la  faiblesse,  je  dirai 
même  à  la  nullité  du.  pouvoir  politique  dès  que  ce  pouvoir 
cessa  d'être  entre  les  mains  d'un  Pépin  ou  d'un  Cliarlemagne. 

Cependant,  quand  l'Eglise,  au  temps  de  la  persécution  des 
empereurs  païens,  avait  une  vie  séparée  de  celle  de  l'Etat^  elle 
ne  pouvait  exercer  sur  les  criminels  et  les  pécheuçs  que  la  juri- 
diction que  ceux-ci  lui  accordaient  sur  eux-mêmes.  Tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire,  c'était  de  les  retrancher  de  son  sein,  quand 
ils  refusaient  de  se  soumettre  aux  pénitences  ({u'elle  lui  im- 
|K)8ait. 

Au  temps  de  Cliarlemagne  et  de  ses  successeurs  elle  avait  tou- 
jours ce  même  moyen  de  coaction  morale,  l'excommunication  <; 
mais  quand  les  foudres  de  ses  anathèmes  n'amenaient  pas  les 
pécheurs  ou  les  criminels  à  accepter  la  pénitence  publique, 
l'empereur  lui  prêtait  contre  eux  son  bras  sécuHer,  et  employait 
lui-même  pour  briser  leur  révolte  spirituelle ,  les  puissants 
moyens  de  coaction  civile  dont  il  pouvait  disposer. 

11  existe  à  ce  sujet  un  texte  très-remarquable  dans  la  collection 
des  capitulaires4^ontinuée  par  le  diacre  Benoit'  :  «  Si  quelqu'un, 
»  soit  libre,  soit  serf,  soit  ecclésiastique,  soit  quelque  personne 
0  attachée  au  fisc,  est  rebelle  à  son  propre  évêque  ou  au  pasteur 
»  ou  à  l'archidiacre  pour  quelque  crime  que  ce  soit,  que  tous 
«  ses  biens  soient  saisis  par  le'  comte  et  par  le  misêus  de  l'évêque, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  à  son  évêque,  et  qu'il  fasse  la  péni- 


»  ni  leur  imposer  des  iefines  auMÎ  rigoureux  qu'aux  riches...  C'est  pourquoi 
»  TOUS  ne  leur  ordonnerez  que  la  moitié  des  pénitences  imposées  aux  personnes 
»  aisées  {Péniitniiel  é*HMgMt,  év. de  Cambrai. — Chardon,  tome  it,  p.  284). 
•  Pour  le  même  fait,  les  diacres  et  les  prêtres  étaient  soumis  à  des  pénitences 
»  plus  longues  que  les  laïques.  » 

*  L'excommunication  entraînant  des  effets  civils  d'après  les  capitulaires 
qui  défendaient  ft  tous  les  fidèles  de  communiquer  avec  celui  qu'elle  frappait, 
était  déjà  plus  qu'un  moyen  de  coaction  morale.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point. 

>  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'authenlicité  de  ces  capitulaires  pouvait  être 
contestée,  eu  tant  qu  émanant  de  Gbaflemagne  lui-même  :  nous  les  croyons 
.dune  date  postérieure. 
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«  tence  canonique.  Que  s'il  ne  se  corrige  pas  encore  après  cela, 
»  et  qu1l  diffère  de  faire  pénitence^  qu'il  soit  appréhendé  par  le 
»  comte  et  mis  dans  une  rude  prison;  qu'il  soit  en  même  temps 
»  privé  de  la  jouissance  de  son  bien,  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  à 
•  son  évêque  ^  » 

Au  reste  nous  citerons  un  acte  plus  éclatant  que  ce  capitulaire 
obscur,  perdu  dans  un  recueil  dont  l'autorité  peut  être  contestée 
jusqu'à  un  certain  point  :  cet  acte,  c'est  le  traité  qui  fut  fait 
en  851  entre  les  trois  successeurs  de  Louis  le  Débonnaire,  Lo- 
thaire,  Louis  et  Charles,  et  par  lequel  ils  s'engageaient  tous  res- 
pectivement à  ne  pas  recevoir  dans  les  états,  l'un  de  l'autre,  les 
perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  les  ramener  dans  la  droite  voie  par  un  juste  châtiment, 
nisi  ut  ad  rectam  rationem  et  debitam  emendationem  perducatur. 
Et  s'il  veut  se  soustraire  à  cette  expiation^  nous  le  poursuivrons  à 
outrance^  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  soumette  ou  qu'tY  soit  extebsiiné  du 
royaume  ^  ? 

Mais  voici  qui  se  rattache  bien  plus  spécialement  encore  au 
sujet  qui  nous  occupe. 

«  n  faut  en  agir  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  auraient  fui 
»  dans  le  royaume  voisin,  après  avoir  commis-un  crime  capital 
«  et  public  pour  lequel  ils  auraient  été  arrêtés  et  excomnouniés, 
»  ou  menacés  d'excommunication  par  leur  évêque,  et  cela  dans 
»  le  but  d'éviter  la  pénitence  qu'ils  avaient  à  craindre  ou  qui 
»  leur  avait  déjà  été  imposée.  Quelquefois  ce  seront  des  misé- 
»  râbles  qui  auront  entraîné  avec  eux,  dans  leur  fuite,  la  com- 
»  pagne  d'un  inceste  ou  la  victime  d'un  rapt  :  dès  que  l'évêque 
»  du  diocèse,  auquel  ces  coupables  fugitifs  appartiendront,  nous 
»  en  aura  avertis,  nous  les  ferons  soigneusement  rechercher, 
»  afin  qu'ils  ne  puissent  trouver  de  retraite  dans  aucune  partie 
»  de  nos  états,  et  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  de  communiquer  à 
)>  nos  fidèles  la  contagion  du  vice  ;  et  nous  les  forcerons  par 
»  nous-mêmes',  ou  par  nos  propres  oflU:iers>  à  retourner  auprès 
»  de  leur  évêque .  afin  qu'ils  soient  contraints,  quel  que  soit  leur 
y  crime,  d'accepter  une  pénitence  pour  l'expier,  ou  d'achever 
»  celle  qu'ils  avaient  commencée  ^.  » 

>  CapUuL,  Mb.  vu,  cap.  432;  Biiluze,  tome  i,  p.  1120. 

*  àiut  de  regno  deUaiur.  Ma  traduction  ne  fait  que  reproduire  la  Lis«rr«r 
rie  de  l'expression  latine  (CapiiuL  de  Baluze,  t  ii,  pt  4S  et  46,  Confcnlua 
apud  Marsuam,  art.  4). 

3  id.,  ibid.,  art.  5  (Bal.,  il,  p.  46).  Ei  de  qaocumque  crimtne  puhlico  dein* 
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Ce  traité  fut  renouvelé  neuf  ans  après  dans  la  basilique  de 
Saint-Ca^or,  à  Coblentz  *,  et  promulgué  de  nouveau  par  les  trois 
princes  qui  s'étaient  partagé  Tenipire  de  Charlemàgne. 

Un  tel  acte  a  une  couletlr  qui  lui  est  propre.  Le  pouvoir  sécu- 
lier donne  en  quelque  çort«  ^  démission;  il  est  à  bout  de  voies, 
et  il  reconnaît  qlill  n'y  a  plus  de  remède  à  une  dissolution  so- 
ciale coihplètc  que  dans  Tinterverition  du  pouvoir  ecclésiastique. 
A  Toccaèion  de  ces  drlmefe  Capitaux  et  de  ces  attentats  contre  les 
mœurs,  qu'ils  signalent  eh  commençant,  les  faibles  enfants  de 
Charlemàgne  n'ordonneront  pas  à  leurs  comtes  et  aux  offlciers 
dé  leurs  palais  de  poursuivre  et  de  faire  punir  des  hommes 
souillés  par  le  crime  et  le  vice;  non,  c'est  aux  évéques  seuls 
qu'ils  demanderont  d'obtenir  l'expiation  de  ces  désordres, 
comme  si  leurs  propres  magistrats  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
pas  les  réprimer,  et  cotnme  si  leurs  lois  pénales  devaient  être 
sans  force  ei  sans  vertu  contre  de  tels  excès. 

On  remarquera  même  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  péniten- 
ces commencées,  qu'on  ordonne  d'achever  nécessairement,  mais 
de  pénitences  qui  doivent  être  imposées  à  des  accusés  non  en- 
core jugés. 

L'extradition  de  royâurtie  à  royaume  n'est  pas  demandée 
pour  les  criminels  poursuivis  par  les  comtes,  mais  pour  ceux 
dont  les  évêques  instruisent  ou  ont  instruit  le  procès. 

L'article  qui  précède  pairatt  ne  s'appliquer  qu'à  ceux  qui  exci- 
tent des  guerres  partielles  ou  fomentent  des  troubles  publics,  et 
nullement  à  des  criminels  proprement  dits  *.  Au  contraire,  tous 
les  genres  de  violences  privées,  depuis  les  homicides  ou  crimes 
capitaux  jusqu'aux  attentats  contre  l'honneur  des  femmes,  sem- 
blent attribués,  sans  exception,  à  la  juridiction  pénitentielle  des 
évêques. 

LTîglise  devefnait  donc  le  véritable  soutien  de  Fordre  public 
dans  l'empire  déjà  vieux  de  Charlemàgne. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  comtes  eussent  totalement 
cessé  de  rendre  la  justice,  de  poursuivre  et  de  punir  les  crimes 
légalement  soumis  à  leur  Juridiction.  Mais  il  faut  se  reporter 
à  cette  époque  de  la  fin  du  9*  siècle  :  c'est  celle  où  rhérédité 

tam  pœnUeniiam  suscipiaï  nul  suscrplam,  ut  IrgiUnit  peragal  ampel- 
lalur. 

>  CapiluL,  II,  ti't.  xixi.  p.  138  et  spq. 

a  11  semble  d  uilleurM  que  ces  actei  même  doivent  èlre  soumis  à  la  iu'Ni(i'iK\* 
luisqu'il  t*agU  de  raincncx*  ceux  (lUilcscoiuuicUcnl  dans  la  droite  voie. 
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des  bénéfices  et  même  celle  des  offices  avaient  été  arrachées  à 
la  faiblesse  des  successeurs  de  Cbarlemagne.  Les  comtes  cher- 
cliaientà  se  rendre  de  plus  en  plus  indépendants;  ils  obéissaient 
mal  aui  ordres  de  Tenipereur;  enfin  jls  devaient,  user  4'une 
indulgence  calculée  envers  les  désordres  des  hommes  puissants 
établis  dans  le  ressort  de  leur  administration.  Les  évêques^  qui 
n'avaient  pas  à  demander  de  concessions  d'hérédité,  grâce  à 
l'admirable  loi  du  célibat  ecclésiastique,  se  troyvaient  toiyours 
dans  la  même  position  à  Tégfird  du  souverain,  et  tout  aussi  bien 
disposés  à  le  seconder  qu'au  tentps  de  Cliarlemagne  lui-même. 
D'ailleurs,  les  préceptes  de  la  religion  de  JesuSf-Christ  et  les  ter- 
mes exprès  des  canons  les  déiournaieqt  si  vivement  de  faire 
jamais  acception  des  personnes  dans  TappUcation  des  peines 
pénitentielles,  qu'un  monarque,  vrai  justicier^  était  sûr  de  trou- 
ver en  eux,  quand  il  le  voudrait,  les  plus  sûrs  et  les  \ûms  solides 
appuis. 

Malheureusement,  les  souverains  eux-mém^^  se  faisaient  quel- 
quefois les  champions  des  seigneurs,  qui  |es  trahissaient,  con- 
tre les  évéques  qui  se  seraient  fait  un  devoir  de  les  sputenir. 

C'est  ainsi  qu'un  seigneur,  nommé  Baudoin,  ayant  enlevé 
Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve^  fut  condamné  à  la  pénitence 
publique  ;  mais  Baudoin  se  réfggia  chez  l'empereur  Lp^iaire 
pour  se  soustraire  à  cette  condamnation.  Il  fut  alors  excommu- 
nié ,  et  Cliarles  le  Chauve  réclama  l'extradition  du  couimble, 
afin  qu'il  fût  obligé  d'accomplir  sa  péf\ilenc0  ^,  ainsi  que  c^la  ré- 
sultait de  la  convention  de  Coblentz,  faite  deux  ans  auparavant. 
Mais  l'empereur  Lotbaire  ne  tint  pas  compte  de  cette  réclama- 
tion. On  négocia  ;  le  faible  Charles  le  Chauve  consentit  à  légiti- 
mer le  mariage  de  sa  fille,  et  Baudoip,  qu'on  délivra  des  foudres 
de  l'excommunication  et  qu'on  réhabilita  avec  TEglise,  devint, 
par  une  nouvelle  concession  de  son  beau-^cre^  comte  die  Flan- 
dres, et  tige  de  cette  maison  illustre  qui  donna  tant  d'embarras 
et  d'inquiétudes  à  la  troisième  race  de  nos  roi^. 

On  voit  donc  qye  les  condamnations  de  l'Eglise  n'étaient  pas 
toujours  exécutées,  grâce  à  la  mauvaise  volonté  ou  à  la  faiblesse 
des  princes  qui  lex>r  avaient  .ppmrtftnt  ^elepueUemçmt  promis 
Ta^istancc  d^  leur  bras  séculier. 

Cela  augraentail  encore  le  trouble  et  la  confusion  de  ces 

•  Ut  ad pœnitentiam  agendam^  sicui  siatutum  esl,  redire  coçat  (Ann^l. 
futJcnsesci  saiitli  Cerlini). 
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ieffnps  d'anarchie  ;  il  semblait  que  le  sol  se  dérobât  partout  sous 
les  pas  du  pouvoir.  L'autorité  du  souverain  devenait  de  plus  en 
plus  impuissante  et  méprisée. 

C'est,  au  surplus/  ce  qui'  rendait  toujours  plus  nécessaire 
rintervention  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  eut,  sans  doute, 
ses  abus  et  ses  excès,  mais  qui  sauva  réellement  la  société  à 
cette  époque. 

Cette  immixtion  puissante  de  l'Eglise,  dans  le  système  pénal  de 
la  lég:islation  séculière,  dura,  par  l'application  des  canons  péni- 
tentiels,  jusqu'à  la  ftn  du  il*  siècle. 

Et  il  faut  bien  remarquer  ici  que  ces  canons,  dont  on  a  fait 
divers  recueils  aux  4%  7%  10«  et  il*  siècles,  étaient  comme  autant 
d'articles  d'un  code  pénal,  où  toutes  les  espèces  de  crimes,  jus- 
qu'au vol  et  à  l'avortement,  étaient  prévues  avec  les  circonstan- 
ces qui  pouvaient  les  aggraver  ou  les  atténuer  :  après  la  quali- 
fication du  crime  ou  péché,  venait  la  mention  de  la  peine  qui 
y  était  attachée,  et  cette  peine  était  proportionnée  à  la  crimina- 
lité de  l'acte  qu'elle  devait  servir  à  expier.  Le  code  pénal  ou  pé- 
nitentiel  de  saint  Basile  a  84  articles;  celui  de  Burchard  en  a  88  *. 
Un  pareil  nombre  d'articles  suffit  bien  pour  comprendre  à  peu 
près  tous  les  crimes  ou  délits  qui  peuvent  ôtre  commis  dans 
une  société  encore  peu  avancée. 

Tout  en  évitant  d'entrer  dans  de  fastidieux  détails,  il  est  né- 
cessaire de  donner  ici  une  idée  des  diverses  pénalités  instituées 
par  les  canons,  et  de  la  manière  dont  on  les  appliquait. 

§  II.  —  JugemenU,  eondam^atiofu  et  pénaiUés  d'après  le»  eanoM  ou  codes 

p^Uentifls. 

La  forme  usitée  dans  la  prononciation  des  sentences  qui  or- 
donnaient la  pénitence  publique,  ne  différait  pas  beaucoup  dans 
la  pratique  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  L'évêque  siégeait  dans  le  chœur  de  l'église,  entouré  de 
son  clergé,  comm^  un  président  de  justice  de  ses  assesseurs  *  ; 
c'était  là  l'appareil  solennel  qui  était  usité  quand  il  s'agissait 

•  Burehard,  évêque  de  Worms  et  précepteur  de  Conrad  lie  Salique,  a?ait 
commeocé  par  être  moioe  bénédictio  dans  Tabbaye  de  Lobes  :  il  mottrul 
en  1026.  On  a  de  Ini  un  volumineux  recuôil  de  canons  divisé  en  20  livres; 
ce  recueil  a  été  imprimé  en  IS40,  in-folio,  et  il  se  trouve  dans  le  tome  ^h^  de 
la  Pairologie  de  Mig^e. 

•  De adminislralione  sacramenli  pœnilenliœ.V.  Morin,  lib.  u,  6ip.  ii> 
p.  96  et  seq. 
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d'un  grand  crime^  qui  avait  tsit  scandale  et  qui  méritait  des 
pénitences  graves.:  «  Le  pécheur,  à  qui  elle  devait  étreappU- 
({uée^  se  présentait  à  la  porte  de  TégUse,  avec  toutes  les  marques 
du  deuil  tel  qu'on  le  portait  dans  l'antiquité  :  leurs  habits 
étaient  sales  et  déchirés,  leurs  cheveux  négligés,  leur  barbe  en 
désordre.  Puis,  ils  entraient  dans  l'église;  l'évèque  leur  mettait 
des  cendres  sur  la  tête  et  leur  donnait  des  ciliœs  pour  s'en  re- 
vêtir. Us  se  prosternaient  ensuite  humblement  pendant  que  les 
fidèles  faisaient  pour  eux  des  prières  publiques*  L'évoque  leur 
adressait  une  exhortation  pathétique,  et  les  avertissait  qu'il 
allait  les  chasser  pour  un  temps  de  l'Eglise,  comme  Dieu  chassa 
Adam  du  paradis  pour  son  péché.  Alors  on  les  conduisait  hors 
de  l'église ,  dont  les  portes  étaient  aussitôt  refermées  sur 
eux  K  » 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  divers  degi^és  de  pénitence 
dans  la  primitive  Eglise,  et  nous  avons  dit  que  les  pénitents  se 
classaient  ainsi  :  les  pleurants,  les  auditeurs,  les  prosternas  et  les 
consistants  K  ,  . 

Du  V  au  iO''  siècle,  «  la  pénitence  se  faisait  remarquer,  dit  un 
»  vieil  auteur,  surtout  en  trois  chefs  :  l"*  il  n'était  pomt  permis 
»  à  ceux  à  qui  on  l'imposait  d'entrer  dans  l'église  pendant  un 
»  certain  temps  ;  ils  demeuraient  à  la  porte  et  y  priaient  ; .  S**  ce 
»  temps  étant  expiré,  on  les  introduisait  sotennellement  dans 
»  l'église,  où  ils  restaient  néanmoins  séparés  du  reste  des  fldè- 
»  les,  4ans  un  coin  vers  la  porte,  exposés  à  la  vue  de  tout  le 
»  monde;  d""  après  avoir  fini  cette. seconde  station,,  ils  étaient 
»  mêlés  indistinctement  dans  l'église  avec  les  autres  fidèles, 
»  quoiqu'ils  gardassent  encore  l'habit  de  pénitents  jusqu'au 
»  terme  qui  leur  était  assigné  ^.  » 

On  ne  reconnaît  plus  là  que  trois  classes  de  pénitents,  les  pleu- 
rants, les  auditeurs  et  les  consistants. 

Ainsi,  la  troisième  station  de  la  pénitence,  la  prostration  ou 
substratio,  parait  être  tombée  en  déstuétude  dans  le  moyen  âge, 
ainsi  que  les  cérémonies  qui  l'accompf^aient. 

Dans  la  dernière  station,  celle  des  cwmêanfs,  les  pénitents 

■  Voir  mon  Bisloire  du  droit  criminel  des  peuples  anciens,  p.  617  (Paris, 
Joubert,  1845). 

•  Id..  ibid.,  p.  618.  On  peut  chercher  dins  cet  ounage  resplication  dé- 
taillée «le  cet  eipressioDf . 

3  Chardoni  Histoire  de  la  pénitence, iw  partie, ehap.  ii,  vol.*3,  p.  4)1,  édit. 
in-dou$e» 
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n'étaient  pas,  comme  dans  la  primitive  Eglise,  privés  de  toute 
participation  à  là  communion  pendant  lé  temps  que  durait  en- 
core leiir  pénitence  :  ils  pouvaient  y  être  adtnis  durant  le  cours 
de  cette  Station,  s'ils  dontinuaient  à  donner  des  preuves  de  re- 
pentir et  de  piété.  Le  fJape  Nicolas,  dans  une  lettré  qu'il  écrit  à 
Hincmar,  archevêque'  de  Rlieims,  au  sujet  d'un  meurtrier  à  qui 
une  pénitence  de  douze  années  avait  été  imposée,  et  qui  avait 
passé  trois  ans  parmi  les  pleurants  hors  de  l'Eglise,  et  deut  ans 
entre  les  auditeurs,  permet  qu-'on  Tadniette  à  la  communion 
pendant  les  sept  dernières  années  *,  à  cause  des  témoignages 
non  suspects  que  ce  grand  pécheur  a  donnés  de  sa  piété  cl  de 
son  repentir. 

Dans  les  premiers  siècles  de  FEglîse,  la  pénileilce  pour  Tho- 
micide  durait,  non  pas  douze  ans,  mais  vingt  ans,  et  ce  n'était 
qu'après  l'avoir  accomplie  jusqu'au  bout  que  le  pécheur  pou- 
vait être  réhabilité  et  appelé  à  la  participation  des  choses 
saintes. 

L'usage  prévalut,  au  9«  siècle,  de  borner  à  sept  ans  la  durée 
des  pénitences,  soît  pour  les  faux  témoignages  en  matière  grave, 
soit  pour  les  homicides. 

Les  légats  du  pape  Adrien  II,  dans  le  huitième  concile  général, 
règlent  ainsi  la  pénitence  que  devaient  faire  les  faux  témoins  que 
Photius  avait  produits  contre  le  patriarche  Ignace,  dont  il  avait 
usurpé  le  siège.  «  Hs  doivent  s'abstenir  de  vin  et  de  chair  pen- 
»  dant  quatre  aiKs,  excepté  lès  jours  de  dimanche  et  les  fêtes  du 
»  Seigneur.  Dans  lés  trois  autres  années,  ils  doivent  mériter  dé 
»  communier  les  jours  dé  fêtes  de  Notre  Seigneur  Jfésus-€hrist, 
*  par  les  aum6ne8;  les  prières  et  les  jeûnes,  en  sorte  que  trois 
a  jours  de  la  semaine,  savoir  :  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
iff  dredi,  ill  s^abstiennènt  de  chair  et  de  vin  ^.  » 

En  895,  le  concile  de  TijHir  s'exprime  ainsi  sur  la  pénitence  a 
infliger  à  uo  meurtrier  ':  «  Si  quelqu'un  a  commis  volontaire- 
ment un  boftiiéide,  qu'on  lui  interdise  pendant  quarante  jours 
l'entrée  de  l'église!,  et;  datant  ce  temps,  qu'il  ne  mange  que  du 
pàfin  avec  du  sel,  et  ne  boive  qlie  de  l'eau  pure;  qu'il  aille  pieds 
nus  ;  qu'il  ne  se  serve  que  d'habits  de  lin  ;  qu'il  ne  porte  point 
d'armes;  qu'il  ne  fasse  point  usage  de  voiture;  qu'il  n'approche 
d'aucune  femme.....;  qu,'il  n'ait^  pendant  ces  quarante  jours,  au- 

>  Conc.  (fait. y  tomis  iR)  Hbi^.  Wl» 

»  Flcury,  flisloire  ecclésiastique,  lir.  li',  cdil.  iii-t*,  lome  xi,  p.  2S7. 
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Cime  coinmiiDicatlon  avec  k$»  chrélieDB^  ni  pour  le  boire^  ni 

|)Our  le  manger^  ni  pour  quelque  ielK)6e  que  ce  puisse  être 

Après  ces  quarante  jcmrs^  Ventrée  de  l'église  lui  sera  interdite 
pendant  Tespace  d'iine  année^  durant  laqueUe  il  s'abstiendra  de 
chair  et  de  vin,  d'hydromel  et  de  bière  emmieUée..«.4  La  se- 
conde et  la  troisième  atinée^  il  sera  soumis  aux  mêmes  obser- 
vances, sauf  la  faculté  qu'il  aura  de  racheter  par  des  aumônes 
trois  jours  par  semaine.  La  quatrième^  cinquième^  sixième  et 
septième,  qu'il  jeûne  rigoureusement  trois  carêmes,  un  avant 
Pâques^  s'absteoant  de.  fromage,  de  poisson  gras,  de  vin  et*  de 
bière  emmiellée;  l'autre  avant  la  BaininJean;  le  troisième  avant 
Noël.  Dans  l'intervalle  de  ces  earèmes,  il  devra  jeûner  au  moins 
tons  les  vendredis  et  devra  racheter  les  autr^  jours  par  de 
bonnes  ceuvres.  Au  bout  de  ces  sept  années,,  qu'on  lui  donne  la 
communion  comme  aux  pénilents,  mare  ptmiUêntmn  ^  » 

Nous  avons  vu  aiUeurs  que  cette  cérémonie  de  la  réhabiliia^ 
lion  des  pénitents  se  faisait,  ordinairement  avec  une  grande  se* 
lennilé  le  Jeudi-Saint  de  chaque  année  ^. 

Ceux  qui  contraignaient,  ou  méïne  seulement  qui  invitaient 
les  pénitents  à  rompre  le  jeune  ou  l'abstinence,  à  boire  du 
Tin  et  à  iliaoger  de  la  viande,  étaient  eux-mêmes  excommu- 
niés 3. 

Jusqu'ici,  nous  voyons  que  du  8«  au  10''  siècle,  les  pénalités 
imposées  aux  pénitents  ne  diffèrent  pas>  dans  leur  esseaice,  de 
celles  qui  étaient  en  usage  dans  les  temps  de  la  primitive  Eglise. 
On  n'y  trouve  que  de  légères  modifications  dans,  la  durée  et 
dans  la  forme.  Mah  du  1'  au  livsîècle  s'établissent  trois  gen- 
res de  pénalités  tout  nouveaux,  c'est  la  flagellation  volontaire, 
la  séquestration  dans  un  couvent  et  le^  pèlerinages» 

On  fait  remonter  jusqu'à  saint  Colombaui  qui  écrivit  à  la  tin 
du  c  siècle  l'usage  de  la  fustigation  donnée  aux  moines  comme 
moyen  de  pénitence  canonique.  Depuis,  cette  peine  fut  souvent 
employée  contre  les  moines,  les  religieuses,  les  colons  et  les 
serfs  coupables  d'un  péché  contre  les  mœurs.  Elle  ne  fut  pas 
usitée  d'âibord  à  l'égard  de  personnes  d'un  certain  sang.  On  y 
eut  recours  plus  tard,  ainsi  qu'à  la  peine  de  la  férule*,  pour  ra- 


•  Ch«irilon»  tdiM  nii  p.  44S  et  RUitanlts*  Conc,  iibur.^  ann.  S 9 5. 
«  Oifié  de  la  té§UfnL  crimin.  dts  peuples  anciens, 

3  CnpUuh»  Ifb.  t,  art.  f^li  —  Ba!«ze,  Imbc  i,  p.  730.. 

4  G  lot  ^  aire  de  Duc..ng«%  au  mol  Pat  mai  a. 
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eketer  les  longues  pénitences  quand  on  était  pauvre  et  qu'on 
n'avait  pas  de  quoi  faire  des  aumônes. 

Quant  à  la  séquestration  dans  un  monastère^  elle  avait  lieu 
ou  pour  un  temps^  ou  pour  la  vie.  On  prescrivait  cette  pénitence 
d'une  manière  absolue  à  celui  qui  avait  tué  un  moine  ou  un 
clerc.  Il  devait  déposer  les  armes^  servir  Dieu  dans  un  monas- 
tère tous  les  jours  de  sa  vie^  sans  jamais  rentrer  dans  le  monde» 
ei,  néanmoins»  commencer  par  y  faire  sept  ans  de  pénitence 
publique  ^ 

Lorsque  la  pénitence  publique  devait  durer  toute  la  vie , 
comme  dans  le  cas  du  meurtre  d'une  femme  par  son  mari»  le 
péhitentiel  romain  donnait  le  choix»  ou  d'accomplir  la  péni- 
tence jusqu'au  bout»  ou  d'entrer  et  de  faire  profession  dans  un 
monastère  K  Là»  du  moins»  on  n'était  pas  exposé  à  des  tentations 
d'infidélité  aux  exercices  et  aux  pratiques  de  la  pénitence»  et  on 
était  soustrait  aux  outrages  et  aux  avanies  d'un  monde  corrom- 
pu» qui  témoigne  trop  souvent  ses  mépris  à  ceux  qui  s'humilient 
volontairement. 

Quant  à  la  séquestration  temporaire,  c'était  une  mesure  de 
précaution  prise  pour  s'assurer  que  la  pénitence  serait  accom- 
plie ponctuellement  et  jusqu'au  bout  \  Cette  séquestration  ces- 
sait quand  la  grande  réhabilitation  du  pénitent  avait  lieu  dans  la 
solennité  du  Jeudi-Saint. 

Que  la  réclusion  dans  un  monastère  fût  temporaire  ou  per- 
pétuelle» le  pécheur  condamné  était  visité  dans  sa  cellule  par 
des  prêtres  chargés  à  la  fois  de  le  surveiller»  de  l'exhorter  et  de 
le  consoler*.  On  ne  l'abandonnait  ni  à  sa  paresse»  ni  à  son 
désespoir. 

La  troisième  peine  nouvelle»  ou  du  moins  inusitée  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise»  était  l'exil  accompa- 
gné des  austérités  de  la  pénitence  et  de  l'obligation  d'un  ou  plu- 

'  CapiiuL  (Hb.  ri,  cap.  xc.  Bal.,  i,  p.  987.) 
'  PœnitênL  roman,,  t,  cap.  ii. 

3  Ou  abufa  d«  cett«  nwmre  caooulqiie  contre  le  ma1Ueut«uK  Louia  k  Dé- 
boimaire,  qui  lui  enlermé  daoa  Je  moDaitère  de  Saiot-Médard  de  Soiasons, 
par  suite  d'une  sentence  pénitentielle  de  quelques  éiréques,  que  ses  tils  rt- 
belles.avaient  gagnés  ï  leur  cause. 

4  C'étaient  surtout  les  arcbidiacrct  et  les  arcbiprêlres  qui  éUient  chargés 
de  ce  soin  et  qui  présentaient  ensttite  leuiapéntlents  à  l'évèque  le  4eudi-Sainl 
(Chardon,  Hisi,  de  lapènéf,,  tome  m»  p.  497.  —  Mabiilon«  Foyage  d'iiaiic 
tome  11.) 
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Sieurs  pèlerinages  pieux.  Ce  genre  de  pénalité  canonique  mérite 
une  attention  toute  particulière. 

«  On  ne  trouve  nulle  parl^  dans  les  six  ou  sept  premiers  siècles 
»  de  l'Eglise,  dit  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité^  qu'on  ait 
»  enjoint  pour  pénitence  aux  pécheurs  de  courir  par  le  monde^ 
»  non  plus  que  d'aller  en  pèlerinage,  quoique,  dès  le  commen- 
n  cemetnt  de  TEglise,  on  ait  fait  volontairement,  et  par  un  esprit 
»  de  dévoti(Hi,  des  voyages  pour  visiter  les  lieux  saints  et  les 
•  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs  ^  » 

Il  existe  à  ce  sujet  une  pièce  très-curieuse  :  c'est  une  formule 
de  Marculphe  qui  écrivait,  suivant  toute  probabilité,  au  7«  siè- 
cle. Cette  formule  est  une  lettre  donnée  par  un  évéque,  et  attes- 
tant que  celui  qui  en  est  porteur  voyage  afin  d'accomplir  une 
pénitence  qui  lui  a  été  imposée  pour  un  fait  de  meurtre  commis 
par  lui  sur  la  personne  d'un  fils  ou  d'un  frère,  et  qu'il  se  rend, 
dans  le  but  de  racheter  ses  péchés,  au  tombeau  de  tel  saint  ou 
de  tel  martyr.  Cette  lettre  est  adressée  aux  évêques,  abbés  et 
abbesses,  ducs,  comtes,  vicaires,  centeniers  et  dizainiers,  et,  en 
même  temps,  à  tous  les  fidèles  ctirétiens  que  le  pèlerin  pénitent 
rencontrera  sur  la  route  K  Elle  doit  lui  servir  à  la  fois  de  certifi- 
cat et  de  Muf^imduU  :  car  le  pénitent  public  était  dans  la  paix 
de  l'Eglise  et  du  roi.;  quiconque  le  tuait  commettait  un  crime 
capital  et  inexpiable,  et  pouvait  même  sur-le-champ  être  tué  à 
son  tour  impunément  et  légitimement  ^. 

Ces  sortes  de  pénitences  étaient  passées  dans  les  mœurs,  et 
elles  devaient  avoir  été  souvent  ordonnées  au  temps  où  écrivait 
Marculphe  :  car  une  formule  suppose  un  acte  souvent  répété  et 
qui  doit  se  répéter  encore.  Cependant  aucun  code  pénitentiel  fai- 
sant autorité  n'avait  encore  admis  cette  peine  comme  peine  ca- 
nonique, quand  Bède  prescrivit  qu'elle  fût  infligée  au  clerc  cou- 
pable d'homicide  :  Eand  septem  armas  pœnùeat,  si  odii  medUaîio 
fuit*.  Celui  de  Théodore  condamne  un  évéque  pour  crime  de 

«  Chardon,  tome  m,  p.  486. 

'  ^ppemdix  Mareulphi,  e»p.  i.  Bal.,  tome  ii,  p.  442.  Celte  lettre,  oo,  ai 
Ton  veat,  ot passeport  épiscopaly  eat  intitulé:  Traetoria  pro  itinere  per» 
agtndo. 

*  Ces  vengeurs  du  sang  des  pënitenti  publics  n'étaient  eux-mêmes  soumis 
à  aucune  pénitence  ni  même  à  aucune  amende  envers  le  Asc.  Can.  3  conc. 
tibur.,  anu.  895.  Bl  pracepto  nostro  weregildi  nulla  au  eis  extivquatur 
composition  C'est  l'ancienne  perie  de  la  paix,  ou  mise  hors  la  loi. 

4  Pœnitent.  Bed.,  cap.  yii. 
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|)édéir»sUe  «  a  rÎDgt  ans  dp  pénitence,  dont  i)  dmt  passer  cinq  à 
jeûner  au  pain  et  à  Feau  et  employear  Ifis  qninse  autres  à  êe^ 
voyages  pieux  ^ 

éartô  doute  dapa  un  siècle  où  il  n'y  avait  ni  route^  ni  stations^ 
de  pp^,  ni  hôldlertea^  ces  Toyages,  qu'il  fallait  dfaUleors  faire 
à  pied  et  sans  aui^ujie  des  commodités  dâlaTÎe^ilaient,  à  certains 
ég9Jr4$>  une  rude  pénitence  par  eux-mêmes.  Cependant,  le  goût 
de  l'aventureuK  et  du  merveilleux,  que  l'homme  porte  toujours 
en  lui-même,  mais  qui  est  bien  plus  développé  encore  eux 
époques  de  civilisation  imparfaite  et  peu  a^mcée,  troui^ait  beau- 
coup trop  à  se  satisfaire  dans  ces  lointains  pèlertiifges.  Quand  on 
était  revenu  au  foyer  domestique,  on  racontait  avec  une  puérile 
complaisance  les  rencontres  singulières  qu'on  avait  faites,  les 
traits  de  coi^rage  et  de  présence  d'esprit  par  lesctueb  ob  avait 
échappé  aui^  dangers  des  hommes  et  des  éléments;  enfinon  exa- 
gérait peut-être  la  constance  des  austérités  auxquelles  on  s'était 
livré,  pu  se  vantait  avec  excès,  et  souvent  sans  fondement,  des 
grâces  ipiraoïdeuses  dont  on  avait  été  Fotqet.  £t  puis  cm  nn 
disait  pas  à  quelles  tentations  on  avait  été  exposé  et  on  avait 
cédé  s^r  sç(  roiite.  Une  surveillance  .douce  et  paternelle,  qui 
garde  l'homme  contre  les  autres  et  encore  plus  contre  sèi- 
même,  ^}a^q^ait  à  ces  vagabonds  pieux,  qui,  en  fuyant  les  lieux 
de  l^r  crime  ou  de  leur  péché,  ne  pouvaient  pas  fuir  leur 
propre  cœur  et  leurs  propres  passions  :  «  U  vaut  mieux:,  a  dit  un 
vieux  <^hropiqi4eur,  qu'un  navire  fragile  reste  d^ns  le  port  même 
où  il  a  trouvé  la  paix  et  la  sécurité  que  d'aller  cberchcr  d'autres 
ports  à  travers  les  tempêtes  et  les  orages.  » 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  sages  moralistes  et  dans  les  saints 
docteurs  du  moyen  âge,  qui  ont  blâmé  les  abus  de  ces  pèleri- 
nages, que  nous  irons  prendre  fies  ai^uments  pour  k^  attaquer 
ou  lep  proscrire  :  pour  pouvoir  en  juger  par  nousHnêmes, 
nous  prendrons  nos  éléments  d'appréciation .  dans  Ces  bons 
légendaires  du  9*  et  du  10*  siècle  qui  admiraient  les  pé- 
nitents-pèlerins comme  des  pécheurs  saqcti^és  par  Ips  macé- 
rations et  par  le^  larmes,  et  bien  souvent  récompensés  par 
des  miracles,  signes  évidents  des  pardons  et  de  la  fevanr  du 
Ciel, 

Les  mortifications  les  plus  bizarres  étaient  celles  qui  attiraient 
le  plus  l'attentioD  et  les  applaudissements  du  vulgaire.  Ainsi  le 

'  Roman.  Pœnilenl.f  (if.  m,  cap.  n. 
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chronic^ear  anonyme  de  Saleroe  cite  un  seigneur  lombard,  * 
appelé  Dûuferiusy  qui  ayait  iné  en  trahison  le  prince  de  Béné- 
vent  :  ce  noblfi  assassin  avait  été  coi\damné  à  aller  faire  un  pè- 
lerinage au  tombeau  de  jésus^hrist.  Il  était  parti  en  mettant 
dans  sa  bouebe  une  grosse  pierre  qu'il  n'èla  pas  de  tout  le  temps 
de  son  pèlerinage^  si  ce  n'est  pour  boire  de  Teau  des  chemins  et 
manger  le  pain  grossier  qui  était  toute  sa  nourriture.  Cette  lic- 
roïque  austérité  lui  valut  une  réhabilitation  complète  à  son 
retour  dans  les  principautés  de  Bénévent  ^ 

Dans  uoe  vj^Ue  Vie  de  saint  Marccllin^  on  lit  cet  autre  fait 
bien  plus  merveilleux  encore. 

Au  eomm^acemi^it  du  0«  siècle^  un  diacre  de  Spolèle  tue 
son  frère  sans  le  vouloir.  On  lui  inflige  comme  pénitence  des 
pèlerinages  vers  le  nord>  au  delà  des  Alpes.  Pour  aggraver 
la  \\e\ne  qui  lui  est  imposée,  il  fait  charger  de  chatnes  son  cou 
et  ses  bras,  comme  un  parricide  ;  et,  fléchissant  presque  sous  ce 
poids  igneminteux^  il  va,  à  pieds,  avec  le  bâton  de  pèlerin,  visiter 
divers  sanctuaires  céi^res  «t  consacrés  par  la  piété  des  fldèles. 
Enfin  il  arrive  en  Bretagne  au  monastère  de  Redon,  où  était  le 
tombeau  de  saint  N[aniellin  :  il  fait  devant  les  reliques  du  saint 
une  fervente  prière.  A  peine  est-elle  achevée  que  ses  fers 
tombent  tout  à  coup  :  ils'eln  va  libre  et  purifié  du  sang  de  son 
frère;  son  erime  est  expié  et  sa  pénitence  est  finie  K 

Une  femme  s'était  soniMée  par  un  abominable  attentat.  On  lui 
ordonne  d'aller  au  tombeau  d'Appien,  moine  mort  en  odeur  de 
sainteté,  à  GomagHa  dans  te  Tessin.  Cette  femme  se  fait  river 
autour  du  bfas  un  oevclé  de  fer  qui  le  serre  avec  violence  :  le  fer 
s'enfonce  dans  les  chairs  qui  se  tuméfient  tout  à  l'entour,  pen- 
dant qu'elle  conUnuc  son  douloureux  pèlerinage.  Elle  arrive  à 
(^kmiaglia,  en  souffirant  d'affreux  tommienl^.  Au  moment  où  elle 
s'agenouille  devant  le  toâibeau  du  saint,  le  cercle  de  fer  se  brise 
en  éclats,  et  le  bras  se  guérit  subitement.  La  pieuse  femme 
passe  pour  être  lavée  de  sa  faute  par  les  mains  de  Dieu  lui- 
même^.     • 

Gharlemagne  était  im  prince  anîmé  d'une  foi  vive  et  sincère  : 
pendant  son  long  règne  de  quarante-six  ans,  il  ne  cessa  de  com- 


*  Mitratori,  /trtiiquUaifS^  medii  «t'i,  tome  ii,  p.  3Î7  j  distertalto  vigesiiua 
Icrlia. 

'  id ,  j7/iW..  p.  S28-3Î0. 
J  ///..  ibid. 
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•battre  et  de  lutter  pour  l'Eglise.  Eh  bien  !  il  n'hésita  ])a9  à  croire 
que  ces  pèlerinages^  malgré  les  merveilles  dont  les  entourait  la 
crédulité  populaire,  accroissaient  les  désordres  même  que  les 
Iiénitences  publiques  avaient  pour  but  de  réprimer,  et  compro- 
mettaient la  religion  au  lieu  de  la  servir.  Il  crut  donc  devoir  les 
interdire  par  le  décret  suivant  : 

«  Qu'il  ne  soit  plus  permis  à  ces  charlatans  et  à  ces  jongleurs, 
)>  qui  se  promènent  en  vagabonds  dans  le  pays,  de  parcourir  les 
»  terres  de  notre  empire,  dç  tromper  les  hommes  par  leurs  im- 
»  postures,  et  d'étaler  leurs  membres  nus  et  cerclés  de  fer,  en 
D  disant  qn'ih  accomplissent  les  pénitences  qui  leur  ont  été  im- 
»  posées.  S'ils  ont  commis  un  crime  extraordinaire  et  capital,  il 
»  vaut  mille  fois  mieux  qu'ils  demeurent  dans  un  seul  et  même 
»  lieu,  asservis  à  de  durs  travaux  et  subissant  leur  pénitence  de 
n  la  manière  qui  a  été  réglée  par  les  canons  ^  » 

Ce  capitulaire  de  Gharlemagne  éclaire  d'une  vive  lumière  la 
moralité  des  faits  soi-disant  miraculeux  que  nous  avons  racontés; 
des  criminels,  lassés  de  la  longueur  des  pénitences  qui  leur 
étaient  imposées,  trouvaient  commode^  à  ce  qu'il  parait,  d'en 
appeler  des  sentences  de  leurs  évéques  à  des  jugements  de  Dieu 
d'un  nouveau  genre.  C'était  une  manière  d'abréger  des  expia- 
tions qui  devenaient  pour  eux  «  par  leur  sévérité  et  leur  conti- 
nuité, de  véritables  supplices.  Dans  la  manière  dont  le  prince 
législateur  flétrit  ces  viles  et  sacrilèges  manœuvres,  on  reconnaît 
la  rude  empreinte  de  sa  main  et  de  son  style  :  c'est  toujours  te 
guerrier  germanique  en  même  temps  que  le  vrai  chrétien,  et  ses 
lois  sont  encore  un  combat  en  faveur  de  la  religion  et  de  l'ordre 
social. 

Au  surplus,  nous  citerons  contre  les  pèlerinages  une  autorité 
plus  élevée  aux  yeux  de  la  foi  que  celle  de  Cbarlemagne,  c'est 
celle  d'un  concile.  En  847,  le  concile  de  Mayence  s'exprima  ainsi 
dans  son  vingtième  canon,  relativement  à  la  réforme  de  ce  genre 

'  ut  itli  mangones  (a)  et  colionet  (b)  qui  Tagabandi  yadunt,  per  îstam  ter- 
rain non  sinaotur  vagari  ac  deceptiooes  bomÎBum  agere  :  nec  M  nudicom 
fcrro,  qui  dicunt  se  data  pœnîtcntjâ  ire  ?aganlef.  Helius  videtur  ut  si  aliquod 
inconsuetum  et  capitale  crimen  commiserint,  in  uno  loco  pcrmaneant  labo- 
ra rites  et  servientes  et  pœnilentiam  agentes  sccuoduni  quod  canonicè  sibi  ira- 
positum  sit.  (fiapiluLy  lib.  iv  ;  appendii  prima.  Ba/.»  tome  i,  p«  794.) 

(i)  BÊûMio,  prado,  falbt  4Mq>lor.  —  Dacaag«,  to««  it,  p.  22$  ;  M«Tctl«  édition,  184t. 
(b)  Coilio,  é'râ  e«a  noto  (Tirat  fran^ik)  tohtitrt  Tntr,  levatolcri  tl  coftnw.  iTidct,  e«f»ii««.  /«/., 
tom*  II,  p.  423. 
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<îe  pénitence  auparavant  imposée  aux  parricides.  «  Mais  comme 
«  nous  avons  appris  que  dans  ces  derniers  temps  les  parri- 
»  cides  ainsi  exilés  courent  çà  et  là^  et  qu'ils  s'adonnent  aux 
»  excès  de  la  gourmandise  et  à  divers  vices^  il  nous  a  paru  pré* 
*  férable  que,  restant  dans  un  seul  et  même  lieu>  ils  se  châtient 
»  eux-mêmes  par  des  pénitences  sévères,  dans  l'espérance  d'ot>- 
»  tenir  de  la  bonté  de  Dieu  le  pardon  de  leur  crime,  ete.  K  »* 

On  voit  que  cette  imposante  réunion  des  évêques  des  Gaules 
et  de  Germanie,  flétrit  ces  pénitences  vagabondes  dans  un  lan- 
gage aussi  net  et  aussi  précis  que  celui  de  Charlemagne. 

Il  est  vrai  cependant,  comme  le  fait  remarquer  un  savant  au- 
teur ^  que  la  fièvre  des  pèlerinages  ne  cessa  pas,  malgré  ces 
interdictions  de  l'autorité  temporelle  et  de  Taulorité  spiriluelte. 
La  Papauté  ne  blâma  que  les  abus  qu'on  mêlait  à  des  pratiques 
qui  pouvaient  être  bonnes  en  elles-mêmes.  £Ue  se  contenta  de 
desapprouver  le  vagabondage  soi-disant  religieux,  et  de  dé- 
tourner, autant  que  possible,  la  passion  des  pèlerinages  vers  un 
seul  point,  le  tombeau  de  Jésu^^Ihrist.  EUe  obéissait  en  cela  à 
de  lointaines  et  habiles  prévisions,  qui  dirigèrent  constamment 
sa  politique  entre  le  règne  de  Charlemagne  et  celui  de  saint 
Louis,  et  qui  lui  permirent  de  rallier  l'Europe  chrétienne  contre 
l'Asie  mahométane.  Tout  le  monde  comprit  qu'Urbain  II  voulait 
avant  tout  sauver  l'Eglise  menacée  dans  son  existence,  tempo- 
relle et  extérieure,  quand  il  fit  rendre  ce  décret  au  concile  de 
Clermont  :  «  Quiconque,  sans  avoir  d'autre  but  que  la  dévotion 

V  et  sans  chercher  à  acquérir  des  honneurs  et  des  richesses, 

V  partira  pour  Jérusalem  afin  de  délivrer  l'Eglise  de  Dieu,  sera 
»  censé  avoir  accompli  par  le  seul  fait  de  cette  expédition,  les 
1»  plus  longues  pénitences',  d 


^  •  Sed  quia  in  modernîs  temporibus  profuçi  currunt  per  diversa,  et  varîîs 
viliis  atque  gulae  illecebris  dçsêrviuDi,  melius  nobis  videlur  ut  in  uno  loco 
manentes  pcenitentiae  distridœ  petnetîpsos  caatrgent,  si  forlè  à  Domini  Honi- 
taie  inâttlgcnUam  facinoris  sui  percipere  mereantur....  »  (  De  administratione 
sacnwienii  pœniteniiœ,  lib.  v,  cap.  xin,  p.  8f0.  P.  Morio.) 

>  P.  Morio,  id,y  ibld. 

•  Cône,  claromonion.,  caii.  2.  Le  P;  Hortn  fait  remarquer  que  ce  fui  k 
diiter  de  cette  époque  que  l'on  oohimen^  k  racbeter  let  pénitences,  d'abord 
|Mir  les  croisades ,  puis  p«r  les  bonnes  csuvres.  En  effet,  dès  le  commence- 
ment du  42*  siècle,  on  voit  disparaître  dans  TEglisey  Tusage  bbbituel  des  pé- 
nitences publiques,  (be  adminUiitH.  éatram.  poenUtnîim,  lib.  vit,  cap.  xv, 
p.  474.}  Parmi  ces  bonnes  œuvres  qui  rachetaient  les  pénitences,  l'une  des 
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C'est  alors  qu'on  TOit  une  foule  immense  de  chrétiens  accepter 
dans  la  pureté  de  leur  cœor  et  dans  la  ferveur  de  leur  foi,  ces 
conditions  de  dévouement  pieu  et  désintéressé.  Les  pénitents  et 
les  pèlerins  accourent  de  toutes  parts,  à  la  voix  d'Urbain  îl  et  de 
Pierre  TËrmite.  Ils  se  transforment  en  soldai  et  en  chevaliers, 
prennent  la  croix  sur  leurs  vêtements  et  snr  leurs  armures^ 
marchent  à  la  conquête  de  Jérnsalem^.et  refoulentausein  méwa' 
de  rOrient,  les  hordes  barbares  de  l'islamisme,  qui  avaient  en- 
vahi TEspagne  et  la  Sicile,  ravagé  les  cotes  d'Italie  et  le  midi  de 
la  France,  et  menacé  si  souvent  l'Europe  entière  de  leurs  for- 
midables invasions. 

.  Albert  du  Boy&. 

|ll)tl0009t)te   tûtf)olique. 
ETUDES 

SUR  LES  FONDEMEIITS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étnde  et  tirftl«|«e   dés   syntème*. 


CHAPITRE  tX  *. 

TnÉÔRtB  DK  bfeSTHAH  *. 

Le  système  de  Hobbes  fut  repoussé  par  la  conscience  de  ses 
contemporains^  autant  à  causé  de  ses  aboitiinahles  conséquences, 
qu'à  cause  du  despotisme  que  préconisait  soa  auteur.  Celui-ci^ 
quoi(|u'il  en  soit  assez  peu  différent  par  le  fond  ^,  et  à  le  consi- 
dérer au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  a  été  accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur  par  les  hommes  positifs  de  notre 
époque,  qui  n'estiment  les  choses  qu'avec  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire,  et  méprisent  toui  ce  qui  sent  le moins  du  monde  la 

pliH  recommandées  était  rftffrAiichiftftement  des  esclate*  :,«  Qu'il  rende  une 
>  Âme,  dU  Uiililgaire»  e*e$l-à*dire  qu'il  pi9oc«re  U  lib«flé  k  un  «fcJave  d»  i'un 
»  00  de  r«iiUe  seir.  (GJiafdoni  lome  »v»  p.  2S&.) 

'  Voir  le  cb%|>lUe  viti,  an  n"  |ir^oé<lenl,  totne  xvc^  p«ge  540. 

i  7ié  fen  1736,  mort  en  1832. 

^  ?lon«  plaçont  ici  l«tfs'ème  de  Bentiivui  mtlfj^ré  Tonlre  des  lemps,  à  cause 
de  ftoa  iiilime  cotmesieil  ayec  le  pr^cédenl. 
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spéculation.  A  C66  hommes,  il  foui  âes  cbo«es  qui  se  sentent, 
qui  se, palpent  et  se  touchent  :  le  teste  n'est  que  de  ridéologie 
et  dé  la  métaphysique.  Qu-importe  après  tout  la  nature  de? 
chosesl  II  ne  ftut  teni^  conbpte  que  de  son  utilité. 

Le  système  que  nous  allons  éltidieï'  est  merrèilleusement 
propre  à  satisfeire  une  pareille  dispoërtioii  K  Bentham  pose 
en  principe  que  toute  action  nous  serait  indifférente,  si  elle 
n'àTait  la  propriété  de  nous  causer  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
G'ost  cette  propriété  qui  distingue  à  nos  yeux  les  actions,  et 
nous  les  fait  qualifier  d'aetîons  iHUê9  et  d'actions  rmiiibles.  C'est 
encore  cette  propriété  qui  motive  nos  déterminations;  nous 
n'agissons,  nous  ne  nous  déterminons  que  par  le  désir  du 
plaisir  ou  la  crainte  de  la  douleur.  Tel  est  le  principe  de  Ben- 
tliam,  principe  identique  à  celui  dé  riobbes,  quoiqu'il  n'aille 
pas  jusqu'à  donner  à  ce  motif  de  tios  déterminations,  un  pou- 
voir nécessitant.  Ce  principe,  il  ne  le  prouve  pas,  il  s'étonne 
ménie  que  l'on  puisse  en  defmafider  la  déinonstration.  Il  pré- 
tend qu'il  ne  peut  l'être,  parce  qu'en  toiit  il  faut  lin  point  do 
départ,  une  vérité  qui  s'accorde  et  ne  se  prouve  pas. 

De  là  cette  conséquence  que  la  légitimité,  la  jusiieé,  la  bonté,  la 
moralité  d'une  action,  ne  peut  se  tirer  que  de  son  utilité;  car 
l'utilité  est  ce  qui  caractérise  à  nos  yeux  les  actions,  et  nous 
n'avons  point  d'autre  moyen  de  les  qualifier.  La  bonté  des 
actions  et  leur  utilité  se  trouvent  ainsi  identifiées. 

Mais  qu'est-ëe  que  l'utilité?  Est-ce  le  plaisir?  Est-K^e  l'intérêt? 
Est-ce  l'utilité  de  l'individu,  ou  celle  dé  la  société?  Bentham 
ne  s'est  point  Jeté  tète  baissée  dans  l'état  de  nature,  il  ne  voulait 
que  fonder  un  sysième  de  législation  et  de  pénalité;  il  ne  s'est 
occupé  que  deThomme  en  société^  sans  s'expliquer  sur  l'origine 
ni  de  la  société,  ni  de  l'homme.  L'utilité  est  donc  la  ptopHété 
(Vtme  action  ou  d*im  objet  à  augmenter  la  somme  dé  bonheur,  ou 
à  éiminuêr  la  somme  de  iwjUheur  de  findimdu  ou  de  la  collection 
sur  laquelle  Vaction  ou  Vobjet  pe«l  influer.  Le  système  utilitaire 
consiste  donc  à  qualifier  les  actions  par  l'utilité  de  l'individu 
ou  de  la  collection  par  rapport  auquel  on  les  considère.  Dans 
ce  système,  l'intérêt  de  l'individu,  ce  n'est  plus  le  plaisir,  c'est 
la  plus  grande  sùmme  de  bonheur  çii'tf  peut  atteindre  ;  et  l'intérêt 
de  la  société,  ta  plus  grande  sommé  des  intérêts  dtes  individus  qui 

*  Jotifffèy,  Coûts  ée  dH>k  HaturéU  ^^*  Itçoti.  —  Bcnllwm ,  fntrdduction 
aux  principes^  dt  la  morale  et  deé  tàis% 
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fa  coinposetiU  c'est-à-dire  l'intérêt  bien  entendu.  L'homme  n'est 
pjius  laissé  sous  l'empire  des  passions  aveugles  et  brutales;  mais 
la  raison  calcule^  au  profit  de  la  sensation^  les  moyens  d'obtenir 
le  plus  de  plaisir  et  de  bonheur.  De  là  cette  double  conséquence  : 
la  bonté  d'une  action  se  mesure,  pour  l'individu^  sur  son  utilité, 
et  son  utilité  sur  la  somme  de  bonheur  qu'elle  lui  apporte; 
la  bonté  d'une  loi  se  calcule  aussi  sur  le  bonheur  qu'en  doit 
retirer  la  sociétés  Tout  se  jnge  donc  par  les  effets^  et  à  poMe^ 
rioriy  au  Heu  de  se  juger  à  priorif  par  une  règle  supérieure. 
L'utilité  est  donc  ici  clairement  donnée  pour  la  règle  du  bien 
et  du  mal^  et  pour  la  mesure  de  l'un  et  de  l'autre*. 

Mais  pour  apprécier, la  valeur  des  actions,  il  faut  apprécier 
nécessairement  lesdiverses  sortes  de  plaisirs  et  de  peines  qu'elles 
peuvent  produire.  De  là  la  nécessité  de  les  énumérer  et  d'en 
déterminer  la  valeur  comparative.  Bentham  a  fait  cette  classi- 
fication et  celte  comparaison  des.  différentes  peines  et  des  diffé- 
rents  plaisirs,  tant  pour  l'individu  que  pour  la  société.  Mous 
n'avons  pas  à  le  suivre  sur  ce  terrain.  Il  fait  ensuite  un  calcul 
des  effets  bons  et  des  effets  mauvais  des  actions  et  les  déclare 
bonnes  ou  mauvaises,  selon  que  les  premiers  ou  les  seconds 
l'emportent.  Le  même  calcul  indiquera  au  législateur  ratHité 
de  la  loi  ;  mais  il  doit  avoir  soin  de  faire  entrer  dans  le  calcul 
des  effets  mauvais  de  la  loi,  la  peine  qui  la  sanctionne:  car  une 
peine  est  un  mal,  et  toute  Ipi  sans  sanction  n'est  riea. 

Quelle  sera  la  sanction  de  la  loi  ?  Car  à  tcmte  loi^  il  faut  une 
sanction.  Dans  le  système  de  Bentliam,  il  ne.  peut  y  avoir  d'autre 
sanction  que  le  plaisir  et  la  p^ne  :  toute  autre  sanction  serait 
sans  action  sur  nos  déterminations,  puisque  leur  seul  motif  est 
le  plaisir  ou  la  douleur.  Or,  les  plaisirs  et  les  peines  envisagés 
conune  sanction,  se  partagent  en  quatre  classes  :  les  plaisirs 
et  les  peines  qui  suivent  naturellement  de  l'action;  c'est  la  saii. 
tion  naturelle  ^•l''  les  conséquences  indirectes  de  l'action,  ;j.na''' 
le  mépris,  Tinimitié,  le  peu  de  disposition  à  rendre  serv'  ;e  • 
c'est  la  sanction  moraie,  la  sanction  d'homme  ou  d'opimo3 
3*"  les  peines  et  les  récompenses  qui  viennent  de  la  loi    c'est  ^ 
sanction  légale  ;  4<»  enfin  la  croyance  religieuse  des  plainirs  *:\  ûe& 
peines  d'une  autre  vie  :  c'est  la  sanction  rdigiwte.  La  su  .^U: 
légale  appartient  seule  au  législateur;  il  ne  peut  disposer  que 
d'elle;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  que  les  trois  aut. 
peuvent  lui  être  d'un  grand  secours,  et  qu'il  ne  doit  amais  le4 
mettre  en  opposition  avec  la  sanction  légale  qu'elles  afbibr- 
raient,  qu'elles  annihileraient  souvent. 
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Ainsi  rindividu^  poar  connaître  si  teUe  action^  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  ou  qu'il  a  faite/  est  bonne  ou  mauvaise^  il  doit 
calculer  les  peines  et  les  plaisirs  qu'elle  lui  apportera^  selon  la 
méthode  d'évaluation  indiqu.ee  plus  haut^  les  dispositions  qu'elle 
excitera  dans  l'esprit  de  ses  semblables^  les  peines  portées  par 
la  lol^  si  la  loi  a  statué  sur  cette  acUon^  enfin  les  plaisirs  et  los 
peines  de  la  vie  future^  s'il  y  croit;  et  selon  que  les  bons  effets 
l'emportent  sur  les  mauvais^  ou  les  mauvais  sur  les  bons^  l'ac- 
tion sera  bonne  ou  mauvaise^  juste  ou  injuste.  Ainsi  en  sera- 
t-il  d'une  loi  que  le  législateur  voudrait  porter.  Tout  se  réduit 
donc  à  une  appréciation  de  plaisirs  et  de  peines^  et  à  un  calcul 
de  sensations. 

Bentham^  pour  établir  son  système^  a  cherché  à  réfuter  les 
autres.  11  ne  reconnaît  que  deux  systèmes  opposés  au  sien  et 
qui  réunissent  tous  les  autres  :  le  principe  ascétique  et  le  prin- 
cipe de  sympathie.  Le  principe  ascétique  est  celui  qui^  qualifiant 
les  actions  d'après  le  plaisir  ou  la  douleur^  les  qualifie^  dit-il> 
en  sens  inverse^  en  déclarant  mauvaises  toutes  celles  qui  pro- 
duisent du  plaisir^  et  bonnes  toutes  celles  qui  produisent  de  la 
douleur:  Bentham  se  moque  de  ce  système^  et  il  fait  bien;  mais 
personne  n'a  soutenu  un  pareil  système^  et  conçu  dans  ces 
termes;  personne  n'a  fait  du  plaisir  un  crime>  parce  qu'il  est  un 
plaisir,  mais  parce  qu'il  est  défendu,  et  qu'il  est  contraire  à  un 
principe  supérieur.  Cependant  Bentham  range  dans  Vascétisme 
tout  système  qui  rejette  un  atome  de  plaisir  ;  d'où  il  suit  que, 
d'après  lui,  tout  plaisir  est  bon,  et  il  en  convient.  Ainsi,  il 
prend  le  plaisir  le  plus  abominable  qu'il  déclare  bon  en  soi,  et 
mauvais  seulement  à  cause  de  ses  conséquences. 

Le  principe  sympathique  est  celui  en  vertu  duquel  on  qualifie 
les  actions  sans  prendre  garde  aux  conséquences;  et  il  entasse 
sous  ce  nom,  comme  on  le  voit,  tous  les  autres  systèmes  de 
morale  :  Hutcheson,  Adam  Smitti,  Cud^vorth,  Clarke,  Prîce, 
Kant,  etc.,  etc.,  tous  se  trouvent  attaqués  sous  le  nom  de  ce 
système. 

Bentham  ne  descend  pas  au  détail  d'une  réfutation  ;  il  indique 
seulement  la  voie  à  suivre  pour  convaincre  ces  systèmes  d'er- 
reur et  d'insuffisance.  Tout  le  monde  reconnaît  que  l'utilité  est 
un  des  motifs  des  déterminations  humaines;  les  adversaires  ne 
font  donc  qu'en  admettre  un  autre  à  côté;  mais  cet  autre  motif, 
si  on  l'analyse  avec  soin,  se  réduit  au  principe  de  l'utilité  sons 
une  autre  forme,  car  les  mots  bien  et  mal,  crime  et  vertu  n'ont  de 
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sens  que  daxis  le  système  de  Vut|UJbé.  Or,  si  xoj^s  n^  ^msfit  pas 
les  actions  p^r  leiu>  con^isqueD^es^  Uf^ul^^pjpger  par  quclqur 
chose  d'indépeDdant^r/cst-àr^ire parlia^](tiipa/&t> ou. Vundiputhie 
que  Ton  éprouve  pour  elles.  Or,  ce  systènifu  de  )a  sympathie  est 
inadmissible  pour  plusieurs  raisou^.  :  i**  ou  vous  vous  croyez  le 
droit  d'imposer  vos  jugements  moraux»  et  ca  principe  est  tyran- 
nique  ;  ou  vous  laisser  à  cliacufi  la  liberté  d'avoir  lei;  siens,  et  il 
devient  anarchique  ;  2"  ou  Iç  principe  que  vous  invoques  est 
aveugle,  et  alors  c'est  un  in^inct  qui  ne  peut  s'expliquer  ni  se 
Justitler;  ou  il  est  éclairé,  et  par  conséquent  il  est  raisonné  et 
suppose  une  règle  antérieure;  qu'e^t-elle,  si  eUe  n'est  l'utilité? 
S""  la  règle  morale  doit  être  claire  ;  le  principe  de  la  sympathie 
n'est  que  ténèbres  e^  obscurité;  ^'^  1^  sympathie  est  personnelle 
et  varie  avec  les  individus,  et  il  nous  iauf  une  règle  fike^  uniqiie; 
Vi"*  si  vous  placez  la  sympathie  à  côté  de  l'utilité,  coinna^pt  faire 
la  part  de  Tune  et  4e  loutre  ?  comment  déterminer  les  points  où 
il  faut  écouter  chacun  de  ce^* principes!  Q^  et  quelle  est,  d'ail- 
leurs, l'autorité  de  la  sympathiia,  son  î^ction  sur  )a  nature 
humaine?  7^  la  règje  morale  doit  être  extérieure  à  son  gouverné  : 
l'utilité  a  biep  ce. caractère  puisqi^'el)e  se,compose  de  fpits  ma^r 
riels  et  fuesur^vl^le^  que  l'on  voit  régler  des  actiops;.  usais  la 
sympathie  i^'pst  .qu'un  fait  intérieur^,  persounel,  et  n^  saurait 
être  ime  règle;  S*"  qe  principe  d'heurs  e;st.  condamné  par  Tex- 
l)érience  ;  si  la  sympathie  çtait  Ifi,  règle  morale,  le  législateur  dcr 
vrait  punir  les  aptioji^  selon  la  répugnmc^  qu'elles  inspirent;  or, 
elles  ne  sont  punies  que  selon  le  mal  qp'eUes  causent  à  la  ^oiété. 
L'utilité  seule  reste  dpr^  le  v^ai  principe  d'appréciation  morale. 
Tel  est,  en  rési:^i)fié,  le  système  développé  p^r  Bentbam,  d^ns 
son  Introduction  aux  prixkcip$s  dp  fa.tji^^e  et  dfis  hiê.  Mais, 
comme  \^  fait  remarquer  s^vcc  raison  Jpuffrpy,  son  système  est 
moins  un  système  moral  qjui'un.  ipanue)  à  l'usfi^ç  du  législateui*, 
ou  une  métbodegénérale  «à  suivre  dans  la  confection  des  lois,  4u 
code  civil  et  du  code  pénal.  Toi^t^iit^^,  ce  système,  par  le  fait,  s^ 
rattache  à  la  morale;  car  Bentham  n'est  pas  un  partisan  du  des- 
potisme ^léveloppé.par  Eo))^es.  U.^e  crçiit  pas  qt^e  le  légî^teur 
humain  puisse  se  mettre  a^ur4çssus  de  la  nioralf:.  U  ctoil,  w  «"on*- 
tr^ire,  prendre  g^de  (jîe  se  mettre  &i^  apposition  avec  la  cquk' 
cience  de  ses  administrés.  D'j^iUeurs^  il  confopd  la  moralité  ^vec 
l'utilité  dès  le  début  dp  Sjon  puvrage;  et  il  n'a  pas  sans  deute 
Tintention  d'affranchir  le  législateur  de  toute  justice,  de  .toute 
loi  morale,  dans  la  confection  de  ses  lois.  L'individu,  c.qmme  le 
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léglslateui*,  tCà  donc  qu\ihe  régie  morale  à  consulter  pour  sa 
conduite  peUBontielle,  rutiiilc. 

C'est  à  ce  point  de  \uè,  c'(^sl-à-dirc  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, que  je  vais  essayer  de  féftitqr  ce  systèitic. 

CHAPITRE  X, 

RÉFLTAtîON  bu  SYSTÈME  DE  BEMHAHr 

Le  point  de  départ  dû  Itîgîste  anglais  est  le  même  que  celui  de 
llobbes  :  nous  lui  opposerons  donc  lés  mêmes  réponses.  Il  ne  dit 
pas  expressément  comme  Hobbes  que  iious  n'avons  d'autre  fin 
que  le  plaisir,  tnài'^  il.lô  suppose,  C^est  ainsi  qu'il  prétend  que 
toutes,  les  actlotis  nôiis  sériaient  indifTérenftes,  sans  la  propriété 
qu'elles  ont  dé  nous  causer  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  que  la 
fliite  de  la  douleur  et  la  reciiercbe  du  plaisir  font  lé  seul  mobile 
de  nos  déterminations.  On  se  rappelle  les  réponses  que  nous 
avons  faites  au  nôiti  de  là  psycliologie  et  de  la  conscience  hu- 
maine contre  dé  tels  principes;  nous  ne  les  répéterons  pas;  nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  que  ce  principe  est  la  néga- 
tion directe  de  Tordre  moral,  de  l'obligation,  du  devoir,  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal.  Si  toutes  nos  actions  sont  indiffé- 
rentes pat-  elles-mêmes,  et  ^ué  leurs  conséquences  seules  les 
rendent  pour  nous  Intéressantes,  il  n'y  a  plus  d'obligation  de  les 
faire  pour  elles-mêmes;  il  ne  s'agit  plus,  pour  emprunter  le  lan- 
gage de  Rousseau,  que  de  fùire  en  sorte  d^arrêter  ces  conséquen- 
ces gùand  elles  sont  fâcheuses  pour  notre  sensibilité.  N'est-ce 
pas  là  renverser  toute  morale,  q^ue  de  prétendre  que  nos  actions 
ne  s(iraîertt  point  obligatoires,  $i  elle^  ne  causaient  ni  plaisir,  ni 
douleur?  J'en  appelle  à  la  conscience  des  lecteurs. 

Nous  ne  pouvons  pas  abandonner  ce  principe  sans  montrer 
l'absurdité  de  U  prétention  de  Bentham  à  faire  de  ce  principe 
tuî  iiffincipe  prem»>r,, une  vérité  indémontrable.  En  vérité,  Ben- 
tham se  moque  dé  ses  lecteurs.  Parce  qu'il  prend  ce  printipe 
pour  point  de  déi)art,  tl  sera  exempte  de  l'obligation  de  le 
prouver,  ou  au  moins  d'en  montrer  la  légitimité  !  C'est  à  ne  pas 
en  croire  ses  veut,  ft  né  é'agit  plus  de  prendre  pour  premier 
principe  d'un  système  le  principe  le  plus  absurde,  celui-ci,' par 
exemple  r  là  ligne  droite  eêt  le  chemin  le  phis  long  qui  conduit 
d*un  point  à  m  dntre,  ci  en  tirer  lés  conséquences  qui  en  dé- 
coulent avec  nnc  logftjne  inflexible,  Von  pourra  se  débarrasser 
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de  ses  adversaires  en  leur  disant  :  «  en  tout  il  y  a  un  point  de 
départ,  une  vérité  qu'on  ne  peut  prouver,  »  et  le  système  devra 
être  tenu  pour  véritable  et  pour  certain. 

Le  principe  que  pose  Bentham  relève  d'un  fait,  d'un  tait  ob- 
servable; il  fallait  montrer^  Texpériencc  à  la  main,  pour  ainsi 
parler^  qu'il  en  sortait  légitimement.  Je  sais  que  le  plus  souvent^ 
hélas!  l'homme  entraîné  par  ses  passions,  aveuglé  par  ses  inté- 
rêts, ne  juge  de  ses  actions  que  par  l'utilité,  ou  le  plaisir  qu'il 
peut  en  retirer,  ou  la  douleur  qu'il  peut  en  ressentir.   Mais  au- 
dessus  de  ce  fait  matériel,  désordonné^  est  un  autre  fait  plus 
élevé,  d'un  ordre  suprême^  celui  de  l'existence  du  devoir,  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  fait  manifesté  par  la  conscience 
humaine  qui  proteste  contre  la  légitimité  du  preraier,'par  l'hu- 
manité tout  entière,  par  les  défenses  et  les  ordres  du  Créateur, 
fait  qui  fait  loi,  et  qui  souvent  accuse  l'autre  d'illégalité  et  de 
désordre.  C'était  ce  fait  dont  il  fallait  montrer  l'illusion,  c'était 
cette  loi  qu'il  fallait  prouver  fausse,  et  démontrer  que  le  prin- 
cipe qu'il  imagine  était,  non-seulement  un  fait  de  l'activité  hu- 
maine, mais  la  loi  de  cette  activité,  établie  par  la  conscience,  le 
^enre  humain.  Dieu  lui-même.  Au  lieu  de  cela,  Bentham  a  pré- 
féré déclarer  ce  principe  indémontrable,  n  l'est,  en  efTet;  mais 
comme  le  faux.  Une  autre  réflexion  aurait  dû  l'empêcher  de  po- 
ser ainsi  ce  principe  en  axiome  ;  Bentham  n'ignorait  pas  que  ce 
principe  était  contesté;  il  savait  toutes  les  protestations  qu'avait 
provoquées  le  même  principe  dans  la  théorie  de  Hobbes;  il  de- 
vait donc  ne  pas  le  considérer  comme  évident,  eût-il  eu^  d'ail- 
leurs, ce  caractère  à  ses  yeux;  il  y  avait  même  de  la  n^aladresse 
à  le  faire. 

Mais  ce  principe  est  encore  insuffisant  pour  atteindre  le  but 
que  se  propose  Bentham.  11  veut,  en  effet,  en  tirer  la  règle  de 
l'intérêt  général;  mais  comment  s'y  prendra-t-il  pour  faire  sor- 
tir de  l'intérêt  particulier  l'intérêt  général?  Commeht  obligera- 
t-il  l'individu  à  préférer  le  bien  public  à  son  intérêt  particulier? 
Et  pourquoi  le  législateur  consulterait- il  plutôt,  dans  l'exer» 
cice  du  pouvohr  législatif^  l'intérêt  de  la  société  que  son  intérêt 
propre  ? 

Nous  verrons  plus  loin  l'impuissance  radicale  où  Bentham  se 
trouve  d'expliquer  ces  deux  choses,  et  par  conséquent  l'insuffi- 
sance entière  de  son  principe,  tout  arbitraire  qu'il  soit. 

Cette  impuissance  se  manifeste  dès  les  premiers  pas  que  fait 
Bentham  dans  le  développement  de  son  système.  Son  principe 
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one  fois  posé,  Bentfaam  en  conclut  que  Vultlité  d'une  action^  et 
sa  bmté,  ^ajustièe,  sa  nUMraiitif  sont  des  cboses  absolument  iden- 
tiques. Puisque  nous  n'avons  que  futilité  pour  caractériser  nos 
actions,  il  était  nécessaire  oir  de  nier  leur  moralité,  ou  de  riden^ 
tifier  avec  leur  utilité.  Bcntham  n'a  osé  prendre  lé  premier  parti 
qui  eût  révolté  toutes  les  consciences;  il  s'est  donc  arrêté  au  se- 
cond, qui,  tout  tn  conservaùt  les-  mots  de  moralité,  de  justice,  de 
légitimiti,  ne  les  détruit  pas  moins,  mais  feit  illusion  au  lecteur. 
C'est  une  confusion  déplorable^  un  abus  de  mots  contraire  à 
toute  raison  et  à  toiite  logique;  mais  il  n'y  avait  pas  à  balancer; 
le  principe  était  là  qui  pressait  la  conséquence.  Gomment,  en 
effet,  expliquer  ces  idées  morale?  avec  l'utilité?  Quel  passage 
possible  entre  rôrdre  physique  de  la  sensation  et  Tordre  moral 
du  devoir  et  de  la  justice?  Quand  on  s'enfertne  dans  le  sy^mo 
de  l'utilité,  il  faut  de  toute  nécessité  en  venir  à  la  négation  du 
bien  moral,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  confondre  avec  le 
bien  réel,  avec  l'utilité.  Bentham  avoue  lui-même  cette  consé-^ 
quence  par  Tidentité  qu'il  établit  entre  ces  deux  ordres,  et  le  si- 
lence qu'il  ganle  dEarn  tout  sou  système*  sur  les  devoirs  et  \es^ 
obligations  du  législateur,  et  des  sujets  qu'il  Vous  représente 
comme  devant  être  uniquement  occupés  à  un  calcul  perpétuel 
de  plaisir  et  d'utilité. 

Bentfaahi  a  déjà  substitué  M  plaimrTnlïRié,  aux  insGncfs  aveu- 
gles le  calcul  de  la  réflexion.-  L'homme,  en  effet,  qui  se  préci- 
pite au-<levant  de  touH  les  plaisirs,  se  plonge  dans  un  abîme  de 
maux.  Il  faut  donc  graduer,  modérer  ses  plaisirs,  pour  éviter  cet 
avenir  funeste,  et  ne  patr  toujours  sacrifier  au  présent.  11  faut 
même  calculer' les  bons  et  les  mauvsris  effets,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser àii  repentir.  Ce  calcul,  quand  il  est  bien  fait  et  surtout  bien 
suivi,  nous  conduit  à  la  plus  grande  somme  de  bonheus*  possi- 
ble, eu  éloignant  de  nous,  autant  qu'il  est  donné  à  Thoinme,  les 
maux  présents  et  à  vehir^  et  en  nous  faisant  goi^ter  le  plus  de 
plaisirs  possible  avec  le  moins  de  maux  possible.  Voilà  Pintérét 
de  l'individu^  quand  on  l'envisage  par  rapport  à  l'individu,  de  la 
société,  quand  il  s'agit  de  la  société.  L'utilité  d'une  action  ou 
d'un  objet  n'est  antre  que  la  propriété  de  cette  action  ou  de  cet 
objet  à  augmenter  la  somme  de  bonheur  ou  à  diminuer  la  somme 
de.maUiear  de  la  société  ou  de  l'individu,  selon  que  l'on  consi- 
dère Tune  ou  l'autre. 

Ce  calcul  e^l  tout  à  fait  sage  et  prudent;  c'est  Vintirêt  bifti  en- 
Ifntfu;  l'intérêt  raisonnable  substitué  à  l'aveugle  appétit  du.plai- 
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sir.  La  méthode  d'évalqation  et  d'appréciaiion  des  plaieirs  et  des 
peines  que  Bentham  a  imaginés,  est  aussi  très-ingénieuse  *et  très- 
sage.  J'y  reconnais  la  sagacité  ordinaire  à  tous  les  sensualistes 
accoutumés  aux  observations  délicates  de  Fempirisnie.  Mais  c'est 
précisément  là  ce  qui  fait  à  mes  yeux  la  condamnation  du  sys- 
iiiine,  et  ce  qui  eût  dû  le  condamner  aussi  aux  yeux  de  Bentham 
lui-même.  Gomment,  en  effet,  justillera-t-il  Tintroduction  de  la 
raison  dans  son  système  ?  Le  plaisir  et  la  douleur  sont,  d'après 
lui,  Tunique  motif  de  nos  déterminations;  le  principe  qui  seul 
peut  qualifier  nos  actions,  ce  sera  donc  for/rément  la  sensation 
agréable  ou  péniUe  qu'elles  nous  procurent,  puisque  sans  cette 
sensation,  elles  demeureraient  entièrement  indifférentes  à  nos 
yeux.  Mais  l'utilité  est  un  calcul,  une  spéculation  de  la  raison  ; 
ce  n'est  plus  simplement  le  plaisir  ou  la  douleur.  La  sensation 
est  ou  n'est  pas;  elle  ne  prévoit  rien;  c'est  la  raison.  L'intérêt 
bien  entendu  nous  conseille  souvent  de  sacrifier  un  plaisir  pré- 
sent en  vue  d'un  plus  grand  ou  plus  solide  plaisir,  ou  par  crainte 
d'un  ni^l  plus  grave,  et  souvent  aussi  il  nous  impose  des  peines 
et  des  douleurs,  en  vpe  d'un  plus  grand  bien,  ou  pour  nous 
épargner  des  peines  plus  considérables.  Ce  n'est  pas  le  plaisir 
ni  la  douleur  qui  nous  donnent  de  pcureils  conseils  ;  si  on  n'é- 
coutait que  leur  voix,  on  se  précipiterait  tête  baissée  dans  la 
jouissance  du  présent,  et  Ton  fuirait  avec  ardeur  toute  peine  et 
toute  douleur.  C'est  donc  la  raison  qui  nous  guide  dans  ce  choix. 
D'où  vitiint  son  autorité  ?  Car  Bentham  lui-même  apporte  cette 
raison  pour  rejeter  tout  autre  système  que  le  sien.  Votre  prin- 
cipe e^Vil  aveugle?  dit-il  à  ses  adversaires  ;  c'est  un  instinct  qui 
ne  peut  ici  s'expliquer  ni  se  justifier.  Ne  l'est-il  pas?  il  est  rm- 
sonné,  et  il  suppoie  dès  lors  me  rigle  miirieure.  Eh.  bien  !  je  re- 
tourna Targument  contre  Beatham.  Votre  principe  de  l'utilité 
c  st  un  principe  raisonné,  puisque  ce  n'est  qu'un  calcul,  il  sup- 
(lose  donc  une  règle  antérieure  aussi. 

Adinettpn3  cependant  Tutilité  comme  ilègle  du  bien  et  du  mal. 
Mais  quelle  utilité  laut^il  coiîisidérer?  L'utilité  est  ce  qui  favorise 
Tintérêt  de  Tindividu  ou  de  Têtre  collectif  par  .rapport  auquel 
on  la  considère.  Mais  lequel  l'individu  doithil  considérer  de  lui 
ou  de  la  société?  Est-il  libre  de  n'envisager  qitô  jon  intérêt  pro- 
pre? ou  doitril  avoir  égard  à  celui  de  la  sôejété^t  Nous  oe  vayo(ns 
rien  dansBentham  qui  nous  fasse  concevoir  juie  pareiUeoA/tj^otfon  / 
le  devoir  est  entièrement  banni.  Mais  un  calcul  bien  fedt  devra 
le  porter  à  consulter  Tintérêt  général,  à  cause  des  peines  de  la 
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Mnciion  légale.  Soit  ;  mais^  comme  on  le  voit^  ce  n'est  là  que  la 
force,  que  Tempire  d'une  loi  coercitive,  d'une  loi  de  compres- 
sion ^  de  coaction;  c'est  la  force  brutale.  Car  enfin,  les  lois 
obligent-elles  en  conscience  daQs  le  système  de  Bentham?  Rien 
encore  ne  peut  nous  le  faire  supposer  ;  nous  ne  rencontrons  ja- 
mais que  la  sanction  légale. 

Mais  encore  cette  sanction  légale  est -elle  légitime?  La  loi 
a-t-elle  force  de  droit?  L'autorité  du  législateur,  est-ce  une  vé- 
ritable autorité,  ou  un  simple  pouvoir  physique,  une  force!  Dans 
le  système  de  Bentham,  il  n'est  question  ni  de  droit,  ni  de  de- 
voir, ni  d'autorité,  il  n'est  question  que  de  peine;  on  dirait  le 
langage  br^ital  du  voleur  au  coin  d'un  bois,  ou  d'un  Néron 
dans  le  cirque.  La  loi  n'a  pas  le  droit  de  commander,  ni  le  légis- 
lateur de  faire  une  loi  :  l'utililé  étant  la  règle  de  l'individu,  il 
n'est  obligé  par  rien  à  sacrifier  son  utilité  à  l'utilité  générale  ;  le 
législateur  n'a  donc  pas  le  droit  de  lui  commander  ce  sacrifice, 
puisque  derotr  et  drot(  sont  deux  choses  corrélatives.  Et,  en 
efTet,  le  plaisir  étant  le  seul  mobile  de  nos  volontés,  on  demeure 
forcément  confiné  dans  Végoisme,  dans  l'intérêt  individuel;  car, 
comme  le  remarque  Jouffroy,  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  senti,  ou 
ce  n'est  rien  :  quel  plaisir  y  a-lril  pour  moi  dans  l'utilité  géné- 
rale? n  faudrait  donc  retomber  dans  le  système  de  la  sympathie, 
et  reconnaître  que  Ton  peut  jouir  du  plaisir  des  autres.  Mais 
que  dire  à  celui  qui  ne  goûte  pas  ce  plaisir,  qui  prétend  ne  pas 
le  sentir,  ou  qui  lui  préfère  la  plus  grossière  sensation  ?  11  fout 
donc  le  laisser  suivre  ses  penchants  égoïstes,  et  la  loi  n'a  pas  le 
droit  de  les  lui  faire  sacrifier. 

Ainsi  la  loi  n'entre  plus  dans  ie  calcul  que  comme  un  élé- 
ment de  douleur,  comme  un  fléau  qu'il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
subir  et  endurer,  comme  ces  fléaux  physiques  contre  lesquels 
l'humanité  est  impulsante,  juscpi'au  moment  où  l'on  aura 
l'espoir  delà  renverser,  ou  que  la  raison  nous  en  ait  foit  voir 
Futilité. 

.  Bentham  suppose  encore  que  le  législateur,  s'il  veut  faire  une 
lionne  loi,  doit  consulter  l'utilité  générale,  l'intérêt  de  la  société, 
c'esWà-dire  de  tous  les  citoyens  qui  la  composent.  Cette  suppo- 
sition est  très«sage;  mais  le  légûlateur  est-il  obligé  de  faire  de 
bonnes  lois?  Est-il  obligé  de  consulter  l'iotérêt  général  plutôt 
que  le  sien  propre?  Le  Icgislatenr  et  la  nation  sont  distincts; 
ils  peuvent  avoir  par  eonséquent  des  intérêts  opposés.  Si  le 
législateur,  après  avoir  tout  calculé,  tout  pesé,  trouve  que  son 
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intérêt  s'oppose  à  la  loi  que  réclame  Tintérêt  général^  ou 
réclame  contre  une  loi  portée  pour  l'intérêt  de  tous^  quel 
Intérêt  devra-t-41  consulter?  S'il  suit  son  intérêt  propre^  sera-t-il 
blâmable?  Sera-t*il  louable,  au  contraire,  s'il  n'écoute  que  Tin- 
iérêt  de  la  société?  Aura-t-il  violé  son  devoir,  ou  n'aura-tril 
fait  que  s'exposer  à  la  haine  et  au  mépris  des  hommes,  c'est-à- 
dire,  que  s'exposer  à  la  sanction  worale  de  l'opinion?  U  n'est 
pas  encore  question  ici  de  devoir,  et  nous  ne  trouvons  que 
cette  sanction  souvent  impuissante  qui  puisse  le  forcer  à  conr 
sulter  l'intérêt  public  et  à  sacrifier  le  sien.  Mais  s'il  préfère  son 
intérêt  propre  et  méprise  l'opinion,  s'il  sait  surtout  s'assurer 
contre  les  conséquences  fâcheuses  que  ce  mépris  de  l'opinion 
pourrait  lui  attirer,  il  peut  tout  :  il  a  bien  calculé  ;  son  action 
est  bonne. 

D'ailleurs  le  législateur  n'a  au-dessus  de  lui  aucune  toi  mo* 
raie;  il  n'a  que  l'utilité  pour  règle  :  s'il  la  consulte,  il  fait  bien; 
s'il  la  viole,  il  fait  mal. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  pour  réfuter 
cette  prétention  étrange  d'identifier  le  bien  avec  Vutile,  et  de 
déclarer  bon  tout  ce  qui  est  utile,  maufxUs  tout  ce  qui  est 
nuisible  ;  nous  ne  ferons  pas  ressortir  non  plus  Fimmoralité 
d'un  pareil  principe,  condamné  par  toutes  les  ldfif;ues  gui  ont 
consacré  leur  diflërence  par  la  différence  des  termes,  par  la 
conscience  humaine,  par  Dieu.  Le  système  de  Bentham  est, 
comme  celui  de  Hobbes,  la  réunion  des  trois  systèmes  du 
plaisiff  de  VtUilité  et  de  la  loi  humaine,  puisque  la  sanction 
légale  est  un  élément  du  calcul,  des  peines  ou  des  plaisirs,  pour 
constater  l'utilité  des  actions.  On  peut  y  appliquer  facilement 
toutes  les  réponses  que  nous  avons  opposées  à  ces  systèmes. 
Il  est,  comme  eux,  frappé  de  l'impuissance  la  plus  absolue  d'ex- 
pliquer l'obligation  morale,  le  devoir,  le  droit,  l'autorité,  en 
un  mot  l'ordre  moral,  sans  le  détruire  par  cela  mdme  ou  tom- 
ber dans  une  évidente  contradiction.  Comment,  en  effet,  pou- 
voir soutenir  que  ce  qui  est  utile  est  obligatoire  ?  U  le  faudrait 
pourtant,  mais  le  bon  sens,  la  conscience,  la  raison  ne   le 
permettent  pas.  Et  cela  est  si  vrai  que  Bentham  n'a  pas  osé 
entreprendre    cette  explication  :  il  s'est  contenté  d'affirmer 
l'identité  de  l'utilité  et  de  la  moralités 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  la  fragiUté  et 
la  réfutation  qu'il  a  opposée  aux  autres  systèmes.  Sous  le  nom 
de  principe  sympathique,  il  a  confondu  ensemble  les  principes 
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les  plus  contradictoires.  Un  seul  étant  le  Trai^  nous  ne  nous  fe- 
rons pas  le  défenseur  des  autres^  sur  lesquels  tombent  de  tout 
leur  poids  les  arguments  du  légiste  anglais^  et  le  moment  n'est 
pas  venu  d'exposer  le  vrai  système  de  morale.  Mais  nous  trouve- 
rons dans  ces  arguments  les  armes  dont  nous  nous  servirons 
pour  combattre  leur  erreur. 

Bentham  accuse  les  autres  systèmes  de  s'appuyer  sur  un 
principe  nécessairement  ou  tyrannique  ou  anarchique.  Mais 
s'il  est  un  principe  qui  mérite  ce  reproche^  c^est  assurément  le 
principe  de  l'utilité.  Il  est  anarchique;  car  il  y  aura  toujours 
des  intérêts  opposés  dans  la  société^  et  par  conséquent  lutte  et 
anarchie.  L'utilité  n'étant  pas  plus  sacrée  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  pourquoi  sacrifier  tel  intérêt  à  tel  autre?  Il  est  despo- 
tique :  si,  pour  éviter  l'anarchie,  vous  faites  des  lois,  vous  pré- 
férez un  intérêt  à  un  autre  intérêt  tout  aussi  légitime,  et  vous 
forcez  les  citoyens  de  sacrifier  leur  intérêt  à  celui  de  la  société 
par  la  peine  qui  les  sanctionne.  M'esirce  pas  là  le  despotisme? 
L'homme  étant  libre,  on  doit  respecter  sa  liberté,  et  on  ne  peut 
le  forcer  par  une  menace  que  pour  quelque  chose  de  légitime, 
pour  l'éloigner  du  mal;  et  ici  vous  le  forcez  de  sacrifier  son 
droit  à  un  autre  droit  qui  n'est  pas  plus  légitime,  vous  imposez 
le  respect  d'un  intérêt  qui  n'a  pas  plus  de  droit  au  respect  que 
le  sien  que  vous  méprisez. 

Bentham  demande  une  règle  fixe,  immuable  :  qu'y  a-t-il  de 
plus  variable  que .  les  intérêts,  même  des  sociétés,  même  des 
nations?  Il  veut  une  règle  claine;  mais  estrii  toujours  clair  quel 
parti  est  le  plus  avantageux?  Faudra4-il  donc  que  chaque  indi- 
vidu, l'ignorant  comme  le  savant,  car  l'ignorant  a  autant  besoin 
que  le  savant  de  savoir  si  ses  actions  sont  bonnes  ou  mauvaises, 
fasse  tous  les  calculs  indiqués  par  Bentham,  et  qu'il  apprenne 
tous  les  détails  de  sa  méthode,  pour  juger  de  la  moralité  de  ses 
actions?  Bentham  demande  encore  une  règle  qui  ait  autorité  sur 
la  nature  humaine.  L'utilité  a  sur  la  nature  humaine  une  au- 
torité de  fait,  c'est-à*4ire  une  certaine  influence,  mais  elle  n'a 
pas  cette  autorité  obligatoire  nécessaire  poiu*  rendre  raison  du 
devoir.  Qui  m'obUge,  en  effet,  à  rechercher  l'utilité  générale? 
L utilité?  C'est  une  pétition  de  principe.  La  loi!  D'où  vient  l'au- 
torité de  la  loi?  Sans  une  règle  supérieure,  ayant  sur  la  cons- 
cience humaine  une  autorité  obligatoire,  il  n'y  a  plus  que  la 
force.  D'ailleurs,  le  motif  moral,  grâce  à  Dieu,  possède  encore 
une  certaine  autorité  de  fait  sur  les  consciences,  et  Bentham 
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aurait  dû  en  tenir  compte,  du  moins,  puisqu'il  ne  reconnatl 
pas  rautorité  morale. 

Nous  a^ons  vu  pins  liant  que  rUtilité  n'était  point  un  principi^ 
impersonnel,  et  qu'elle  n'était  pas  eàtérieure  à  son  gouverné.  A 
quoi  cédé-je  quand  j'obéis  à  mon  utilité?  A  moi  ;  cHtte  règle  eiU 
donc  essentiellement  personnelle.  Ainsi  de  ta  sbciété  et  du  légii- 
lateur. 

Bentham  prétend  encore  que  tout  autre  système  que  le  sien 
est  condamné  par  rexpérienee,  et  que  la  législation  ne  punit  les 
délits  qu'en  proportion  ilu  tort  fait  à  la  société.  Le  fart  est  tànx 
souvent  *  ;  et  d'ailleurs,  fût-il  vrai,  il  ne  prouverait  pas  la  légiti- 
mité de  la  règle  de  l'utilité.  La  morale  et  la  législation  n'ont  pas 
ie  même  but.  L'une  Juge  des  actions  en  elies-mômcs*  et  r>ar 
rapport  à  la  règle  morale;  l'autre,  sans  exclure  entièrement  la 
morale,  a  pour  mission  spéciale  de  réprimer  les  actes  nuisibles 
à  la  société.  Le  législateur  n'a  de  pouvoir  que  pour  la  conserva- 
tion et  la  prospérité  de  la  société;  il  doit  donc  régler  ses  peines 
sur  le  principe  de  l'utilité;  mais  il  n'a  pas  mission  de  récom- 
penser les  actes  vertueux  et  de  punir  les  actes  ^euletnent  mauvais. 

Nous  verrons  plus  tard  que  toutes  les  difficultés  que  Bentham 
élève  contre  tout  système  autre  que  le  sien,  ne  portent  point  sur 
le  vrai  système  moral,  il  nous  suflit  pour  le  moment  d'avoir 
montré  que  les  conditions  qu'il  assigne  à  la  règle  morale,  tour- 
nent contre  son  système  et  le  détruisent. 

Voilà  donc  ces  fameux  systèmes  uiiliUiires,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit*  Ce  n'est,  comme  on  le«voit,  qu'un  engrenage  de  force:^ 
plus  ou  moins  habilement  disposées  dans  un  but  de  politiqu«) 
matérielle.  La  société  serait,  d'après  ce  système,  une  mécani- 
que, où  une  roue  est  mue  par  l'autre,  mais  dont  le  principe 
du  mouvement  est  plus  ou  moins  caché  ;  car  l'autorité  du  légis- 
teur  n*ost  et  ne  peut  être,  dans  de  fiareils  principes,  qu'u^urt)a- 
iion  et  tyrannie.  Là  où  il  n'y  a  que  le  droit  de  la  force,  que  la 
peine  ou  la  sanciion  légale,  pour  assurer  l'obéissance  des  citoyens, 
(]u'y  aurait-il  autre  chose!  Enfin,  pour  dire  en  deux  mots  toutr 
notre  pensée  sur  ces  systèmes,  le  système  de  Hobbes  est  celui 
d'un  déiste  matérialiste;  et  celui  de  Bentham,  d'un  athée. 

L*abbc  A.  BtDARi). 
(Lu  mule  au  procMu  numéro.) 

1  En  effet,  dU  Jotfffrdy,  &i  la  toi  ne  tenatt  compté  que  da  fort  que  font  }en 
dftlilt  i  b  tociëlé.  \én  peimp»  «erai^nt  g;radol^ct  tutlrmenl  qu'elles  ne  le  toni. 
{Cours  di  droit  naiutti^  lî*  leçon  )  .  ' 
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VOYAGE 
De    France    ft    la    Cïiiadeloape 

00 

JOURNAL  D'UN  RnSSIONNAIRE 
j       SUR     L'ÉTAT     DE     CETTE     COLONIE, 

Par  l'Abbé  Alphomb  CORDIER, 

Aunôiiier  dc«  pmoai  ^e  la  Baate-Terre  (Go«deloop«). 


A  bord  de  VÀekilUj  dans  le  port  du  IlAvre^  1«  31  mars  18'j3- 

V Achille  est  un  beau  trois-mâls  construit  dans  les  chantiers 
du  Havre,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Sa  coque,  doublée  en 
Suivre  à  la  partie  inférieure,  est  peinte  en  blanc  au-dessus  de 
sa  flottaison,  et  possède  des  porte-haubans  d'un  vermillon  irré- 
prochable, et  qui  font  ressortir  davantage  la  blancheur  de  sa  liste 
et  de  ses  mâts.  Il  se  distingue,  entre  les  mille  navires  qui  Ten- 
tourent,  par  sa  coupe  gracieuse  et  coquette,  autant  que  par  l'élé- 
vation de  sa  triple  mâture,  soutenue  par  un  gréement  qui  ne  i 
laisse  rien  à  désirer.  Son  tonnage  est  de  350.  Une  jolie  dunette, 
servant  de  logement  aux  passagers  et  aux  officiers  du  bord, 
s'élève  sur  son  arrière.  Des  pilastres,  aux  corniches  dorées,  sé- 
parent les  différentes  cabines,  et  donnent  à  rintérieur  de  la  salle 
principale  un  cachet  de  luxe  que  rehaussent  encore  des  glaces  en- 
cadrées dans  les  lambris.  Une  longue  labîe  d'acajou  massif,  en- 
tourée de  bancs  de  même  bois,  s'étend  d'un  bout  da  la  salle  à 
l'autre.  Sur  la  dunette,  quelques  caisses  de  fleurs,  des  cages  à 
l>oules,  des  bancs,  sont  disposés  ça  et  là,  de  manière  à  ne  pas 
gcuer  la  promenade  des  passagei-s  et  l'exercice  de  la  manœuvre. 
Sur  l'avant  du  navire,  et  debout  sur  la  guîbre,.  se  trouve,  à 
l'ombre  du  beaupré,  la  statue  du  fils  de  Pelée,  Achille  atut  pieds 
légers,  qui  est  le  patron  du  bâtiment. 

Tel  est  le  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquons.  Il  a  quinze 
hommes  d'équipage,  y  compris  le  capitaine  et  le  second.  Le$ 
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passagers  sont  au  nombre  de  onze.  Nous  aurons,  j'espère^  bientôt 
l'occasion  de  lier  connaissanee  aTee  chacun  d'eux^  et  d'esquis- 
ser leur  portrait^  ainsi  que  celui  des  principaux  personnages  des 
gens  du  bord. 

11  est  trois  heures  de  l'après-midi;  la  marée  est  haute^  le  vent 
semble  pro|>fCQ;.mNaâ  conionençoiis  à  sortir  en,  port.  Devant 
nous  marche  un  gros  navire  américain^  emportant  une  cargai- 
son d'émigrants.  Ce  sont  presque  tous  de  pauvres  Allemands  qui 
ont  abandonné  leur  terre  natale^  devenue  stérile  et  marâtre 
pour  eux.  Qs  vont  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  défricher 
*et  peupler  les  déserts  de  l'Amérique  du  Nord.  Chaque  année, 
depuis  1814^  le  port  du  Havre  ^oit  s'embarquer  ainsi  des  mil- 
liers de  malheureux  prolétaires  qui  fuient,  par  bandes  de  cinq 
à  six  cents,  les  champs  et  les  villes  de  la  Germanie^  pour  aller 
demander  au  Nouveau -Monde  une  douce  et  modeste  aisance 
que  leur  refuse  le  sol  de  la  patrie.  D'où  vient  cette  dure  néces- 
sité du  sort,  qui  force  ainsi  tant  d%ommes  à  une  expatriation 
volontaire  î  Je  laisse  aux  économistes  politiques  le  soin  de  ré- 
soudre cette  graTe  question.  Ne  croyez  pas  cependant  que  des 
larmes  amëres  mouillent  les  yeux  de  tous  ces  émigrés;  non, 
aucune  tristesse  n'est  peinte  sur  leur  visage  en  quittant  le  conti- 
nent européen  ;  au  contraire,  la  joie  y  rayonne,  et  cette  joie  se 
traduit  par  des  chants  bruyants  qui  arrivent  jusqu'à  nous.  Le 
secret  de  cette  allégresse  est  facile  à  deviner  :  ils  ne  laissent 
derrière  eux  aucun  être  chéri;  ils  partent  avec  toute  leur  famille  ; 
ils  s'embarquent  avec  tout  leur  cœur!.. 

Un  baleau  remorqueur  aidait  le  navire  américain  à  sortir  du 
port,  et,  par  le  moyen  d'une  amarre,  nous  rendait  le  même 
service.  Mais  l'encombreiriont  était  tel  que  nous  ne  pûmes  nous 
déhâler  sans  heurter  assez  violemment  un  vapeur  près  duquel 
nous  devions  passer.  C'était  un  faux  pas  au  début  de  la  route, 
et  certes,  un  pilote  romain  eût  aussitôt  viré  de  bord,  et  recon- 
duit, sa  galère  au  lieu  qu'elle  venait  de  quitter;  mais  notre  capi- 
taine, peu  effrayé  d*uB,  présage  qui  eût  épouvanté  le  plus  intré- 
pide matelot  de  l'antiquité,  poursuivit  sa  route,  en  assaisonnant 
son  commandement  de  quelques  gros  jurons  qui  semblaient  re- 
doubler l'activité  et  l'adresse  de  son  équipage. 

Four  moi,  as^is  sur  la  dunette,  à  côté  de  mes  deux  confrères, 
je  récitais  à  voix  basse  VÀve,  maris  Stella,  les  yeux  tournés  vers 
c$tte  belle  terre  de  France,  notre  douce  patrie,  qui  fuyait  dé^h 
devant  nous.  Dans  ma  prière  à  TËtoile  de  la  mer  se  mc^laient 
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malgré  moi  des  souvenirs  chéris  qui  gonflaieat  mon  cœur  et 
faiâiient  sgermer  de  tirûlantes  laroies  sous  mes  paupières.  Je 
quittais  un  Tieux  père^  des  frères,,  des  amis^  peuirêtre  pour  tou* 
jouiïs^  et  aucun  d'eux  ne  m'avait  conduit  jusqu'au  navire;  aucun 
d'eux  ne  m'avait  assisté  au  suprême  moment  du  départ!  Pauvre 
missionnaire^  j'allais  faire  irme  cents  lieues  sur  l'Océan  ;  je  me 
dirigeais  vers  une  contrée  lointaine  d'où  bien  des  prêtres  ne 
sont  jamais  revenus,  tant  leurs  pas  y  avaient  rencontré  de 
dangers  de  toute  .sorte;  je  pouvais  donc,  avec  raison,  laisser  mon 
affection  filiale,  ma  tendresse  fraternelle  et  tous  les  sentiments 
de  mon  cœur,  si  dévoué  à  l'amitié,  se  traduire  par  quelques 
larmes  silencieuses,  versées  furtivement  derrière  les  feuillets 
d'un  livre,  ouvert  au  hasard.  Il  y  a  de  ces  tristesses  d'&me, 
de  ces  brisements  intérieurs  qui  se  comprennent,  mais  qui  ne 
peuvent  se  rendre,  et  ceux  qu'on  éprouve  en  quittant  la  patrie 
soDt  de  ce  nombre. 

Mon  Dieu,  vous  connaissez  l'étendue  du  sacrifice  que  je  vous 
offre  en  ce  moment;  ayez  pitié  de  votre  humble  serviteur,  et 
conduisez-le  sain  et  sauf  jusqu'à  ce  champ  éloigné  qu'il  doit 
défricher  l... 

Quelle  épouvantable,  quelle  affreuse  nuit  nous  avons  passée  ! 

Hier  soir,  je  m'étais  couché  avec  ces  douleurs  de  tête  et  ces 
lourdeurs  d'estomac  qui  sont  les  avant-coureurs  ordinaires  du 
mal  de  mer.  Grâce  à  la  fatigue  dont  j'étais  accablé,  le  sommeil 
n'avait  pas  tardé  à  venir  fermer  mes  yeux  gonflés  de  larmes,  et 
depuis  près  d'une  heure,  je  revoyais,  dans  un  rêve  pénible,  cette 
France  dont  mon  corps  seul  s'éloignait,  quand  tout  à  coup  je 
suis  réveillé  en  sursaut  par  des  cris  d'alarmes  et  des  pas  préci- 
pités qui  ébranlaient  la  dunette  et  le  pont  du  navire.  Effrayé  par 
ce  tumulte  étmnge,  je  me  soulève  à  moitié  dans  la  niche 
oblongue  où  je  donnais  et  qui  ressemblait  plutôt  à  un  cercueil 
qu'à  un  lit;  je  prête  l'oreille  aux  voix  confuses  des  matelots  et 
je  distingue  ces  mots,  acci»mpagnés  de  vigoureux  blasphèmes  : 

—  Un  fanal!  un  fanal!  nous  allons  être  abordés;  il  est  déjà 
sur  nous  ! 

C'était  la  grosse  et  formidable  voix  du  capitaine  qui  jetait  ces 
paroles  à  un  matelot  que  je  vis  descendre  aussitôt  dans  la  du^ 
nette,  où  il  s'empara  du  fanal  qui,  suspendu  au  plafond  de  la 
salle  àmaDger,  édairait  à  lui  seul  toutes  les  cabines  entr^ouvertcs 
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des  passagers.  A  peine  le  matelot  était-il  remonté  sur  le  ponf, 
qu'un  choc  violent  fit  craquer  toute  la  charpente  du  navire; 
nous  étions  abordés/ /f  Un  cri  d'épouvante  sortit  de  chaque  ca- 
bine et  alla  augmenter  la  confusion  du  dehors.  Je  me  levais  rœil 
agrandi  par  la  peur  et  les  cheveux  hérissés  par  reflh)i  ;  je  jetai  à 
la  hâte  ma  soutwe  sur  mes  épaules^  et  les  pieds  nus,  la  tête 
coiflëe  d'un  bonnet  de  coton,  je  m'élançai  sur  le  pont.  Là,  au 
milieu  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  j'assistai  à  la  scène  la 
plus  terrible  qui  puisse  se  passer  sur  mer.  La  pluie  tombait  par 
torrents,  le  vent  soulevait  les  flots  et  hurlait  dans  les  cordages,  le 
navire  chancelait  comme  un  homme  ivre,  l'équipage  essayait 
en  vain  de  manœuvrer  et  poussait  avec  son  capitaine  des  cris  qui 
se  perdaient  dans  la  grande  voix  de  la  tempête.  Je  voyais  tout 
sans  voir,  car  l'instinct  du  danger  me  faisait  devirier  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  mo>,  dans  ces  ténèbres  épaisses  dont  j'étais 
environné.  Quelques  cris  lamentables,  partis  du  sein  des  flots, 
m'attirèrent  près  des  ammres  de  bas-bord.  Des  hommes  étaient 
là,  devant  moi,  se  débattant  dans  les  vagues  écumantes  qui 
allaient  leur  servir  de  linceul  ;  ils  invoquaient  la  miséricorde  di* 
vine,  puisque  nul  secours  humain  ne  pouvait  leur  être  porté. 
J'étendis  aussitôt  la  main  droite  du  côté  d'où  partaient  les  cris, 
et,  prononçant  la  formule  sacramentelle,  je  donnai  une  absolu- 
tion générale  à  tous  les  malheureux  naufragés  qui  recomman- 
daient leur  ftme  à  Dieu  dans  ce  moment  suprême.  Ce  devoir 
de  la  charité  sacerdotale  accompli,  je  redescendis  dans  la  du- 
nette, non  sans  avoir  toutefois  pris  quelque»  informations  auprès 
d'un  matelot  sur  l'état  du  navire  qui,  heureusement,  n'avait  au- 
cune voie.  Rentré  dans  ma  cabine,  je  ressentis  avec  une  violence 
extrême  les  premières  atteintes  du  mal  de  mer.  Je  vomis, 
presque  sans  discontinuer,  tout  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant. Dire  tout  ce  que  i^on  corps  souffrit  durant  les  vingt-quatre 
heures  que  nous  mîmes  à  gagner  Cherbourg,  lieu  de  relftche 
choisi  par  notre  capitaine  pour  réparer  les  avaries  de  notre 
pauvre  AekUle,  serait  pour  moi  une  chose  impossible,  car  la 
douleur  physique  était  si  grande  que  mon  âme  en  était  comme 
abrutie.  Je  ne  pensais  plus,  je  ne  me  souvenais  plus,  et  mon  in* 
telligence,  repliée  sur  elle-jnême,  semblait  avoir  atteint  les  fron- 
tières de  l'idiotisme.  En  ce  moment  d'anéantissement  moral,  on 
m'eût  jeté  à  la  mer  que  je  ne  m'en  serais  pas  aperçu.  A  force  de 
threr  des  bordées,  notre  malheureux  navire  vient  d'entrer  dans 
la  rade  de  Cherbourg;  il  a  jeté  ses  deux  ancres  au  milieu  de 
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l'obscurité  que  la  pâle  clarté  de  la  lune  reqd  moins  profonde, 
et  le  calme  qui  s'est  fait  pour  lui/ depuis  qu'il  est  mouillé,  m'a 
permis  de  griffonner,  à  la  lueur  d'un  fanal,  cette  triste  page  de 
mon  journal  de  voyage,  qui  sans  doute  va  se  trouver  interrompu 
pendant  quelques  jours. 

8  BTril ,  en  rade  de  Gheitourg. 

C'est  aujourd'hui  dimanche.  Personne  n'est  descendu  à  terre, 
car  le  temps  est  pluvieux.  J'ai  célébré  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  à  bord,  et  tous  les  passagers  y  ont  assisté  avec  respect. 
Mes  deux  confrères  m'avaient  aidé  à  dresser  un  autel  au  fond 
de  la  dunette,  et  ils  se  sont  tenus  à  mes  deux  côtés  durant  le 
divin  Mystère.  J'ai  offert  Tadorable  Victime  pour  le  repos  des 
âmes  de  ceux  que  les  flots  de  la  mer  avaient  engloutis,  lors  de 
notre  abordage;  et  l'émotion  que  j'éprouvai  au  Mémento  de$ 
morU  fut  si  grande  que  des  larmes  s'échappèrent  malgré  moi  de 
mes  yeui.  En  effet,  comment  n'aurais-je  pas  été  ému  en  célébrant 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  sur  une  mer  qui  était  devenue 
le  mouvant  tombeau  de  ceux  auxquels  j'appliquais  les  mérites 
infinis  de  la  mort  et  du  sang  d'un  Dieu  ! 

Demain,  tous  les  passagers,  si  le  temps  leur  permet,  descen- 
dront à  terre.  V Achille  a  son  beaupré  cassé,  son  bossoir  de  tri- 
bord enfoncé,  et  plusieurs  autres  avaries  assez  graves  à  réparer. 
Nous  en  aurons  peut-être  pour  une  quinzaine  de  jours  à  vivre 
de  la  vie  d'auberge  dans  une  petite  ville  de  province  où  nous 
ne  connaissons  personne»  Quel  contre-temps  fâcheux  pour  notre 
bourse  de  missionnaire! 

Clierboui'g,  8  avril. 
Je  connais  déjà  tout  mon  Cherbourg  par  cœur.  Qui  a  vu  l'ar- 
senal et  le  port  militaire  a  tout  vu  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  cette 
ville  qui,  du  reste,  est  fort  sale  et  mal  bâtie.  Nous  sommes  tous 
logés  à  l'Hôtel  de  France,  vilain  petit  trou  d'auberge  où  la  né- 
cessité nous  a  entassés  les  uns  sur  les  au^tre^»  Néanmoins  je  ne 
dois  pas  trop  me  plaindre,  puisque  ce  nudlieur  me  procure  le 
bonheur  de  monter  tous  les  matins  au  saint  autel,  et  de  pouvoir, 
chaque  soir,  faire  une  visite  au  divin  Prisonnier  du  tabernacle* 
L'église  de  Cherbourg  est  le  seul  édifice  où  je  sois  entré  avec 
joie,  car  j'y  retrouvais  un  ami.  C'est  d'ailleurs  un  fort  beau  mo- 
nument gothique  où  le, voyageur  chrétien  et  l'artiste  catholique 
peuvent  passer  plusieurs  heures  sans  éprouver  le  moindre  en* 
nui.  En  sortant  de  Téglise,  qui  est  voisine  du  port,  je  vais  me 
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promener  sur  la  Jetée  dont  les  larges  dalles,  chauffées  par  les 
doux  rayons  du  soleil  d'avril,  ne  sout  pas  sans  attrait  pour  les 
pas  de  la  rêverie.  Je  n'y  rer^contre  ordinairement  personne, 
vers  riieure  à  laquelle  je  la  parcours  d'un  pied  distrait,  et  cette 
solitude  dont  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  bruit  des  flots 
me  permet  de  donner  un  libre  cours  à  mes  pensées.  Une  vague 
tristesse  s'empare  toujours  de  moi  quand  je  longe  le  quai  désert 
qui  conduit  à  cette  jetée.  Malgré  moi,  mes  souvenirs  se  reportent 
jusqu'à  1830;  je  vois  Vombre  d'un  vieux  roi,  entourée  de  sa  fa- 
mille et  de  quelques  serviteurs  dévoués,  passer  et  repasser  sur 
les  mêmes  daUes  que  je  foule;  j'entends  des  sanglots  que  l'on 
cherche  vainement  à  étouffer;  j'aperçois  un  vaisseau  qui  appa- 
reille déjà  pour  rAngleterre  où  il  va  emporter  avec  le  dernier 
roi  de  France  les  derniers  rejetons  de  la  race  de  saint  Louis. 

En  pleine  mer.  —  18  avril  1853. 

Depuis  quelques  jours  nous  avons  repris  la  mer.  V Achille, 
après  avoir  réparé  ses  avaries,  est  enfin  sorti  delà  rade  de  Cher- 
bourg, et,  grâce  à  la  bonté  du  vent  autant  qu'à  Thabilcté  de  ses 
matelots,  il  est  enfin  parvenu  à  quitter  la  Manche  sans  nouvel 
accident.  Nous  sonunes  maintenant  dans  l'immense  golfe  de 
Gascogne^  avec  un  vent  d'arrière  qui  nous  fait  rovkr  impitoya- 
blement, malgré  nos  plaintes  et  nos  murmures.  Hélas  I  que  n'a- 
vons-nous le  grand' largue  I  Avec  un  navh-e  appuyé^  on  file 
comme  une  flèche  sans  éprouver  ces  horribles  mouvements 
de  va-etrvient  qui  provoquent  de  si  fréquentes  et  si  désagréables 
nausées;  avec  un  navire  appuyé,  vous  allez  vite,  vous  vous  por- 
tez bien,  vous  mangez  bien,  vous  dormez  bien,  enfln  vous  êtes 
comme  sur  terre,  à  peu  de  chose  près.  Voilà  ce  que  ne  cessent 
de  répéter  mes  compagnons  de  voyage,  et  ce  que  je  suis  parvenu 
à  croire,  tant  ce  maudit  roulis  me  fait  souffrir.  Quel*  courage  il 
me  faut  pour  tenir  uue  plume  et  griffonner  ces  lignes,  au  milieu 
du  vacarme  et  du  mouvement  perpétuel  qui  se  fait  à  bord  d'un' 
navire  poussé  par  le  vent  d'arrière  î 

Notre  capitaine  est  un  gros  homme  joufflu,  à  l'air  un  peu  dur« 
Il  me  semble  bon,  mais  de  cette  bonté  du  marin,  pleine  de  brus- 
querie et  d'impatience.  Il  jure  contre  ses  gens  et  parfois  contre 
les  passagers.  Néanmoins  ses  colères  sont  courtes  et  il  rit  de 
bon  cœur  après  avoir  éclairci  sa  bile  par  deux  ou  trois  jurons 
Iricn  ronflants.  C'est  à  table  qu'il  est  le  mieux.  H  est  ami  du  con- 
fortable culinaire  et  ses  passagers  s'en  ressentent.  Le  vin  et  la 
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nourriture  dont  abondants  et  d'une  excellente  qualité.  Je  n'y 
touche  pourtant  que  du  bout  dea  lèvres^  car  mon  appétit  n'est 
pas  encore  revenu.  Je  suis  sur  des  charbons  brûlants  ctmque 
fois  qu'il  tant  s'asseoir  devant  une  table  chargée  de  mets,  avec 
un  estomac  que  soulève  toujours  le  roulis  ;  mais  je  m'dlbrce 
de  faire  bonne  mine  contre  mauvais  jeu;  je  mange  alors  d'une 
dent  superbe  et  dédaigneuse  quelque  chose  dont  le  sd  ou  le  vi- 
naigre relève  un  peu  le  goût.  Tout  en  mangeant  à  petites  bou- 
cliées,  je  prête  Toreille  aux  conversations  de  la  table.  C'est  la 
grosse  voix  du  capitaine  qui  domine  toutes  les  autres;  il  aime 
beaucoup  à  parler  de  ses  voyages  au  long  cours,  entrepris  au- 
trefois aux  Indes,  au  Sénégal,  à  Bourbon,  etc.,  et  assaisonne  son 
récit  de  nombreuses  facéties  plus  ou  moins  de  bon  goût. 

Parmi  les  passagers  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  tour  à  tour 
rap[4audissent  ou  le  contredisent;  de  là  uu  choc  d'opinions 
qui  donne  du  feu  à  une  conve^^tion  que  la  monotonie  finirait 
par  rendre  insipide.  Un  capitaine  d'infanterie  de  marine,  un 
juge  auditenr,  un  secrétaire  de  parquet  et  mes  deux  confrères 
forment  le  haut  bout  de  la  table  que  préside  le  capitaine  du 
navire  ;  pour  moi,  j'occupe  le  milieu,  ayant  à  ma  suite  quatre  à 
cinq  jeunes  créoles  .qui  retournent  dans  leur  pays  sans  avoir 
achevé  leurs  études,  pour  cause  de  mauvais  santé.  Le  bas  bout 
est  sur^'eillé  par  le  ucond,  homme  aimable  et  charmant  que  des 
malheurs  ont  fait  descendre  du  grade  de  capitaine  à  cchii  de 
second. 

Telle  est  la  société  dont  je  fais  partie  depuis  dix-neuf  jours  et 
avec  laquelle  je  serai  encore  peut-être  durant  un  mois. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  des  bons  procédés  de 
tous  ceux  qui  sont  à  bord  de  V Achille;  j'espère  qu'aucun  nuage, 
chargé  de  haine  on  de  colère,  ne  viendra  assombrir  les  fronts 
de  ces^  qudques  hommes  que  les  mêmes  planches  transportent  à 
i  ,«00  lieues  de  leur  mère-patrie  ! 

20  avril  18I>3. 

Notre  équipage  est  très-gai  :  maître,  matelots,  charpentier^ 
cuisinier,  mousses,  tout  cela  chante  en  faisant  son  ouvrage.  Je 
me  promène  quelquefois  sur  l'arrière  du  navire  et  je  cause 
avec  ces  braves  gens  qui*  malheureusement  ignorent  pom^  la 
plupart  les  choses  de  Dieu.  Je  les  questionne  d^abord  sur  leur 
pays,  leur  famille,  puis  je  leur  parle  des  dangers  qu'ils  ont 
courus  et  qxfih  courent  encore  sur  un  élément  aussi  perfide  que 
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celui  qu'ils  ont  adopté  pour  théâtre  de  leur  vie  aventurousc  et 
agitée;  enfin  j'aborde  les  périls  plus  graïKls  encore  que  courent 
leurs  âmes,  privées  de  la  connaissance  de  Dieu  et  vivant  conti- 
nuellameot  dans  réloignement  des  pratiques  religieuses.  Tous 
les  matelots  en  général  ont  au  fond  du  cœur  des  croyances  pre*- 
mières,  sucées  avec  le  lait  maternel  et  tellement  enracinées  que 
jamais  VindifEérence,  l'oubli  ou  la  folîe  des  passions  ne  peuvent 
le^  étouffer;  il  suffît  souvent  d'un  mot  pour  les  raviver  et  faire 
jaillir  des  larmes  de  ces  yeux  de  bronze  .qui  mille  fois  ont  vu  la 
mort  sans  sourciller.  Tant  est  grande  la  puissance  des  pieux 
souvenirs  d'une  enfance  chrétienne  ! 

Ce  matin,  un  de  mes  confrères  a  dit  la  messe  dans  la  dunette; 
tout  l'équipage  y  a  assisté,  ainsi  que  les  passagers.  Le  recueille- 
ment des  matelots  m'a  prouvé  toute  la  vivacité  de  leur  foi.  Il  est 
à  regretter  que.chaque  navûre  marchand  n'ait  pas  son  aum&nier, 
car  bi^n  des  matelots  pratiqueraient  leur  religion  et  ne  mour- 
raient pas  privés  de  tout  secours  spirituel. 

Entre  les  passagers,  il  s'en  est  trouvé  un  que  la  vue  d'une 
scène  aussi  imposante,  aussi  solennelle  que  celle  dont  nous 
avions  été  les  acteurs  et  les  témoins,  que  le  sublime  spectacle 
d'une  messe,  célébrée  au  milieu  des  ilote  de  l'Océan,  avait  ému 
jusqu'aux  larmes»  C'était  un  vieil  et  brave  capitaine  d'infanterie 
de  marine  qui,  pour  compléter  ses  trente  ans  de  service,  retour- 
nait à  la  Martinique,  laissant  en  France  une  femme  et  des  en- 
fants dont  le  souvenir  l'attristait  tous  les  jours.  Debout,  dans  un 
coin  de  la  dunette,  il  avait  suivi  pieusement  la  messe  avec  un 
livre  que.je  lui  avais  prêté,  et  au  moment  deréiévation,  son  front 
que  la  poussière  des  batailles  avait  tant  de  fois  couvert,  s'était 
respectueusement  incliné  devant  le  Dieu  des  armées  qui,  à  la 
voix  du  prêtre,  descendait  du  ciel  sur  un  pauvre  autel  mobile, 
dressé  à  la  hâte  sur  l'arrière  d'un  navire,  flottant  inaperçu  à 
travers  l'immensité  des  mers,  comme  une  étoile  imperceptible 
scintillant  dans  l'immensité  des  cieux!  Après  la  messe,  il  est 
venu  me  rendre  mon  livre,  et  m'a  dit  que  jamais  de  sa  vie  il 
n'avait  éprouvé  de  sensation  religieuse  plus  forte  que  celle  qu'il 
venait  de  ressentir,  en  assistant  à  une  messe  de  bord. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  Éi  belle  médaille  qui  n'ait  son 
revers,  j'ai  eu  la  douleur  d'entrevoir  une  bien  triste  chose. 
Parmi  les  quatre  jeunes  gens  que  nous  avons  à  bord,  l'un  n'a 
pas  assisté  à  la  messe.  Il  est  resté  assis  sur  son  lit,  se  peignant, 
se  pommadant,  se  brossant  les  dente  et  se  taillant  les  ongles  en 
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Ogive.  Sa  cabine  ouverte  était  malheureusement  voisine  de 
l'autel^  de  sorte  qu'en  servant  la  messe,  je  voyais  facilement 
tout  ce  que  faisait  le  jeune  philosophe  qui,  deux  mois  avant,  por* 
tait  encore  l'uniforme  du  lycée  RoUin,  Vnn  des  mieux  famés  de 
la  capitale  du  ci-devant  royaume  très^hrétien.  Néanmoins  l'assu- 
rance que  j'avais  acquise  de  la  nullité  du  jeune  homme  en  ques* 
tion,  me  le  faisait  plutôt  plaindre  que  blâmer.  Il  insultait  un  Dieu 
qu'il  ne  connaissait  pas;  il  méprisait  des  mystères  dont  le  nom 
même  lui  avait  été  caché,  ou  bien  qu'il  n'avait  entendu  prononcer 
qu'avec  le  sourire  infernal  de  l'impiété.  Pourtant,  il  avait  passé 
huit  années  en  France  pour  le  développement  de  son  intelli- 
gence et  le  perfectionnement  de  son  éducation  morale.  Pauvre 
jeune  homme  !  Quelques  passagers  créoles  m'ont  dit,  en  parlant  de 
lui:-i-«  Que  voulez-vous,  monsieur  l'abbé,  il  n'eât  pas  malbeu* 
j»  reusement  le  seul  de  nos  colonies  qui  mil  parti  mouton  et  revenu 
»  eabril  Nous  envoyons  nos  enfants  en  France  pour  devenir  des 
»  chrétiens,  des  citoyens  honnêtes,  des  hommes  savants  et  ver- 
»  tueux;  et  l'on  en  fait  des  impics,  des  révolutionnaires,  des 
»  ignorants  et  des  libertins!...  A  qui  la  faute?*..  » 

Il  y  a  dans  ces  paroles  une  vérité  poignante,  démontrée  par 
des  faits  irrécusables.  Voici  le  mal.  Où  est  le  remède?  Dans  la 
religion,  prêchée  surtout  par  l'exemple! 

l*'  mai  1853. 
Je  commence  à  devenir  paresseux  et  à  laisser  l'encre  sécher 
au  fond  de  mon  encrier.  C'est  la  chaleur  du  tropique  qui  produit 
en  moi  cette  révolution  inattendue.  Adieu  tous  mes  beaux 
rêves  d'étude  et  de  poésie  !  Je  m'étais  proposé,  en  montant  à 
bord  de  VAchUley  de  tenir  un  journal  régulier  dont  chaque 
feuillet  renfermât  l'histoire  d'un  jour,  quelles  que  fussent  ses  joies 
ou  ses  tristesses.  Mais  c'est  bien  ici  le  cas  de  répéter  et  d'appli* 
quer  ce  vieux  proverbe  si  connu  : 

L'homme  proposa 
Et  Dieu  dispose. 

Ma  vie  de  bord  se  pasçe  dans  un  doke  far  nienu  qui  m'm** 
terdit  l'usage  des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier.  Les  premières 
lueqrs  d^.  l'aurore  me  font  monter  sur  la  dunette,  d'où  j'assiste 
au  lever  du  soleil  qui  toiqours  présente  quelques  décors  nou- 
veaux dans  le  vaste  ciel  dont  les  bords  dorés  plongent  dans 
l'Océan,  comme  ceux  d'un  manteau  royal  dans  un  ruisseau  de 
roses,  ny  a,  dans  ce  magnifique  et  imposant  spectacle,  des  splen- 
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deurs^  des  ébiouissements»  des  rayonoements,  des  gloires,  des 
feux,  des  tons  de  toutes  sortes,  depuis  le  bleu  le  plus  pâle  jus- 
qu'au, pourpre  le  plus  rouge,  que  Von  ne  rencontre  point  sur 
les  horizons  terrestres.  On  dirait  que  ce  ciel,  dont  la  mer  est  le 
fidèle  miroir^  est  plus  transparent,  plus  vaporeux,  plus  profond 
que  celui  qui  semble  avoir  pour  base  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes. Et  puis,  quelle  fraîcheur,  quelle  jeunesse,  quelle  vie, 
dans  ce  tableau  dont  la  touche  est  divine  et  dont  la  bordure  se 
perd  dans  Timmensité!  Je  sens,  devant  lui,  toute  mon  âme 
s'émouvoir  d'admiration,  de  joie  et  d'amour  :  tantôt,  je  m'écrie 
avec  le  Roi-Prophète  :  Data,  Dem^  ad  te  de  luce  vigilo;  sitivit  in 
te  anima  mea,  quàm  muUiplieiter  iild  caro  mea  ^  I  tantôt,  je  para* 
phrase  le  Cœ{i  enàrraitU  glùriam  Dei,  et,  aidant  ma  mémoire  des 
souvenirs  poétiques  de  ma  première  jeunesse,  je  répèle  quel- 
ques-uns des  beaux  vers  que  Lamartine,  dans  ses  Harmonies,  a 
consacrés  à  la  gloire  de  Celui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants. 

Ces  premières  méditations  à  peine  terminées,  je  commence 
les  prières  quotidiennes  que  l'Elise  met  dans  la  bouche  de  tous 
ses  ministres,  et  le  dos  appuyé  contre  l'un  des  mâts  du  navire, 
je  m'occupe  tranqiiillement  de  mon  bréviaire,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  capitaine  fait  dresser  la  tente  des  passagers  sur  la 
dunette.  Alors  je  ferme  mon  livre,  etje  viens  prendre  part  à  la 
conversation  déjà  engagée  entre  mes  compagnons  de  voyage. 
Mille  incidents  viennent  souvent  interrompre  ou  égayer  cette 
conversation  ;  c'est  tantôt  l'apparition  d'un  marsouin  au  sommet 
d'une  vague;  tantôt  le  passage  d'une  baleine  ou  d'un  souffleur 
qui  fait  bouillonner  les  flots  à  cinquante  pas  derrière  lui  et  qui 
lance  une  masse  d'eau  considérable  par  ses  narines;  tantôt  c'est 
une  troupe  de  poissons-volants  qui,  semblables  à  des  flèches 
d'argent,  partent  subitement  du  sein  d'une  vague  et  Tiennent 
s'abattre  dans  le  voisinage  et  -même  jusque  sur  le  pont  de  notre 
navire,  après  avoir  décrit  dans  l'air  une  courbe  savante  et  gra- 
cieuse; tantôt  enfin  ce  sont  des  bouquets  énormes  de  raisins  du 
Tropique  qui  flottent  en  compagnie  de  charmantes  galères  et 
qui  viennent  se  heurter  contre  les  flancs  de  VAchUlty  tout  fier 
de  rouler  si  bien.  De  temps  en  temps,  nous  rencontrons  quel- 
ques voQes  à  l'horizon,  plusieurs  même  nous  ont  croisés,  &  peu 

t  «  Mon  Dieu,  Je  tous  cherche  dès  faurore  ;'mon  àme  «  soif  de  voua  -,  ma  chair 
n  se  consame  ponr  voos  1  *  Praumf  63,  Y.  I. 
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de  distance,  mai^;,  depuis  les  côtes  d'Angleterre,  nous  n'avons 
pas  échangé  la  moindre  parole  avec  un  é^ipage  étranger.  Quelle 
joie  Ton  éprouve,  lorsqu'on  peut  apercevoir  et,  surtout,  croiser 
un  navire  assez  près  pour  le  hêier  ! 

Au  milieu  d'un  Océan  sans  boraea  oix  l'oeil  se  fatigue  de  ne 
filus  voir  <|ue  le  ciel  et  l'eau,  la  rencontre  d'un  vaisseau,  traver- 
sant aussi  l'immensité  des  mers,  est  un  grave  événement  qui 
fait  tressaillir  d'allé^gresse  le  plus  indifiEérent  de^  passagers,  tant 
la  ressemblance  des  positions  sert  à  en  adoucir  ^a|n^rtum.e  !  Ces 
hommes  en  effet  dont  nous  apercevons  la  maison  flottante,  sont 
comme  nous  *des  voyageurs  tén^éraires,  exposés  à  tous  les  ca* 
priées  d'un  élément  inconstant  et  perfide;. Us  ont  aussi  quitté 
des  familles  qui  pleurent  peut<*étre  leur  absence  ou  qui  at- 
tendent impatiemment  leur  retour.  Mais  la  joie  est  bien  plus 
f$rande  encore,  quand  on  reconnaît  les  couleurs  nationales  dans 
celles  de  leur  pavillon.  Plus  de  doute  alors^  ce. sont  des  frères  !... 

Durant  la  journée,  je  prie,  je  lis,  je  cause  et  je  dors.  Le  soir, 
après  le  souper,  je  remonte  sur  la  dunette,  et  j'assiste  parfois  à 
un  double  spectacle  :  le  coucher  du  soleil  et  le  lever  de  la  lune. 
Rien  n'est  beau  dans  les  gloires  de  la  nature  comme  le  déclin 
majestueux  de  l'astre  du  jour,  dans  le  désert  inmiense  des  va-» 
gucs  de  rOcéan.  Quand  û  est  près  d'atteindre  son  humide  et 
brillant  horizon,  son  disque  éblouissant  semble  jeter  des  flammes 
plus  rouges;  on  dirait  un  guerrier  ftiUgué  d'une  course  rapide 
dont  le  visage  empourpré  ruisselle  de  surar.  Les  nuages  amon- 
celés, comme  pour  lui  servir  de  couche,  se  dorent  de  mille  feux 
et  forment  au'^essus  de  lui  d^.  pavillons  vermeils,  tels»  qu'on 
n'en  voit  point  de  si  beaux  dans  le  palais  des  rois,  ^^es  teintes 
vaporeuses  et  légères  affectent  toutes  les  formes  fantastiques 
que  l'imagination  veut  bien  leur  donner.  Tantôt  ce  sont  des 
ruines  aussi  grandioses  que  celles  de  Ninive  ou  de  Thèbes, 
({uand  elles  reçoivent  les  derniers  feux  du  soleil  couchant;  tan- 
tôt ce  sont  des  montagnes  d'or,  séparées  par  des  vallons  jonchés 
de  roses  et  à  travers  lesquelles  serpentent  des  rivières  d'argent. 
Mais  un  autre  jeu  d'optique  qui  prend  tous  les  dehors  de  la  réa- 
lité, c'est  la  réflexion  du  soleil  dans  Tonde  au  moment  où  il  en 
atteint  la  surface  pour  s'y  plonger.  On  dirait  alors  deux  soleils 
s'avançant  l'un  vers  l'autre,  deux  rois  descendant  de  leur  trône 
pour  se  saluer  et  se  confondre  dans  une  même  étreinte.  C'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu  :  les  deux  globes  enflammés,  allant  à  la  ren- 
contre l'un  de  l'autre,  flnissent  bientôt  par  se  rencontrer  à  la 
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surface  dTune  vague;  ile  se  touchent^  ilss'embrassent^  ils  se  con- 
fondent et  disparaissent  tous  les  deux  sous  les  Sots  dorés  qui 
leur  servent  tout  à  la  fois  de  copéhe  et  de  palais.  M.  de  Cbâtean- 
briand^  et  après  lui  beaucoup  d'écrivains^  se  sont  plu  à  dépein- 
dre  des  couchers  de  soleil  sur  mer,  par  conséquent  j'arrive  <lonc 
nn  peu  tard  pour  raconter  ce  que  les  autres  ont  déjà  dit.  Aussi 
m'arrêterai-je  ici  dans  ma  description  devenue  inutile. 

J'ai  parlé,  un  peu  plus  haut,  des  levers  de  lune  sur  mer.  Ils 
sont,  à  mon  avis,  plus  beaux  que  tous  ceux  que  j'ai  jamais  vus 
sur  le  continent,  surtout  lorsque  l'orbe  d'argent  de  la  reine  des 
nuits  est  «ntier  et  qu'il  y  a  quelques  nuages  à  l'horizon  ;  alors  le 
tableau  est  féerique.  L'œil,  délicieusement  frapi^é  par  des  rayons 
qui  charment  sans  éblouir,  peut  suivre  tous  les  mouvements 
d'ascension  de  cet  astre  silencieux,  ami  de  la  souffrance  et  con- 
fident de  nos  plus  doux  rêves.  Je  me  plais  à  le  regarder  comme 
les  autres  passagers,  seulement  avec  des  souvenirs  différents  et 
des  idées  plus  chrétiennes.  Il  est  pour  moi  la  charmante  image 
d'une  vie  pure  qui  s'écoule  dans  la  paix,  qui  s'effeuille  dans  le 
silence  de  la  solitude  et  qui  se  consume  lentement  dans  l'amour 
des  choses  célestes.  Il  me  rappelle  aussi  la  Vierge  immaculée 
dont  il  est  l'emblème,  Marie,  ce  soleil  des  nuits  calmes  et  se- 
reines que  peut  contempler  tout  œil  attristé  et  blessé  par  le  feu 
des  passions  humaines;  et  dans  son  disque  brillant  je  vois  l'es- 
cabeau sur  lequel  reposent  les  pieds  sans  tache  de  l'auguste 
Reine  des  Cieux,  comme  je  vois  dans  les  étoiles  les  diamants  de 
sa  couronne,  selon  ces  paroles  de  l'Écriture  :  a  jtftilter  amicla 
)»  sole,  et  luna  sub  pedibus  eju$,  et  in  capite  ejus  corona  stellarum 
p  duodecim  ^  t» 

L'abbé  Alphonse  Cordier. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 


«  «  Une  femme  revêtue  du  soleil,  ayant  la  lune  sons  ses  pieds,  et  sur  sa  tête  une 
•  couronne  de  douze  étoiles.  »  (Apocalypse,  c.  12.) 
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» 

ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  IDEES 

ET    SUR    LE   FONDEMENT    DE   LA    CERTITUDE, 

IDITI 

w  mmm  mmm^  m  lk  cAUTtsiAKisii, 

A  l'occasion  d'un  nouvel  écrit  de  m.  le  vicomte  de  bonald, 

Par  to  P.  VBiiTirKA  BB  BAIJUCA,  eto.  • 


Une  croisade  nouvelle^  formée  de  tous  les  débris  du  Gallica- 
nisme, se  formecn  ce  moment  pour  défendre  le  Cartésianisme. 
En  vain  tous  les  philosophes  ^  (pii  combattent  en  ce  moment 
l'Eglise,  sont  unanimes  à  reconnaître  que  Descartes  est  leur 
chef,  que  ce  sont  ses  principes  qui  ont  affranchi  l'esprit  humain 
de  Tautorité  de  l'Eglise^  ces  croisés  prétendent  que  les  philosophes 
se  trompent,  que  Descartes  doit  être  entendu  selon  qu'ils  ordon- 
nent de  Tentendre,  et  reconunandent  ses  principes  et  sa  mé- 
thode, malgré  les  condamnations  prononcées  par  TEglise,  par 
les  chefs  d'ordre,  par  les  facultés  de  théologie,  contre  ce  philo- 
sophe. L'Univers,  VVniveniié  catholique,  les  Annales  de  philoso- 
phie, en  France;  la  Civiltàeattolica,k  Rome;  la  Scienza  e  la  Fede, 
à  Naples,  sont  les  seuls  journaux  qui  combattent  tout  le  Carté- 
sianisme. Le  P.  Ventura  est  un  rudîe  jouteur  qui  est  venu  aider 
puissamment  ces  enfants  de  l'Eglise  qui  cherchent  à  prouver  que 
leur  mère  a  eu  raison  de  mettre  Descartes  et  Malebr^nche  à  l'in- 
dex. V  Université  catholique  a  déjà  fait  connaître  les  deux  volu- 
mes de  ses  Conférences,  et  elle  l'a  fait  en  offrant  l'analyse  com- 
plète que  le  savant  théatin  a  la  bonne  habitude  d'offrir  de  toutes 
ses  publications  ^.  C'est  ainsi  qu'elle  va  encore  faire  connaître 
son  nouvel  ouvrtige;  mais^  de  plus,  nous  y  £gouterons  un  chapi- 
tre entier. 

Voici  d'abord  l'analyse  complète  de  l'ouvrage* 


•  Volume  iii-8  de  310  pages  ;  Paris,  ehei  Vaton,  prit  :  4  fr. 
>  Voir  notre  tome  m,  p.  2&0,  et  notre  tome  xv,  p.  840  (2*  série). 


Digitized  by 


Google 


50  BSSÀI  SOS  l'oMGFINE  DEd   IDÉES 

im'RODUcnèN. 

§  I.  Importance  des  questions  des  Idées  et  de  la  Certitude.  On 
ne  va  publier  ici  que  quelques  observations  sur  ces  mêmes  su- 
jets, qui  seront  mieux  traités  ailleurs^ — Le  P.  Ventura  provoqué 
de  nouveau  par  M.  le  vieemte  de  Booakl.  —  Appréciation,  en 
général,  d'un  nouvel  écrit  du  vicomte.  —  Nécessité  d'une  ré- 
ponse à  cet  écrit.  —  Ce  sera  la  dernière  réponse  que  le  P.  Ven- 
tura fera  h  M.  de  Donald.  —  Donoso  Gortâs.  —  la  cause  est  tout, 
Vhomme  n'est  rien.  —  Vrai  but  et  importance  de  cette  discussion. 

1"  PARTIE.  *-  De  Varigime  desidiês  d'après  les  curtisiens  et  d'après 
les  scolastiques. 

§  II.  Réponse  aux  nouveaux  reproches  qu'on  vient  de  faire  au 
P.  Ventura,  au  sujet  de  ses  appréciations  de  la  Philosophie  de 
M.  de  Donald  père.  —  Cinq  difiTérents  systèmes  sur  l'origine  des 
idées.  —  Véritable  état  de  la  question  sur  la  même  matière.  — 
Confusion  de  termes  et  d'idées  qu'on  a  apportée  dans  cette  dis- 
cussion. —  Première  incohérence  de  H.  de  Donald  fils. 

§  III.  Appréciation  de  Taffirmation  de  M.  de  Donald  :  —  «  Que, 
»  à  la  suite  de  saint  Augustin,  de  saint  Donaventure  et  de  saint 
»  Thomas,  tout  le  monde  philosophique  a  partagé  la  doctrine  des^ 
))  idées  innées.  »  —  Explication  de  deux  passages  de  saint  Augus-' 
tin  qu'on  oppose  à  la  doctrine  de  YinteUect  agissant  se  tonnant 
les  idées.  —  Qu'est-ce  que  Vintellect  agissant  pour  saint  Tho- 
mas! —  Le  mot  «  se  former  les  idées  »  rigoureusement  exact  par 
rapport  à  Tesiirit  humain. 

§  rv.  Étrange  assertion  de  M.  de  Donald  :  «  Que  tocs  les  phi- 
»  losoplies  ont  pensé  que  les  idées  se  trouvent  naturellement  for- 
»  mées  en  nous,  yr  —  La  doctrine  établissant  dans  l'honmne  la 
vertu  innée  de  se  former  les  idées,  admise  par  Descartes  lui- 
même  et  par  le  père  de  M.  de  Donald.  —  Sur  quoi  l'esprit  bu- 
main  exerce-t-il  cette  vertu?  —  Magnifique  passage  de  saint 
Tliomas  cité  contre  cette  doctripe  et  ne  faisant  que  la  confirmer. 
—  La  même  doctrine  seule  propre  à  terminer  la  lutte  entre  les 
Rationalistes  et  les  Traditionalistes. 

§  V.  Réponse  à  l'étrange  assertion  :  «  Que  les  chrétiens  ne  sau- 
)>  raient  pas  admettre  que  l'âme  humaine  n'est  que  table  rase 
»  au  commencement.  »  —  Saint  Thomas,  Descartes  et  M.  de  Do- 
nald père  admettant  cette  doctrine.  Absurdité  de  cette  proposi- 
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lion  :  «  Les  idées  ea  pmMnee  sont  très-réeUes.  9  Noblesse  et 
richesse  de  Tesprït  humain^  à  cause  de  sa  faculté  de  se  former 
les  idées.  —  Explication  du  fameux  passage  de  saint  Paul  sur  la 
Ud  icrUe  au  €<mjur  4b  Vkomiim.  -^  On  a  tort  de  l'invoquer  en  fa- 
veur de  la  doctrine  des  idéèi  kuÊêei. 

§  YI.  ExpUcalioB  d'un  passage  de  saint  Bonaventure,  par  le- 
quel on  prétend  prouver  qu'Aristote  lui-même  n'a  pas  admis  la 
doctrine  de  Vâme  tMe  raie  ai»  commencement.  —  Le  Docteur 
séraphique  admettant  la  distinction  entre  les  idées  et  les  connais- 
sances, que  le  P.  Ventura  a  établie  dans  les  termes  les  plus  clairs. 
—  Procédé  inqualifiable  de  M.  de  Bonald,  à  ce  sujet,  envers  l'au- 
teur des  Conférences. 

§  VII.  Incroyables  affirmations  de  M.  de  Bonald  contre  la  doc- 
trine scolastique  des  idées.  —  Saint  Augustin  lui  faisait  défaut 
dans  sa  défense  des  idées  innées.  —  C'est  par  celte  théorie,  et  non 
par  la  théorie  scoIasUque,  qu'il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  certaines  opérations  intellectuelles.  —  A  l'exemple 
des  pliilosoplies  du  18^  siède^  M.  de  Bonald  afiTectant  de  trouver 
mjsténeux  ce  qui  ne  Test  |ias.  —  Les  plus  grands  hommes  qua- 
lifiés par  lui  d'insensés. 

%  VEl.  T^ouvelie  tirade  de  II.  de  Bonald  où  il  n'y  a  pas  un  mol 
de  vrai.  Qu'est<se  que  VinHUectw  agens  pour  saint  Thomas?  En 
latin  oeMe  expression  n'est  pas  barbare  mais  élégante.  Saint  Tho- 
mas ne  ¥^  pas  adèplée  parce  qu'elle  se  trouve  dans  Aristote,  mais 
parce  qu'eue  est  conforoie  à  la  vérité.  Preuve  qu'il  ne  s'en  est 
pas  servi  à  regret,  mais  avec  bonheur.  Insigne  erreur  de  M.  de 
Bonald,  affirmant  que  «  la  doctrine  de  Yintellect  agissant  n'est 
I»  dans  Aristote  qu'une  absurdité  contraire  àla  foi  catholique.  1» 
Longue  et  magnifique  exposition  de  cette  doctrine  par  saint 
Thotoas,  prouvant  exactement  le  contraire. 

§  IX.  Suite  du  même  sujet. — On  combat  l'étrange  assertion  de 
M.  de  Bonald,  qi»  «  la  doctrine  de  Vintelleci  agissant  peut  en- 
»  traîner  dans  l'erreur  d'Aiistote^  de  deux  principes  dans 
9  l'homme.  »  -*•  Saint  Thomas  vengeant  Aristote  de  la  calomnie 
d'avoir  admis  cette  errenr,  qui  n'a  été  que  l'erreur  de  Platon, 
toujours  réprouvée  par  Aristote.  —  C'est  à  Platon  que  Vintras, 
Gunlher  et  qud(|ues  professeurs  de  Montpellier  ont  emprunté 
la  doctrine  de  lapluroltré  des  âmes.  -^  Autre  assertion  de  M.  de 
Bonald  réfutée  d'avance  pnr  saint  Thomas.  —  Qu'est-ce  qu'en- 
tendre? *^  Preuves  que  la  doctrine  ée»  idées  innies  dégrade  et 
anéantit  l'iiomme  et  sert  de  bftse  au  panthéisme. 
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§  X.  Nouveau  développement  du  système  scolastique  sur  les 
idées.  Qu'est-ce  que  Tidéè?  Comment  l'esprit  se  forme  les  idées 
générales  et  conçoit  le  singulier?  Facilité  et  instantanéité  de 
cette  opération,  et  ses  résultats.  Ce  n'est  que  par  ce  système 
qu'on  peut  éviter  l'idéalisme  et  le  matérialisme;  et  ce  n'est  que 
ce  même  système  qui,  en  élevant  l'homme,  explique  bien  tout 
le  mystère  de  l'homme. 

§  XI.  Résumé  de  la  question  sur  les  idées.  —  Comment  toute 
connaissance  ne  se  fait  que  par  ressemblance.  ~  Les  deux  prin- 
cipaux systèmes  sur  les  idées  mis  en  présence.  —  Conséquences 
des  doctrines  qu'on  vient  d'exposer  pour  l'édiflcation  du  lecteur 
ctdeM.  deBonald. 

2«  PARTIE.  -5-  La  cerliitide. 

§  XH.  Intérêt  qu'il  y  a  à  répondre  sérieusement  a  M.  de  Do- 
nald sur  la  question  de  la  certitude.  Etat  de  cette  question,  au 
temps  de  l'auteur  de  la  Législation  primitive.  Assertion  de  M.  de 
Bonald  fils,  sur  la  même  question,  démentie  solennellement  par 
son  propre  père. 

§  XIII.  Explication  d'un  passage  de  saint  Thomas  en  faveur  de 
l'autorité  du  consentement  universel.  Mauvaise  foi  insigne  de 
l'auteur  auquel  M.  de  Donald  a  emprunté  son  étrange  interpré- 
tation de  ce  passage.  On  fait  justice  du  singulier  sans-façon  de 
M.  de  Bonald,  appelant  le  consentement  universel  «  un  faux  ar- 
gument. v> 

§  XIV.  Fausse  appréciation  de  la  doctrine  lamennaisienne  sur 
la  certitude  par  M.  de  Donald.  —  Vrai  état  de  cette  question,  de 
nos  jours.  —  M.  de  la  Mennais  sceptique,  combattu  par  le 
P.  Ventura.  —  M.  de  Bonald  s'exprimant  en  vrai  rationaliste  en 
attribuant  à  la  raison  particulière  la  certitude  absolue.  —  On 
conlmence  à  relever  et  à  réfuter  ses  erreurs  sur  ce  sujet.  — 
La  certitude  objective  et  la  certitude  subjective  étrangement  con- 
fondues par  M.  de  Bonald.  —  Vraie  interprétation  de  deux 
passages  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  cités  par  lai  à 
contre-sens. 

§  XV.  Toute  la  question  de  la  certitude  se  réduisant  à  savoir  : 
Comment  peut-on  distinguer  la  finisse  évidence  de  la  vraie? 
Etrange  manière  dont  H.  de  Donald  répond  à  cette  question* 
Malebranchelui  apparaissant  et  lui  prouvant  Tinutilitédes  déduc- 
tions logiques  que  chacun  fait,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  réputées 
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exactes  par  le  consentement  d'hommes  compétents.  Descartes 
lui-même  s'appuyant  sur  le  témoignage  du  consentement  uni- 
versel^ et  M.  de  Donald  père  s'y  appuyant  aussi.  Grand  désappoin- 
tement de  M.  de  Donald  fils.  Il  a  le  courage  de  condamner  son 
propre  père,  pour  défendre  le  Cartésianisme. 

§  XVI.  Suite  et  fin  de  Tentretien  de  Malebranclie  avec  M.  de 
Donald.  Curieux  témoignages  de  Cicéron,  de  Descartes,  de  Mâle- 
branche  même,  de  Nicole,  de  Genovesi,  de  Dacon,  sur  Timpuis- 
sance  de  la  logique  pour  conduire  l'homme  à  la  certitude.  Tort 
que  M.  de  Donald  se  donne  en  insistant  si  fort  sur  l'autorité  des  dé- 
ductionslogiques,  pour  assurer  l'homme  de  la  vérité  de  ses  pensées- 

§  XYll.  Nouvel  éclaircissement  sur  la  question  de  la  certitude. 
On  n'a  pas  besoin  du  consentement  pour  la  certitude  intuitive 
des  premières  vérités.  La  question  de  la  certitude  ne  doit  être 
agitée  que  par  rapport  à  l'évidence  démonstrative  privée,  lors- 
qu'elle n'est  pas  admise  par  les  autres.  DitQculté  de  faire  une 
démonstration  exacte,  reconnue  par  saint  Thomas  et  par  l'école 
leibnitzienne.  Injustice  de  M.  de  Donald  d'en  vouloir  au  P.  Ven- 
tura parce  qu'il  a  reproché  à  Leibnitz  d'avoir  placé  dans  la  dé- 
monstration privée  le  critérium  de  la  certitude. 

§  XVIII.  Le  consentement  universel  des  personnes  compé- 
tentes sur  chaque  question ,  unique  et  dernier  juge  des  dé- 
monstrations exactes  et  de  la  vraie  évidence.  C'est  par  ce  con- 
sentement que  se  décident  toutes  les  questions  dans  l'ordre 
religieux,  civil,  scientifique.  La  règle  d'Aristole  sur  le  consen- 
tement, suivie  toujours^  partout  et  par  tout  le  monde.  Réponse 
à  l'objection  tirée  de  la  croyance  universelle  en  faveur  du 
mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre.  Cette  question  a  été 
décidée  par  le  consentement  universel  et  sert  encore  i  le 
prouver  davantage. 

§  XIX.  Magnifique  doctrine  d'un  philosophe  thomiste  prouvant 
que,  dans  les  choses  controversées,  en  se  soumettant  au  consen- 
tement universel,  on  cède  à  Vautorité  de  la  raison  bien  plus 
qu'à  la  raison  de  l'autorité.  L'infaillibilité  du  consentement  uni« 
versel  résultant  des  mêmes  principes  sur  lesquels  l'école  cartel 
sienne  établit  l'infaillibilité  du  témoignage  privé.  Impossibilité 
d'éviter  le  scepticisme  si  Ton  rejette  le  ténioignage  du  consente- 
ment universel. 

§  XX.  La  doctrine  «  Que  ce  n'est  que  par  le  consentement  uni- 
«  versel  que  toute  controverse  peut  se  terminer,  »  suivie  et 
avouée  par  M.  de  Donald  dans  les  écrits  mêmes  où  il  a  l'air  de  la 
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combattre.  OeiUi  contradiction  lai  edt  commune  avec  les  Carté- 
siens et  les  sceptiques.  La  doclrine  da  consentement  universel 
admise  par  tout  le  monde. 

§  XXL  Preuves  que  le  père  Ventura  a  eu  raisoil  de  dire  . 
«  Qu'établir  en  principe  que  l'homme  doit  tenir  pour  vrai  ce 
»  qui  lui  parait  vrai,  c'est  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  er- 
»  reurs.  » 

d«  PARTIE.  *-  Nouveltes  observations  mr  le  Cartésianigme, 

§  XXII.  Différents  sujets  auxquels  ont  trait  ces  oftsertTOlioi».-*^ 
La  méthode  philosophique  chrétienne  telle  qu'elle  a  été  exposée 
dans  l'ouvrs^e  intitulé  la  Raison  jMlosophique  et  la  Maison  ca- 
tholique. —  Vraie  signification  des  mots  méthode  inquisUit>e  et 
méthode  démonstrative.  —  Tort  que  l'école  cartésienne  s'est 
donné  en  ne  tenant  aucun  compte  des  développements  et  des 
preuves  sur  lesquels  l'auteur  des  Conférences  avait  établi  l'excel- 
lence de  la  méthode  chrétienne^  -^  L'auteur  de  la  Législation 
primitive  traité  avec  le  môme  dédain^  an  même  siyet;  par  son 
propre  fils. 

§  XXIIL  Les  objections  de  l'école  cartésienne  eontra  lamëfbode 
chrétienne,  reposant  toutes  sur  un  sophisme.  -^  Preuves  que 
saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  pris  dans  la  foi  le  point  de 
départ  de  leur  philosophie,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise,  tout  en 
combattant  les  faux  philosophes  par  le  raisonnement^  n'en  sont 
pas  moins  partis  de  Yordre  de  foi  ponr  arriver  à  l'ordre  es  con- 
ception. -^  Vrai  état  de  la  question  sur  la  mithode,  état  que  M.  de 
Donald  a  l'air  de  ne  pas  comprendre.  -^  Fausses  interprétations 
qu'il  a  données  à  deux  passages  de  saint  Augustin.  -^  Averti  d'a- 
vance du  sophisme  sur  lequel  il  s'appuie^  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
y  soit  revenu. 

§  XXIV.  Nouveau  développement  de  la  question  de  la  tnéthode. 
—  L'auteur  de  la  Législation primitivey  partisan  quand  même  de 
la  méthode  démonstrative  ou  chrétienne.  —  Parfiiite  conformité 
de  sa  doctrine  et  de  la  doctrine  di".  l'auteur  des  Conférences 
avec  la  doclrine  de  saint  Thomas.  Ce  gcànd  docteur  a  vrai* 
ment  fustigé  même  le  Rationalisme  OKidéiié^  —  M.  de  Bonàld 
fils  en  flagrante  opposition,  à  ce  sujet,  avec  son  père  et  avec 
saint  Thomas. 

§  XXIV  Us.  L'école  cartésienne  moderne  frisant  le  janiéiûsme 
cl  o&ant  cependant  suspecter  l'orthodoxie  de  l'école  catholique. 
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—  La  Mme  doctrine  et  la  doctrine  sainU,  Quelle  est  la  RaUou 
que  combat  Técole  catholique,  et  comment  a-t^Ue  réfuté  le  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  d'en  vouloir  à  la  Raison  ? 

§  XXV.  M.  de  Bonald  accusant  encore  à  tort  l'école  cattiolique 
d'affîrmer  que  «  la  foi  doit  précéder  la  raison.  » —  Sophismes  sur 
lequel  repose  cette  accusation.  —  Contusion  que  Ton  fait  de  la 
foi  naturelle  avec  la  foi  théologique.  —  L'accusateur  finissant  par 
donner  raison  à  l'accusé. 

§  XXVI.  Développement  de  la  doctrine  de  Descartei^  et  de  l'an- 
cienne école  cartésienne  touchant  la  certitude.  —  Descartes  et 
son  école  admettant  eux  aussi  que,  même  en  phUosaphie,  la  foi 
doit  précéder  la  raison. 

§  XXVII.  La  doctrine  prétendue  cartésienne  de  M.  de  Bonald  : 
a  que  Vordre  naturetesi  indépendant  de  l'ordre. surnaturel,  »  con- 
vaincue d'absurdité  et  d'impiété.  —  Saint  Thomas,  cité  à  faux 
par  lui,  et  soutenant  manifestement  la  doctriife  contraire.  On 
fait  justice  des  autorités  anciennes  et  moderne5  que  le  censeur 
allègue  en  sa  faveur. 

§  XXVIII.  Samt  Paul  et  saint  Thomas  disant  exactement  le 
contraire  de  ce  qu'on  leur  fait  dire  pour  défendre  le  Rationalisme. 
—Insolence  et  déloyauté  qu'on  a  apportées  dans  cette  défense.  — 
Autorité  de  saint  Augustin  fidèlement  citée  par  le  P.  Ventura  en 
faveur  du  système  traditionnel»  — L'auteur  de  la  Législation  pri- 
mliurrsii  fondateur  de  ce  système  en  France.  —  Triste  gloire 
de  son  fils  de  combattre  des  doctrines  qui  ont  fait  la  vraie  gloire 
de  son  père. 

§  XXIX.  Les  gloires  de  la  France,  gloires  de  l'Ëglise.  —  C'est 
luûqueaieQt  dans  l'intérêt  de  la  vérité  que  l'auteur  des  Confé- 
rences s'était  permis  ses  quelques  observations  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  —  Singulières  distractions  de  M.  de  Bonald  attri- 
buant à  son  adversaire  d'avoir  dit  ce  qu'il  n'a  pas  dit  contre 
Descartes. 

§  XXX.  Ott  supplée  à  l'oubli  de  M.  de  Bonald  de  ne  pas  avoir 
dit  un  seul  mot  des  condamnations  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. —  La  même  philosophie  condamnée  par  Rome,  par  les 
universités  de  France,  par  Louis  XIV,  par  l'archevéqui'  de  Paris, 
par  les  corporations  religieuses,  en  particulier  par  les  Jésuites, 
et  par  les  plus  grands  hommes  du  1 7*  siècle. 

§  XXXI.  On  combat  l'assertion  de  l'école  cartésienne  :  «  Que  la 
métaphjfsique  de  Ikseartes  est  irréprochable.  »  -*-  Les  grandes  au-, 
tiivitéa  qui  ont  condamné  c^tte  métaphysique  accusées  d'irré- 


Digitized  by 


Google 


56  ESSAI  SUE  L'OAIGINB  des  It^ES 

flexion  et  de  mauvaise  fm  par  M.  de  Bonald«-^M.  Émery  et  «on 
autorité.  —  Pitoyable  échappatoire  de  M.  le  vicomte^  afflrniant 
que  Bossuct^  Fénelon,  Leibnitz^  etc.,  n'ont  blâmé  que  la  physi- 
que de  Descai^les.  —  L'auteur  de  la  LégUlalion primitive  A'^ccovA 
avec  Bossiiet  pour  condamner  la  métapliysique  cartésienne.  —  A 
quoi  se  réduisent  les  apologistes  de  cette  métaphysique  invoqués 
par  M.  de  Bonald. 

§  XXXII.  Nouvelle  preuve  des  dangers  de  la  méthode  et  de  la 
métapbysiqtie  de  Descartes^  tirée  des  éloges  qu'en  ont  faits  les 
philosophes  antichrétiens.  —  Témoignage  de  Fleury  invoqué  par 
M.  de  Bonald  en  faveur  de  la  philosophie  cartésienne,  prouvant 
exactement  les  tendances  funestes  de  cette  philosophie.  —  M.  de 
Bonald  père  ayant  jugé  bien  plus  sévèrement  que  le  P.  Ventura 
le  doute  cartésien.  —  Impartialité  édifiante  de  M.  de  Bonald  fils, 
touchant  ce  double  jugement. 

§  XXXIII.  Le  P.  Ventura,  loin  d'avoir  dit  que  «  Descartes  s'est 
placé  dans  un  doute  insensé,  »  a  prouvé  au  contraire  que  Des- 
cartes s'est  placé  sur  le  principe  de  foi.  — Exposition  de  la  mé- 
thode que,  d'après  le  P.  Ventura,  a  suivie  Descartes  pour  arriver 
à  la  certitude.  —  Cette  méthode  qu'il  a  suivie,  lui  Descartes,  ne 
l'a  pas  empêché  d'enseigner  la  doctrine  du  doute  universel. 

§  XXXIV.  L'auteur  de  la  Légidalion  primitive  sévère  mais  juste 
dans  son  appréciation  du  doute  cartésien.  — Ce  doute  renié  et 
flétri  par  Descartes  lui-même.  —  Piété  filiale  de  M.  de  Bonald.  — 
Triste  portrait  qu'il  a  fait  de  son  père  dans  l'intérêt  de  défendre 
le  Cartésianisme.  — Autres  affirmations  téméraires  du  même  cri- 
tique. 

§  XXXV.  Nouveau  trait  de  déloyauté  du  critique  attribuant  au 
P.  Ventura  d'avoir  dit  ce  qu'il  n'a  pas  dit  le  moins  du  monde 
contre  Descartes.  — Vrai  état  de  1^  question  que  le  critique  n'a 
pas  compris,  touchant  l'argument  vicieux  qu'on  a  reproché  à 
Descartes  à  propos  de  sa  démonstration  de  Vévidence. —  Ce  repro- 
che très-fondé.  —  La  puissance  de  la  raison  de  Descartes  n'est  pas 
une  preuve  qu'il  n'ait  mérité  ce  reproche.  —  Bienveillance  et 
respect  avec  lesquels  le  P.  Ventura  l'a  traité. 

§  XXXVI.  Bonne  foi  et  défiance  de  Descartes  par  rapport  à  ses 
opinions.  Preuves  que  le  P.  Ventura  a  eu  raison  d'affirmer  que, 
«  si  Descartes  vivait  de  nos  jours,  il  serait  honteux  et  repentant 
de  sa  philosophie.  » 

.    §  XXXVn.  Bossuet,  l'auteur  de  la  Ugidatiùn  primitive  et 
M.  Cousin,  attribuant  h  la  philosophie  de  Descartes  la  licence  de 
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la  philosophie  du  d8»  siècle.  —  Le  P.  Ventura  ayant,  au  con-^ 
Iraîre,  défendu,  autant  quMl  lui  était  possible.  Descartes.  —  Preu- 
ves qu'on  doit  attribuer  aux  principes  cartésiens  le  bouleverse- 
ment dont  nous  sommes  témoins.  —  Comment  ces  principes  ont 
produit  un  pareil  résultat.  —  La  filiation  des  erreurs.  —  Résumé 
du  dernier  écrit  de  M.  de  Bonald  contre  le  P.  Ventura,  et  conclu- 
sion de  la  réponse  que  ce  dernier  vient  de  lui  faire.. 

§  XXXVIII.  Analogies  entre  les  principes  du  Cartésianisme  et 
les  principes  du  Protestantisme.  —  Identité  de  la  marche  que  ce^ 
deux  systèmes  d'erreurs  ont  suivie,  et  des  funestes  effets  qu'ils 
ont  produits  par  rapport  à  la  philosophie  et  à  la  religion. 

§  XXXIX.  Nécessité  de  revenir  à  la  philosophie  chrétienne,  si 
Ton  veut  sauver  la  science  de  la  corruption  et  la  société  de  la 
barbarie.  Devoir  de  tout  vrai  catholique  de  travailler  à  la  ré- 
forme de  l'enseignement  philosophique.  » 

Voici  maintenant  deux  sections,  la  30'  et  la  31%  où  le  P.  Ven- 
tura a  exposé  les  principales  condamnations  faites  contre  la 
philosophie  cartésienne. 

»  A  entendre  le  noble  vicomte,  dans  cette  étrange  apologie, 
qu'il  fait  de  Descartes,  ce  serait  M.  de  la  Mennais  qui,  le  premier 
aurait  imaginé  de  rendre  odieuse  la  méthode  de  Descartes,  et  cela 
pour  dissimuler  iPautres  erreurs.  (Pag.  165.)  Mais,  comment? 
M.  de  Bonald  ignore-t-il  donc,  ou  fàit-il  semblant  d'ignorer  que, 
deux  siècles  avant  M.  de  la  Mennais,  la  philosophie  de  Descartes, 
y  compris  sa  Méthode,  a  été  l'objet  d'une  réprobation  univer- 
selle, et  qu'elle  a  été  condamnée  de  la  manière  la  plus  formelle 
par  tout  ce  qui,  dans  le  monde  catholique,  a  de  l'autorité  en  ma- 
tière de  doctrines?  Nous  allons  suppléer  ici  à  cet  oubli  involon- 
taire ou  affecté  de  notre  loyal  adversaire;  et  cela  en  faveur  de 
ceux  de  ses  lecteurs  que  cet  inconcevable  oubli  pourrait  égarer. 

»  Baillet,  l'historien  de  Descartes,  nous  atteste  que,  dès  qu'elle 
eut  paru,  la  philosophie  cartésienne  rencontra  une  opposition 
universelle,  nonrseulement  parmi  les  catholiques,  mais  parmi 
les  protestants  mêmes,  qui,  ayant,  dans  des  thèses  publiques, 
dtooncé  au  monde  cette  philosophie  comme  conduisant  à  /'m- 
thousiasme,  à  la  frénésie,  au  scepticisme,  à  l'athéisme  et  à  la  des- 
tructùm  de  la  religion  chrétienne,  unirent  par  faire  brûler  par  la 
main  du  bourreau  les  livres  qui  la  renferment,  (Vie  de  Descabtbs, 
tom.  n,  pag.  188). 
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»  En  1663,  la  célèbre  université  catholique  dç  Loavain^  9prè9 
un  examen  sérieux  de  la  philosopl^ie  de  Descartes,  prononça 
que  cette  philosophie  contient  des  doctrines  timiraires,  préêùmp- 
îuemes,  msenséeê,  famse$,  dangereuses,  intolérables,  insultantes 
pour  toute  Vantipité,  préconisantes  des  nouveautés  profanes;  con- 
traires ausc  Pères  de}' Eglise,  aux  conciles;,  s'éloignant  de  VEcri" 
ture  sainte  et  des  principes  chrétiens;  opposées  à  la  vérité  de  la  foi 
catholique  K 

»  L'année  suivante,  1663,  la  congrégation  de  V Index,  fakT  un 
décret  du  10  novembre,  approuvé  et  confirmé  par  le  souverain 
pontife  Innocent  X  (ou  plutôt  Alexandre  VU),  condamna,  en  six 
catégories,  tous  les  ouvrages  de  Descartea. 

n  Louis  XIV,  en  1G71,  en  apprenant  que,  malgré  la  condamna- 
tion de  Rome,  les  doctrines  de  Deecartes  contînoatent  h  être  en- 
seignées en  France  et  à  Paris  même,  défendit  cet  enseignement. 
En  effet,  Mgr  Harlay,  archevêque  de  Paris,  ayant,  au  moi» 
de  septembre  de  la  même  année,  notifié  à  la  Faculté  de  théo- 
logie a  que  la  volonté  du  roi  très- chrétien  était  que  les  non- 
»  velles  opinions  de  Descartes  fussent  rejetées  des  écoles,  »  la 
Faculté  accepta  de  plein  gré  cette  défense,  et  s'y  soumit  sans 
réserve.  Le  recteur  de  l'Université,  à  qui  cette  même  notifica- 
tion fut  transmise,  en  fit  de  même;  et  la  Sorbonne  entière^  en 
1693,  condamna  les  principes  de  la  philosophie  cartésienne^ 
dans  des  livres  que  l'archevêque  de  Paris  lui  avait  signalés. 
[Collectio  judiciorum,  eic-^Annales  de-Phit.,  t.  v,  p  98;  4*  série.) 

»  En  1677,  l'université  de  Caen,  autant  illustre  à  cette  époque* 
là,  par  les  lumières  de  la  science  que  par  son  zèie  pour  l'or* 
thodoxie,  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Nous  soussignés,  etc. 
»  déclarons  que  la  doctrine  de  Descaries  nous  semble  contraire 
y>  à  la  plus  saine  doctrine  des  théologiens,  et  défendons  à  l'a- 
»  venir  aux  professeurs  de  la  soutenir,  sous  peine  de  perdre 
))  les  grades  qu'its  ont  dans  la  sacrée  Faculté.  »  {Collectio  ju* 
dieiorum.  —Annai.,  ibid.,  p.  101). . 

f>  Les  ordres  religieux  les  plus  savants  ont  applaudi  à  ces  déci« 
siens  des  plus  célèbres  académies  catholiques  toucliant  la  doc- 
trine de  Descartes,  et  s'y  sont  conformés. 

)»  Le  père  Lamy,  oratorien,  ce  fougueux  cartésien,  qui  souleva 
tant  d'orages  au  collège  d'Ang)ers,  où  il  enseignait  la  philoso- 

'  Voyez  Touvrage  inUtulé  :  Collectio  judiciorcm  de  novis  errorihus  qui,  ah  tnt- 
tio  XïlsecuH  uêque  ad  annum  1736,  in  Ecelisia  prôsc^ti  et  noîati  sunt.  Opéra 
C.  DuplesBis  d'Argeotré,  Episcopi  Tatelerois;  3  vol.  bi-fol. 
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phîe,  n'ayant  pas  touIu  se  soumettre  aux  ordres  du  roi  tou- 
chant la  doclrtné  de  Descartes,  et  en  ayant  appelé  au  parlement, 
fut,  par  les  supérieurs  de  sa  congrégation,  interdit  du  profes- 
sorat et  de  la  prédication,  et  exilé  au  petit  collège  de  Saint- 
Marlin,  proche  de  Grenoble.  Mais,  non  contente  de  cet  acte  de 
sévérité  envers  un  de  ses  membres,  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, dans  son  assemblée  générale  du  mois  de  septembre  4677, 
défendit  également  qu'on  enseignât,  dans  ses  collèges,  toute 
doctrine  sentant  les  principes  de  Baîus  en  théologie,  et  les 
.  PRINCIPES  DE  Descartes  en  pmLosoPHiE.  [CôUectio  jvdicwnem,  — 
Annal.,  ibid.,  p.  98  et  402.) 

9  La  même  année,  les  chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  Saintc-GenevièTe,  dans  leur  chapitre  général,  firent  la  même 
défense.  (Ibid.) 

»  Mais  aucun  ordre  religieux  ne  montra  plus  de  zèle  contre  le 
CartésiMisme  en  France,  que  la  société  des  jésuites.  Sous  le  nom 
de  Louis  DE  LA  VaLB,  le  savant  père  Valois,  jésuite,  déféra,  en 
leso,  dans  ces  termes,  la  doctrine  de  Descartes  à  rassemblée 
des  archevêques  et  évêques  de  France  :  •  Messeigneurs,  je  les 
»  accuse  (les  cartésiens)  d'être  d'accord  avec  Calvin  et  les  calvi- 
»  nistes,  sur  des  principes  de  philosophie  contraires  à  l'Eglise.  » 
Et  en  même  temps,  il  rappela  à  la  sainte  assemblée  les  condam- 
nations prononcées  contre  la  philosophie  de  Descartes  par  le 
Saint-Siège  et  par  le  roi.  {Annai.,  ibid.,  p.  102.) 

»  Je  sais  bien  qu'on  a  appelé  le  P.  Valois  un  fanatique;  mais  sa 
censure  du  Cartésianisme  n'en  est  pas  moins  très-sensée,  et,  ce 
qui  est  ptas,  les  censeurs  mêmes  de  cette  censure  n'en  recon- 
naissent pas  moins  que  la  tfiche  que  le  P.  Valois  s'était  donnée 
n'était  pas  difficile  -.puisque,  disent-ils,  la  doctrine  philosophique 
de  Descarte$  présente  bien  des  points  d'affinité  avec  la  doctrine  des 
hérétiques.  Car,  en  effet,  Bossuet,  cité  par  M.  Bonnetty  (Annales 
nnm,,  i*  série,  tom.  v,  pag.  i06),  n'assure-Wl  pas  «  avoir  lu 
»  des  lettres  de  Descartes  qui  se  trouvent  directement  opposées  à 
1»  la  doctrine  eatholiqwf  »  Et  Arnaud  nVt^il  pas  dit  «  que  les 
»  lettres  de  Descartes  sont  entachées  de  pélagianisme?  »  (Lettres 
de  d'Arnaud*.) 

»  Le  P.  Daniel,  jésuite  lui  aussi,  a  été  impitoyable  contre  Des- 
cartes ;  et,  parmi  les  pliilosophes  français  do  la  société  de  Jésus 

'  Les  Annales  de  Philosophie  ont  publié  tout  au  long  ces  diverses  condamnations 
dans  leur  tome  T,  p.  93-1 12. 
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qui  ont  imprimé  leur  cours  de  philosophie^  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  seul  qui  n'ait  combattu  la  philosophie  de  Descartes^  au  point 
de  vue  catholique. 

»  Mais  veutH>n  se  convaincre  que  telle  était  la  manière  de  juger 
le  Cartésianisme^  propre  à  tout  l'ordre  des  jésuites^  le  général  à 
leur  tête?  Qu'on  lise  la  lettre  suivante^  dont  M.  Cousin  recon- 
naît l'authenticité^  et  que  le  P.  Guyomont^  jésuite,  écrivait  au 
P.  André,  jésuite  lui  aussi,  mais  cartésien  entêté  jusqu'à  la  folie  : 
tt  La  vérité  est,  dit  le  P.  Guyomont,  que  la  doctrine  de  Descartes 
»  est,  en  toute  substai^e,  opposée  à  la  bonne  théologie,  et  même  à 
»  plusieurs  articles  de  la  foi.  Vous  savez  que  cette  doctrine  a  été 
»  réprouvée  à  Rome,  (jar  l'archevêque  de  Paris  et  par  plusieurs 
»  universités.  Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  le  p.  général  et 
»  LES  SUPÉRIEURS  (de  la  société  des  Jésuites)  la  défendent  ;  que  la 
»  COMPAGNIE  prétend,  non-seulement  qu'on  ne  l'approuve  point, 
»  mais  encore  qu'on  la  combattey  ainsi  qu'on  combattait  celle  de 
»  Calvin  avant  le  concile.  Après  cela,  mon  cher  Père,  comment 
»  vous  séparez-vous  du  sentiment  de  Rome,  de  tous  les  théolo- 
»  GiENS  CATHOLIQUES e<  de  notre  Compagnie?...  Au  reste,  cette  af* 
i>  faire  est  sérieuse  :  car  on  est  résolu  de  ne  point  souffrir  dans 
»  la  Compagnie  y  non- seulement  ceux  qui  suivent  ces  auteurs 
»  (Descartes  et  Malebranche),  ou  qui  les  louent,  mais  ceux  qui 
»  ne  les  blâment  pas,  et  qui  n'ont  pas  de  zèle  contre  leur  doc- 
»  Irine.  C'est  pourquoi^  je  vous  prie,  mon  cher  Père,  désabusez- 
»  vous,  et  reconnaissez  que  vous  avez  eu  tort  et  grand  tort 
»  de  louer  ces  gens-là,  et  de  passer  pour  un  de  leurs  disciples. 
»  Si  j'étais  à  votre  place,  je  dirais  au  R.  P.  provincial  :  — 11  est 
»  vrai  que  j'ai  eu  de  l'estime  pour  Descartes  et  pour  Malebran- 
»  che,  et  que  je  n'ai  point  cru  leur  doctrine  daogcn^use.  Mais, 
»  puisque  la  COl^fPAGNlE  LES  CONDAMNE,  je  vois  maintenant 
»  que  je  me  suis  trompé,  que  j'ai  eu  tort  de  les  louer,  et  j'en  de- 
»  mande  pardon  à  votre  révérence,  et  à  TOUS  MES  PÈRES.  Je 
»  proteste  que,  loin  de  les  approuver  désormais,  je  les  regarde 
»  comme  des  auteurs  très-dangereux  dans  la  religion,  et  très- 
»  contraires  à  la  bonne  théologie,  etc  ^ 

»  C'est  de  cette  manière  que  l'ordre  des  jésuites  jugeait  le  Car- 
tésianisme au  il*  siècle;  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est 
toujours  de  la  même  manière  que  cet  illustre  et  savant  ordre 

'  Voir  toute  ccUe  lettre  du  P.  Guymond  'et non  Gnyomont]  dans  les  Ànn.deFhil.^ 
t.  vi>p.54.  (4«  série.) 
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juge  cette  philosophie  au  19*  siècle  :  quoique  quelques  membres 
isolés  de  cette  même  corporation^  dignes  pour  cela  des  éloges 
(cela  Ta  sans  dire)  de  M.  de  Bonald^  ayant  abandonné  les  tradi- 
tions de  leurs  anciens  pères,  aient  renouvelé  l'exemple  de  l^en- 
gouement  frénétique  du  P.  André  pour  Descartes  et  pour  toutes 
ses  erreurs.  Croiraient-ils,  par  hasard,  se  faire  pardonner  ainsi 
leur  soutane  et  leur  nom,  de  la  pari  des  philosophes  anti-chré- 
tiens? Pitoyable  calcul,  s'il  entrait  pour  quelque  chose  dans  leur 
dévouement  quand  même  aux  doctrines  cartésiennes  !  Le  ratio- 
nalisme philosophique,  aussi  bien,  que  le  rationalisme  religieux, 
accepteront  et  enregistreront  avec  bonheur  leurs  concessions. 
Ils  leur  feront  même  adresser,  par  leurs  journaux,  des  éloges 
hypocrites  valant  la  plus  sanglante  censure  ;  mais  ils  n'en  con- 
tinueront pas  moins  à  faire  la  guerre  à  leur  ordre,  à  leur  habit 
et  à  leur  nom  ;  et  la  haute  protection  dont  les  couvre  M.  de  Bo- 
nald  ne  saurait  pas  les  sauver  de  la  haine,  ^e  l'impiété  et  du 
ridicule  ! 

*  Les  plus  grands  hommes  du  i  V  siècle  n'ont  pas  eu  des  idées 
bien  différentes  sur  la  philosophie  de  Descartes. 

»  Le  savant  évèque  d'Avranches,  Mgr  Huet,  dans  sa  Censura 
pkUasopkiœ  carlesianœ,  a  relevé  tous  les  points  sur  lesquels  cette 
philosophie  est  en  opposition  avec  les  principes  de  la  foi. 

Afin  de  dépouiller  cette  censure  de  l'autorité  qu'elle  puise  dans 
le  grand  nom  de  son  auteur,  M.  de  Donald  a  soin  de  nous  pré- 
venir (page  168)  que  «  si  l'évêque  d'Avranches  a  laissé  des  ou- 
»  vrages  immortels  en  fait  de  recherches  historiques,  il  est 
»  vrai  aussi  que  sa  grande  mémoire  faisait  un  peu  de  tort  à  son 
w  ju{iement.  »  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  La  démonstra- 
tion Év ANGÉLIQUE  de  Mgr  Huet,  cet  étonnant  ouvrage  qui  a  placé 
son  auteur  au  premiet*  rang  des  théologiens  et  des  apologistes 
modernes  du  christianisme,  n'est  pas  seulement  tm  ouvrage 
immortel  en  fait  de  recherches  historiques,  mais  aussi  en  faii 
de  jugement.  Rien  n'est  plus  solide,  ni  plus  entraînant  que  ses 
raisonnements  contre  l'incrédule  ou  contre  Thérétique.  Ainsi, 
du  moins  dans  cet  ouvrage  vraiment  classique,  de  l'aveu  de 
tous  les  savants,  la  mémoire  n*a  pas  fait  de  tort  au  jugement 
de  ce  grand  homme.  Mais,  afin  d'ôter  à  la  censure  de  la  philo- 
$(yphie  cartésienne,  par  Huet,  toute  sa  valeur,  et  pouvoir  l'ap- 
peler, sans  trop  de  façon,  t*ne  censure  déplorable  et  dépourvue 
de  raison  (pag.  169),  M.  de  Donald  n'avait  d'autre  moyen  que 
celui  d'en  déprécier  l'auteur;  et  le  voilà,  aristarque  impitoyable 
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jusqu'au  ridicule^  présentant  au  monde  catholique,  qui  ne  s'en 
doutait  pas,  comme  un  homme  au  jugement  faux,  ou  sans  ju- 
gement, ou  tout  bonnement  comme  un  imbécile,  Tun  des  plus 
grands  caractères  qui  honorent  non-seulement  la  Frmice,  mais 
l'Eglise  ^ 

»  Il  nous  apprend  aussi  que  lorsque  Huet  offrit  à  Bossuet  sa 
censure  de  la  philosophie  de  Descartes,  il  en  fïU  fort  mal  reçu. 
Cela  est  possible,  puisque  M.  de  Bonald  affirme  l'ai^oir  trouvé  dans 
les  mémoires  de  la  vie  de  Huet,  que  nous  n'ayons  pas  sous  la 
main  ;  mais  cela  n'est  pas  sûr.  M.  de  Bonald  nous  a  accoutumés 
à  ne  pas  avoir  une 'confiance  illimitée  dans  la  fidélité  de  sa  mé- 
moire, par  rapport  à  l'exactitude  de  ses  citations^  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Bossuet  était  fort  inquiet  sur  le  compte  de  Des- 
caries et  de  sa  philosophie.  On  vient  de  l'entendre  affirmant 
a  avoir  lu  des  lettres  die  Desc^rtes  qui  se  trouvent  directement 
»  opposées  à  H  doctrine  catholique,  n  Quant  à  ses  autres  écrits, 
Bossuet  a  dit  :  «  Je  voudrais  qu'il  (Descartes)  en  eût  retranché 
1»  quelques  points,  pour  être  entièrement  irréprochable  par  rap- 
»  port  à  la  foi  ^.  »  Enfin,  dans  sa  fameuse  lettre  que  tout  le  monde 
connaît,  Bossuet,  s'élevant  au  ton  de  la  prophétie  qui  convient 
au  génie,  a  dit  :  «  Je  vois  un  grand  combat...  se  préparer  cofttre 
•  VEglisey  sous  le  nom  de  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître 
»  de  son  sein  et  de  ses  principes,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus 
9>  d'une  hérésie  ;  et  je  prévois  que  les  conséquences  qu'on  en  tire 
»  contre  les  dogmes  que  nos  pères  ont  tenus,  vont  la  rendre 
»  odieuse,  et  feront  perdre  à  l'Eglise  tout  le  fruit  qu'elle  en 
»  )K)uvait  espérer  pour  établir  dans  l'esprit  des  philosophes  ^ 
n  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  de 
»  râmc.  » 

ï>  Quant  à  Arnaud,  qui,  d'après  M.  de  Bonald,  %  écrivain  d^in 
»  détestable  jansénisme,  »  aurait  déclaré  que  «  la  cen^ire  de  la 
»  philosophie  cartésienne  par  Huet,  est  pleine  d'erreurs  gros- 
»  sières  opposées  a  la  philosophie  de  saint  Augustin,  et  tendant 
»  à  renverser  les  fondements  mêmes  de  la  foi  (pag.  169);  i> 
l'on  sait  ce  que,  dans  la  bouche  d'un  auteur  d'un  détesttAle  jan- 

«  Voyes  le  magniûque  éloge  qu*a  fait  de  Huet,  M.  l'ablié  Sabetier  de  Castres»  tout 
cartéûcn  enthousiaste  qu'il  était,  dana  son  ouvrage  :  Let  trois  siècUt  de  notre  lit- 
térature, i.ii,  art.  HcET. 

t  Voyez  une  nouvelle  lettre  de  Bossuet,  éditée  par  M.  Cousin  dans  ses  Fragments 
phUotophiques,  t.  tt,  p.  837. 

'  Bonsuet  dit  :  la  divinité  et  rimmartaliié  de  Vdme.  Lettre  139'. 
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iinigtni,  sigiriâent  des  trtéurs  ùppo^es  è  là  doàrtm  de  saint 
AugusUn,  et  tendant  à  renverser  les  fondements  mêmes  de  la  foi. 
D'ailleurs^  pour  Arnaud^  on  Tient  de  le  voir.  Descartes  n'était 
tout  bonnement  qu'un  pélagien  en  religion  ;  et  «  tout  ce  qu'on 
»  peut  dire,  a4-il  ^outé,pour  défendre  Deseartes,  c'est  qu'ilatou- 
»  jours  été  souanis  à  l'Eglise  :  »  ce  qui,  en  d'autres  termes,  signifie 
encore  que  si  la  censure  huétienne  est  pleine  d'erreurs  grossières, 
la  philosophie  cartésienne  est,  elle  aussi,  pleine  d'erreurs  dont 
il  n'est  pas  possible  de  la  défendre,  à  moins  qu'on  ne  les  re- 
tranche, ces  erreurs  :  ce  qui,  du  reste,  était  aussi  l'avis  de 
Bossuet. 

»  Fénelon,  dans  sa  seconde  lettre  sur  la, religion,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  l'esprit  de  Descartes,  ne  se  montre  pas  moins 
que  Bossuet  alarmé  des  conséquences  de  la  philosophie  carte* 
sienne,  et  n'en  prend  pas  moins  ses  précautions  pour  en  écarter 
tonte  complicité. 

»  Le  docteur  Manjot  nous  a  appris  que  Pascal  méprisait  la 
philosophie  cartésienne,  et  que  ses  liaisons  avec  plusieurs  des 
fauteurs  de  cette  philosophie  ne  l'ont  pas  empêché  de  s'en 
moquer  omertemmt  et  de  la  qualifier  du  nom  de  roman  de  la 
nature^. 

»  Enfin ,  personne  n'ignore  que  le  grand  Leibnitz,  tout  en  ren- 
dant justice  à  Descartes  comme  mathématicien,  avait  une  très- 
mesquine  idée  de  Descartes  philosophe,  et  qu'il  a  poliment 
tourné  en  ridicule  le  Cogito,  ergo  sum  de  Descartes. 

»  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  universités  et  des  autres 
hommes  éminents  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  de 
la  Pologne,  qui  ont  tous  unanimement  condamné  la  philosophie 
de  Descartes,  comme  opposée  aux  principes  de  la  foi  catholique. 
Les  autorités  que  nous  venons  dé  citer  suffisent  surabondam- 
ment pour  prouver  que  M.  de  Donald  a  dû  avoir  bien  du  cou- 
rage pour  oser  écrire  les  lignes  que  voici  :  «  Il  ne  faut,  dit-il, 
»  qu'un  peu  de  réflexion  et  de  bonne  foi  pour  voir  que  la  doctrine 
»  nsipROGHAiiLB^  DE  DffiCARTBS  SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE,  n'a  rien  de 
»  commun  avec  led  impiétés  de  Spinosa  (pag.  173].«>  Nous  n'insis- 

t  Lettre  à  VMque  d'Àcranches,  publiée  par  M.  Gou«io,  dans  ses  Fragments, 
tome  II. 

>  Ce  mot  est  souligné  par  M.  de  Donalii  lui-même.  Dans  sa  lettre  au  Correspon- 
dant, il  appelle  encore  la  méthode  de  Deseartes  et  son  doute  philosophique  irré- 
yrodiMes  ^e  1S7). 
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ton»  pas  sur  l69  affinités  du  CartésiaQisnie  avec  ks  impiéiéé  de 
Spinosa.  Nous  nous  en  remettonâ  là-dessus  aux  remarques  que 
nous  avons  failes  plus  haut,  remarques  dans  lesquelles  nous 
avons  prouvé  que  le  système  des  idées  innées,  que  Descartes  a 
renouvelé,  n'est  que  le  système  n^admettant  qu'un  seul  entende- 
ment dans  Tunivers,  Tentendement  divin,  et  que  ce  système  est 
le  panthéisme.  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  à  nos  lecteurs 
que  le  premier  ouvrage  de  Spinosa  n'a  été  qu'un  commentaire  de 
la  philosophie  de  Descartes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'hon- 
neur que  M.  de  Donald  fait,  par  ces  étranges  mots,  à  son  illustre 
père,  en  l'accusant  d'avoir  tout  à  fait  manqué  de  réflexion  et  de 
bonne  foi;  car  c'est  l'auteur  de  la  Législation  primitive^  qui, 
comme  on  l'a  vu  déjà  (pag.  88),  a  insinué  qu'il  y  a  vraiment 
quelque  chose  de  commun  entre  la  métaphysique  de  Descartes  et  les 
impiétés  de  Spinosa.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  passer  à  M.  de 
Donald  d'avoir  appelé  IRRÉPROCHADLE  la  doctrine  de  De^carte$> 
sur  la  métaphysique.  Comm*ent  donc?  Le  pape  et  le  roi,  ks 
évêques  et  les  prêtres,  les  universités  et  les  ordres  religieux,  les 
théologiens  et  les  philosophes,  les  hommes  les  plus  remarquiibles 
du  iV  siècle  et  ceux  des  siècles  suivants,  la  monde  catiiolique 
tout  entier,  s'élevant  comme  un  seul  homme,  ont  condamné  la 
doctrine  métaphysique  de  Descartes  et  l'ont  signalée  au  monde 
entier  comme  dangereuse  et  en  opposition  aux  principes  de  la  foi, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  philosophique  qui  ait  été 
plus  unanimement,  plus  formellement  condamnée;  et  M,  de 
Donald  ose  s'inscrire  en  faux,  donner  un  démenti  solennel  à 
ce  nombre  accablant  de  témoignages,  ose  accuser  à'irré- 
flexion  et  de  mauvaise  foi  tous  ces  juges  compétents  des  doc- 
trines, en  affirmant  que  la  métaphysique  de  Descartes  est  irrépro- 
chable l  Mais,  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cela  n'est  pas  seu- 
lement de  l'insolence,  c'est  du  blasphème,  que  nous  désirerions 
bien  pouvoir  excuser  autrement  que  par  un  excès  d'ignorance  ou 
de  fatuité  ! 

»  n  est  vrai  que  M.  de  Donald,  dans  sa  modestie,  ne  prononce 
cet  étrange  jugement  qu'en  s'appuyant  sur  une  grande  autorité. 
K  Le  savant  M.  Emery,  nous  dit-il,  qui  avait  tait  une  étude  par- 
»  ticulière  des  ouvrages  de  Descartes,  déclare  que  la  métaphysi- 
yt  que  de  Descartes  est  pure,  c'est-à-dire,  dit-il,  exempte  d'erreur. 

»  Nous  NE  CROYONS  PAS  QU'ON  AIT  PLUS  DE  SCIENCE  ET  UN  VEILLEUR 

n  JUGEMENT  QUE  M.  l'abbé  Émery  (pag.  166).  v  Ce  dernier  trait,  on 
le  voit,  est  à  notre  adresse,  et  nous  n'avons  rien  a  y  répondre* 
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Nous  admettons  sans  la  moindre  difflcalté  que  M.  Vabbé  Émery 
avmt  pim  de  science  et  un  meilleur  jugement  que  nous:  Mais  peut- 
on  admettre  avec  h  même  facilité  que  le  savant  Jlf.  Vabbé  Émery 
ait  eu  plus  de  science  et  un  meilleur  jugement,  et  qa'il  ait  feit  une 
étude  plus  sérieuse  des  ouvrages  de  Descartes,  que  le  Saint-Siège^ 
que  les  évéques,  que  les  corporations  religieuses^  que  les  sa- 
vants de  tout  le  monde  catholique^  qui^  pendant  deux  siècles, 
ont  déclaré  que  la  métaphysique  de  Descartes  n'est  pas  pure, 
c'est-à-dire  exempte  éVerreur,  et  Tout  condamnée?  Nous  ne  le 
pensons  pas;  et  personne  ne  le  |>ensera  non  plus....  M.  de  Bo- 
nald  excepté. 

»  En  éfifel,  lai  qui  n'a  pas  oublié  Grégoire  XVI  condamnant 
M.  de  la  MennaiS;  s'est  bien  gardé  de  citer  Innocent  X  con- 
damnant Descartes.  On  le  dirait  appartenant  à  cette  école  théo- 
logiqùe  qui,  trës^mpresséé  d'invoquer  le  jugement  de  Rome 
frappant  ses  adversaires,  ne  tient  aucun  compte  de  ce  jugement 
lorsqu'B  frappe  ses  partisans;  et  qui,  au  moyen  des  distinctions 
du  droit  et  du  fait,  du  ^ape  et  de  ses  congrégations,  de  doctrines 
qu*on  a  comprises  et  de  doctrines  qu'on  n'a  pas  comprises  à  Rome 
(sic),  cherche  à  éhider  ce  jugement  ou  à  le  faire  regarder,  par  un 
insolent  oubli,  comme  non  avenu. 

«  Mais  M.  de  Bonald  n'en  pouvait  faire  autant  de  l'oracle  pro- 
phétique de  Bossuet  qui  a  eu  tant  de  retentissement  en  France 
et  que  les  horribles  ^rements  de  la  philosophie  du  18«  siècle 
ont  littéralement  accompli.  Qu'a-t-il  imaginé  donc,  M.  de  Bonald, 
en  s'appuyant  toujours  sur  M.  Tabbé  Emery,  ce  grand  savant  qui 
avait  plus  de  science  et  un  meilleur  jugement  que  tous  les  savants 
du  monde  catholique  ?  il  a  imaginé  de  soutenir  que  Bossuet, 
disant  :  «  Je  vois  un  grand  combat  se  préparer  centre  l'Eglise 
V  sous  le  nom  de  philosophie  cartésienne;  et  que  de  son  sein  et 
»  de  ses  principes  sortira  plus  d'une  hérésie,  »  n'avait  en  vue 
ifue  ISL  physique  de  Descartes,  et  non  sa  méthode  et  sa  métaphysi- 
que, qui  sont  exemptes  de  toute  erreur;  que  c'est  uniquement  la 
physique  de  DesearUs  tpui  alarmait  Bossuet  ;  et  que  Fénelan,  Leib'^ 
nitz,  Fleury  et  Niccie  fie  se  plaignaient,  eux  non  plus,  que  de  la 
physique  de  DescarHs  (pag,  177).  C'est  bien  imaginé,  si  vous 
voulez;  mais  c'est  souverainement  faux  et  souverainemeAJl  ridi- 
cule. 

»  Dans  an  passage,  cité  par  M*  de  Bonald  même,  Bossuet  a  re- 
marqué, il  est  vrai,  que  «  des  erreurs  de  Descartes,  sur  Vétendue 
»  et  le  vide,  on  fiourrait  indoire,  par  conséquences  légitimes. 
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»  rimpossibiliié  de  ia  création  et  de  la  deâtruetion  des  snbstan* 
»  ces.  A  Hais  cette  flétrissure  de  Bossuet,  touchant  certains  pomU 
de  la  physique  de  Descartes^  n'empêchent  pas  que  Bossuet  ait 
été  alarmé  aùs^  des  hérésies  qu'on  pouvait  tndtdre,  par  cowé^ 
quenees  légitimes,  de  sa  méthode  et  des  prinéipes  métaphysiques 
de  Descartes.  Dans  la  même  lettre  de  Bofesuet,  il  est  question  de 
ce  principe  de  Descartes^  Qu'on  doit  admeUre  tout  es  qui  parait 
vrai  à  chacun  par  une  perception  claire  et  disUncte,  comme  d'un 
principe  pouvant  ouvrir  la  porte  à  bien  des  erreurs.  Or,  te  prin- 
cipe n'appartient  pas  à  la  physique,  mais  à  la  logique,  à  la 
psychologie,  à  la  méthode,  à  la  métaphysique  de  Descartes,  et 
en  est  la  base.  Bossuet  parle  aussi,  au  même  endrcHt,  des  prin- 
cipes de  Descartes  qui,  mal  entendus,  à  son  avis,  aurcUent  pu  faire 
perdre  à  V Église  les  avantages  qu'eUe  pimvait  tirer  des  dèmxmsira- 
lions  cartésiennes  en  faveur  de  l'existence  de  Di^  et  de  la  spiritua- 
lité de  rame.  Or,  ce  sont  là  des  siqets  éminemment  métapkifsiqués 
qu'on  ne  peut  combattre  avant  tout  que  par  de  faux  principes 
métaphysiques.  Ce  sont  donc  les  principes  métaphysiques  de 
Descartes  qui  inspiraient  à  Bossuet  de  si  graves  appréhensions, 
cela  est  clair.  Il  y  a  plus.  Si  ce  n'était  que  lapAystçue  de  Descartes 
qui  pouvait  donner  lieu  à  des  erreurs,  Bossuet,  dont  les  expres- 
sions sont  si  propres  et  si  précises,  et  les  jugements  si  exacts, 
n'aurait  indiqué,  à  Tendroit  en  question,  que  la  physique  de 
Descartes  comme  dangereuse.  Gomment  se  fait-il  donc  que 
Bossuet  ne  nomme  pas  plus  la  physique  de  Descartes  que  sa  mé- 
taphysique ni  sa  méthode;  mais  qu'il  nomme  la  PHILOSOPHIE 
de  Descartes,  et  que  c'est  sous  le  nom  de  cette  philosophie  qu'il  pré- 
voit un  grand  combat  se  préparer  coûtre  l'Église;  que  c'est  du 
SEIN  DB  CETTE  PHOOSOPHiE  qu'U  préi)oit  devoir  sortir  des  Wénes 
qui  l'auraient  rendue  odieuse?  Bossuet  n'aurait-ilpasété  souverai- 
nement injuste  d'englober  dans  un  blâme  sévère  toute  la  phUoso- 
phie  de  Descartes,  s'il  avait  pensé  que  sa  physique  seulement 
méritait  d'être  blâmée?  N'estril  donc  pas  dair,  évident,  que  Bos- 
suet n'a  pas  parlé,  à  cet  endroit,  de  là  physique  de  Descartes, 
mais  de  sa  philosophie  dans  son  ensemble,  dans  son  tout,  et  que 
cette  philosophie  tout  entière,  et  non  pas  seulement  dans  une 
de  ses  parties,  lui  a  paru  capable  d'engendrer  des  erceucs,  ou  d'en 
fournir  l'occasion? 

»  :I1  est  vrai  que  Bossuet  a  dit  que  ces  erreurs  sortiraient  des 
principes  de  Descaries  mai  sntehdcs  a  son  avis;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Bossuet  a  dit  aussi  que  les  hérésies  sortiraient 
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DIT  SEIN  lie  la  pMkuapkie  deDesearîes.  Mais  c'est  affirmer  que, 
iodépQndaolmeiit  de  l'abus  qu'on  auvaii  fait  des  principes  de 
DescarteSt  su  pbilosophie  enfiinterait  encore^  par  ellMnéme,  des 
erreurs,  en  tant  qu'erronée  eUe-mème  :  car  tout  ce  qui  nait  du 
sem  d'un  être  porte  naturellement  les  qualités  de  cet  être. 

V  Mais  Bossuet  a  dit  que  l'Eglise  a«rait  pu  tirer  du  fruit  des  dé^ 
nonstraiims  de  Descartes  en  faveur  de  Vexistenee  de  Dieu  et  de  la 
^nrituaUti  de  Vàme;  et  de  là  M.  de  Bonald  se  met  à  tirer  cette 
cmclusicm  :  «  Bossuet  n'était  donc  pas  si  ennemi  de  cette  double 
B  philosophie,  il  n'en  craignait  donc  pas  les  conséquences 
A  (pag.  476),  »  Quelle  singulière  manière  de  raisonner!  Parce 
que  Bossuet  n'a  pas  cru  que  la  philosophie  de  Descartes  fût  tout 
entière  erronée;  parce  que  Bossuet  7  a  vu  même  du  bon,  dans 
ses  détails,  s'ensuit-il  qu'il  en  aimât  tes  principes,  et  qu'il  ne  la 
crût  pas  dangereuse  pour  tout  le  reste?  On  pourrait  encore  re- 
marquer que  Bossuet  a  été  bien  indulgent  pour  Descartes  en 
parlant  de^  fruits  que  l'Église  pouvait  tirer ^  par  exemple  ^  de  la 
di$no9Mration  de  Veœistenee  de  Dieu  par  Descactes;  Bossuet 
n'ignorant  pas,  et  ne  pouvant  ignorer,  que  cette  démonstration 
si  vantée  appartint  à  saint  Anselme;  que  Descartes  la  lui  a  em- 
pruntée, presque  mot  à  mot,  sans  daigner  en  citer  le  véritable 
auteur. 

D  Mais  en  voilà  assez  pour  M.  de  Bonald,  aux  ycui  duquel  l'au- 
torité de  Bossuet  est  tout,  et  celle  du  Saint-^Siége,  à  ce  qu'il  parait, 
n'eetrien,  lorsqu'il  s'agit  de  Descartes!  Mais  pour  ceux  pour  qui 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  tous  les  autres  docteurs  catho- 
liques est  bien  quelque  chose,  et  qui  peuvent  être  induits  en  erreur 
par  les  assertions  tranchantes  de  M.  de  Bonald,  affirmant  que 
seulement  Ifk  physique  de  Dascartes  est  erronée,  et  que  sa  méUiode 
ctsa  mitapliysi^  sont  laBÉPROCBABLBs;  nous  rappellerons  :  i*  que 
Rome,  en  les  divisant  en  six  catégories,  a  condamné  tous  les 
ouvrages  de  Descartes,  nominativement  sa  méthode,  ses  médita^ 
lions,  ses  principes  de  la  philosophie,  c'est-^-dire  sa  métaphysi* 
que  aussi  bien  que  sa  physique;  2®  que  les  propositions  de 
Descartes  que  l'université  de  Louvain  d'abord,  et  d'autres  uni- 
versités de  France  et  de  tout  le  monde  catholique  ensuite,  ont 
qualifiées  de  propositions  téméraires,  de  pensées  fausses,  dange- 
reuses et  contraires  à  la  doctrine  des  théologiens,  des  Pères,  et  aux 
principes  de  te  fei,  sont  tirées  de  la  méthode  et  de  la  métaphifsique 
de  Descartes;  3^  qu'il  en  est  de  même  des  propositions  que 
Mgr  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  signala  à  la  Sorbonne,  et 
que  la  Sorbonne  condamna;  et  'i*'  enfin,  que  les  communautés 
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religieuses,  en  défendant  dans  leurs  collèges  renseignement  de 
la  philosophie  de  Descartes,  et  tous  les  philosophes  catholiques  en 
la  combattant  pendant  deux  siècles,  n'ont  eu  principalement  en 
vue  que  la  méthode  et  la  métaphysi^pu  de  Descartes. 

»  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  de  Donald  père,  en  parlant 
'des  doctrines  de  Descartes,  a  dit  :  «  Ces  doctrines,  aussi  bien  que 
»  les  doctrines  de  Bacon  et  de  Leibnitz,  tendent  d'elkMnémes,  et 
«  toutes  seules,  à  un&exagiration  de  leurs  principes;  que  leurs  au* 
V  leurs  n'ont  pas  prévu  qu'ils  finiraient  pas  corrompre  la  doctrine 
y>  et  ruiner  le  système,  même  quand  il  ne  serait  pas  attaqué-^  «  Ainsi, 
»  ajoute  encore  l'auteur  delà  Législation  primitive,  l'école  de  Ba- 
M  con  a  poussé,  sans  s'en  douter,  vers  l'empirisme  et  le  matéria*- 
n  lisme  ;  tandis  que  celles  de  DESCARTES  et  de  Leibnilz  inclinent  à 
»  l'idéalisme, au  rationalisme  et  peut-4tre,  quoique  de  loin,àViUumi'' 
»  nisme,  »  {Recherch.,  tom.  I,  ch.  1 .)  C'est,  comme  on  voit,  la  même 
pensée  de  Bossuet  affirmant  que  du  sein  de  la  philosophie  de  Desr 
cartes  sortiraietU  bien  des  hérésies  ;  mais  ciiprimée  avec  plus  de 
clarté  par  M.  de  Donald  père.  Voilà  donc  ce  grand  homme,  don- 
nant tort  à  son  propre  fils,  qui  soutient  que  la  métaphysique  de 
Descartes  est  irréprochable.  Maintenant  on  saura  combien  M«  de 
Donald  était  fondé  à  nous  adresser  la  spirituelle  épigramme  qui 
suit  :  «  Actuellement,  a-t-il  dit,  il  ne  s'agit  que  de  décider  entre 
»  Pascal,  Dossuet,  Fénelon,  Malebranche,  Nicole,  le  P.  Rozaven, 
»  saint  Thomas  et  saint  Augustin,  d'un  côté,  et  quelques  docteurs 
y»  de  la  nouvelle  école  de  Vautre  :  la  décision  peut-elle  être  dou- 
»  teuse?»  (Pag.  i67.)  On  vient  de  voir  que  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  n'ont  rien  à  faire  dans  Tapologie  de  Descartes,  et 
que  Dossuet,  Fénelon  et  Pascal  l'ont,  au  contraire,  censuré 
comme  ils  pouvaient  le  faire.  Malebranche,  la  doublure  de  Des- 
cartes, qui  en  a  saisi  toutes  les  erreurs  métaphysiques,  en  y 
ajoutant  l'élégance,  les  grâces  du  style  qui  manquent  à  Descar- 
cartes  ;  Malebranche,  condamné  conséquemment  çn  compagnie 
de  Descartes  et  autant  que  Descartes,  par  lé  monde  catholique 
tout  entier  et  par  l'Eglise,  ne  peut  pas  être  cité  parmi  les  apolo- 
gistes de  Descartes.  Nous  pouvons  donc  dire  avec  plus  de  vérité  à 
notre  tour  :  Actuellement  il  ne  s'agit  plus  que  de  décider  entre  le 
Saintr6iége,  les  universités  catholiques,  les  corporations  reli- 
gieuses, les  plus  grands  hommes,  qui  ont  fait  de  la  vraie  philo- 
sophie pendant  deux  siècles,  d'un  côté;  et  Nicole,  le  P.  Rozaven, 
M.  Émery  et  M.  Victor  de  Bonald  de  Vautre  :  la  décision  peut-elle 
être  douteuse?  » 

Le  P.  Ventura  de  Rahlica. 


Digitized  by 


Google 


SI  LA  RÀISm  IMPERSONNELLE,  ETC.  69 


# 


SI  LA  RAISON  IMPERSONNELLE 

EST  APPELÉE  A  DEVEIVIR  LA  DIVINITÉ  BU  MONDE. 


Il  y  a  longteinp»  que  les  j4nnaUs  de  philosophie  oui  dit  que  le  Dieu  métn^ 
/lAya^tf^yiinpersoiuicl,  tant  Verbe  et  sans  Esprit»  rnsei^Dé  dans  la  plupart  des  . 
phîlosophiex,  n'est  pas  1«  vrai  Dieu»  le  Dieu  vivant,  parlant,  agissant  au  milieu 
de  la  sociëlé.  Quelques  Gr.rfésicns  ont  répondu  à  cela  par  de  grosses  injures. 
Ri  cependant,  c'est  là  le  véritable  danger;  c'est  le  Dieu  impersonnel,  qui  sup- 
plante en  ce  moment  le  Dieu  personnel  qn'enseigne  l'Eglise*  Les  bons  esprits 
conTÎenoent  de  plus  en  plus  de  ce  fait  cl  de  ce  danger.  C'est  dona  avec  em* 
presscment  que  nous  insi4*ons  le  travail  suivant,  que  npus  empruntons  Ié  la 
Revue  de  renseignement  chrétien  de  Nîmes.  Nous  le  recommandons  à  tonte 
Tallention  de  nos  lecteurs.   •  A.  B. 

La  raison  est  une  belle  et  noble  faculté;  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  prouver,  aux  temps  oii  nous  vivons.  Cest  même,  si  vous 
voulez,  ce  qu'il  va  de  plus  vénérable,  de  plus  sacré  en  nous, 
puîsqu'en  dernière  analyse,  c'est  l'homme  tout  entier.  Il  ne  faut 
donc  point  chercher  à  combattre  la  raison;  il  faut  en  user.  Or, 
comme  tout  ce  qui  est  l'œuvre  de  l'intelligence  est  toujours  fait 
dans  un  but  et  pour  une  fin ,  la  Raison  humaine  qui  est^  — 
on  en  convient  assez,  je  crois,  —  l'œuvre  de  la  suprême  Intelli- 
gence, doit  avoir  été  faite  aussi  dans  un  but  et  pour  une  fin  dé 
terminée.  D'où  il  suit  que,  nier  à  la  raison  les  aptitudes  qu'elle 
possède  et  qu'elle  doit  nécessairement  posséder  pour  accomplir 
la  mission  qui  résulte  de  sa  constitution  même,  ou  bien  grandir 
outre  mesure  ces  aptitudes  et  faire  de  la  raison,  non  plus  seule- 
ment ime  force  dont  on  doive  se  servir,  mais  encore  le  terme 
dernier  de  ses  propres  opérations,  ce  sont  deux  extrêmes  qu'il 
laut  également  éviter.  11  y  a  eu  des  gens,  il  y  en  a  peut-être 
encore,  pour  déprécier  la  raison  et  méconnaître. sa  portée;  il  y 
en  a  bien  davantage  qui  exaltent  sa  puissance  au  delà  de  toutes 
bornes,  et  même  l'exagèrent  atr  point  de  la  détruire;  car 
l'extrême  dans  l'affirmation,  aussi  bien  que  l'extrême  dans  la  né- 
gation^ pousse  de  soi  à  ranéantissemrat. 

xxxvu*  VOL.  —  i*  ssant.  tomb  xvii  —  r*»  97.  —  1854.       ^ 
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C'est  une  tlièse  assez 'généralement  soutenue^  dans  certaines 
écoles,  que,  depuis  environ  deux  cents  ans,  la  raison,  autrefois 
opprimée,  a  repris  ses  droits  imprescriptibles.  Si  la  raison  a  été 
Yéritablement  opprimée  dans  les  temps  auxquels  on  fait  allusion, 
ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment  d'examiner  cette  question.  Sup- 
posons même,  bien  gratuitement  sans  doute,  que  ce  soit  un  fait 
acquis  et  d'une  irr^proçUable  authenticité;  ce  ne  peut  certaine* 
ment  être  un  motif  pour  se  jeter,  sous  prétexte  de  réhabilitation, 
dans  l'excès  opposé.  Cependant^  on  l'a  fait  et  on  le  fait  tous  les 
jours.  Admettons  qu'on  n'ait  pas  toujours  conscience  de- ce  qu'on 
fait,  que  Vappereepfion  claire  et  nette  du  but  qu'on  se  propose 
fasse  parfois  défaut;  c'est  ce  qui  arrive,  sans  aucun  doute;  mais 
les  affirmations  sont  posées  et  les  conséquences  viennent  après  ; 
et  puis,  il  y  en  a  bien  quelques-uns  qui  voient  plus  loin  que 
les  autres,  qui  sont  les  chefs  du  troupeau,  ou,  pour  user  d'une 
expression,  qui  soit  plus  en  rapport  avec  les  prétentions  ma- 
nifestement affichées,  il  y  en  a  qui  sont  les  oracles  du  sanc- 
tuaire. 

Ce  n'est  assurément  rien  dire  de  neuf  que  d'accuser  la  pbilo- 
sQphiç  de  vouloir  faire  de  la  RAISON  le  dieu  de  notre  époque;  elle 
a  dit  asspz  haut  ce  qu'elle  voulait,  et  l'on  n'est  pas.  Dieu  merci, 
en  demeure  de  lui  répondre.  Et  même  on  a  répondu  de  plus 
d*une  manière,  ce  semble,  à  ces  provocations  imprudentes.  Icî^ 
on  a  signale  ses  égarements  et  ses  mensonges;  la,  on  a  pris  moins 
de  peine,  on  l'a  simplement  priée  de  se  taire,  on  l'a  fait  des- 
tendre  de  sou  trépied.  Toutefois, si  les  grandsr-prêtres  ne  parlent 
plus,  les  disciples  ne  se  croient  pas  pour  cela  obligés  à  ne  rien 
dite;  le  dieu  qui  est  i^n  eux  les  obsède;  ils  ont  trop  de  lumières 
pour  ne  pas  croire  à  leur  mission  d'éclairer lcui*s  semblables.  En- 
core une  fois,  que  pe  soit  Tardeur  du  prosélytisme  ou  tout  autre 
motif  qui  les  pousse,  ils  parlent,  ils  prêchent  la  divinité  dont  ils 
desservent  les  autels. 

Or,  chacun  sait  le  nom  de  cette  divinité.  Pour  qu'on  n'en 
ignore,  M.  J.  Demogeot^  nous  le  rappelle  en  toutes  lettres: 
«  Partout,  au  milieu  de  nos  souffrances,  de  nos  déchirements  et 
de  nos. misères,  semble  se  dégager  le  principe  8au\*eur  autour 
du(|uel  doivent  se  grouper  l'Etat,  l'art,  la  science,  la  philosophie;  * 
je  veux  dire  la  foi  à  la  vérité  lÛ>rement  examinée  et' librement 

'  Uitloire  de  îc  Littérature  français,  depuis  nt  origines  Jusqu'en  1830,  préfaee, 
1.  IV.      . 
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admise,  Tobéissance  d  la  Saison  i$npe$toneUe,  soui^eraiiie,  invi- 
sible.et  absolue  du  inonde.  »  Cette  Raison  impersonnelle,  avec  ks 
attributs  dont  on  la  gratifie,  doit,  vous  le  voyez,  nous  sauver. 
Comment  s'y  prendra-t-elle?  On  ne  le  dit  ppint;  mais  on  sail^du 
reste  ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  peut  faire.  On  n'adore  plus, 
il  est  vrai,  à  notre  éiK)que  de  haut  spiritualisme,  cette  Raison 
trop  chamelle  qui  trôna  un  moment  dans  nos  temples;  mais  la 
déesse  d'ai^ourd'hui,  pour  être  moins  personnelie  et  plus  idéale, 
n'en  est  pas  moins  toujours  le  même  principe.  On  a  beau  nous 
renvoyer»  quand  nous  osons  nous  scandaliser,  à  ces  pages  si 
belles  où  Fénelon  parle  de  ce  ma^re  inUrieur  qui  nous  enseigné 
divinement  au-dedans  de  nouy-mémeê;  on  a  beau  se  draper  sous  le 
manteau  des  grands  docteurs  catholiques  et  les  ériger  en  précur- 
seurs du  culte  nouveau,  il  est  toujours  aisé  de  voir  ce  que  cela 
veut  ^ire.  La  Itaiêon  in^rsonnelle,  ce  dieu  de  l'abstraction  phi* 
losophique,  n'est  au  fond  qu'un  être  fantastique  et  sans  réalité^ 
s'il  n'est  l'Homme  lui-même,  ce  que  nous  soupçonnons  fort;  et, 
dans  ce  cas,  il  serait,  quoi  qu'on  en  dise,  on  ne  peut.plus  per- 
sonnel; demandez-le  plutôt  aux  protestants  rationalistes.  Quelle 
morale  on  peut  asseoir  sur  un  dogme  pareil,  nous  ne  le  dirons 
pas,  ne  voulant  point  sembler  insinuer  ce  qui  est  certes  bien 
loin  de  notre  pensée;  mais^  enfin,  les  choses  parlent  d'elles- 
mêmes,  et  ne  laissent  pas  un  grand  effort  à  taire  ^n  raison- 
nement. 

Ce  qui  nous  étonne  surtout,  c'est  qu'on  ait  prétendu,  par  l'his- 
toire littéraire  de  la  France,  démontrer  cette  thèse,  à  savoir  :  que 
l  obéissance  à  la  Raison  impersonnelle  doit  é;lre  désormais  la  reli- 
gion du  genre  humain,  le  principe  sauveur  autour  duquel  doivent 
se  grouper  F  Etat,  Vart^  la  science,  la  philosophie.  Que  certains  mé- 
taphysiciens rêveurs,  et,  la  plupart  du  temps,  fort  innocents, 
s'égarent  au  milieu  de  ces  creuses  élucubrations,  ils  ne  font  sou- 
vent de  mal  qu'à  leurs  propres  cerveaux;  mais  qu'un  professeur, 
savant  du  reste  et  parlant  bien,  dans  un  livre  destiné  à  la  jeu- 
nesse studieuse  de  nos  écoles,  vienne  enseigner  tous  ces  men- 
songes qui  seraient  ridicules,  s'ils  n'étaient  avant  tout  dangereux 
pour  sou  public,  ceci  n't^st  plus  |)ennis. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  d'ailleurs,  que  M.  Demogeot  a  pro- 
noncé là  une  de  ces  vagues  paroles  dont  on  ne  se  send  pas  un 
compte  exact,  une  de  ces  phrases  de  préface  qui  n'ont  avec  le 
livre  d'autre  rapport  que  celui  de  le  précéder;  M.  Demogeot  for- 
mule, dans  les  lignes  que  nous  avens  citéeSj  la  conclusioo  ri- 
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gouVeusc  de  Targunientation  développée  dans  tout  son  livret, 
'  et  résumée,  nous  allons  le  voir,  dans  les  quatre  pages  de  sa  pré- 
fece  : 

,A  Notis  Suivions,  dit-il,  avec  une  religieuse  émotion  la  grande 
biograptiie  de  cet  Individu  itnmortd  qui,  comme  dit  Pascal, 
vit  toujours  et  apprend  sans  cesse.  Chaque  époque  littéraire 
était  un  des  moments  de' sa  pensée,  chaque  œuvre  une  des  vues 
de  son.espnt  ou  un  des  battements  de  son  coe^r.  »  Cet  immortel 
individu,  siget-né  de  la  raison,  s'il  n'est  la  Raison  enc-mémc 
incarnée  et  vivante,  se  trouve  d^abord  confié  aux  soUieitudes  de 
TEglise,  -espëcetle  nourrice  qu'il  subit  pour  son  bien,  qui  Texeree 
t^t  le  fortifie  dans  larude  gymnastique  de  Técole,  et  lui  impose 
ses  dogmes  civilisateurs,  ne  (ùi<e  que  par  leur  s>iiifaolisme ,  et 
«  l'enveloppe  de  sa  puissante  étreinte  *  pour  le  protéger,  au 
nom  du  droit,  contre  la  force  abusive.  L'Eglise,  au  moyen 
âge,  —  non  pas,  bien  entendu,  TEglise  des  catholiques,  mais 
TEglise  des  ratirmalistes;  —  «  plaça  l'intelligence  au-dessus  du 
glaive.  » 

Au  14*  et  au  45*  siècle,  «la  science  s'émancipe  d'une  tutelle 
longtemps  bienfaisante,  »  et  qui  né  le  serait  plus  sans  doute. 
Le  rôle  de  la  nourrice  ne  peut  avoir  qu'un  temps,  au  delà  du- 
quel il  ria(|n8  de  devenir  fatal;  or,  ne  perdons  pas  de  vue  que 
l'Efi^ise  n'a  été  pour  le  genre  humain,  |K)ur  l'individu  coUecUr 
à  propos  duquel  notre  auteur  fait  «  une  étude  de  psychologie 
gur  une  gi^ande  éohelle,  •»  ni  plus  ni  moins  qu'une  nourrice  dont 
l'influente  doit  nécessan*ementdifiparaîlre  à  une  époque  donnée. 
L'Eglise,  après  le  15*  siècle,  «  n'est  pins  le  seul  pouvoir  moral; 
l'c'sprit  humain  commence  à  s'affranchir.  Bientôt,  il  se  fortifie 
par  l'héritage  de  l'antiquité.  »  Cette  réapparition  tle  l'antiquité 
n'offre-l-elle  point  ici  comme  un  faux  air  de  métempsycose  ? 
L'esprit  antique  n'est  jamais  mort  tout  à  fait;  et  même,  si  nous 
saisissons  bien  la  pensée  de  l'école  dont  M.  Demogeot  est  te  dis- 
ciple, il  ne  diffère  guère  de  la  Raison  ellerméme,  qui  se  posa  dès 
lors  en  rivale  avouéft  d^une  puissance  qu'elle  prétendait  usur-, 
patrice  et  tyranniquWla  révolution  du  HSi"  siècle  n'a  été,  pour 
bien  des  hommes,  que  la  réintégration  de  la  Baison  dans  l'exor- 
eiee  de  ses  diroits.  Quand  on  vient  dire  ensuite  que  ce  le  1 6'  siècle 
est  le  confluent  où  les  deux  courants  de  la  civilisation,  le  chris- 
tianisme et  l'antiquité,  se  rejoignent,  •  ceci  ne  semble  guètv 
qu'une  cèneeseian  provisoire.  On  est  bien  convaincu  que^  à 
parttr  de  ce  nfioment;  l'Egtise^  —  Je  ne  dis  pas  la  Religion  ou  la 
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Christianisme,  —  ra!glis6  n^est  plus  nécessaire,  ifest  même  plus 
utile  a  la  société  devenue  majeare,  à  la  civilisation  qui  a  re- 
trouvé son  vrai  principe.  Le  Christianisme  reste  sur  la  scène, 
mais  séparé  de  l'Eglise,  qui  n'était  qu'une  institution  tempo- 
rahne,  provisoire,  et  n'ayafnt  plus  de  raison  d'être  quand  l'ordre 
normal,  quand  l'état  définitif  est  enfin  établi,  ou  plutôt  rétabli. 
Car,  après  tout,  le  Christianisme  bien  compris,  dans  ses  dogmes 
et  sa  morale,  est-il  autre  chose  que  la  Raison  elle-même?  Et  la 
raison,  en  damiëre  analyse,  c'est  l'antiquité,  mais  transformée 
par  les  siècles  et  le  progrès.  Donc,  ce  qui  a  dû  dispardtre,  c'est 
iiSglise,  c'est  la  domination  sacei-dotale;  la  science  et  l'art  ont 
dû  se  séculariser  pour  arriver  à  leur  perfection. 

Or,  après  cette  éclatante  manifestation  du  46*  siècle,  suivi 
du  i7«,  comment  se  fait-il  que  le  18*. siècle  s'appelle,  dans  la 
bouche  de  notre  auteur,  «  une  époque  de  renversement?  »  Et 
aicore>  notes  bien  que  le  renversement  s'opère  avec  des  idées 
pour  leviers.  Oui,  sans  doute,  il  y  a  eu  des  ruines;  mais,  de- 
puis cinquante  ans  que  nous  fouillons  dans  les  décombres  pour 
sauver  ce  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  péri,  nous  sommes  enfin 
arrivés,  ce  semble,  à  pouvoir  dresser  un  inventaire.  Eh  bien  t 
qu'est-ce  qfui  a  disparu?  Qu'esi<;e  qui  a  pu  résister  à  l'effort 
destructeur  ?  Tout  bouleversement  social,  toute  destruction  qui 
s'&ktaqao  aux  racines  mêmes  d'une  société,  est  presque  toujours, 
dans  ses  agents  immédiats,  une  œuvre  de  folie,  dont  la  Provi- 
dence ne  manque  jamais  de  tirer  les  heureux  résultats  qu'elle 
veut  produire.  Le  IS*  siècle  porte  essentiellement  ce  caractère. 
La  Raison  était  devenue  folle  d'oiigueil,  elle  était  ivre  d'indépen- 
dance; elle  a  fait  son  œuvre,  eUe  a  détruit.  Mais  remarquez 
bien  qu'il  ne  lui  a  été  donné  de  détruire  que  ce  qu'elle-même 
avait  édifié.  Tout  ce  qui  ne  venait  pas  d'elle  est  resté;  et  l'Eglise 
elle-même,  qu'elle  croyait  avoir  anéantie  pour  toiyours,  se  re- 
trouve intacte  en  face  de  notre  Id*  siècle,  prête  à  nous  sauver 
tocore  une  fois  de  la  barbarie  qui  serait  l'inévitable  consé- 
quence du  règne  absolu  de  la  Raison.  L'Eglise,  aujourd'hui 
eomme  aux  temps  qui  ne  sont  plus,  a  une  existence  publique  et 
nécessaire;  elle  parle,  et  on  l'écoute;  elle  commande,  et  elle 
est  obéie. 

Cest  ce  consolant  spectacle  qui  nous  fait  dire,  avec  autant 
d'espoir  que  M.  Demogeot  :  «  Notre  siècle,  sans  doute,  trouvera 
m  forme.  »  Disons  mieux,  il  la  recevra  ;  pas  plus  que  le  moyen-^ 
âge,  il  ne  la  «  trouvera  de  lui-^iéme.  »  Le  corps  ne  trouve  pas 
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son  âme,  et  la  société  ne  peut  iaireiiter  sa  forme.  D'ailleurs»  il 
n'y  a  qu'une  forme  possible  pour  une  société  où  le  nom  de  h-^:. 
est  connu  :  il  faut  l'accepter,  la  subir,  ou  bien  se  résigner  a  un 
désordre  perpétuel,  à  une  irrémédiable  impuissance.  Le  mojen 
âge  a  un  caractère  qui  n'apfAirtient  cfit'à  lui^  une  pfaysionimiie 
originale;  il  occupe  dans  Thistoire  une  place  à  part;  on  ne  le 
confond  point  avec  les  figes  <|ni  précèdent  ou  les  âges  qui  sui- 
vent; il  parlait  comme  nous  ne  parlons  pkis;  il  pensait  même 
comme  on  est  loin  de  penser  au  temps^où  nous  sommes.  Lea 
sciences,  les  arts  n'étaient  point  ce  qu'ils  sont  aiqonrd'tiui«  Hais, 
dans  l'ensemble  des  traits  qui  composent  «ette  physionomie, 
d'ailleurs  si  belle,  du  moyen  âge,  il  y  a  de  l'accessoire  et  de 
l'essentiel,  il  y  a  les  apparences  extérieures  et  les  réalités  intimes. 
U  est  probablement  très-bon  que  nous  ayons  échangé  quekfues- 
unes  des  habitudes  demi*barbares  du  moyen  âge  contre  les  ha- 
bitudes plus  douces,  plus  polies,  plus  morales,  si  vous  voulez  ;  il 
est  très-bon  que  les  moyens  de  communication  se  soient  amé- 
liorés; il  est  tr>s-bon  que  les  sciences  en  soient  arrivées  au  pro* 
digieux  développement  que  nous  admirons  tous  les  jours.  Mais 
tous  ces  avwtages  extérieurs,  qui  ont  bien,  certes,  d'effrayantes 
compensations,  dont  nous  ne  voulons  rien  dire  ici,  ne  peuvent 
constituer  la  civilisatioB  ;  ils  sont  même  l'un  des  plus  graves  pé- 
rils qu'elle  puisse  courir,  si  l'on  n'y  prend  garde.  L'indépendance 
même  où  la  Raison  prétend,  la  suprématie  qu'elle  affecte  dans  la 
direction  morale  de  Thumanité,  n'est  point  du  tout  ce  qui  peut 
faire  de  notre  siècle  un  grand  siècle,  ni  lui  donner  un  cachet  qui 
le  signale  un  jour  dans  l'histoire.  Les  sociétés  humaines  ne  se 
développent  régulièrement^  ne  «'élèvent  que  par  leurs  rapports 
avec  la  société  universelle  des  esprits,  laquelle,  comme  toute 
autre  association,  ne  subsiste  qu'en  rertu  d'une  règle,  d'une  au- 
torité supérieure  à  toute  individualité  et  échappant  au  contrôle, 
ta  Raison  impersonnelle,  assurément,  ne  peut  être  cette  auto^ 
rite;  car  la  Raison  impersonnelle  n'est,  en  définitive,  que  la 
raison  individuelle,  jugeant,  appréciant,  prononçant  d'après  les 
lumières  qu'elle  trouve  en  elle-même  ot  qui  varient  de  l'un  à 
Tautre.  Si  nous  demandions  à  M.  Demogeot  quelle  sera  donc  la 
forme  de  notre  siècle,  il  nous  dirait  sans  doute  que  ce  sera  «  l'o- 
béissance à  la  Rdisôn  impersonnelle,  souveraine,  invisible  et 
absolue  du  monde.  »  Ce  qui  peut  se  traduire  en  d'autrea  termes  ^ 
la  forme  de  la  société,  an  temps  où  nous  vivons,  sera  de  n'être 
plus  une  société,  attendu  que  la  raison  de'Pierre,  étant  compléi» 
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teriient  indépendante,  s*isole  de  la  raison  de  Paul,  aussi  indé- 
pendante, de  manière  à  ne  laisser  plus  entre  elles  que  des  rela* 
tions  convenues,  acceptées  un  jour  et  rejetées  le  lendemain.  La 
forme,  en  cet  état  de  choses,  c'est  Tanarchie  dans  sa  plus  com- 
plète expression.  En  sommes-nous  là?  Non,  Dieu  merci,  quoi 
qu'en  dise  M.  Demogeot;  ce  n*est  point  à  cette  forme,  ou  plutôt 
à  cette  négation  de  toute  forme,  que  nous  tendons  ;  c'est  un 
bonheur  de  le  pouvoir  constater.  Si  le  moyen  âge  a  une  forme, 
il  la  tient  de  son  obéissance  à  une  autorité  supérieure  à  la  rai- 
son ;  il  la  tient  de  sa  foi,  dont  la  raison  n'était  pour  lui  que 
rhumble  servante.  On  sait  bien  qu'on  attribue  à  la  Renaissance 
et  à  Descartes  le  mérite  insigne  d'avoir  affranchi  la  Raison  de  ce 
dégradant  servage  ;  on  sait  bien  aussi  que  la  Renaissance  ni 
Descartes  ne  faisaient  rien  de  neuf,  puisque,  dans  un  ordre  tout 
autrement  iniportant,  la  séparation  avait  été  violemment  con- 
sommée par  les  légistes  de  Philippe  le  Bel;  ef  qu'elle  est  l'épo- 
que de  ITiistoire  où  Ton  ne  pourrait  retrouver,  plus  ou  moins 
éclatante,  cette  lutte  éternelle  de  l'orgueil  contre  le  devoir,  de 
Lucifer  contre  le  Ciel?  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que 
nous  devons  toujours  être  en  haleine,  et  ne  jamais  nous  endor- 
mir en  présence  de  l'ennemi  que  nous  sommes  condamnés  à 
porter  avec  nous-mêmes?  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que 
le  diable  existe  trop  réellement,  et  qu'il  s'acharne,*  au  moyen 
des  intelligences  qu'il  possède  cliez  nous,  à  nous  faire  sortir  du 
l>on  chemin,  à  nous  enlever  à  la  société  divine  où  nous  sommes 
conviés,  pour  nous  faire  les  membres  de  l'infâme  société  dont 
il  est  le  chef  et  qui  fait  son  châtiment?  Cela  ne  prouve  donc 
aucunement  qu'il  faille  faire  un  livre  de  plus  pour  glorifier 
ce  fatal  antagonisme  et  chanter  la  victoire  de  la  Raison.  Cette 
manière  de  faire  a,  du  reste,  un  double  inconvénient  :  c'est 
de  préconiser  le  mal  et  de  dire,  en  outre,  un  gros  mensonge, 
attendu  que  la  lutte  est  plus  opiniâtre  peut-être  que  jamais, 
et  (jue  la  victoire  est  loin  d'appartenir  encore  à  ceux  qui  la 
proclament. 

II. 

M.  Dcmôgeot  imprimait,  à  là  fin  de  1852,  sa  triomphante 
constatation,  et  il  croyait  pouvoir  en  tirer  des  conclusions  antici- 
pées; Favenîr  avait  pour  lui  de  magnifiques  promesses;  il  voyait 
de  jour  en  jour  «  se  dégager  le  principe  sauveur  autour  duquel' 
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doivent  se  grouper  TEtat,  l'art^  la  science,  la  philosophie,  d  Oui| 
sans  doute,  il  se  dégage;  mais,  très-heureusement^  tous  les  yeux 
ne  lui  reconnaissent  pas  les  mêmes  attributs. 

Et  puis,  après  tout,  la  philosophie,  Vart»  la  science  et  TEIat 
n'ont  qu'un  principe^  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera  taigours  le 
même  ;  et.  Dieu  merci,  l'humanité  n'a  pas  dû  atteiidi^  le  i9*  siè- 
cle pour  le  trouver  et  en  jouir.  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  no» 
pères  en  auraient-ils  été  plus  déshérités  que  nous?  Les  anciens, 
tout  disciples  de  la  Raison  qu'ils  étaient,  ne  le  possédaient  pas, 
dans  sa  plénitude  au  moins,  puisque  vous  avouez  que  le  Christia- 
nisme a  été  un  progrès.  Le  moyen  âge  y  vit  encore  moins  clair, 
selon  vous,  puisqu'il  était  enseveli  au  «  sein  de  la  plus  épouvan- 
table confusion  ».  À  nous  donc  le  bienfait  d'une  révélation  com- 
plète! À  nous,  hommes  du  19*  siècle,  à  nous  les  derniers  venus^ 
le  plein  épanouissement  du  rayon  civilisateur I  Hélas!  ce  soleil, 
enfin  parvenu  à  son  midi,  est  trop  vif,  peut-être;  il  nous  éblouit, 
il  nous  aveugle  ;  nous  avons  besoin  de  nous  y  accoutumer,  afln 
d'en  pouvoir  supporter  l'éclat.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que 
nous  sommes  si  incertains,  si  vacillants;  c'est  pour  cela  que 
nous  nous  épuisons  dans  une  incessante  mais  stérile  activité.  Car 
il  suffit  de  regarder  pour  se  convaincre  de  notre  impuissance  ; 
malgré  son  privilège  de  tard-venu,  le  siècle  n'a  pu  encore  abou- 
tir qu'à  desavortements. 

U  est  vrai  qu'on  nous  promet  beaucoup  pour  l'aTcnir,  et  pour 
un  avenir  prpcliain  ;  mais,  en  attendant,  il  faut  compter  avec 
l'histoire;  et  peut-être  qu'en  y  regardant  de  plus  près,  on  ar- 
riverait à  des  conclusions  tout  autres  que  celles  de  M.^  De- 
mogeot. 

L'esprit  humain,  au  moyen  âge,  se  développait  sur  la  hase  du 
Catholicisme;  l'idée  catholique  était  son  unique  inspiration. 
Alors,  il  était  humblement  soumis,  mais  il  trouvait  dans  cette 
soumission  même  un  ressort  tout-puissant.  A  l'étonnante  gran- 
deur des  conceptions  se  joignait  la  beauté  qui  résulte^  nécessaire- 
ment d^une  harmonieuse  et  constante  unité.  La  trop  confiante 
certitude  des  doctrinea  acceptées  a  pu  nuire,  dit-on  quelquefois^ 
an  progrès  de  la  science  qui  tournait  incessamment  dans  un  cercle 
magnifique,  il  est  vrai,  mais  inflexible.  Il  serait  usé  de  montrer 
en  général  que  la  sécurité  de  l'esprit,  par  rapport  aux  principes, 
n^est  point,  tant  s^en  faut,  Tennemie  née  du  progrès  véel;  on 
pourrait  aussi,  en  s'appuyant  sur  le^  faits^  affirmer  qu'aujipoyea 
âge  en  particulier  le  travail  intellectuel  ne  fut  point  frappé  d'un^ 
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monotonie  trop  assoupissante  ;  ses  résultats  accusent  une  variété, 
une  m^eur,  une  originalité  peu  communes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  lassa  de  la  loi,  de  l'autorité.  On  in- 
venta des  méthodes,  on  bâtit  des  systèmes.  Au  fait,  l'esprit 
humain,  quand  il  veut  se  faire  à  lui-même  sa  science,  quand  il 
prétend  s'émaneiper  et  marcher  sans  tutelle,  et  ne  s'éclairer 
que  de  sa  propre  lumière,  à  quoi  peut-il  aboutir  qu'à  des  sy* 
tèmes?  Nous  eûmes  donc  des  systèmes,  et  Dieu  seul  en  sait  le 
ncNOïbre.  Depuis  Bacon  et  Descartes,  pour  ne  pas  remonter  plus 
haut,  jusqu'à  nos  défunts  éclectiques,  sans  tenir  compte  de  ceux 
qui  ont  pris  leur  place,  combien  en  avons-nous  vu  se  produire  et 
disperaStre?  Et  observez  que  je  n'ai  parlé  ni  de  Luther,  ni  de 
Calvin,  ni  de  leurs  innombrables  générations. 

Après  avoir  repoussé  Venseignement  traditionnel,  qui  n'était 
que  l'enseignement  de  la  vérité  elle-même,  nous  nous  résignâmes 
à  prostituer  nos  hommages  et  jusqu'à  notre  obéissance,  tout  af- 
franchis que  nous  étions,  à  des  hommes  comme  nous,  impuis- 
sants et  faibles  comme  nous. 

La  Raison,  ainsi  dégagée  de  toute  entrave,  et  maîtresse  absolue 
de  ses  actes,  s'est  donné  libre  carrière.  Nous  le  répétons,  elle  a 
fait  son  œuvre  :  elle  a  détruit. 

Après  l'immense  catastrophe  qui  fut  le  résultat  de  tant  de  fo- 
lies sacrilèges,  nous  avons  voulu  nous  amender.  La  douleur  est 
vivifiante  et  la  déception  a  de  féconds  enseignements.  Tout,  au- 
tour de  nous,  était  en  ruines  ;  mais,  nous-mêmes,  nous  étions 
comme  rajeunis;  un  sang  nouveau  bouillonnait  dans  nos  veines. 
Nous  nous  remimes  à  la  recherche  de  cette  vérité  qui  est  néces- 
saire à  nos  âmes.  Oubliant  les  sarcasmes  de  Voltaire  ou  les  lui 
renvoyant,  avec  quelle  bonne  foi  naïve,  avec  quelle  sainte  ar- 
deur ne  poursuivions-nous  pas  Vidécd  insaisissable  que  nous  pres- 
sentions! 11  y  eut  un  moment  où  ce  travail  opiniâtre  offrit  un 
beau  spectacle;  et  certes,  s'il  eût  été  dans  les  destinées  de 
l'homme  qu'il  dût,  par  ses  propres  forces,  arriver  à  construire  l'é- 
difice dé  la  science,  quand  l'eût^il  pu  mieux  qu'alors,  où  rien  no 
lui  manquait,  ce  semble,  ni  ressources,  ni  bonne  volonté.  Qu'est 
il  résulté  pourtant  de  tant  de  prodigieux  efforts?  Les  philosophes 
et  les  religions  nouvelles  ne  nous  ont  pas  fait  défaut  assurément. 
Mainld  prophètes  sont  venus  nous  annoncer  qu'ils  avaient  reçu 
le  dépôt  d'une  révélaHon  nouvelle.  Us  ont  eu  des  disciples  pleins 
de  foi  et  de  dévouement.  Leurs  dogmes  ont  été  crus,  prêches,  mis 
à  l'épreuva.  Et  que  nous  reste-t-il  aujourd'hui,  sinon  le  souvenir 
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de  ces  jours  d'illusion  étrange  où  nous  avons  dépenséi^  dans  des 
luttes  stériles^  une  jeunesse  qui  semblait  tant  promette.  Un  dés- 
enchantement pareil,  après  tant  d'espérances  et  des  aspirations 
si  légitimes,  aurait  dû  nous  corriger  en  nous  prouvant  si  pér^ 
emptoirement  notre  impuissance. 

Nous  ne  sommes  pas  corrigés^  néanmoins;  nous  croyons  en* 
core  en  nous-mêmes,  et  notre  Raison  s'adore.  On  ne  veut  pas  com* 
prendre  que  le  calme  de  la  foi  est  la  condition  indispensable  de 
l'inspiration  réelle  et  sérieuse;  que  la  science  qui  ne  travaille 
pas  sous  l'œil  de  Dieu  est  pleine  d'âpreté  et  d'amertume;  que  la 
philosophie  qui  s'appuie  uniquement  sur  l'homme  est  ruineuse; 
que  l'histoire  ne  peut  éclairer  les  siècles,  si  elle  oublie  la  Provi- 
dence; que  la  politique  qui  ne  considère  que  l'intérêt  humain 
ne  peut  que  s'égarer;  que  l'art,  enfin,  n'a  de  fécondité  que  dans 
la  Religion.  Voilà  ce  que  toul  le  monde  ne  veut  pas  comprendre 
encore.  On  rêve  un  progrès  de  l'humanité  en  masse  sans  point  - 
de  départ  commun.  A  ce  compte,  on  n'arrivera  jamais;  et,  si  l'il* 
lusiou  était  universelle,  il  faudrait  désespérer  de  voir  jamais  nsh 
tre  siècle  réaliser  les  hautes  destinées  que  tout  semblait  lui  pré- 
sager. 

Toutefois,  il  se  produit  encore  sous  nos  yeux  plus  d'un  sym* 
ptôme  rassurant,  et  nous  profilons  de  l'occasion  pour  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  tel  que  nous  le  concevons  et  tel  qu'il 
été  éloquemment  formulé  par  un  écrivain  qui  à  l'autorité  de  la 
science  et  du  talent  joint  encore,  à  nos  yemi,  la  recommandation 
d'excellent  catholique,,  ce  que  nous  pourrions  apfreler  le  pro« 
gramme  de  l'avenir^ 

«  Après  tout,  laissant  à  Dieu  tout  le  secret  de  l'avenir,  il  nous 
est  donné  du  moins  de  saisir  les  caractères  extérieurs  de  la  révo- 
lution morale  qui  se  fait  dans  la  société;  et  ce  spectacle  est,  par 
lui-même,  assez  imposant. 

»  Voici  le  monde  entier  dans  une  situation  inconnue  à  tous  les 
âges;  voici  tous  les  peuples  de  l'univers  liés  entre  eux  par  une 
civilisation  parvenue  à  un  degré  mystérieux.  La  pensée  humaine 
vole  dans  l'air  par  des  procédés  qui,  en  un  clin  d'œil,  la  jettent 
d'un  pôle  à  l'autre,  et  soumettent  ainsi  tous  les  habitants  du 
globe  à  un  même  empire.  La  barbarie  n'a  guère  plus  de  lu^k-Ms 
dans  le  monde;  l'état  sauvage  est  vaincu.  L'industrie  qui>  pour 
la  cupidité,  est  toul  le  progrès  de  l'esprit,  devient  pour  la  science 
une  communication  de  plus;  et  croyant  ne  donner  aux  hommes 
que  des  richesses;  elle  leur  crée  des  liens  d'intelligence.  Même 
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une  certaine  commodité  de  besoins  physiques ,  de  goûts,  de 
modes  et  de  plaisirs  vient  de  s'établir  entre  tous  les  peuples*  La 
Chine  a  des  arts  qui  semblent  éclos  à  Paris  ;  le  sentiment  de  la, 
perfection  se  glisse  dans  l'Inde  antique  et  dégradée ,  comme 
dans  ^Amérique  nouTelle  et  déjà  \ieiUie.  L'Europe  n'a  plus  sa 
domination  savante  et  lettrée  sur  le  reste  du  monde  ;  une  large 
égalité  de  lumière  s'est  partout  répandue  à  flots.  L'Asie  s'est  ou- 
verte  aux  idées  de  l'Occident;  l'Orient  se  reAiit;  la  Grèce  semble 
aspirer  à  une  renaissance  ;  la  barbarie  ottomane  fuit  ;  la  terre 
autrefois  touchée  par  saint  Louis  est  destinée  à  revivre  sous  la 
croix.  Tout  un  travail  de  renouvellement  se  tait  dans  le  monde 
ancien  comme  dans  le  monde  nouveau.  Et^  pour  instrument  de 
cette  immense  transformation,  voici  qu'une  langue  devient  uni- 
verselle» langue  de  politesse,  de  clarté  et  d'élégance,  qui  semble 
avoir  été  faite  pour  servir  d'illumination  aux  esprits. 

9  Cette  langue»  c'est  notre  langue. 

I»  Quel  est  le  coin  du  globe  où  elle  n'ait  son  empire?  Vous  la 
trouvez  dans  les  déserts  de  l'Amérique,  et  voici  qu'elle  s'ouvre 
un  passage  sous  les  tentes  des  Bédouins.  L'Egypte  la  reçoit  en 
hospitalière,  et  lui  confie  la  mission  de  nyeunir  sa  civilisation 
dégénérée.  S'il  est  une  nation  qui  se  sente  appelée  à  prendre  un 
haut  rang  entre  les  nations  savantes,  elle  appelle  la  langue  fran* 
çaisQ  à  son  aide,  et  la  langue  française  lui  apporte  aussitôt,  avec 
ses  chefs-d'œuvre,  toutes  les  finesses  de  l'intelligence,  toutes  les 
grâces  de  l'esprit,  l'instinct  du  beau,  le  sentiment  de  la  poésie, 
l'inspiration  des  arts.  Toutes  les  académies  du  monde  se  tiennent 
par  ce  lien  savant.  Les  rivalités  politiques  cèdent  à  cet  empin; 
intellectuel,  plus  puissant  que  tous  les  autres.  La  docte  Allemagne 
le  subit  sans  murmure.  La  Russie  Taccepte  avec  amour.  Nul 
peuple  n'échappe  à  cette  domination. 

»  Mais  quoi  !  n*est-ce  rien  de  merveilleux  que  cette  grandi* 
unité  qui  s'établit  pacifiquement  dans  l'esprit?  N'avons- nouvi 
pas  à  pressentir  quelque  chose  de  providentiel  dans  ce  travail 
moral  qui  va  atteindre  la  barbarie  dans  ses  déserts  pour  la  sou- 
mettre aux  mêmes  lois  intellectuelles  que  la  civilisation  la  plus 
raffinée? 

0  Lorsque  le  Christianisme  descendit  parmi  les  hommes,  une 
vaste  unité  s'était  de  même  établie  sur  la  terre  ;  c'était  celle  de 
la  domination  d'un  peuple  sur  tous  les  peuples;  unité  formidable, 
mais  qui  devait  servir  de  préparation  à  cette  autre  unité  de  la 
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sdence^  de  là  yertu  et  de  la  liberté^  que  les  hommes  otit  rompuo 
par  leurs  vices  et  dégradée  par  leurs  folies. 

n  Quelque  chose  d'analogue  ae  fait  sentir.  Dans  ce  lien  uni- 
versel qui  s'est  formé  entre  les  peuples  par  la  pensée  et  par  les 
arts,  il  y  a  aussi  la  préparation  d'un  ordre  inconnu  à  Thumanité. 
Le  mystère  en  est  au  ciel,  mais  le  pressentiment  en  est  au  fotid 
de  toutes  les  âmes.  Cette  vague  espérance  ne  saurait  être  trom- 
pée. Quelques-uns  demandent  à  l'avenir  je  ne  sais  quel  Ghrisfia- 
nisme  nouveau  qui  répondrait,  selon  eu)r,  à  ce  besoin  infini  de 
ngeunissement  et  de  réparation.  Ils  ne  savent  pas  que  le  Chris- 
tianisme, restant  ce  qu'il  est,  féc4)nde  par  son  génie  immortel 
toutes  les  transformations  sociales  amenées  par  le  cours  des  ftges. 
Eternellement  vrai  et  éternellement  le  même,  il  verra  passer  et 

repasser  les  révolutions  et  il  restera  debout  sur  les  ruines 

Ne  croyons  à  rieii  de  chimérique,  mais  ne 

méconnaissons  point  le  travail  profond  qui  se  fait  sur  la  socié^. 
Une  grande  préparation  est  faite  pour  une  révolution  inconnue, 
le  monde  l'attend  ;  mais,  comme  il  n'est  donné  à  nulle  pensée 
humaine  d'en  marquer  la  nature,  il  nous  est  seulement  permis 
d'affirmer  qu'elle  ne  sera  féconde  pour  le  bonheur  et  pour  la 
liberté  des  hommes  qu'autant  qu'elle  s'inspirera  du  génie  du 
Christianisme,  ce  bon  et  étemel  génie  de  rhumanité  '.  » 

C'est  en  4846  que  M.  Laurentie  prononçait  ces  graves  et  so- 
lennelles paroles;  elles  sont  pour  nous  une  prophétie  que  les 
événements  se  sont  déjà  chargés  de  rendre  plus  claire,  plus 
transparente;  la  préparation,  sinon  l'accomplissement  lui-même, 
avance  tous  les  jours,  comme  font  les  œuvres  de  Dieu,  eu  dépit 
des  calculs  humains.  Le  Rationalisme  politique,  le  rationalisme 
religieux,  le  rationalisme  philosophique,  le  rationalisme  artis- 
tique, tous  les  rationalismes  possibles,  tour  à  tour  ou  simultané- 
ment,  sont  venus  subir  leur  épreuve,  et  l'épreuve  leur  a  été 
fatale;  ils  n'ont  réussi  qu'à  montrer  leur  néant.  C'est  donc  avec 
un  profond  et  pénible  étonnement  que  nous  avons  vu  un  écri- 
vain comme  M.  Demogeot  remettre  en  lumière  une  thèse  qui  ne 
peut  plus  avoir  d'avenir. 

Et  pourquoi,  d'ailleurs,  dans  un  livre  comme  le  sien,  aller 
cbercher  cette  unité  factice,  qui  n'a  d'autre  fondement  qu'un 
système  journellement  contesté?  Sa  tâche  était  belle;  son  ta- 
lent assurément  était  an  niveau  de  sa  tâche  ;  mais  pourquoi 

I  LaurenUe,  Théorie  des  scienceM^  p.  80  et  seq. 
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cette  préocfuapati^n  pbilQSDphiqiie^daBS  pn  filuet  d'histoire  litté- 
raire? 

N'était-ce  pas  aseee  po^r  luî  de  fairetSuccessiTemeat  passer  sous 
nos  yeux  ces  phases  si  i^riées  efcsi  iiHéressantes  pair^es-mémes 
de  notre  lîttéraMire?  Qu'avait-il -.besoin  de  tant  courir  après  cet» 
lois  iniaginaires  que^  malgré  tout^  on  teul  imposeï^  au  dévelop^ 
pement  intellectuel  d'un  peuple  ou  de  rhumanîté  t(»it  entière? 
Qb  est  toujpurs  tenté  de  voir  là  je  ne  sais  queUa  recberebe  per-^ 
sonnette  .qui  dépare  nécessair^iinent  rensemble  du  travail  en  en 
faussant  le  çar^re^  sans  emipter  ee  qu'il  peut  y  avoir  et  de 
faux  et  souvent :de  puéri)  dans  le  point  de  vue* 

Il  n'est  point  dans  notre  pensée  ée^  méconnaitreles  mérites  de 
l'ouvrage  ;  il  en  a  qu'iln'entre  pas  dans  notreplan  d'apprécier; 
nous  ne  voulions  que  protester  contre  la  m&len<^ntreU6e  idée 
qui  lui  sert  de  base.         '  .  P«-L.  D. 

.1     .     i.  ■      I    ..      iin,,{  .ij.  k,,ii     ■■■■<,.     )■'■  !i.    i.  <       '  M    ■'    .^1 

LA    FILOSOFIA    E    LE   LETTERE 

IN  PRANflA 
NEL    SECOLO  .XVUI; 


m  T.  »a]|9!»|«o 


il  en  resterm  toujour*  qiulqmt  tkctt. 
V^TAfllI. 


(Wlaiio.  Tiposraia  Bcmiavâ^PogUaiil.  iSSSw  t  vol.  gr.>fiHS*,  98  p.) 

Au  \B*  siècle,  l'impiété,  décorée  du  beau  pom  de  philosophie, 
infecta  de  son  venin  toutes  lès  branches  des  connaissances  et 
tous  les  rangs  de  la  société.  ï-'lrréligion,  devenue  à  la  mode, 
passa  des  salons  élégants  des  lettrés  et  dés  bourgeois,  dans  les 
palais  des  grands  et  des  monarques,  et  pénétra  jusque  dans 
l'humble  cabane  du  pauvre-  De  misérables  sophistes  jetèrent  à 
pleines  mains  la  boue  sur  ce  qu'U  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus 
vénérable  parmi  les  hommes,  la  Religion,  Ils  arrachèrent  au 
Christ  sa  couronne  d'épines  pour  placer  sur  sa  tète  le  symbole 
de  la  folie;  et  s'inspirant  d'une  haine  infernale,  ces  reptiles 
impurs  souillèrent  de  leur  bave  les  mystères  augustes,  les 

'  Voya  au  numéro  pc^oédeat,  tome  xi r,  pi«e  M, 
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dogme»  sublimes  de  l^Eirangile  que  la  Sagesse  éternelle  avait 
donnés  au  monde  pour  le  réhabiliter  en  le  régénérant.  La 
France  fttt  comme  te  centre  d'où  Tesprit  d'incrédulité  se  ré- 
pandit sur  toute  l'Europe}  et  le  trône  et  rautel  s'écroulèrent,  et 
de  toutes  parts  s'amoncelèrent  des  raines  fumantes  de  sang  et 
de  carnage;  nos  pères  attristés  en  ont  gardé  le  souvenir,  et  le 
récit  de  ces  malheurs  épouvantables  glace  encore  le  sang  dans 
nos  veines.  Les  hideuses  saturnales  de  93  et  des  révolutions  qui 
les  ont  suivies,  n'ont  été  que  les  fruits  amers  du  Philosophisnie, 
cet  arbre  de  mort  qui  devait  remplacer  momentanément  l'arbre 
de  vie,  dont  l'ombre  tiitélaire  protégeait  la  fidélité  de  nos  an- 
cêtres. Mais  les  grands  coupables  devaient  recevoir  les  justes 
châtiments  qu'avait  mérités  leur  orgueil;  le  frêle  édifice,  élevé 
sur  les  débris  clu  irAne  et  de  l'autel,  fut  emporté  par  le  souffle 
de  la  colère  divine  ;  ceê  hommes,  que  l'ignorance  et  la  cor« 
niption  avaient  déifiés,  arrachés  de  leur  piédestal,  retombèrent 
dans  la  boue,  d'où  ils  étaient  sortis.  L'auréole  qui  brillait 
autour  de  leur  front,  a  perdu  à  Jamais  son  éclat,  et  ils  sont 
devenus  la  risée  des  hommes  instruits  et  l'objet  du  dégoût  ou 
du  mépris  public.  Oui,  ces  esprits  *  forts  du  t8*  siècle,  qui 
croyaient  avoir  renversé  pour  toujours  l'édiflce  impérissable 
du  Christianisme,  se  sont  brisés  comme  tant  d'autres  contre 
la  pierre  angulaire,  et  ils  ne  seront  aux  yeux  de  la  |K>stérité  que 
des  insensés,  couverts  du  prétendu  manteau  de  la  sagesse. 

Ce  sont  ces  écrivains  mercenaires,  ces  héros  de  l'impiété, 
dont  Dandoio  nous  présente ,  dans  ses  Eiqmsees,  les  portraits 
peints  d'après  nature  avec  une  verve  remarquable.  On  dirait 
qu'il  a  emprunté  à  la  Bruyère  son  pinceau;  et  son  livre,  par 
l'éclat  du  style,  le  charme  de  la  narration,  la  justesse  de  la 
pensée,  la  vigueur  de  l'expression,  peut  figurer  avec  honneur 
à  côté  des  libres  penseurs  de  LoUis  Veuillot.  On  y  trouve  des 
détails  biographiques  pleins  d'intérêt,  des  jugements  portés  sur 
leurs  œuvres,  des  appréciations  de  leurs  qualités  de  cœur  et 
d'esprit,  marqués  au  coin  de  l'impartialité  et  de  la  vérité.  Nous 
lui  appliquerons  ce  qu'il  dit  lui-même  du  poëte  Monti,  son 
compatriote,  dont  il  cite  les  vers  :  «  Il  passe  en  revue  cette 
formidable  armée  de  sophistes  qui  a  !ses  généraux  :  Voltaire  ', 


Voltaire  alors  régnait,  ce  singe  de  génie, 

Ches  rhomme  en  mission  par  le  diable  envoyé. 

V.  Hugo.  Ut  AoyoM  tî  let  Ombm,  édit.  Hetsèl,  p.  46. 
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Rousseau,  Mont^sqaiea;  ses  coloneb  :  d'AIembert,  Diderot, 
Uelyétiusj  d'Holbacli;  ses  capitûues  :  Bayaal,  Boulanger,  La- 
metirie^  d'Ai^ens  et  une  multitude  in&aie  de  sous^fficiers,  la 
foule  des  eue; ^k)f)édistes  et  des  ccvrespondants  de  Voltaire,  à 
commeneer  par  ce  divertissant  Damilaville  —je  vous  dis.  »  f- 
Dandolo  prouve  que  la  littérature  de  ce  siècle  sceptique  et  libertin 
était  vaine,  frivole,  sans  dignité,  sans  noblesse  : 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime  ; 

<iue  le  chef  de  cette  ligue  anti-chrétienne,  le  patriarche  de  Fei^- 
ney,  qui  pread  enaphatiquement  le  nom  de  philosophe,  n'eut 
aucun  des  trois  earactères  qui  constituent  proprement  Tesprit 
philosophique,  la  synthèse  ou  la  plénitude  de  la  conception,  la 
rectitude  du  jugement  et  TindépeiKlance  de  la  pensée.  ' 

L'ouvrage  de  Daudolo  n'est  guère  suseeptiUe  d'analyse,  et 
nous  n'entreprendrons,  pas  de  détacher  quelques  tableaux  de 
son  intéressante  gal.erie.  Nous  nous  contenteront  de  citer  le 
passage  suivant,  où  l'auteur,  à  propos  de  Gondillac^  réfute  avec 
ialenl  une  erceur,  qui  semble  accréditée,  même  de  nos  jours, 
dans  des  espritsqui  ne  sont  pas  hostiles  au  Catholicisme,  à  savoir, 
<iue  la  Philosophie  est  la  maîtresse  indépendante  du  genre  hu- 
main et  sœur  de  la  EUdigion  :  ce  paradoxe  fui  soutenu  à  la  der- 
Hière  chambre  législative  par  un  orateur  distingué,  M.  Thiers. 

4  On  entend  par  Philosophie,  dit-il,  la  pensée  humaine 
qui  travaille  à  découvrir  la  vérité,  et  se  démontre  à  elle-même, 
grâce  à  la  réflexion  et  au  raisonnement,  les  vérités  d^à  con- 
nues^ en  en  déduisaat  les  conséquenees.  Ia  Religion,  c'est  la  peu- 
^divine,  la  vérité étem«Ue  dans  la  triple  réfvétation  qu'elle  a 
faite  d'elle  aux  hommes,  et  dans  la  révélation  intérieure  qu'elle 
tait  à  chacun  d'eux  par  les  inspirations  de  la  grftce. 

»  Gela  posé,  nous  ne  balançons  pas  à  déclarer  que  la  Philoso- 
phie tt  la  Bidligùm  ne  sont  point  sœurs.  Nous  convenons  que  la 
.  pensée,  instrument  de  la  première,  et  la  foi,  instrument  de  la 
seconde,  provienUent  toutes  les  deux  de  Dieu;  et  par  cela  même, 
.  qu'elles  soat  éloignée^  l'une  de  l'autre  île  tout  l'intervalle  qui 
siépare  l'ordre  naturel  du  surnaturel;  elles  seraient  sœurs,  si  la 
Raison  humaine  les  avait  engendrées  et  formées  toutes  les  deux 
de  sa  propre  substance,  ce  qui. n'est  point  vrai,  par  rapport  à 
la  Bellgîon>  plante -si  étrangère  à  la  nature  de  l'homme,  qu'elle 
n'aurait  pu  s'épanouir,  si  Dieu  ne  Favait  grefiée  avec  le  sang 
de  son  propre  fils;  elles  seraient  sqbuis^  »  te  Créateur  avait 
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directement  déposé,  ces  deux  gennes^.la  Phi}<»ophie  dàDSfiotre 
inteUigeqce»  la  .Religion  dans  notre  cœnr;  ee  qui  n'est  point 
Yrai  par  rappwt  à  la  philosophie,  changeante  selon  l'i^tience 
des. climats,  mttUiple  selon  la  dîTorsité  des  lemps>  sujette  anx 
passions^  par  conséquent  snsoeptifate  de  pren^fere  les  ténèbres 
pour  la  lumière.  Celui  qui  s'appuie  sur  les  dogmes  relij^eux 
est  persuadé  qu'il  a  pour  soutien  la  vérité  étemelle,  qu'il  lÉnar- 
che  éclairé  par  une  lumière  qui  ne  lui  fera  jamais  défaut; 
celui  qui  professe  telle  ou  telle  théorie  philosophique  n'a  aucun 
symbole  pour  lui  servir  de  point  d'appid;'  il  ignore  quelle  doit 
être  cette  vérité  dernière  et  souveraine;  il  a'arvattce  à  travers  le  t 
doute^  et  craint  de  tomber  à  chaque  pas>  tomhe  même  dans  les 
aberrations  les  plus  déplorables. 

»  L'abus  de  la  Raison  conunenoe  du  moment  où  Tintelli- 
gence  nie  te  Verbe  de  Dieu  pour  croire  à  la  parole  de  Vhùnme , 
pensant  trouver  en  alle-méme  la  notion  exacte,  de  la  vérité. 
Quiconque  regarde  la  Raison  comnie  une  reine,  et  la  liberté  de 
la  pensép  comme  un  droit  inviolable ,  doit  nécessairement 
placer  le  doute  là  o\i  il  ne  peut  comprendre  par  lui-même;  si 
vous  lui  présentée  un  mystère,  {il  s'efforcera  d'en  déchirer  le 
voile  importun,. pour  mettre  à  nu  l'idée  cachée  sous  ce  eymbole; 
il  reconnaîtra  Vetistence  de  Dieu  mais  circonscrite  dans  les  li- 
mites qu'il  lui  assignera  selon  son  bon  plaisir.  Ainsi  l'esprit 
évoque,  les  songes  qu'il  aime,' les  chimères  dont  il  se  repait; 
i:ette  philosophie,  qui  est  r.égarement'de  la  raison,  s'appeUe 
Rationalisme*... 

»  La  philosophie,  ou  plutôt  le  Rationalisme,  ne  s'astreint  point 
à  Tobservance  de  la  religion  ;  il  ne  peut  s'empéchet  de  regarder 
l'idée  de  BivélaHon  comme  une  offense  à  la  raison  humaine,  et 
tout  symbole  révélé  coinme  un  mensonge  ;  il  dédaigne  de  croire  ; 
il  veut  toucher  et  t)otr  ;  d'après  lui  la  religion  est  un  rudiment 
de  la  philosophie,  une  espèce  de  jouet  pour  les  nationé  au  sein 
de  l'enfance,  une  légende  pour  le  peuple,  et  l'ère  du  perfection- 
nement ne  se  lèvera  pour  l'hunianité  que  lorsque  la  Raison, 
après  avoir  dissipé  les  nuages;  expliqué  les  symboles,  régnera 
sur  les  ruines  de  tous  les  cultes,  dictant  au  monde  «es  oraclos 
infaillibles.4.  Telle  est  la  philosophie  que  Gondillac  qualifiait  de 
maîtresse  indépendante  du  genre  humain,  sœur  de  la  religion! 
Quoi!  nous  pourrions  l'appeler  de  ce  nom,  tandis  qu'elle  af- 
firme avec  hardiesse  que  toutes  les  pages  de  son  histoire  ne 
sMt  j(|n'«m  tissu  de  mensonges?...  Depuis  le  |our  où  tetentirent 
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les  mémonMes  paroles  du  Iftche  magistrat  demandant  au  Fils 
de  rhomme  :  Quid  est  ven<itf^<^Qmbien' d'autres  voix  ne  se  sont- 
elles  pas  élevées^  en  vertxi  de  la  liberté,  de  l'indépendance  de 
la  pensée,  adressant  cette  interrogation  sceptique  aux  disciples 
de  Jésus?  Depuis  Gelse  jusqu'à  Voltaire,  combien  de  fois  le  cri 
d'indignation  des  Hébreux  :  Noiumus  hune  regnare  super  nos.  n'a- 
i-il  pas  été  poussé  contre  le  divin  Rédempteur?  Et  aujourd'hui 
ce  cri  ne  se  fait-il  pas  encore  entendre  sur  la  terre?  Singulière 
fraternité  !  voilà  près  de  deux  mille  ans  que  Tune  de  ses  préten- 
dues sœurs  flagelle  l'fi^utre  qu'elle  a  crucifiée...  Non,  la  Religion 
€t  la  Philosophie  ne  sont  point  sœurs  ;  il  faut  que  la  première 
forme  la  seconde  afin  qu'elle  lui  serve  d'auxiliaire  dans  les 
combats  qu'elle  livre  contre  l'erreur  et  le  vice.  » 

liTous  ne  parlerons  pas  plus  longuement  du  livre  de  M.  Dan- 
dolo;  nous  nous  contenterons  d'i^outer  aux  témoignages  des 
auteurs  français  qu'il  cite,  pour  corroborer  son  opinion,  celui 
d'un  poète  tristement  célèbre,  peu  suspect  en  pareille  matière, 
qui  a  voulu,  lui  aussi,  marquer  au  front  cette  tourbe  impure 
d'écrî>'ains  impies  d'un  siècle  de  décadence  : 

Epoqae  qui  gardas,  de  vin,  de  sang  rougie, 
Bléme  en  agoni  Ant  l'allttre  de  Torgie  ! 
0  dix-huiUème  siècle  impie  et  châtié  1    . 
Société  sans  Dieu,  qui  par  Dieu  fut  frappée  ! 
Qui,  brlpant  ^ub  ia  hache  et  lé  sceptre  et  Tépée 
ieutie,  oiliensa  Tamour,  et  vieille,  la  pitié! 
Table  d'un  loxig  festin,  qu'un  écbafaud  termine! 
Monde^  aveugle  pour  Christ,  que  Satan  lll^snUiel 
Honte  à  tes  écrivains  devant  les  natiuns! 
L'ombre  de  tes  forfaits  est  dans  leur  renommée, 
Comme  d'une  chaudière  11  sort  une  fumée. 
Leur  soàibre  gloire  sort  des  révolutions  ! 

V.  Hugo,  lei  Rayoni  et  les  Ombras,  éd.  Hetzel,  p.  hO. 

Le  poète  (}u1  écrivait  ces  vers  ne  se  doutait  pas  sans  doute 
qu'il  imiterait  le  singe  de  génie,  et  que  sa  muse  impie  et  révolu- 
tionnaire blasphémerait  le  Christ  et  arborerait  le  drapeau  san- 
glant de  l'anarchie.  Victor  Hugo  est  tombé  aussi  ba3  que  Vol- 
taire. Les  prétendus  philosophes  du  i9*  siècle,  en  s'égarant 
sur  les  traces  dé  leurs  devanciers,  n'ont  fait  qu'élargir  le  cercle 
de  leurs  folies,  et  malgré  le  vernis  de  religiosité  que  quelques- 
uns  ont  eu  la  pudeur  de  conserver,  ils  n'en  sont  pas  moins 
les  plus  cruels  ennemis  du  Catholicisme. 

L'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 
xxxvn*  VOL.  —  2*  sÉan.  tomk  xvh.  —  «•  97.  —  1854.       a 
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Cotise  nitl)oltiiue. 


m  LA  nmn  et  des  bistoriens  hoderne.^. 

KXAMEN  ET  RÉFUTATION  DES  ASSERTIONS  DE  M.  GUIZOT. 

ig  Q  9n  is  ■ 

Un  illustre  écrivain  a  dit  avec  infiaiment  de  raison^  que,  depuis  .'a 
réforme  luthérienne  et  calviniste  jusqu'à  l'entrée  du  19**  siècle,  Thistoire 
ne  fut  qu'une  vaste  conspiration  de  l'erreur  contre  la  vérité.  Pendant 
ce  long  espace  de  temps  elle  s'était  mise  au  service  de  Tincrédulilé  et 
«le  Thérésie,  qui  l'exploitaient  à  leur  profit,  si  ce  n'est  avec  adresse,  du 
nioinH  avec  audace  et  persévérance.  Heureusement  notre  époque  a 
quitté  la  fausse  route  que  la  scienre  avait  trop  longtemps  suivie  ;  le 
Rationalisme  a  tendu  la  main,  sans  le  vouloir  peut-être,  aux  défenseurs 
de  l'antique  Eglise  et  du  Pontificat  romain;  et  d'accord  avec  les 
savants  catholiques,  il  s'est  mis  à  travailler  au  redressement  des  torts 
de  l'histoire. 

Que  l'on  ne  s'imagine  pas  toutefois,  que  la  réhabilitation  de  la  vérité, 
dont  nous  sommes  les  heureux  témoins,  soit  entière  et  complète,  que 
tous  les  nuages  soient  dissipés,  que  déjà  pleine  justice  soit  rendue  à  la 
mémoire  des  chefs  suprêmes  de  l'Eglise  catholique.  Aujourd'hui  même 
que  des  méthodes  plus  sûres,  une  critique  plus  calme  et  plus  conscien- 
cieuse, la  découverte  d'une  foale  de  précieux  documents,  ont  porté 
plus  de  lumière  dans  IVtude  du  passé,  que  d'obscurité,  que  de  tables^ 
que  d'absurdes  préjugés  subsistent  encore!  «  On  se  figure  à  peine,  dit 
0  M.  de  Champagny  ^  combien  non-«eulement  de  jugements  et  d'opi- 
)9  nions,  mais  même  de  faits,  et  de  faits  matériels,  demeurent  encore 
D  douteux,  défigurés,  9  faussés  autant  par  l'ignorance  que  par  ce  mal- 
heureux esprit  de  parti,  dont  les  têtes  les  plus  saines  ne  sont  pas  tou- 
jours exempter.  On  en  trouve  des.preuves  multipliées  dans  les  écrivains 
de  l'école  historique  française,  dont  M.  Guizot  est  le  fondateur  et  le  re- 
présentant le  plus  distingué. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  signaler  les  nombreuses 
et  graves  erreurs  répandues  dans  V Histoire  de  la  civilisation  en  Europe 
et  en  France:  erreurs  d'autant  plus  dangereuses,  que  l'élâfation  générale 

'  Yoyei,  dans  la  Revue  cath,,  tome  ii,  le  compte- rendu  de  Y  Histoire  du  pape 
Pie  V,  par  M.  de  Falloiu 
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des  Yues,  Tesprît  investigfiteor,  le  style  et  la  renommée  de  rëcrivaiii 
peuvent  facilement  éblouir,  el  qu^une  théorie  toute  protestante  et  ra- 
tionaliste sur  la  cîvHisatîon  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  cachée  sous  les 
hommages  partiels  que  fbabile  professeur  rend,  sur  plusieurs  point?, 
au  Christianisme  catholique'.  Nous  n'avons  ici  à  examiner  que  la  valeur 
de  ses  assertiops  qui  se  rapportent  directement  à  Thistoire  de  ia 
Papauté,  à  Tinfluence  des  souverains  Pontifes  sur  la  civilisation  de 
l'Europe  moderne. 

Diaprés  M.  Guizot^  trois  sociétés  différentes  se  rencontrent,  s'agitent 
,  et  se  métent  pour  enfanter  la  civilisation  européenne  :  la  société  ro^ 
manne,  la  société  chrétienne  «  et  la  société  barbare  ou  germanique '. 
Or,  nous  affirmons,  que  dans  le  développement  de  cette  triple  thèse  il 
méconnaît  entièrement  la  vérité  de  Fhtsioire  ;  il  cherche  les  éléments 
civilisateuFB  là  où  ils  ne  doivent  pas  être  puisés  ;  il  se  méprend  dans 
l'appréciation  de  l'iulluence  civilisatrice  du  Catholicisme;  et  tout  en 
accordant  beaucoup  trop  aut  Romains  et  aux  barbares  du  Nord,  il  fait 
la  part  beaucoup  trop  petite  aut  Papes;  il  se  trompe  sur  Tépoque  réelle, 
oti  TEglIse  et  la  Papanté  commencèrent  à  opérer  la  régénération  sociale; 
enfin^  pour  mieux  tronquer  le  principe  civilisateur  par  excellence,  il  se 
jette  dans  tine  éporme  erreur  théologique  touchant  la  formation  de  la 
hiérarchie  de  TEglise. 

a  L'ancienne  civilisation  romaine,  dit  Tauteur  (page  21),  nous  a 
»  légué  le  régime  municipal,  qui  est  le  principe  de  la  liberté;  et  l'idée 
»  de  Fempire,  le  nom  de  Pémperenr^  Tidée  d'un  pouvoir  absolu  et 
D  sacrée  qui  est  le  principe  û^ùrdre.  v 

Quant  au  principe  û'ordre^  qui  domine  dans  les  moeurs  modernes^ 
nous  nions  forinellement  qu^il  nous  vienne  deTempire  romain.  Placer 


I  Dans  un  article  précédent,  nous  avons  reproduit  quelques  aveux  remar- 
quables ,  tirés  du  Cours  d'hittoire  moderne  (édit.  de  Bhixenes,  1839).  L'ensei- 
gaenient  de  M.  Guixot,  comme  celui  de  M.  Cousin,  est  on  certain  progrès,  m^me 
sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  vérité.  L'historien  protestant  a  fait  Justice 
dea  srosaières  calomnies  du  voltalrianisme,  comme  le  philosophe  éclectique  a  sapé 
le  matérialisme  et  ses  Ignobles  théories.  Cependant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ees  dem  hommes  fameux  ont  contribué  par  des  moyens  divers  à  déposer  dans  les 
intelligenees  un  principe  fécond  d'hostilité  c^mtre  TÊglise  et  ses  ministres.  Dans  lis 
IH*c9w$  tur  la  révolution  d'Angleterre,  publié  en  IS49,  rcx-ministre  de  la  France 
wthetlqne  se  pose  f  n  apologidte  décidé  de  la  Réforme.  Voyez  les  réflexions  de  ia 
Meruê  eath,,  livraison  de  mai  1S50,  page  157. 

'  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  2*  et  3*  leçon,  passim.  Même  théorie  et 
même  développement  dans  les  Nouveaux  éléments  d^istoire  générale,  par  D.  lézi 
(Bruxelles,  1S48,  page  368),  mivrage  rempli  d'erreurs  et  d'opinions  défavorables  au 
OathoUcisme. 
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dans  Tempire  rorigiae  du  ppufoir,  4e  raiitorité  et  de  h  tubordmatîoD, 
de  Tordre,  en  ua  mot,  c'est  contredire  la  raison  et  se  mettre  à  côté  de 
rhistoire.  L'idée  d*eœpereur,  représeotait  noo  pas  uo  principe  d'aq- 
torilé,  mais  de  despotisme  et  de  tyrannie.  Livrée  dlalwrd  aux  caprices: 
des  gardes  prétoriennes  ou  des  légions  jasqa^à  être  vendue  à  l'encbère, 
la  pourpre  impériale  elle-même  lut  pa^rtagée,  au  temps  de  Valérien  cl 
de  Gallien,  par  trente  tyrans^  trente  soldats  de  furlMne,  éleyaBt  les 
aigles  romaines  les  unes  contre  les  autres,  décidant  leurs  querelles  par 
de  sanglantes  batailles  sur  tous  les  points,  de  Pempire.  Dioclétien  r^U 
qu*il  y  aurait  toujours  deux  Augustes  et.  deux  Césats  en  même  temps». 
La  seule  volonté  des  empereurs^  après  mèin^  qu'ils  fuirent  éclairés  des 
lumières  du  christianisme,  était  la  loi  suprême^  ou  plutôt  les  lois. se« 
modifiaient  incessamment  d'après  fette  supjréme  volonié.  Noui  lamo- 
uarcbie  européenne  n*est  pas,  eomme  rayaoce  M.  jGjuixot,  1^  Ollit  de 
rempir«  romain,  mais  de  rEglise, catholique  sous  la  direction  4^ sou- 
verains Pontifes  '^.successeurs  de  saint  Pierre^  qui  entra  dans  Rome,  le 
bâton  pastoral  à  la.  main,  sous  le  règne  de  Gaude,  pour  y  fixer  son 
siège. impérissable  à  côté  du  trône  impérial  d^  chancelant,  et* pour  y 
fonder  une  puissance,  qui  devait^  selon  l'expression  de  Chateaubriand ^ 
continuer  Téternité  de  la  ville  de  Romulus» 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  montrer,  par  les  documents  incontestiMe^. 
de  rbisloire>  tout  ce  que  fit  le  Siège  apostolique  romain  pour  créer  et 
maintenir  Tordre  public.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
mettre  sous  les  yeux  de  M.  Guizot  quelques  pensées  d'auteurs  conteiKi- 
porains,  dont  l'autorité  ne  peut  lui  être  suspecte. 

«c  L'ordre,  dit  Michelet  dans.son  Histoir/s^de  Fra»ce^  Tordre,  Tuoilé^ 
n  ont  été,  ce  semble,  obtenus  par  l^Rmmns,  par  Cbarlemagne. 


'  Uhi  Pelru<,  %bi  Eixleiia,  selon  la  belle  expreseion  de  S.  Ambroteo  ;  YÉgliie  et  k 
Pape  c'en  tout  un,  dit  admirablement  S.  François  de  Sales..  Cette  assertion  tonte 
dogmatique  est  aussi  le  résumé  le  plus.clair  des  annales  de  rhittoir*  eoclé$lastiqne* 
Depuis  l'origine  Jusqu'au. temps  présent,  la  Papauté  est  le  ipiipir  le  plus  f^èle  des 
diverses  pbases  du  catholicisme  dans  les  siècles.  Si  le  Cbrist  est  dans  son  Église,  à 
qui  il  donne  la  lumière,  la  vie  et  la  forme,  puisqu'elle  est  son  corps,  l'Ëglise  éllc> 
même,  en  un  sens  très-vrai  et  très-profond,  est  dans  le  PonUfe  romain,  centre  per- 
manent d'unité  ei;  d'action,  chef  de  l'humanité  régénérée,  pasteur  et  docteur  uni^ 
versel,  en  un  mot,  vicaire  de  Jésus-Christ,  représentant  visible  du  Fils  de  Dien  sur 
la  terre.  En  un  mot,  sans  l'Église  point  de  christianisme,  et  point  d'Émise  sans  ce* 
lai  qui  en  es^  à  la  fois  le  faite,  la  coloiyie,  le  fondement  et  la  pierre  angulaire. 
H.  Guizot  et  son  école  n'y  ont  souvent  rien  compris* 

>  Études  historiques,  V*  partie,  premier  discours.  — Il  n'est  pas  inutile  de  kkfê 
remarquer  que  ces.  Études  renferment  beaucoup  d'opinions  hasardées  et  de  i 
anti-catholiques. 
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9  pourquoi  cet  ordr^  a-(-il  été  si  peu  durable?  G*08t  qu*il  élaît  tout  ma- 
1»  iériel^  tout  extérieur;  c*e8t  quNI  cachait  le  diiordre  profimd,  la 
9  discorde  obstinée  d'éléments  kétirogénes,  qui  se  trouvaieet  unis  par 
s  force.  Qu'on  en  juge  par  la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle 
»  tous  ces  peuples  s'efforcèrent  de  s^arracher  à  Tempire.  La  matière 
9  veut  k  dispersion,  Tesprit  veut  Tunilé.  La  matière,  essentiellement 
n  divisible,  aspire  i  la  désunion,  i  la  discorde.  Unité  matérielle  est  un 
»  non-sens.  En  politique,  c'est  une  tyrannie.  L^esprit  seul  a  droit 
y»  d'unir  ;  seul,  il  comprend,  il  embrasse*  et,  pour  tout  dire,  il  aime... 
»  L'unité  devait  donc  recommencer  parTesprit,  par  TEglise;  mais  pour 
»  donner  l'unité,  TEgiise  elle-même  devait  être  une.  v>  Aussitôt  après, 
M^çhelet  établit  que  a  l'Episcopat,  pour  être  efTicace  dans  son  action,  doit 
»  connaître  la  subordination  et  accepter  la  mcnarchie pontificale.  Alors 
»  le  monde  féodal  contiendra,  sous  Tapparence  du  chaos,  une  barmo- 
9  nie  réelle  et  forte,  tandis  que  le  pompeux  mensonge  de  Tunité  tmpé- 
»  riale  ne  contenait  que  ]*anarcbi«.  i> 

«  Le  joug  de  la  hiérarchie  romaine^  dit  encore  un  auteur  protestant', 
1»  était  peut-être  nécessaire  pour  tenir  en  bride  les  peuples  grossiers  du 
n  moyen  âge.  Sans  ce  frein  indispensable,  l'Europe  serait  devenue  très- 
»  vraisemblement  la  proie  des  despotes,  le  théâtre  d'une  nouvelle  dis* 
»  corde,  qui  eût  fini  par  en  faire  un  désert  mongolien  ;  comme  contre- 
»  poids,  cette  hiérarchie  mérite  vos  éloges.  » 

a  Pendant  le  moyen  ftge,  dit  un  autre  historien  protestant  ^  Y  Eglise 
B  romaine  seule  sauva  l'Europe  d*une  entière  barbarie  ;  elle  créa  des  rap- 
»  porta  entre  les  nations  les  plus  éloignées*;  elle  fut  un  centre  commun, 
»  un  point  de  ralliement  pour  les  états  isolés...  Ce  fut  un  tribunal  su* 
fi  prémc  élevé  au  milieu  de  l'anarchie  universelle...  Elle  prévint  et  ar» 
•  réta  le  despotisme  des  empereurs,  remplaça  le  défaut  d*éqnilibre  et 
B  diminua  les  inconvénients  du  régime  féodal.  » 

On  le  voit,  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  Tempire  ronaain  ait  été  le 
berceau  de  Vordre^  cet  élément  fondamental  de  la  civilisation  moderne. 
D'ailleurs,  M.  Guizot,  aussi  peu  d'accord  avec  lui-même  qu'avec  This- 
toire,  ne  larde  piis  à  se  mettre  ailleurs  presque  d'accord  avec  nous, 
quand  il  ajoute  que,  «  vers  le  5**  siècle,  il  ne  restait  de  l'empire  que 
»  le  régime  municipal  (page  22),  très-irrégulier,  très-affaibli,  très-infé- 
»  rienr  à  ce  qu'il  avait  été  dans  les  premiers  temps  (page  21).  d  Dans 
un  autre  endroit  ',  exposant  l'état  de  la  société  civile  gauloise  à  la 

*  Herder,  Réunion  des  communions  chrétiennes,  page  37 1 . 

*  AnciUon,  ancien  ministre  de  Prusse,  dans  son  Tableau  des  révolutions  du  sys- 
tiwM  politique  de  l'Europe,  introduction. 

*  Civilisation  en  France,  2»  leçon,  page  140.  • 
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même  époque^  il  remarque  qu*un  élément  démocratique^  les  municipa- 
lités, une  bourgeoisie  libre  y  paraissaient  encore;  mais  a  la  démocratie 
»  y  est  aussi  énervée,  aussi  impuissante  que  raristocratie  et  la  monar-' 
))  chie;  la  société  tout  entière  se  dissout  et  se  meurt.  »  Si  le  régime 
municipal  est  le  dernier  reste  (page  2S)  d*une  société  en  dissolution, 
mourante  et  presque  anéantie  (page  146)^  nous  ne  voyons  pas  trop,  en 
vérité»  comment  fempire  romain  ait  pu  produire  Tordre  de  la  société 
actuelle. 

Maii  il  y  a  plusé  Le  régime  municipal  romain,  qui  seul  a  survécu, 
quoique  bien  faiblement,  aux  débris  de  l'empire,  est-il,  en  réalité,  l'un 
des  principes  régénérateurs  de  la  civilisation  moderne?  Il  y  a  mille  rai^ 
sons  d*en  douter.  Des  anciens  municipes  aux  communes  de  TEurope 
civilisée,  il  y  a  une  infranchissable  distance.  Les  communes  modernes 
ne  nous  sont  pas  venues  de  Rome  païenne,  mais  de  cette  autre  Rome 
toute  spirituelle,  qui  est  la  dépositaire  de  toute  vraie  liberté  comme  de 
la  vérité.  C'est  TEglise  qui  a  affranchi  les  communes  et  les  villes', 
tout  en  leur  inspirant  cet  esprit  d'unité^  qui  est  seul  capable  de  fonder 
un  empire,  un  royaume,  un  état,  une  société  quelconque.  G* est  l'Eglise, 
qui  a  donné  aux  citoyens  Tamour  du  bien  particulier  subordonné  au 
bien  général  ;  qui  leur  a  enseigné  h  être  tout  à  la  fois  libres  et  cependant 
soumis.  Elle  a  fait  davantage  :  non-seulement  elle  a  réuni  les  citoyens 
autour  d'une  autorité  temporelle  et  d'une  patrie  commune,  mais  elle  a 
attaché,  par  les  sentiments  de  la  fraternité,  de  la  charité  chrétienne,  les 
cilojfens  d'un  état  aux  citoyens  d'un  autre  état  :  Ecclhia  cathf/lica,mater 
càristianotum  verissimûy  s'écrie  S.  Augustin....  Tu  feminas  vtrin  suis^ 
tu  viros  conjugiku^  tu  parentifms  filios,  fratribus  fratres  ctmjungis; 
tu  dominis  servos  doces  adhœrere...  Tu  cives  ctvibus,  gentes  gentibus, 
non  societate  tantum,  sed  quadam  etiam  fratemitate  conjungts;  doces 
reges  prospicere  populis^  mones  populos  se  subdere  regibus  ^.  L'Eglise, 
en  un  mot,  en  faisant  disparèltre  le  nom  d'esclaves,  a  fait  disparaître 
aussi  celui  de  barbares. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  barbares,  examinons  rhvpothèse  anti'^ 
catholique  sur  leur  prétendue  influence  civilisatrice.  IVaprèa  U.  Cuixot, 


<  Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve,  dans  eob  Mistoin  de  Véoofumis  polikiqtte,  ob- 
serve que  l'acUon  civilisatrice  du  clergé,  en  développant  sans  cesse  TiateUigence»  le 
bien-être  et  Tindépendanee  des  classes  inférieures,  devait  nécessairement  aboutir  à 
quelque  nouvelle  ère  de  la  vie  des  peuples}  et  sous  ce  rapport  il  signale  la  forma- 
tion et  rafflranchissement  des  communes,  opérés  sous  Louis  le  Gros,  vers  le  com- 
mencement du  10*  siècle. 

'  De  moribus  EuUsim  cof^ltecr,  Ub.  I,  cap.  30  ;  dans  MIgde,  1. 1,  p.  1336. 
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la  société  barbare  aurait  tfaDsmis  au  monde  moderne  deux  cbosef^  qui 
ont  joué  un  rôle  également  grand  dans  Thistoire  de  la  civilisation  :  le 
sentiment  de  Findépendance  personnelle,  et  le  dévouement  de  Thomme 
à  rhomroe,  issu  du  patronage  militaire.  Il  nous  faut  laisser  à  l'auteur  lui* 
même  le  soin  d*exposer  sa  théorie  :  a  Malgré  ralliance  de  brutalité, 
d'ivresse,  d*apathie,  d*égoIsme  stupide,  le  goût  de  Tindépendance  indi 
viduellc,  goût  dominant  de  Tétat  barbare,  était  un  sentiment  noble,  me* 
rai.  Ce  sentiment  de  l'indépendance  personnelle,  le  goût  de  la  liberté  se 
déployant  à  tout  hasard,  sans  autre  but  presque  que  de  se  satisfaire,  était 
inconnu  au  monde  romain,  inconnu  à  la  naissante  Église-chrétienne. 
C*est  par  les  barbares  seuls  que  ce  sentiment  a  été  importé  dans  la  civi* 
lisation  européenne....  Nous  tenons  pareillement  des  barbares  seuls 
le  patronage  militaire;  ce  lien  s^élablissait  entre  les  individus,  entre  les 
guerriers;  il  fondait  celte  organisation  aristocratique  qui  est  devenue 
plus  tard  la  féodalité.  Le  trait  fondamental  de  cette  relation  était  ratta- 
chement de  Tbomme  à  Tbomme,  la  fidélité  de  Tindividu  à  Tindividu. 
Dans  les  républiques  anciennes  tous  les  hommes  étaient  attachés  à  la 
cité;  mais  parmi  le&  barbares,  le  lien  social  s'est  formé  entre  les  indivis 
dus,  d'abord  par  la  relation  du  chef  au  compagnon,  et  plus  tard  par  la 
relation  du  suzerain  au  vassal.  Le  dévouement  de  Tbomme  à  ThOmme 
nous  vient  des  barbares  ;  c'est  de  leurs  mœurs  qu*il  est  entré  dans  les 
nôtres  (page  24  et  SIî).  » 

.  A  coup  sûr,  M.  Cui^ot  malgré  sa  profonde  sagacité,  nous  parait  ^van* 
cer  ici  une  opinioi^  insoutenable,  quand  il  prétend  que  les  Huns,  les 
Mains,  les  Vandales,  les  Goths  et  les  Francs,  plus  farouches  que  les 
Golbs,  ont  concouru,  eux  aussi,  à  l'amélioration  de  Tespèce  humaine. 
Les  barbares  du  Nord  et  de  TEst,  en  venant  prendre  possession  des  con- 
trées du  Midi,  n'y  ont  guère  apporté  que  de  vastes  ruines,  des  mœurs 
brutales  et  guerrières.  On  peut  lire  dans  les  historiens  contemporains 
tout  ce  qu'il  fallut  de  zèle,  d'efforts  et  temps  pour  que  ces  peuplades 
sauvages  et  imiâtoyables  parvinssent  à  s'adoucir,  à  se  polir,  à  se  civiliser, 
et  Tbonneur  d'avoir  accompli  cette  rude  tâche  revient  tout  entier  au 
clergé  chrétien.  La  domination  de  ces  tribus  conquérantes,  qui  s'intitu- 
laient elles-mêmes  les  fléaux  de  Dieu,  fut  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'hommes  féroces,  qui  ne  connaissaient  d'autres  droits  que  la  force, 
d'autres  moyens  de  s'enrichir  que  le  pillage.  Mailres  et  esclaves,  faibles 
et  puissanU,  tous  durent  courber  la  tête  sous  un  niveau  de  terreur.  Seul 
debout  a  au  milieu  de  ce  déluge  de  force  matérielle  qui  vint  fondre  alors 
sur  la  société  (page  93),  d  le  clergé  accomplissait  son  ministère  d'huma- 
nité et  de  courage,  sauvait  les  débris  de  la  civilisation  et  préparait  avec 
persévérance  celte  œuvre  de  lumière,  de  charité  et  de  progrès,  qui»  ee» 
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lo9  les  tsfofllibles  promesses  ide  IHomme^Dieu,  ne  devait  jamais  périr  ^ 
Le  savant  professeur  a  parraitement  raison  de  faire  remarquer^  qu'il 
est  fort  difficile  de  se  rendre  compte  desmœure  et  de  Tétat  social  des 
barbares,  puisque  «  ces  mœurs,  cet  état  social  ont  complètement  péri, 
}}^i  que  nous  sommes  obligés  de  les  deviner^  soit  d'après  les  plus  an* 
n  dens  motttimenls,  sott par  un  effûrt  (Timaginationiptige  24).  n  Sans 
entrer  en  discussion  sur  Tautorité  que  peuvent  avoir  des  faits  qui  ont 
besoin  d*étre  d&rinés  ou  complétés  par  tm  effort  i'tmaginûtion,  nous 
nous  permettrons  de  demander  à  M.  Guizot,  si  Tîndépendance  des  hor- 
des germaniques  ou  slaves,  telle  qn'il  Ta  décrite,  peut  être  mise  aO  rang 
des  principes  civilisateurs.  Non,  la  vraie  civilisation  n'a  que  faire  de  ce 
sentiment  d'individualité  eialté  outre  mesure,  de  cette  indépendance 
qui  se  déploie  à  tout  hasard,  et  ne  connaît  d'autre  règle  que  le  plaisir 
d«  satisfaire  des  instincts  brutaux,  <x  Ce  sentiment  moral,  je  le  répète, 
dit  M.  Guizol  (page-  24)^  était  inconnu  à  la  société  chrétienne;  ce  noble 
héritage^  qui  a  produit  de  si  beaux  résultats,  vient  uniquement  des  bar- 
bares! D  Permis,  sans  doute,  à  notre  adversaire,  de  trouver  de  latio- 
àlesse  dans  celte  sauvage  indépencfance,  qui  renferme  en  elle  tous  les 
germes  de  violence,  d'oppression^  d'insubordination,  d'anarchie  civile, 
de  désordre  intellectuel  et  moral.  Libre  à  lut,  d'en  faire  honneur  aux 
barbares  seuls;  nous  n'avons  pas  la  moindre  envie  de  le  leur  contester^ 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  que  la  bnibarie  qui  puisse  transmettre  un  héri- 
tage semblable.  *-^Mais  encore^  ce  sentiment  nod/e  et  moral  de  l'indé^ 
pendance  personnelle,  quels  beaux  résultats  a-tnl  produits  dans  le 
monde  moderne?  Apparemment  la  réforme  de  Luther,  ce  protestantisme 
d'origtiie  germanique^  qui,  comme  le  dit  plus  loin  M.  Guizot^,  n  est  un 

'  «  Quand  la  poussière  qui  s'élevatt  sons  les  pieds  de  tout  d'armées,  qni  sortait 
de  récroulement  de  tant  de  monuments,  fut  tombée  ;  quand  les  tourbillons  de«ni- 
mée,  qui  s*écliappaient  de  tant  de  villes  en  flammes,  furent  dissipés  ;  quand  ta 
mort  eut  feit  taire  les  gémissements  de  tant  de  victimes  ;  quand  le  bruit  de  la  chut» 
du  colosse  romain  e*it  cessé,  alors  on  aperçut  une  Croix,  et  au  pied  de  cette  croix 
im  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  i'Evanglle  à  la  main,  assis  sur  des  ruines, 
ressuscitaient  la  sodété  au  milieu  des  tombeaux,  comme  iésus-Chrlst  rendit  la  vis 
aux  enfimts  de  ceux  qui  avaient  cru  en  lui.  •  Chùuauhfiand,  ouvr.  cité,  étude  0*. 
fin  de  la  seconde  partie. 

^'  Citilisation  en  J^urope,  12*  leçon,  page  103.  Au  même  endroit,  l'auteur  ajoute  : 
«  La  réforme  est  une  grande  tentative  d'afTranchlssement  de  la  pensée  humaine, 
«tpoiir  appeUrlet  dMtespar  leur  nom,  une  insurrection  de  Vespriî  humoin 
sotare  le  pouvoir  oh$oliu  dans  Vordre  spirituel.  •  Assurément,  il  est  impossibis 
de  donner  un  nom  plus  exact  à  cette  chose  que  Ton  appeUe  le  Protestantisme.  Pom 
être  complet,  M.  Guiiot  aurait  pu  ajouter  que  ce  pouvoir  absolu  est  d'tfultlulioa 
ditine.  —  Et  parce  que  ce  pouvoir  est  divin,  voilà  pourquoi,  disons-nous  avec  lui, 
«  Il  n*y  a  Jamais  eu  de  gouvernement  plus  conséquent  que  eelui  de  l'Église  Jla- 
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»  grand  élan  de  liberté  de  Fesprit  humain,  un  besoin  nouveau  de  pea- 
9  ser,  de  juger  librement,  pour  son  compte,  avec  ses  seules  ferees,  des 
»  faits  et  des  idées,  que  jusque-là  l'Europe  recevait  ou  était  tenue  de  re- 
scefoir  des  mains  de  Taulorité.  »  H<^las,  ils  étaient  bien  i  plaindre  les 
premiers  chrétiens,  qui  vécurent  aux  temps  de  reselavoge^  alors  que  In 
noble  sentiment  d'indépendance  personnelle  n'était  pas  encore  importé! 
Car,  en  effets  «  déjà  au  5*  siècle  paraissaient  dans  l'Église  quelques 
Ti  mauvais  principes,  telle  que  la  .tentative  d'iropo?er  des  lois  aux  fi* 
«  dëles«  de  posséder  leur  esprit  et  leur  vie,  sans  /a  libre  aeceptaiion  de 
)»  leur  raison  et  de  leur  volonté!  »  (page  i3.) 

Nous  le  savons,  M.  Guizot,  en  éta  qimlité  de  protestant,  peut  et  doit  ao* 
repter  cette  théorie  sur  Tindépendance  personnelle  des  barbares;  comme 
un  progrès  et  comme  un  bien,  puisqu'elle  est  la  base  des  opinions  reli* 
gieuses  qu'il  professe  ou  qu'il  est  oensé  professer.  Quant  à  nous,  catbo* 
tiques,  la  vraie  liberté  de  l'individu,  de  la  famille,  de  l'Etat,  nous  suffît, 
parce  qu'elle  est  compatible  avec  les  principes  d'ordre  et  d'obéissance; 
base  de  toute  civilisation  réelle.  Or  celle  liberté,  seule  digne  de  l'homme, 
c'est  encore  l'Église  catholique,  c'est  la  Papauté,  qui  l'a  donnée  au  monde. 

Le  catholicisme,  dit  éloquemment  un  philosophe  contemporain  ^  est 
le  principe  générateur  de  la  vraie  liberté,  et  nous  délions  ^iii  que  ce  soit 
d'établir  la  contradictoire  de  cette  proposition.  Dans  les  cités  grecques 
et  dans  la  république  romaine  la:  liberté  ne  fut  qu'une  vaine  parole,  tes 
sociétés  païennes  tant  vantées  ne  réalisèrent  qu'une  immense  tyrannio 
et  une  aveugle  servitude.  Il  faut  plaindre  ces  parleurs  de  liberté,  qui 
osent,  à  la  face  de  la  liberté  conquise  par  la  croix,  murmurer  le  nom  de 
k  liberté  grecque,  romaine  ou  barbare.  Jésus-Christ,  attendu  ou  venu, 
est  le  restaurateur  divin  de  la  liberté  humaine,  selon  les  profondes  pa- 
roles de  S.  Paul  :  ywa  liberlate  Christus  nos  liberovit  (Galat.,lV,  13); 
vos  in  libertatem  voeati  e$tis  (Galat.,  V,  13).  Aussi,  dès  l'apparition  du 
christianisme,  l'Église  proclame  l'égalité,  le  principe  inconnu  des  an- 
ciens, et  offre  au  monde  le  specUcle  de  la  vraie  liberté  dans  l'homme, 
dans  la  famille,  dans  la  cité,  dans  l'Etal...  L'immolation  de  la  charr  à 
l'esprit,  l'affranchisseraent  de  la  loi  du  péché  et  de  l'esclavage  des  sens, 
l'héroïsme  de  la  virginité  chrétienne  devenue  populaire,  les  saintes  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  voilà  l'exercice  public  et  social  de  la  vraie  li^ 

«lame;  et  c'est  une  grande  forée  q^oB  celle  pleine  connaissance  de  ce  qu'on  fiilt,  de 
ce  qu'on  vent,  celle  adoption  complète  et  raUonneUe  «une  doctrioe  et  d'oo  des- 

•  IU)mbalot.  Éléments  de  phiîoiophie  catholique,  cinquième  partie,  chap.  xv«„ 
p.  186.  Paris.  1833.  -  U  cllallon  n'est  pas  tout  à  fait  teitufiUe. 
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berté...  La  polygamie,  le  divorce,  l'adultère*  les  amours  dépravées  ne 
produisent  dans  le  mariage  que  la  tyrannie  et  la  servitude;  ces  vicds 
sont  bannis'du  sanctuaire  domestique  en  Europe.  La  femme  a  repris  son  ^ 
rang  dans  la  viejciviie  et  sociale;  épouse,  mère,  veuve^  elle  est  affranchie 
des  caprices  de  l'homme^  et  la  vierge  chrétienne  est  devenue  Tobjet  des 

hommages  du  monde  civilisé Partout  où  le  catholicisme  a  pénétré, 

Vesclaoage,  que  M.  Guisot  (page  54)  appelle  à  juste  titre  Viniquùé  dei 
iniquités,  a  été  successivement  aboli  ^  Au  moyen  fige,  FÉglise  et  les 
Pontifes  romains  (car  encore  une  fpis^  V Église  et  le  Pape  c'est  tout  un, 
comme  dit  S.  François  de  Sales)  prirent  la  tutelle  des  classes  serviles,  et 
les  protégèrent  contre  les  caprices  de  la  féodalité^  encore  imprégnée  de 
barbarie.  Voilà  la  restauration  de  la  liberté  humaine  dans  les  familles 
commencée  par  le  christianisme....  L'effort  de  la  Paptxuté  pour  civiliser 
TËurope  et  pour -soumettre  les  rois  et  les  peuples  à  uoe  loi  de  vérité  et 
de  justice^  n'est  qu'un  combat  sublime  en  faveur  de  la  liberté  du  monde. 
€e  sont  les  Pontifes  romains  qui  ont  chassé  le  divorce  et  terrassé  l'es^ 
clavage;  eui  aussi,  quoi  qu*en  disent  nos  adversaires  ^  \\i  ont  engagé 
contre  tous  les  genres  de  despotisme  une  lutte  persévérante,  a  Immor* 
tels  bienfaiteurs  du  genre  humain,  ils  combattaient  tout  à  la  fois  et  pour 
le  caractère  divin  de  la  souveraineté  et  pour  la  liberté  légitime  des 
hommes  ^  n 

Par  un  nouvel  effort  d'imagination^  ^écrivain  rationaliste  devine  égSL* 
lement  que  la  barbarie  septentrionale  a  introduit  dans  nos  mœurs 
«  rattachement  de  l'homme  à  l'homme,  la  fidélité  de  Tiodividu  à  Tin- 
i>  dividu  (page  25).  »  Mais  pourquoi  n's^oute-t-il  pas  ile  quelle  manière 
il  concilie  cet  attachement  avec  findépendance  personnelle  qu'il  exaltait 
tout  à  Theure?  L'indépendance  personnelle,  nous  semble-tMl^  présup- 
pose régol&me,  et  Tégolsme  exclut  rattachement  de  l'homme  i  Thomme. 
Et  d'ailleurs  que  dit  l'histoire?  Elle  montre  les  barbares  unis  pour  con- 
quérir^ incendier,  massacrer^  piller;  mais  Tégoïsme  et  la  désunion  corn* 
mençaient  parmi  eux  au  partage  du  butin.  Si  l'auteur  du  Cours  d'Ms^ 

'  L'auteur  de  la  Citiliiation  en  Europe,  leçon  S*,  vevt  prouver  que  raboUtion 
de  la  servitude  n'est  pas  due  exclusivement  au  catholicisme;  et  comment?  «  L'es- 
clavage a  subalsté  lonstemps  au  sein  de  la  société  chrétienne,  sans  qu'elle  s'en  soit 
»  beaucoup  irritée  (pag.  M).  >  Voilà  la  démonstration  !  Mais  pour  procéder  en  bonne 
logique,  il  aurait  dû  préalablement  examiner,  si  l'airranchlssement  brusque  et  sou- 
dain des  esclaves  était  Juste  et  prudent,  si  l'émancipation  par  masses  était  possible. 
Heureusement  l'Église  catholique,  plus  modérée  et  plus  sage  qne  les  faiseurs  d'uto- 
pies, sot  dispenser  a  l'humanité  cet  immense  bienfait,  sans  commettre  quelque 
h^ustloe,  sans  faire  couler  des  torrents  de  sang. 
*  Civiiùation  en  Europe,  2*  leçon,  page  28. 
'  Du  Pape,  liY.  lu,  ehap.  iv. 
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toire  moderne  eftt  été  d'une  bonne  foi  parfaite,  il  aurait  recotinu  sans 
peine,  que  ce  n*cst  point  dan»  les  forêts  de  la  Gerinanie  qu'il  faut  cher- 
cher Torigine  d'une  des  plirs  belles  vertus  dont  s'honore  notre  civilisa*- 
tion.  11  aurait  vu  qu'il  est  bien  plus  simple^  plus  rationnel  et  plus  exact 
de  faire  découler  cet  attachement  du  Christianisme  catholique,  religion 
dont  la  doctrine  fondamentale  est  la  charité  envers  le  prochain.  C'est 
même  là  quelque  chose  de  si  notoire,  de  si  universellement  reconnu, 
que  Tassertion  de  M.  Gui20t  sur  ce  point  nous  paraît  inexplicable. 

Analysant  enfin  l'influence  sociale  de  la  société  chrétienne,  Tillustre 
écrivain  se  montre,  sans  doute^  fort  éloigné  des  opinions  par  trop  arrié- 
rées du  18*  siècle,  il  a  trop  d'esprit  et  de  science  pour  ne  pas  reconnaî- 
tre que,  loin  d'avoir  tout  entravé,  tout  corrompu,  les  idées  et  les  ins* 
titutions  de  FÉglise  ont  puissamment  concouru  au  caractère  et  au 
développement  de  la  civilisation  moderne.  Mais  encore  ici,  tout  en  don- 
nant une  large  part  à  l'éloge^  il  laisse  aesea  maladroitement  percer  des 
préventions  protestâmes^  qui  sautent  aux  yeux  de  tout  catholique.  De 
grands  publici^tes  ont  prouvé^  Thistoireà  la  main,  que  cVst  de  TEglise, 
c*est-à-dire  de  la  société  chrétienne,  enseignée  et  dirigée  par  les  Papes, 
que  découle  toute  la  civilisation  dans  ce  que  celle-ci  nous  offre  de  vrai- 
ment digne  de  ce  nom. 

Le  catholique  le  moins  instruit  sait  parfaitement  que  TEglise  est  aussi 
ancienne  et  aussi  divine  que  le  christianisme,  et  que  la  Papauté  elle- 
même  est  aussi  ancienne  et  aussi  divine  que  TEglise.  M.  Guizot  semble 
ignorer  Tun  et  Taulre,  puisque,  en  résumant  Faction  civilisatrice  de 
l'Eglise,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  a  La  présence  d'une  influence  mo- 
»  raie,  le  maintien  d*une  loi  divine,  la  séparation  du  pouvoir  temporel 
B  et  du  pouvoir  spirituel ,  ce  sont  la  les  trois  grands  bienfaits  qu'au 
»  5»  siècle  elle  a  répandus  sur  le  monde  (page  23).  »  Certes,  que  ces 
trois  bienfaits  aient  exercé  la  plus  salutaire  influence  pour  faire  sortir 
Thumanilé  du  sein  de  la  barbarie  uù  elle  était  plongée,  c'est  ce  qu'au- 
cun esprit  sérieux  ne  songe  aujourd'hui  à  contester,  liais  ce  qui  n'est 
pas  moins  incontestable,  c'est  que  M.  Guiiot  reste  à  une  diitance  inûnie 
an  deçà  de  la  réalité  historique,  quand  il  n'attribue  à  la  société  chrétienne 
d'autre  puissance  sociale  que  celle  qu'il  a  bien  voulu  décrire  dans  le  pas- 
sage cité.  Aux  yeux  de  l'historien  impartial,  c'est  une  grave  injustice  que 
de  mettre  l'Eglise  au  même  rang  que  l'empire  romain  et  les  barbares  ; 
c'est  une  injustice  plus  criante  encore  que  de  faire  honneur  au  paga- 
nisme ou  aux  tribus  germaniques  de  ce  qui  n'est  dû  qu'à  l'Eglise  ;  de 
plus,  ce  serait  une  doctrine  absurde  et  impie,  que  de  prétendre  d'une 
manière  absolue  que  l'Eglise  n'a  commencé  son  action  sociale  que  vers 
le  5»  «ècle,  comme  si  c'était  alors  que  le  christianisme  est  devenu  Bgliso 
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ei  que  h  hiérarchie  se  trouve  constituée  !  Nos  convictions  reNgiease^ 
exigent  4ue  nous  découvrions,  avec  quelques  détails,  celte  erreur  théo^ 
logique  de  M.  Guizot. 

L'auteur  du  C<mr$  d'histoire  moderne  aflirme,  il  répète  avec  insis- 

tanee,  que  TEglise  a  passé  par  trois  états  essentiellement  divers.  «  Aux 

>i  temps  apostoliques,  dit-il^  elle  se  présente  comme  une  pore  association 

»  dans  des  croyances  et  des  sentiments  communs  s  (et  pour  le  dire  en 

passant,  voilà  ce  qui  distingue  éminemment  l'Eglise  primitive  des  églises 

protestantes);  a  cette  société  n*a  aucun  ensemble  de  règles  ou  de  disci- 

n  pline;  aucun  corps  de  magistrats;  tout  au  plus  existe-T-U  un  pouvoir 

»  moral  qui  ranime  et  la  dirige  ^»  Voili  la  première  phase  ;  et  voici  la 

seconde  :  (C  L'Eglise  primitive  offre^  dans  son  organisation  intérieure, 

m  tous  les  systèmes  du  gouvernement,  le  presbytérianisme^  le  système 

»  des  indépendants,  celui  des  quakers^  celai  des  épiscopaux,  et  ces  dl- 

-1»  vers  systèmes  ont  tous  concouru^  quoique  à  des  degrés  inégaux^  ai^ 

»  travail  de  la  formation  de  )a  hiérarchie  ^.  b  Vient  enfin  une  troisième 

révolution  qui  achève  l'œuvre  du  Christ  jusqu'alors  imparfute  :  a  Au 

3»  commencement  du  5*  siècle^  la  hiérarchie  se  trouve  enfin  coordonnée, 

D  après  avoir  flotté  incertaine  (  —  par  la  faute  de  Jésus -Christ  sans 

»  doute — )  pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  entre  ces  divers  régimes ''; 

y>  alors  seulement  il  existe  un  clergé  séparé  du  peuple,  un  corps  de  prê- 

Bjros,  qui  a  sa  juridiction^  sa  constitution  propre,  un  gouvernement 

»  tout  entier^.  i» 

Nous  le  demandons  à  qui  a  du  bon  sens,  à  M.  Guizot  avant  tout  :  de 
ee  que-les  sectes  hérétiques  ou  schismatiques  ont^  les  preàaières,  essayé 
les  diverses  formes  d'organisation  que  le  protestantisme^  soit  allemand^ 
toit  français,  soit  anglais,  a  reproduites  plus  tard  dans  ses  diversités 
sans  fin^  s'ensuit-il  que  tout  cela  ait  concouru  à  établir  le  gpuvemement 
•cdésiastique?  L'auteur  lui-même  croit-il  sérieusement  qu'une  Eglise, 
formée  par  un  travail  lent  et  pénible,  composée  d'éléments  tout  à  fait 
disparates i  puisse  être  vraiment  l'œuvre  d'un  Dieu?  N'est-ce  pas  le 
comble  de  la  déraison,  n'est-ce  pas  une  impiété  que  de  supposer  1  éter- 
nelle Sagesse  capable  de  concevoir  une  association  aussi  monstrueuse, 
aussi  anarchique^  une  société  dénuée^  au  dedans  et  au  dehors,  de  la 
fixité  de  principes  nécessaires  à  son  existence,  et  attendant  ses  perfec- 
tionnements de  la  sagesse  humaine?  Non,  le  bercail  unique  du  suprême 

I  CitUUation  en  Eutopt,  2'  leçon,  page  22. 

s  Cwiliiation  en  Trantî^  3*  leçon,  pag.  i47  et  leq. 

s^  Ibidem. 

•  eieiUieHnn  en  Ewnpi,  V  leçon,  p,  22  tt  pastim. 
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et  bon  Pûsleur^  la  éoeîété  ^tra  le  4ivîn  Réparateur  appelle  soif  royaume , 
soir  Eglise^  ce  ne  sont  point  les  églises  de  Calvin,  ni  celle  de  Jean  Knox  ; 
TEgusb  bb  jÊ8€s-GfeiBi5T  n'est  point  la  secte  absurde  de  Georges  Fox  et 
de  Robert  Barclay,  les  pères  du  quakérisroe  ;  ce  n*est  point  Véglise  éta- 
blie par  les  ordres  d'un  Henri  vill»  d'un  Edouard  VI,  d'une  Elisabeth 
ou  d'un  Jaequesl*';  c«  n'est  pas  V Eglise  ùrthodoxe  de  toutes  les /tus- 
sie$  areo  son  très-saini  synode  d^mmiion  moderne.  L'Eglise  de  iéeus- 
Christ,  perpétuellement  visible^  est  fondée  sur  PIERRE,  le  prince  des 
ApAtres  Immobile  sur  cette  pierre  angulaire,  elle  triomphe  de  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  libre  expansion  de  ses  bienfaits  civilisa- 
teurs ;  elle  brave  les  temps  et  les  orages,  et  ne  craint  pas  que  jamais  les 
puiasaoces  de  l'enfer  prévaillent  contre  elle.  Bien  différente  des  institu- 
tions humaines,  elle  n'a  p»  besoin  que  les  mains  du  temps  viennent  lui 
apporter  raccroissement  ou  la  réforme.  Elle  a  reçu  de  son  Fondateur 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  assurer  son  immortalité  et  la  conserver 
florissante  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  c'est-à-dire^  une  organi- 
sation complète  dès  son  origine^  une  hiérarchie  parfaitement  coor- 
donnée, en  un  mot«  un  gouveraement  appuyé  sur  des  principes  im- 
muables. P.  Cl. 

evue  catholique  de  Louvain,  ao&t  1850,  t.  t,  p.  310.) 

dtbltograp^tè. 

vins  VHXXéOBEB&JB08,  coDlenini  Ici  principales  prières  ebrélieooes  et  ua 
•brége  dtt  Calécbifuie  cathorique  en  hébreu  ponctué,  trce  le  Ulio  en  regard,  accom- 
pagné de  notes  critiques  et  grammalicalet  sur  le  telle  hébreu  pourVutilité  de  cens  qui 
étudient  h  langue  sainte,  par  le  chefalicr  D.  P.  L.  B.  Dracb,  doct.  en  pbil.  et  es* 
leUres,  membre  do  plusieurs  Sociétés  «sTantes  et  décoré  de  dirers  Ordres,  bibliol.  bon. 
de  U  S.  Congrégation  4e  Propagande  Fidc.  OuTrage  examiné  à  Borne  par  ordra  dn  Réf. 
Naîtra  du  Sacré -Palais  apostolique,  et  reconnu  orthodoxe  «. 

■  CD  savant  ecclésiasttqtie  français,  M.  TabbéCongnet,  chanoine  dé  SoU'ioits, 
a  pablté,  il  y  a  quelqaes  années,  les  principales  prières  chrétiennes  en  ^rec, 
sons  le  titre  t  le  Pieux  tleltènisle  (Farts,  Lecoffre,  in^3X.  2  éditions,  2  fr.), 
litre  qn*â  bon  droit  on  pourrait  appliquer  au  vénérable  aaieur  tui-nième.  Le 
livre  H  obtenu  un  succès  mérité,  et  il  a  été  reproduit  déjà  plusieurs  fois  par  la 
pr^se.  Dans  quelques  établissements  d*éducation,  on  en  lait  uspg;e  pour  réci- 
ter les  prières  journalières  alternativement  en  grec  et  en  latin.  Dès  l'année 
169S,  un  professeur  dn  collège  de  France,  Frédéric  Horel,  publia  en  grec  el 
en  latin  l'office  i<e  la  trës-salnte  Vierge,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
prières,  d'bymneii  des  vêpres  de  tous  les  jours  de  la  semaine  avec  les  eom- 
plies.  Dans  le  siècle  dernier,  un  autre  ecclésiastique  français,  Suère  du  Plan^ 
dowia  un  oiemple  édilUnl  qui  mérite  <l*ètre  cité ,  il  fit  imprimer  à  ses  propna 
frais  «D  livre  de  piété  en  grec)  sans  rien  épargner  pour  obtenir  une  bonne 

»  Paria,  Oaame,  U58,  an  fol.  ia-42  da  78-91  pigss.  Pris  :  2  fr. 
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édition ,  el  \e  distribuait  gratuitement  au  jeunes  gens  tladieas,  prives  de  for- 
lune,  aux  sëmiuairtsy  collèges  et  autres  établissements  de  celte  nature.  Son 
livre  contient  tout  le  psaulier  distribué  selon  Toffice  des  jours  de  l.i  semaine, 
avec  tes  hymnes,  cantiques  et  antiennes  à  la  très-sainte  Vierge,  et  enfin  la 
messe  entière  du  Saint-Esprit.  •  Il  voulait  ranimer  fëtnde  du  grec  et  faire 
commencer  les  jeunes  étudiants  par  expliquer  les  psaumes  et  des  textes  reli- 
gieux. Un  livre  du  même  genre  sous  le  nom  d^Eucofoge  catholiifue  a  été 
publié  à  Lyon  en  ia^6>  par  M.  Perrault  Mayoaud,  sous  lei  auspiees  de 
Mgr  dMmasie  *.  ^ 

l'our  sanctifier  delaro^me  manière  les  premières  études  hébraifques,  M.  le 
chevalier  Dracb  vient  de  publitfr  un  recueil  de  prières,  suivi  d'un  court  abrégé' 
du  Catéchisme  du  cardinal  Bellarmiii.  Il  y  a  ajouté  l'ancienne  oraison  Animti 
Chrisfi^  qiron  appelle  généralement  Toraison  de  saint  Ignace,  parce  qu'elle 
étatisa  prière  favorite;  l'iuvocalion  ï  la  sainte  ViergCi  0  domùta  /•>««, com- 
posée par  le  H.  P.  Roothan,  et  enrichie  d'indulgences  par  S.  S.  Pie  IX.  Une 
traduction  latine  et  des  notes  philologiques»  historiques  et  théologtqiica  accom- 
pagnent ces  textes.  L'auteur  espère  avoir  réussi  à  traduire  pour  la  première 
fois  en  bon  hébreu,  c'est-à-dire  en  hébreu  classique  de  la  Bible,  le  Pater, 
V/tv^,  le  Credo  el  le  Confileor.  Mais  comme  ta  connaissance  de  Thébreu  bi- 
blique ne  peut  suffire,  ih  a  profité,  dit-il,  de  toutes  les  occasions  pour  initier 
dans  te  rabbinique  les  jeunes  hébra'tsants  chrétiens.  Pour  mettre  toute  la  pru- 
dence nécessaire* à  formuler  les  articles  de  foi,  quand  l'addition  d'une  seule 
lettre  préfixe  (note  3,  p.  ik)  peut  constituer  une  hérésie,  M.  Drach  ne  s'en  est 
pas  remis  à  son  propre  jugement  ;  il  a  fait  réviser  son  travail  à  Home,  et  s'est 
empressé  de  déférer  aux  observations  qu'il  a  reçues. 

Nous  souhaitons  voir  son  livre  se  répandre  partout  oit  l'enseignement  de 
l'hébreu  peut  lui  donner  des  lecteurs  habituels.  {Revue  catholique,) 


Ii'HBU&C  8CTBÉDRS—  atbrtissemrnt  a  tqds  lu  pbuples -— par  A.  Lr 

Pm.LETlItB.  —  P^ris,  rue  J.-J.  Rouiteaii,  26.  —  4 85 1. 

I7f6i  tt  ùTbL 

Voici  un  li^re  qu'on  peut  appeler  extraordinaire.  Après  l'avoir  parcouru  très- 
attentivement»  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  M.  I.e  Pelletier  Ta  intitulé  : 
t Heure  suprême.  En  effet,  nous  n'avons  trouvé  qu*uu  seul  article  qui  puisse 
ju&lifier  ce  titre  ;  c*esl  celui  oii  il  disserte  sur  la  résurrection  de»  morts  qu  la 
lin  du  monde»  U  quelle  doit  avoir  lieu,  d'après  lui.  vers  la  fin  du  sixième  mil- 
lénaire, c'est-è^ire  en  ISOtlou  1898.  Il  croit,  nYtQ  \t%  principaux  commenia- 
leurs,  que  les  sept  trompettes  de  l'Apocalypse  représentent  sept  âges  succes- 
sifs de  l'Egrue,  à  partir  de  sa  fondation  par  Notre  Seigneur  Jésus-tJhri«l,  jus- 
qu'au jugement  dernier  ;  que  \t%  événements  qui  correspondaient  au  son  des 
cinq  premières  trompeU*^*  ^^nl  actuellement  passés  ;  que  les  événements*  pré- 
sents sont  en  rapport  avec. la  sixième  trompette  ;  quant  à  la  seplièuiiç,  que  ec 
sera  celle  du  jugement  dernier.  11  citCi  pour  justî lier  sa  prédiction,  plusieurs 
passages  des  sainl^  Pères,  4c  la  Fin  des  Tcmps^,  par  Picrie  Lachcse  et  autres 

'  '  >  Voîci  le  titre  dr  deux  autres  pablicaiions  du  même  g<»nre  :  lÊoii  d$  M^rU,  ||re<!-Utf«, 
ou  Iferil  Aouoree  «test  U$  cianeit,  par  M.  P«feél.  Pari»,  PouisirloQ^  4  995,  ia*4t.  — 
Jtk,  9«  ddit.  par  M.  l'ab^  Cnagoet,  i^B-  Pris  :  4;  fr.  50. 
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aiileuri.  Quant  au  sous-titre  de  Cycle  universel^  qa'il  ajoute  à  ta  trb'sième 
liage,  Do«s  le  trouyons  plas  exaet,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  sim- 
ple indieation  des  matières  que  sou  livre  embrasse. 

H.  Le  Pelletier  divise  son  ouvra^  en  deux  livres.  Dans  le{)remier;  pre- 
mière partie,  il  traite  de  Dieu^  et  considère  la  nature,  la  providence  et  la 
prescience  divine  ;  dans  la  deuiième  partie,  il  parle  de  V univers  :  les  deux 
premiers  chapitres  traitent  de  la  tradition  primitive  et  des  phases  du  monde. 
lie  troiaième  chapitre,  intitulé  :  Système  unii^ersel,  est  divisé  en  trois  sections, 
où  il  csamine  tour  à  tour  le  monde  physique,  le  monde  moral,  le  monde  spi- 
rituel.  Le  troisième  partie  a  pour  objet  Ykomme  :  le  premier  chapitre  est 
intitulés  Elude  psychologique;  le  second  :  Ptincipe  social;  celui-ci  est 
subdivisé  en  trois  sections,  où  il  disserte  longuement  sur  le  christianisme,  le 
catholicisme  et  la  papauté.  Dans  le  dernier  chapitre,  il  est  question  du  gou- 
vernement  Ihéocratique. 

Le  livre  deuxième  eit  intitn^  :  Exégèse.  II  y  revient  sur  l'universalité  de 
la  tradition  primitive,  et  s'appuie  sur  les  annales  des  peuples  les  plus  anciens 
pour  prouver  que  celte  tradition  est  identique  chez  toutes  les  nations,  et  que 
l'on  trouve  partout  la  notion  antique  de  la  Trinité' divine,  An  premier  homme, 
du  serpent,  de  la  chute^  du  Rédempteur  promis  et  du  déluge  universel.  C'est 
la  partie  du  livre  qui  nous  a  paru  la  plus  solide  et  la  mieux  prouvée.  Il  relaie 
ensuite  les  principales  prophéties  concernant  le  Christ,  qu'il  fiit  suivre  d'une 
curieuse  dissertation  sur  la  fin  du  monde,  qu'il  croit  très-prochaine. 

Il  est  facile  de  comprendre,  par  ce  court  aperçu,  l'importance  des  questions' 
soulevées  par  M.  Le  Pelletier.  I41  largeur  du  cadre  de  son  «livre  demandait 
l^usicnrs  volumes  ;  aussi  l'auteur  né  fait-il  le  plus  souvent  qu'effleurer  son 
sujet,  sans  lui  donner  le  développement  qu'il  semble  naturellement  exiger.  ' 
Lorsqu'il  traite  et  la  Trinité,  et  dans  son  Elude  psychologique,  il  émet  des 
propositions  hardie»,  pour  ne  pas  employer  une  épiihète  plus  sévère.  Nous 
n'aimons  pas  qu'il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  quelques  passages  peu 
orthodoxes  du  fameux  défenseur  de  la  Triade,  et  d'antres  auteurs  mis  à  l'in- 
dex, tels  que  Malebrnnche,  etc.  Nous  avons  trouvé  l'explication  de  son  sys-  ' 
tème  universel  très-singulière.  D'après  lui,  l'univers  est  un  -,  mais  il  y  a  dans 
son  développement  trois  états  successifs  et  distincts.  Ces  trois  ét^ils  sont  le 
monde  physique^  le  monde  morale  le  mondai  spirituel.  1^  monde  physique, 
c'est  le  règne  du  Père  ;  le  monde  moral,  le  rè|;ne  du  Fils  ;  le  monde  spirituel, 
le  règne  du  Saint-Esprit.  Dans  s:n  essai  sur  le  gouvernement  théocratiqoe.  il 
soutient  que  c'est  Vonction  donnée  par  le  Pape  qui  rend  la  dignité  royale  de 
droit  divin;  que,  sans  cette  onction,  la  royauté  n'est  qu'une  usurpation,  et 
que  kt  peuples  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  (p.  117).  Souvent  il  se  laisse  aller  k 
des  digressions  ;  ainsi,  Tarticle  intitulé  :  Catholicisme,  contient  deux  ou  trois 
pages  sur  le  sujet  énoncé,  et  quatorse  pafjes  où  il  donne  des  détails  biogra- 
phiques sur  les  principaux  hérésiarqnes  qui  ont  désolé  TEglise  depuis  sa  nais- 
sance et  sur  les  soi^isanl  philosophes  ou  philanthropes. 

Ijt  livre  de  M.  Le  Pelletier,  selon  nous,  manque  d'unité  et  d'ensemble  ;  c'est 
un  assemblage  de  matériaux  juxtaposés,  qui  ne  sont  point  reliés  entre  eus  par . 
un  ciment  commiqi  ;  -qui  ne  sont  pas  joints  de  manière  à  former  un  édifice 
unique,  un  seul  tout.  —  Après  avoir  parlé  de  la  tradition  primitive  dans  la- 
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detuième  partie,  pourquoi  rcTenir  >iar  le  même  suiel  dans  son  Kz^euf  — 
Son  slyle  respire  un  peu  trop  le  lyrisme,  rinspiratiôn,  une  sorte  de  mjr^ti- 
dsroe  que  Tan  dirait  emprunté  à  l'école  d'Alexandrie.  Sa  phrase  est  souvent 
longue,  et  n'a  pas  toujours  la  précision  théolo(;îque,  ce  que  l'on  doit  rigou- 
reusement éviter  quand  on  traite  des  questions  qui  loothent  au  dogme  ca- 
tbolîque.  Saint  P.iul  recommandait  à  son  diseipte  Tîmo  bée  de  ne  ne  pas  em^ 
plojer  ppofanax  vocum  novitaies  (I.  Tim.»  vi.  2Q).  Le  néologisme,  en  ma^ 
tière  de  religion,  prétente  mille  dangers.  Mous  bornerons  à  ces  courtes 
observations  ce  que  nous  avons  è  dire  sur  M.  L«>  Pelletier,  nous  contentant  de 
la  citation  suivante  pour  justifier  .no(re  critique. 

«  L'arbre  de  vie  qui  croissait  an  milieu  du  paradis  h  côté  de  l'arbre  de  la 

•  science,  et  dont  Adam,  sans  sa  chute,  eût  librement  cuolli  le  fruit  chaque 

•  malin,  c'éliiit  le  pain  du  ciel  qui  sprt  k  la  communion  de»  Anges .  c'clnît  * 

■  l'incarnation  perpétuelle  du  Vcrbr,  c'était  le  divin  rffluve  qui  féconde,  en 
»  le  rajeunissant  sans  cesse  au  sein  des  enfants  de  Dieu,  le  germe  de  leur  bon- 
»  beur  et  de.  leur  immortalité. 

>  £h  bieni  cet  arbre  si  regreltable  do  pnradb,  dont  la  privation  fit  |edé' 
»  sc^poir  d'Adam,^  et  fait  encore  celui  de  5ia  postérité  ;.cet  ^rbre,  loin  duqtie| 

•  l'homme,  affamé  d'immortalité  depuis  six  mille  aOs,  se  dessèche  el  mrurt 
»  comme  une  fleur  délachée  de  sa  lige,  ïari/m  de  la  W/*,  en  un  mol»  est  main- 

•  tenant  sur  la  terre  h  proiimité  de  nos  mains,  et  c'est  Dieu  qui,  pour  mettre 

•  un  terme  k  nos  misères,  l'y  a  lui-même  apporté!  Partout  les  rameiiui  bien- 

■  faisants  frappent  nos  regards  :  au  frontispice  de  nos  monuments,  sur  nos 

>  places  publique?»  dans  nos  demeures  ;  chaque  malio,  il  répand  à  profusiim 
«  sur  nos  sacrés  parvisla   manne  céleste  qui  rend,  è  quiconque  a'inoline  pour 

•  la  lecueillir.  et  le  bonheur  et  l'immortalité.  Ce  pain  des  Angps,  cette  incar- 

•  nation  du  Veibe,  ce  fruit  de  vie.  c'est  sous  la  forme  matérielle,  que  le  divin 

•  el/Live  revêt  pour  se  rendre  accessible  à  nos  corps  m.itérièls  ;  c'est»  sont 
a  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  figiirc  de  la  chtir  et  du  aang  de  iésns- 
»  Christ,  c'est  li  communion  catLolique  j  et  l'arbre  qui  le  produit,  c'est  la 

•  cmii^  c'est  l'arbre  qui  reçut  le  dernier  soupir  du  Chri.«t  quand,  pour  dé- 

■  gager  la  parole  qui  avait  fulminé  contre  la  race  criminelle  d'Adam  une 

■  sentence  de  mort,  il  se  dévoua  lui-même  pour  elle*  et  voulut  mourir  comme 
»  homme,  afin  que  l'homme,  après  avoir,  k  son  imitation,  courageusement 

•  payé  son  rachat  à  l'ange  de  mort,  puisse  ressasciter  comme  Dieu.  •  (pages 
64-65). 

Quoique  M-  Le  Pelleter  avance  des  propositions  qni  ne  parussent  pos  être 
toujours  parfaitement  orthodoxes,  considéré*^  au  point  de  vue  Ibéologiqoe, 
nous  croyons  devoir  ajouter  qu'il  u'a  point  llnlentjon  d'attaquer  wicun  de  nos 
dogmes  ;  •  qu*il  soumet  ses  écrits  au  Jugement  de  l'Eglise  catholique,  apoalc- 
»  lique  et  romaine,  qui  est,  à  ses  ycut ,  seule  infiiillible  en  matière  de  foi, 

>  parce  que  seule  elle  e»t  indé(ectibl/:mcnl  assistée  des  lumières  du  Saint- 

•  Esprit.  •  Ce  sont  là  les  paroles  d'un  vrai  catlioliqne,  el  aussi  on  peut  tirer  pins 
d'ime  instruction  à  lire  son  livre.  L'abbé  Tb.  Du«c,  curé  de  Domaian. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES   PEUPLES    MODERNES, 

CONSIDftBÊ  DANS  SES  RAPPORTS  AYBC  LES  PROGRÈS  DE  LA  CIVILISATION  DEPUIS 
LA  CHUTE  DE  L*BM PIRE  ROMAIN  JUSQU'AU  DII-NBUVIÈMB  SifeCLE. 


CHAPITRE    XXVII   K 
L'Angleterre  avant  l'établissement  de  la  féodalité. 


N.  B.^  En  parlant  de  l'époque  carlovingienne,  nous  avions  laissé  en  deiiors  ic<< 
Anglo-SaxoDS  et  les  Vlsigoths.  Nous  voulons  maintenant  réparer  cette  omission, 
pour  compléter  les  documents  que  nous  avons  donnés  sur  Tétat  de  l'Europe  avant 
le  régime  féodal.  ^ 

Charlemagne,  quelle  qu'ait  été  la  grandeur  de  ses  conquêtes, 
n'a  pas  étendu  sa  domination  sur  tous  les  pays  qui  ont  constitué 
plus  tard  l'Europe  féodale  :  il  en  est  deux  surtout  qui  ont 
échappé  à  la  force  de  ses  armes  et  à  Tinfluence  de  ses  lois  : 
c'est  la  Grande-Bretagne  ou  l'Angleterre  et  la  péninsule  ibé- 
rique ou  l'Espagne.  Mais  ces  deux  pays  n'ont-iis  pas  eu  aussi 
leur  âge  de  transition  entre  les  invasions  des  barbares  et  réta- 
blissement de  la  féodalité?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner 
pour  compléter  l'étude  de  cette  période  historique* 

2  I.  —  Si  la  féodalité  a  existé  chei  les  Anglo-Saxons. 

Quand  on  lit  les  publicistes  allemands,  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  leur  esprit  de  système  scientifique;  quand  on  lit 
les  publicistes  anglais,  il  faut  se  méfier  de  leur  esprit  de  système 
politique. 

>  Toir  le  cbapiUe  26  au  n»  précédent,  ci^lessus,  p.  7. 
XXXVir  VOL.  —  2*  SÉRIE.  TOM  XVU.—  M  98.  —  1854.  7 
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L^èsfpHt  public  (Produit  ch^  lei  iitis  des  mconvéfiiénte  àqtieK 
«{«les  é(çafd^  semblables  à  ceux  qAe  ïesipHi  individuel  prodliU 
chez  les  autres. 

Seulement  les  systèmes  des  Allemands  sont  variés^  tandis  que 
les  Anglais  n'en  ont  qu^^un  seul  :  il  consiste  à  donner  à  leurs 
libertés  la  consécration  ùu  teinips  le  ]dtis  long  possible;  aussi 
les  vieux  écrivains  insulaires  faisaient  tous  remonter  leurs 
institutions  représentatives  *  jusqu'aux  Anglo-Saxons  et  aux 
Danois. 

Les  Fleta,  les  Roger  Owen,  les  Coke,  les  Sciden,  les  Tyrrel  et 
les  Sullivan  ont  obéi  à  ce  préjugé  historique  :  Blackstone  lui- 
même  n'en  est  pas  exempt; 

Les  pubUcistes  du  10«  siècle  s'en  strtll  un  peu  mieux  àSVaiiehis  : 
ils  se  sont  ressentis  presque  malgré  eux  de  cette  tendance  à 
l'impartialité  historique  qui  s'est  manifestée  de  nos  jours  dans 
l'Europe  entière.  Parmi  eux  nous  citerons  Rceves^,  Hallam  ^ 
et  Kemble  *• 

C'est  avec  ces  derniers  guides  que  nous  tenterons  d'explorer 
l'histoire  du  droit  criminel  de  l'Angleterre,  du  7*  au  11*  siècle. 

Déjà  on  a  vil  datis  le  précédent  volume  de  nombreux  paral- 
lèles die*  lois  ïingro-saxohttès  avec  les  lois  des  autres  peuples 
germaniques':  il  ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  i^evéniî*  eti 
détail  sur  ces  vieilles  lois  de  la  Grande-Bretagne.  Il  faudra  seule- 
ment savoir  ce  (Jue  le  peuple  conquérant  a  pu  emprunter^  dans 
ses  institutions^  au  peuplé  coilquts. 

Et  d'abord,  y  avait-il  Une  véritable  féodalité  sur  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne  avant  la  venue  des  Normands? 

Il  est  hors  de  d<Jute  que  les  Anglo-Saxon«  et  les  Danois  s'étaient 
{lartagé  violemment  les  propriétés  des  Bretons  après  leurs  inva- 
sions et  leurs  victoires  \  Mats  ra(>propriation  du  sol  ne  suffit  pas 
pour  constituer  une  féodalité  :  c'est  ce  qui  résulte  déjà  des 
études  que  nous  avons  faites  jusqu'ici^  et  ce  qui  résultera  plus 
clairement  encore  de  celles  que  nous  continuerons  sur  ce  point. 

'  Ou  plutôt  ce  qu'ils  appellent  leur  common-law. 

'  Èiohf  of  the  EitgUkh  laé;  Léh^ti,  1S14. 

»  «tory  ûfmiAdle  âge;  —  Sttory  af  ffce  Cwinikutumai  Engè&rtd-, 

*  The  ^a»àn$  in^mglandy  etc.  LondoB,  Longman,  1849. 

'  Le  fameux  Dometda^hook  en  fournit  la  preuve.  Cette  cApècc  de  tehier  généra) 
de  la  Grande-Bretagne  présente  un  tableau  exact  de  Tétat  de  cette  cOAtréc,  Moii*~ 
seulement  80us  le  normand  Guillaume,  mais  encore  sous  Edouard,  son  prédéces- 
seur anglo-saxon. 
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Cependant  on  trouve  encore  chez  les  Saxons  de  la  Grande- 
Bretagne  cette  parenté  artificielle  que  des  guerriers  se  créaient 
dans  la  bande  germanique^  en  se  dé\ouant  héroïquement  à  leurs 
chefs ^  C'était  là  le  eomitat  dont  parle  Tacite:  ce  n'était  pas 
encore  le  Uen  féodal. 

Ce  lien  aurait-il  été  établi  par  le  sernaent  que  les  Ceorls  *  fai- 
saient à  leurThane  ou  à  leur  King-lord  et  dont  voici  les  propres 
termes  :  «  Par  Dieu  à  qui  cette  relique  est  sainte^  je  veux  être 
bien  disposé  pour  toi  et  toujours  fidèle^  disait  l'inférieur  en 
mettant  ses  mains  dans  celles  de  son  chef;  je  promets  d'aimer 
tout  ce  que  tu  aimes^  et  de  haïr  tout  ce  que  tu  hais^  conformé- 
ment aux  lois  de  Dieu  et  des  hommes;  de  ne  jamais  faire  par 
mon  vouloir  ou  mon  pouvoir,  par  mes  paroles  ou  mes  actions^ 
cfe  qui  peut  te  nuire,  pourvu  que  tu  reçoives  mon  service  par 
toos  les  moyens,  et  que  tu  remplisses  les  conditions  dont  nous 
sommes  convenus,  quand  je  me  suis  soumis  à  toi  et  à  ta 
volonté  3.  » 

Dans  cette  formule,  d'ailleurs  fort  remarquable,  il  y  a  sans 
doute  le  germe  de  la  réciprocité  qui  devait  un  jour  faire  la  bastî 
de  l'association  féodale;  mais  on  n'y  retrouve  pas  la  sanction 
de  ces  engagements  du  seigneur  et  du  vassal,  laquelle  consistait 

<  n  y  a  à  ce  sujet  un  trait  d'histoire  qui  Jette  sur  Iliëroîsme  de  ce  dévouement  de 
curieuses  et  sanglantes  lueurs  : 

«  Cyruhard  voulut  venger  sur  le  roi  CxfMwuU  là  mort  de  son  frère  Sii/ebyrchf. 
Après  trente-un  ans  d'eiil,  11  revint  donc  avec  quatre-vingt-quatre  de  ses  partisauii 
pour  tuer  ce  prince.  II  réussit  dans  son  entreprise.  Les  ofûciers  du  roi  vinrent,  mais 
trop  tard,  à  son  secours:  ils  le  trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  Cynehard  leur 
offrit  de  leur  laisser  leur  vie  et  leurs  possessions  s'ils  voulaient  se  soumettre;  tou« 
préférèrent  la  mort,  et  tous  furent  passés  au  fil  de  Vépée. 

•  La  lendemain,  l'ealdormanOsrie  et  le  thane  Wiverth  montèrent  à  cheval,  ras- 
semblèrent leurs  partisans  et  vinrent  assaillir  Cynehard.  Ils  offrirent  la  vie  aut 
quatre-vingt-quatre  complices  de  ce  meurtrier  mis  hors  la  loi,  s'ils  voulaient  aban- 
donner aa  cause.  Tous  refasèrent  à  leur  tour  et  se  firent  tuer  avec  lui.  »  ^Histoire 
ftAnifieUrre  de  Lingard,  p.  236-237,  traduction  française).  Ces  dévouements  presque 
fthnieux  rappellent  ceux  de  la  bande  gennanlque.  U  s'en  est  transmis  (pielquo  4$hoae 
dans  raasociaaon  féodale;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  ce  qui  la  constituait  esseo* 
tièdement. 

'  Les  eeorls  étaient  les  simplet  ingénus  ou  laboureurs  libres. 

3  Brompt.,  p.  859  :  Ug.  Reg.  Edwarêi,  Oatfu,  i.  Le  mot  Maford,  que  l'on  tra- 
duit souvent  par  seigneur,  senior,  eomet,  nous  semble  rendu  plus  exactement  pas 
ie  mot  dief.  Plus  tard,  il  voulut  dire  seigneur.  Du  reste,  comme  il  y  a  eu  beau- 
aoup  d'interpolations  dans  les  lois  d'Edouard  le  Confesseur,  faites  au  temp$  même 
de  Guillaume  le  Rou\,  cette  formule  de  serment  pourrait  se  rapporter  aux  temps 
féodaux. 
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pourTun  dans  la  perte  de  sa  suzeraineté,  pour  l'autre  dans  la 
perte  de  son  fief.  Il  est  yrai  que-  les  lois  d'Alfred  punissaient  Ta 
Tiolation  de  ces  serments  sacrés  de  la  mort  ou  de  la  proscrip- 
tion K  Cependant  il  y  avait,  dans  là  condition  même  de  mutualité, 
que  l'inférieur  mettait  à  son  dévouement,  un  prétexte  toujours 
prêt  pour  rompre  le  serment  par  lequel  il  paraissait  se  lier 
d'une  manière  indissoluble. 

Du  reste,  une  telle  association  avait  un  caractère  tout  parti- 
culier qui  dépendait  absolument  de»  termes  du  contrat  fait 
entre  deux  personnes^  Ces  conventions  synailagmatiques  pou- 
vaient se  multiplier,  tout  en- restant  juxtaposées,  et  sans  servir 
do  bases  à  une  association  générale,  destinée  à  embrasser  dan» 
un  vaste  système  hiérarchique  les  relations  des  tenanciers  les 
uns  avec  les  autres. 

11  n'y  a  non  plus  aucune  conséquence  à  tirer  du  mot  VasaHi 
employé  dès  le  temps  d'Alfred  le  Grand  pour  désigner  les  infé- 
rieurs liés  ainsi  à  un  chef  commun  ^.  Ce  n'a  été  qu'une  traduc- 
tion latine  plus  ou  moins  fidèle  du  mot  anglo-saxon  gesidh  (en 
allemand  ge$€H)  qui  aurait  été  mieux  rendu  par  le  mot  latin 
cames,  ou.  par  ce  mot  à  demi  barbare  ff«mdh». 

Si  on  se  donne  la  |>eine  de  regarder  au  fond  do^  choses,  on 
trouvera  que  la  féodalité  n'était  pas  plus  constituée  en  Angle- 
terre avant  l'invasion  des  Normands  qu'elle  ne  l'était  en  France 
sous  les  derniers  Mérovingiens. 

En  cfi'et,  la  féodalité  implique  l'idée  d'une  hiérarchie,  d'une 
succession  de  degrés  qui  descendent  du  sommet  à  la  base  de 
l'édifice  sociaL  Rien  de  semblable  n'apparaît  chez  les  Anglo- 
Saxons.. 

On  ne  rencontre  pas  non  plus  cliezeuxles  prestations  de  foi 
et  hommage,  ni  la  mention  des  droits  et  devoirs  feodfiux  tels 
(ju^on  les  a  compris  et  définis  plus  tard. 

Riea  donc  ne  limitait  le  pouvoir  de  la  liaute  aristocratie  des 
Anglo-Saxons,  à  Tégard  du  roi  ou  de  l'Etat.  *  Si  le  conquérant 
normancf,  dit  un  historien  moderne^  avait  échoué  dans  son  in- 
vasion; si,  au  moyen  de  l'hommage,  du  droit  de  garde  et  autres 
limites  qu*il  imposa  aux  seigneurs  par  la  constitution  de  la 
féodalité,  R  n'avait  pas  ramené  leur  puissance  et  leur  action 

>  Chron.  taxon.,  M,  p.  33»  3i,  35»  143,  M3. 

'  Cet  argumebt  est  employé  par  Llngord  (traduct,  fran<:aî?e,  tora.  i",  p.  UKX» 
ûûte  2). 
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divergente  et  contradictoire  à  une  subordination  salutaire,  cette 
situation  serait  devenue  mortelle  au  roi,  au  peuple  et  à  la 
noblesse  elle-même  ;  c'eût  été  un  élat  continuel  de  faction  et  de 
guerre  civile,  dont  les  Saxons  n'auraient  jamais  pu  sortir,  ainsi 
que  nous  en  avons  vu  de  récents  exemples  dans  Thistoirc  de 
l'Albanie  et  dans  celle  de  la  Pologne  K  » 

Il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  hasardé  dans  la  manière 
dont  cet  auteur  envisage  Favenir  éventuel  et  probable  des  ins- 
titutions anglo-saxonnes,  dans  le  cas  où  elles  eussent  été  livrées 
à  leur  développement  propre  et  spontané  et  oii  elles  n'auraient 
pas  subi  Faction  d'une  influence  étrangère.  Mais  ce  qui  reste 
certain  comme  appréciation  du  passé,  c'est  que,  dans  ces  temps 
antérieurs  à  la  conquête  normande,  la  féodalité  n'existait  pas 
sur  le  sol  anglais. 

Sans  doute  le  pouvoir  royal  parut  grandir  entre  les  mains 
d'Alfred  le  Grand  et  s'améliorer  dans  celles  d'Edouard  le  Con- 
fesseur. Cependant  un  publicisle  moderne  et  très-cstimé  a  pu 
dice  avec  raison  :  <»  Dans  la  stricte  théorie  de  la  constitution 
anglo-saxonne,  le  roi  était  seulenaent  un  homme  de  la  nation, 
dépendant  de  l'élection  pour  l'obtention  de  la  souveraineté,  et 
pour  son  maintien^  de  Fappui  du  peuple  ^.  » 

Il  n'existait  donc  en  Angleterre  rien  de  semblable  à  cette 
subordination  hiérarchique  dont  le  suaerain  occupait  le  sommet 
dans  les  monarchies  féodales. 
• 

îpll.  —  Justice  du  roi  et  des  wittenagcmots. 

*  ^ous  avons  vu  ailleurs  que  l'institution  des  paix  royales,  qui 
résumaient  et  garantissaient  toutes  les  autres  paix,  était  fondée 
primitivement  sur  ce  respect  profond  dont  fa  personne  du  roi  •' 
était  entourée. 
Chez  les  Anglo-Saxons,  il  y  avait  eu  dès  le  prhicipe  des  tribu- 

'  Sliaron  Turncr,  Uistory  of  the  AnglihSaxons^  vol.  w,  p.  120;  Paris,  1S40. 

>  «  In  the  strict  theory  of  tlic  anglo-saxon  conatitution  the  Klng  vf9A  only  one  of 
tlie  people,  dépendent  upon  thoir  élection  for  hia  royalty,  and  upon  thelr  support 
for  Its  maintenance.  »  Kemble,  The  Saxons  in  England,  tom.  n,  p.  29.  1849. 

'  C'était  la  paix  appelée  the  King's  Handsell.  Le  principe  de  ceUe  paix  était  que 
sécurité  et  protection  étalent  dues  à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  personnes  sur  qui 
Vétendalt  ou  pouvait  s'étendre  la  main  du  roi  (77m  King's  Hand).  Voir  notre  pre-- 
Hiière  partie,  ckap.  vi  ;  consulter  aussi  Kcmble,  The  Saxom  in  England,  voK  Uv 
cliçip.  u,  p.  39,-  V 
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Baux  locaux,  tes  cours  des  marchés  et  des  gaus  S  qui  répondaient 
ou  tribuoal  des  voisins,  et  au  màhl  ou  placilé^  du^  comte  et 
du  cenlenîer  dons  la  législation  germanique.  Mats  phis  tard  le 
progrès  de  la  paix  du  roi  et  de  rautorité  qui  s'attacliaii  à  sa 
personne,  amena  uni^  plus  grande  centralisation  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  grand  Alfred  établit  sur  les  juges  de 
scs<  étals  une  surveillance  sévère  ^  ;  pour  prendre  connaissance 
de  la  manière  dont  ils  rendaient  la  justice,  il  employa  le  mode 
usité  dans  Tempire  des  Francs,  et  nomma  des  commissaires  à 
rinstac  de  nos  Jlfmt  pour  les  iuspecter  dan«  l'exercice  de  leurs 
fonctions'.  Cependant  cette  nomination  de  commissaires  n1m- 
pliquait  pas  le  droit  de  prendre  connaissance  du  fond  même 
tie  TafTairc,  et  de  la  juger  en  appel  ou  faire  réviser  la  sentence 
de  première  instance  devant  la  cour  du  roi.  C'était  plutôt  une 
intervention  de  l'autorité  royale  qui  pouvait  avoir  plusieurs 
raisons  de  s'exercer  d'une  manière  utile  et  efficace.  D'aiiord,  il 
arrivait  souvent  que  les  nobles  et  même  les  non-nobles  résis- 
taient aux  mesures  d'ordre  public  que  les  Ealdormen  et  les 
Gcrcfa  voulaient  faire  exécuter  en  vertu  des  décisions  prises  par 
les  witlenagcmots  ^  :  alors  le  roi  soutenait  ces  mesures  par  les 
armes,  et  faisait  exécuter  par  la  force  les  jugements  «jui  n'obte- 
naient pas  une  soumission  volontaire. 

Il  pouvait  aussi  y  avoir  de  la  négligence  dans  l'administration 
de  la  justice,  de  la  connivence  avec  des  criminels  ou  deS  parties 
poursuivies  ^.  Dans  ces  cas,  et  même  dans  celui  de  simple  déni 
de  justice  S  le  roi  avait  le  droit  d'intervenir,  jure  imperii.  Il 
était  biea  clair  en  effet  que  quand  le  premier  officier  du  comte, 
par  ses  violences  ou  sa  prévarication,  empêchait  que  les  lois  du 
pays  n'eussent  leur  libre  cours,  il  n'y  avait  plus  que  le  roi  qui 
pût  réprimer  de  tels  attentats;  à  la  couronne  appartenait  aloi*s 

>  Hark  and  gà  courts,  Ma.,  vol.  i,  chap.  ii  et  m. 

'  On  ne  croit  pas  pouitant  qu'il  allât  jusqu'à  les  faire  pendre  pour  simple  nëgli- 
ccnoe  c'ans  l'exercice  de  leurs  charges,  comme  le  rapporte  une  Ylellle  tradition. 

*  Antutles  d^Asser ,  citées  par  K«mble,  The  Saxons  in  England,  tome  n,  p.  43. 
On  sait  que  les  xciUcnagemols  étalent  les  réunions  annuelles  de  than$s  etd'évôques, 
qui  avalent  de  grands  rapports  avee-les  eoneilia  du  continent  ou  les  assemblées  gé- 
nérales de  Charlemagne. 

*  IWB  leÇé,  \'Z%,  Ganeiani,  vol.  iv,  p.  280. 

»  11  est  renarqaabfo  que  quiconque  en  appdaK  tu  roi,  avant*  d'avoir  éprouvé  un 
déni  de  Justice  dans  s»  juridiction*  locale,  était  puni  d'une  forta  amende.  iCtMst. 
leg,  1-3,  id,,  ibid,,  p.  SCO-SCl,  et  Edg.  reg. Leg,  poUHoB,  Ih3,  id.,  ihid,,p,  %Zi 
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de  punir  le  magistrat  prévaricateur  par  la  privation  de  son 
office^  ou^  sll  ne  voulait  pas  accepter  sa  disgrâce^  de  lui  déclarer 
la  guerre  et  de  le  chasser  du  royaume  comme  perturbateur  de  la 
paix  publique  ^ 

Le  droit  de  grâce  du  roi  ne  pouvait  s'exercer  que  datts  le 
même  cercle  que  son  droit  de  justice  ou  d'intervention.  Les 
mêmes  lois  qui  Tautorisent  à  frapper  de  destitution  ou  d'une 
peine  plus  grave  le  Gerefa  ou  prœfectum  provinciœ  ajoutent  or- 
dinairement^ à  moins  qu'il  ne  veuille  lui  pardonner  *. 

Mais  à  mesure  que  te  pouvoir  royal  grandit  et  se  consolida 
parmi  les  Anglo-Saxons,  d'une  part  la  justice  tendit  de  plus  en 
plus  à  se  centraliser  entre  ses  mains,  d'autre  part  les  lésions  ou 
crimes  prirent  la  couleur  d'offenses  envers  l'Etat,  et  finirent 
par  être  soumis  à  des  punitions  plus  séviîres  que  les  amendes 
ou  compositions  qui  composaient  primitivement  toute  la  péna- 
lité anglo-saxonne.  Alors  ces  lésions  s'appelèrent  forfaitures 
(forfeitures)  parce  que  le  coupable  jperda\i{  foris  faciebat)  tous 
SCS  châtcsux  et  toutes  ses  possessions,  qui  étaient  confisqués  an 
profit  du  roi.  C'est  la  ])einc  qui  déjà  avait  été  jointe  par  Inaà  la 
peine  capitale  dans  le  cas  où  îa  paix  était  rompue  en  présence 
même  du  roi  et  dans  son  propre  palais  ^  :  Alfred  appliqua  l'une 
et  l'autre  an  crime  d'attentat  avec  trahison  commis  par  tout 
sujet  contre  la  vie  de  son  roi,  el  par  tout  inférieur  ou  serviteur 
contre  la  vie  de  son  supérieur  ou  de  son  maître  *. 

11  y  avait  également  confiscation  des  biens  de  tout  noble  ou 
thane  qui  donnait  un  refuge  sous  son  toit  à  un  voleur  ou  à  un 
brigand  ^. 

De  même,  sî  un  seigneur  manquait  trois  (bis  de  -suite  à  as- 
sister à  l'assemblée  générale  (du  comté),  il  tombait  en  forfai-^ 
Uire  ^.  U  en  était  de  même  quand  il  i*ompait  la  paix  publique, 

'  ^Elhelsl.,  teg.  n-HO,  td,,  ibid.,  p.  îfi^  et  Kemblè,  TTie  Saxons  in  England, 
tom.  ii,p.  40. 
>■  ^i>t  f!um  condonàrc  velit,  Inœ,  îeg.  i-3C,  jom  cit. 

*  Si  qul8  ih  rcgîa  domo  pugnet,  perdat  omnem  suara  hterèdîtatem,  et  inye(fis  sit' 
erbitirio,  postideùt  t'itnin  aut  non  )potsideat  (Ih.  leg.,av\.  C^Candani,  p.  23C). 
froûr  cfc  qui  concerne  la  peine  capitale,  cela  »  plutôt  T&^  d'une  formule  cottitnlnû- 
Wre  que  d*Uiie  loi  pénale  proprement  âRc.  Le  roi  devaft  faire  presse  toujoui* 
grâce  de  la  vbe.  La  loi  d'ARcd  semble  pkn  sérieuse. 

«  JElfr.  lég.  I,  h,depfodUione  domini,  Canciani,  Vol.  iir,'p.  i4*. 
»  ;£tbelst.,  I,  3,  Canciani,  p.  261,  et  Thorpe,  i,  200. 

•  Jiihelst.,  I,  20^  de  eo  qui  a  conclllô  îibfucrll  (Canciani,  p.  ÎCÎ,.el  thofgc,  t»-l , 
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et  faisait  des  excursions  au  delà  des  frontières  de  ses  do- 
maines ^ . 

Un  recueil  nouvellement  édité  en  Angleterre,  le  codex  diplo- 
maticus  ^  fait  connaître  plusieurs  cas  particuliers  où  ces  lois  de 
forfaiture  furent  appli(|uées. 

Ainsi,  un  certain  Elfric  enlève  par  la  force  à  uae  veuve  ap- 
})elée  Eadlled  une  grande  partie  de  ses  possessions;  «une  ^ssem- 
l)lée  provinciale  composée  d(i  tiianes  et  d'évéques  se  réunit  à 
Cyrneceastre,  condamne  Hllfric  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
le  chasse  de  la  province  et  adjuge  ses  biens  au  roi  d'un  con- 
sentement unanime  ^.» 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  faits  de  brigandage,  de 
trahisons  et  même  de  désordres  de  mœurs  punis  de  la  racme 
peine.  On  trouve  entre  autres  une  lady  condamnée  à  la  confis- 
cation de  ses  biens  pour  cause  d'incontinence  "*. 

Nous  rapporterQus  encore  les  exemples  suivants  comme  [)0u- 
vant  donner  lieu  à  des  remanpies  particulières. 

«  Vers  Tan  900,  Hclmstan  s'étant  rendu  coupable  de  brigan- 
»  dage,  eut  ses  biens  saisis  et  ses  châteaux  confisqués  au  profil 
»  du  souverain,  par  le  gerefa  Lauwulf  :  car  Helmstan  était 
»  Vbomme  du  roi.  Seulement  Ordlaf  lui  reprit  une  terre  qui  lui 
»  appartenait  et  qu'il  ne  lui  avait  cédée  qu'à  titre  précaire,  car 
»  celle-là  ne  pouvait  pas  tomber  en  forfaiture  ^.  » 

Cependant  il  est  question  ailleurs  d'un  thane  dont  les  terres 

210).  La  moitié  des  biens  était  donnée  au  roi,  rautrc  moitié  anx  seigneurs  du  lieu 
qui  rayaient  aidé  dans  son  expédition. 

«  Kemble,  1. 12,  13,  58, 67,  78,  84  (Canciani,  p.  304,  et  Thorpe,  p.  220, 228. 268, 
264.  310,  312,  420,  422,  Àncient  laws  and  institutes  of  England,  With  a  Glostary, 
1841). 

3  Codex  diplomatîcus  œvi  saxonici,  opéra  J.-M.  Kemble,  vol.  vi. 

^  Has  terrarum  portiones  MMc  cognomento  puer  a  quadam  vidua  Eadflcd  ap- 
pellata\iolenter  abslraxit,  ac  deindecum  inducatu  suo  contra  me  et  contra  omnem 
gentem  meam  rcus  existeret,  et  hae  quas  pnenominavi  proportiones  etunivcrsœ  quas 
posséderai  terrarum  possessioneà  mesB  subactsB  sunt  ditioni,  quando  ad  synodale 
conciiinbulum  ad  Cyrneceastre  universl  optimales  mei  simui  in  unum  convcnerunt 
et  eumdem  JEXUlcum  majestatis  reum  de  iiac  proemia  (provincia)  profugum  expu- 
Icrunt  et  unlversa  ab  illo  possessa  mihi  Juie  possidenda  omnes  i^nanimo  consensu 
dccreverunt  {Cod.  politiciu,  n°  1312).  Nous  nous  sommes  permis  d'abréger  un  peu 
dans  notre  traduction  les  longs  déveioppements  de  style  habituels  aux  chancellerii^s 
royales  du  moyen  âge. 

*  Cad.  diplovMUicus,  n*  328,  et  Kemble,  The  Saxons  in  England,  \om,  ii,  p.  51 , 
et  la  note  au  bas  de  la  page. 

^  Cad,  dipUmaticus,  n°*  601, 1000,  et  Kemble,  td.,  xbid. 
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avaient  été  forfaites  au  profit  du  roi  pour  fait  d'adultère,  quoi-^ 
qu'il  tint  ces  terres  à  bail  de  Vévéque  de  Winchester.  Ces  exprès^ 
sions  mêmes  prouvent  qu'il  était  tout  à  fait  extraordinaire  de 
passer  outre,  en  pareille  circonstance,  à  la  confiscation  des 
biens  par  la  couronne.  Cela  tient  probablement  à  la  nature 
hîême  du  crime  :  l'Eglise  voulait  en  favoriser  la  punition  pa^ 
tous  les  moyens,  même  à  ses  propres  dépens. 

Les  terres  qu'un  seigneur  laissait  incultes  et  inhaibitées,  et 
qu'il  abandonnait  sans  permission,  étaient  également  confis- 
quées par  le  roi  :  dans  ce  temps  où  la  population  était  peu  nom- 
breuse, et  où  le  pays  était  souvent  désert,  toute  concession, 
soit  à  titre  patrimonial,  soit  à  titre  précaire,  ne  devait  pas  rester 
stérile  dans  les  mains  à  qui  elle  était  confiée.  Autrement  elle 
devenait  nulle  de  plein  droit  *.  C'est  la  règle  que  Suivent  encore 
aujourd'hui  les  gouvernements  qui  veulent  fonder  et  étendre 
des  établissements  coloniaux. 

Maintenant  ces  confiscations  était-elles  décrétées  arbitraire- 
ment par  le  roi?  Cela  est  bien  difficile  à  admettre  dans  un  pays 
où  le  pouvoir  de  la  couronne  semblait  presque  toujours  soumis 
à  un  contrôle  sévère  de  la  part  de  l'aristocratie  territoriale  et 
ecclésiastique.  Il  y  a  même  plus  :  il  semble  qu'il  y  avait  des 
préventions  contre  la  cour  des  hommes  du  roi  siégeant  à  Lon- 
dres, et  qu'on  préférait  généralement  la  justice  du  comté  vers 
les  derniers  temps  de  la  monarchie  anglo-saxonne.  Quand  l'in- 
tervention et  l'influence  de  la  couronne  dans  l'administration 
de  la  justice  devinrent  plus  sensibles,  voici  à  quoi  elle  se 
borna.  Le  roi  envoyait  à  la  cour  compétente  la  recommandation 
de  prendre  connaissance  de  l'afl^aire  :  il  le  fit  probablement 
pour  la  première  fois  dans  le  cas  où  un  de  ses  tenanciers  en 
soccage  fut  impliqué  dans  une  affaire  de  propriété  devant  l'as- 
semblée de  comté,  tandis  que  l'autre  partie  était  un  proprié- 
taire libre;  alors  le  procès  des  deux  nobles  adversaires  devait  se 
juger,  non  devant  la  cour  du  roi,  mais  devant  leurs  pairs  de  la 
centenie  ou  du  comté  ^.  » 


>  Cod.  dipUmaticus,  n«  103S  et  n**  1018  ;  dam  ce  dernier  numéro  il  est  que&Uon 
de  Vealdorman  Wnlflière,  qui  subit  Texil  et  la  confiscation  des  biens  pour  avoir 
abandonné  son  duché  sans  permission. 

>  Kemble,  The  Saxons  in  England,  p.  46  et  47.  Noos  avons  reproduit  ici  les 
eiprtsslens  de  ce  savant  auteur,  autant  que  le  génie  si  divers  des  deux  langues  a 
pn  noua  le  permettre.  11  faut  voir  dans  Vouvrage  lui-même  par  quel  luxe  de  citar 
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Quelquefois  le  mlenagemia  ou  lef  çoncilinm,  composé  des  évê- 
ques  et  4es  Ihanes  supérieurs  du  i^oya^me  S  se  constituait  ça 
tiaute*<:our^  et  évoquait  des  affaires  importantes  par  elles-mêmes, 
ou  par  k.  rang  des  accusés.  En  iOO%,  quand  on  conlisqua, 
comme  nous  venons  de  le  direi^  les  biens  d'une  duchesse  ou 
lâdy  pour  cause  d'incontineusce,  cette  sentence  fut  prononcée 
par  le  witenagemot  ^.  C'était  ce  qu'on  appelait  vt4gam  traditio. 
ti  y  a  lieu  de  croire  que  dans  cette  cireonst^nce^  les  évèques, 
membres  du  witenagemot^  furent  les  auteurs  principaux  de  la 
sentence  de  rigueur  prononcée  contre  la  grande  dame  qui  avait 
déshonoré  son  nom.  On  reconnaît  là  l'esprit  de  l'Eglise,  toujours 
prête  à  réprimer  les  scandales,  et  à  donner  à  tous,  aux  grands 
comme  aux  petits,  de  hautes  leçons  de  moralité. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas,  ces  assemblées,  plus  politiques 
que  judiciaires,  se  ressentaient,  même  quand  elles  se  consti- 
tuaient en  cours  de  justice,  du  caractère  qui  dominait  eu  elles. 
On  leur  déférait  principalement  des  crimes  politiques.  C'est  un 
mtenagemot  qui  eut  à  juger  Alfred  pour  crime  de  rébellion  con- 
tre iEdelstan,  et  qui  coudamna  l'accusé  à  la  confiscation  de  ses 
biens' au  profit  du  roi  ^.  Un  autre  procès  non  moins  célèbre 
s'agita  devant  la  môme  juridiction  sous  le  règne  du  roi  Edouard. 
C'était  en  1048  ^j  Eustache,  comte  de  Boulogne,  beau-frère  du 
roi,  était  venu  lui  rendre  une  visite.  Arrivé  à  Douvres,  il  de- 
manda avec  une  arrogance  impérieuse  aux  habitants  de  la  ville 
des  provisions  pour  son  cortège  et  pour  lui;  et  conmie  op  ne 
s'empressait  pas  de  lui  donner  satisfaction,  ses  compagnons 
irrités  tuèrent  un  Anglais.  Us  eurent  à  leur  tour  plusieurs  des 
leurs  massacrés  par  les  habitants.  Le  comte  excita  lui-même 
alors  ses  chevaliers  à  la  vengeance,  et  passa  au  fil  de  l'épée  non- 
seulement  des  hommes  inotTensifs,  mais  même  des  femmes,  et 
foula  de  malheureux  enfants  sous  les  pieds  de  ses  chevaux.  In- 
digné de  cette  brutalité  féroce,  le  peuple  courut  aux  armes  et 
chassa  le  comte  de  Boulogne  et  ses  troupes  après  leur  avoir  fait 
éprouver  de  grandes  pertes  *. 

lions  et  de  preuves  il  appuie  son  opinion.  —  Noua  reviendrons  dans  le  |  suivant  sur 
l'administration  loeale  de  la  justice  dans  les  provinces. 

*  Sharon  Tumer,  tom.  m,  p.  131,  et  Rembie,  tom.  n,  p.  337. 

>  Kemble,  id.,p.  228. 

»  Cod.  dîphmaiieuM,  n*  1  f  12. 

«  fit  non  en  lO&t ,  eomne  le  dit  Sharon  Tnmer. 

^  Sharon  Tnmer,  tora.  it ,  p.  232,  édit.  de  Baadry,  Paris,  1840. 
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Le  comte,  quî  eut  beofiooup  de  peine  A  éohaepper  aux  pônN 
suites  des  Yiiinqueurs,  vint  à  'Cloeesler,  où  Édimard  tenait  sa 
cour,  se  plaindfe  4e8  mauvais  traitements  qu'il  venait  d'essayer. 
Le  rai  coBimanda  alors  au  thane  Godwin,  comte  de  Kent,  Ae 
rassembler  une  armée  et  d'aller  infliger  une  {nmitton  exem- 
plaire aux  bourgeois  qui  avalent  osé  faire  un  pareil  tiffrool  à  «m 
prince  allié  à  la  maison  <iu  souvemiiL.  Mais  cie  vieil  bomme 
d'État  apprécia  ces  scènes  populaires  sous  un  jour  tout  diiférent; 
il  trouva  sans  doute  qu'il  n'y  avait  aucfune  raison  de  punir  ks 
liabilants  d'une  de  ses  meilleures  villes  pour  un  acte  de  légitime 
défense,  surtout  si  l'on  considéraît  que  c'avait  été  en  mémo 
temps  une  sévère  leçon  pour  ces  aventuriers  étrangers,  qui  abu- 
saient de  la  faiblesse  d'un  prince  incapable,,  et  qui  doniinaien^t 
tout  k  pays.  11  refusa  donc  âettement  la  missum  qui  lui  était 
confiée,  et  il  se  retira  de  Glocester  pour  aller  rejoindre  ses  fils 
Harald  et  Swegen  qu'il  avait  laissés  dans  son  comté  ^\ec  des  for- 
ces considérables.  ' 

Alors  le  roi  fait  venir  des  comtés  du  nord  de  puissants  ren- 
forts, et  l'affaire  menace  de  se  terminer  d'une  manière  ^n- 
glante  K  Les  préparatifs  de  défense  de  Godwin  et  de  sa  famiile 
sont  dépeints  comme  des  actes  de  révolte  et  de  félonie,*  et  ce  qui 
met  le  comble  au  ressentiment  du  roi,  c'est  la  demande  que  feit 
ce  seigneur  du  renvoi  des  étrangers  qui  sont  deveaus  les  seuls 
ministres  de  la  couronne. 

Cependant,  pour  maintenir  la  paix^  on  consent  à  échanger 
des  otages  de  part  et  d'autre,  et  un  witenàgemot  extraordinaire 
est  convoqué  dans  le  délai  de'*^uinzaine  (le  21  septembre  1048)^ 
pour  prendre  connaissance  de  ce  procès.  Quand  le  comte  de  Kent 
arrive  à  8outhwarck,  il  y  trouve  ée&  foroes  knposantes  réunies 
sons  le  commandebnent  de  ses  ennemis  :  la  déserlion  se  met 
panai  les  troupes  de  Godwin^  et  lors<)u€  les  otages  qu'il  a  reçus 
lui  sont  redemandée,  il  se  voit  hors  d'état  d^cn  refuser  la  institu- 
tion. Il  est  ensuite  assigné  ainsi  que  son  fils  Harald  à  comparaître 
devant  le  witenageenot,  et  i  se  tenir  prêt  à  y  répondre  aux  in* 
terrogations  qui  lui  seraient  adressées  sur  sa  conduite.  L'un  et 
l'autre  demandent  un  sauf-conduit  pour  aller  à  l'assemblée  et 
pour  en  revenir;  ce  sauf  «conduit  leur  est  refusé.  Ils  dédarent 
aussitôt  ne  pas  vouloir  comparaître  devant  le  wilenagemot  : 

'  Remble,  The  Saxons  in  England,  lotn.  tt,  p,  930. 
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alors  cinq  jours  leur  sont  donnés  pour  quitter  l'Angleterre  K 
Il  est  probable  que  Ton  suivit  à  leur  égard  les  formes  les  plu!( 
strictes  de  la  procédure  de  cette  époque  :  seulement,  la  compo- 
sition de  rassemblée  était  telle  qu'une  bonne  et  impartiale  jus- 
tice devenait  impossible.  On  peut  en  dire  autant  en  sens  inverse, 
d'un  autre  witenagemot  tenu  à  LoAdres  lorsque  Godwin  fut  re- 
venu en  Angleterre,  et  que,  placé  à  la  tète  d'une  espèce  d'insur-  j 
rection  générale  de  tout  le  pays,  il  se  fut  trouvé  en  mesure  de 
dicter  des  conditions  à  la  couronne,  au  lieu  d'en  recevoir,  Sli- 
gand,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  engagé  le  roi  à  céder  aux 
circonstances,  à  laisser  renvoyer  ses  favoris  normands  et  à  ne 
pas  s'opposer  à  ce  que  Godwin  se  fit  réhabiliter.  Aussi  quand  ce 
seigneur  comparut  devant  le  vritenagemot,  il  fut  admis  à  se  pur- 
ger par  serment,  suivant  la  coutume  du  moyen  âge,  du  crime 
pour  lequel  il  avait  été  banni  d'Angleterre  ;  sur  sa  demande, 
non-seulement  on  prononça  son  acquittement  et  sa  réintégration 
dans  ses  honneurs  et  ses  dignités,  mais  encore  on  condamna  les 
favoris  français  à  l'expulsion  et  à  la  mise  hors  la  loi  (outlawry)  ^. 
«  On  pourrait  encore  citer,  dit  le  savant  pubiiciste  auquel  nous 
«  avons  principalement  emprunté  ce  récit,  bien  d'autres  exem- 
ples d'œitlawry,  de  sentences  plus  rigoureuses  et  non  moins 
•ï  aveugles  rendues  par  la  haute-cour  du  witenagemot.  Comme 
»  ces  assemblées  étaient  presque  toujours  le  résultat  des  dissen- 

V  sions  civiles,  elles  présentaient  plutôt  le  spectacle  de  l'asservis- 

V  sèment  aux  passions  accusatrices  d'une  majorité  irrésistible, 
f»  que  celui  des  délibérations  calmes  et  impassibles  d'un  véritable 
»  tribunal  '.  » 

Cette  obsenation  est  d'une  vérité  frappante,  et  elle  pourrait 
bien  ne  pas  être  restreinte  dans  son  application  aux  witenagemots 
des  Anglo-Saxons  pendant  les  iO*  et  4l«  siècles.  Quel  que  soit  le 
»  nom  qu'aient  pris  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Allemagne  ou 
en  France  ces  assemblées  politiques;  qu'on  les  ait  appelées  par- 
lements, cortès,  diètes,  états-généraux  ou  convention  nationale, 
presque  toigours,  quand  elles  se  sont  constituées  en  cours  de 
justice,  «lies  n'ont  fait  que  donner  complaisammentle  sceau  de 

.>  l%e  Satons  in  England,  tom.  ii,  p.  231 ,  et  Histoire  de  la  cùtuméte  d'Angleterre 
par  Ut  Normands,  d* Augustin  Thierry,  tom.  l*%  pag.  244  et  suivantes, 

s  Ce  witenagemot,  que  Sharon  Tumer  place  en  1052,  est  reporté  en  10S&  par 
Kemble,  qui  a  puisé  aux  sources  et  principalement  dans  le  Codex  dipUmaticut 
(The  Saxms  in  England,  tom.  ii,  p.  231-232). 

»  Kemble,  The  Saxons  in  England,  tom.  n,  p.  232, 
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h  légalité  aux  implacables  exigences  d'une  faction  triomphante. 

Si  le  fond  pouvait  être  sauvegardé  par  la  forme,  les  witenage- 
mots  auraient  ojffert,  dans  les  règles  et  les  usages  qui  présidaient 
à  leur^  convocations  et  à  leurs  sessions,  des  garanties  extérieures 
que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  dans  nos  assemblées  modernes. 
Voici  quelle  était  à  cet  égard  te  marche  ordinairement  suivie. 

Dans  les  occasions  ordinaires,  le  roi  invitait  -ses  witanes  *  à 
venir  recevoir  sescommunications  souveraines  à  Noël  ou  à  Pâ- 
ques, dans  l'une  de  ses  résidences  Iiabiluclles,  aussi  bien  pour 
lenir  cour  pléniêre  que  pour  dépécher  les  affaires  courantes. 
Dans  des  circonstances  extraordinaires  et  exceptionnelles,  il  pu- 
bliait des  proclamations  qui  expliquaient  la  nature  et  l'urgence 
des  intérêts  à  débattre  ou  des  causes  à  juger,  en  indiquant  le  mo- 
ment précis  où  commencerait  et  le  lieu  où  serait  tenue  l'assem- 
blée. Avant  de  se  réunir,  le^witanes  commençaient  leur  session 
liar  l'assistance  au  service  divin,  et  par  une  profession  de  foi 
formelle  d'adhésion  à  la  religion  catholique  *.  Le  roi  leur  appor- 
tait ensuite  ses  propositions  sur  lesquelles  ils  délibéraient  et  qu'ils 
pouvaient  accepter,  amender  ou  Tejeter. 

Les  baillis  royaux  ou  les  officiers  spécialement  désignés  pour 
ce  service,  transportaient  dans  les  divers  comtés  les  décrets  du 
nHtenagemoî,'  et  ils  demandaient  à  tous  les  hommes  libres  de 
donner  des  gages  '*  de  leur  obéissance  à  ces  décrets.  Il  est  pro- 
bable ((u'une  pareille  remise  de  gages  était  facultative  dans  le 
principe,  et  qu'elle  était  sollicitée  comme  un  acquiescement, 
une  confirmation  du  peuple  consulté  en  détail  sur  les  résolu- 
tions de  ceux  qui  avaient  stipulé  pour  lui  et  en  son  nom.  Plus 
tard,  ces  remises  de  gages  devinrent  obligatoires,  et  ce  fut  de  la 
part  du  roi  et  des  grands  une  manière  d'amener  peu  à  peu  le 
peuple  à  abdiquer  son  ancienne  souveraineté  législative*. 

C'est  comme  si,  en  France,  cliaque  province  avait  eu  à  confir- 
mer les  lois  volées  par  les  états-généraux  K  -Souvent  ces  recon- 


*  Witan  aurait  la  même  ra«ine  que  Weise,  sage,  et  gemoty  assemblée, 
«  Cod.  dipUmuUieus,  n*  10l9. 

*  Wed  ou  Wedd,  Vadium. 

*  Davoud-Oglou ,  Histoire  de  la  législation  des  aneiens  Germains,  tom.  ii, 
p.  280-287. 

^  Cala  explique  peut-être  aussi  comment  des  dUTërences  originaires  de  législation 
ae  conservaient  dans  les  divers  pays  de  rAngleteire  ;  comment  il  y  avait  une  loi  âe 
KenS,  une  loi  de  Mereie,  une  loi  de  Wessex,  etc.  Même  avant  la  féodalité,  la  loi 
était  lEftcUonnée  par  districts  plutôt  que  par  nations. 
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naissances  se  taisaient  dans  des  assemblées  ou  conciles  provin- 
(ûaux.  Tel  fut  le  concile  de  Feversham^  tenu  par  les  évéq^ies  et 
les  gerefas,  par  les  nobles  ^  et  l^s  vilains  de  Kent^  et  qui  décida, 
sur  la  proposition  des  witane$  ou  missi  du  roi,  qu'il  acquiescerait 
aux  décrets  du  concile  de  Greatanleage* 

D'après  le  préambale  des  judicia  dvitaiii  Lùndanm,  par  lequel 
.Ethelstbane  promulgue  cette  ordonmmce^  on  voit  qu'elle  a  été 
délibérée  par  les  évéques  et  les  gerefas  qui  appartiennent  à  la 
curie  de  Londres^  et  qu'elle  a  été  confirmée  avec  wedd  dans  les 
fridh-gegylda  (assemblées  de  paix)  composées  aussi  bien  d'eorlises 
(]ue  de  ceorlises,  twbiles  et  vilani  ^. 

L'article  10  de  cette  même  ordonnance  charge  tout  grere/a 

iprœfectm),  de  prendre  pour  sa  shire,  comté,  l'engagement  que 

tous  se  conformeront  à  la  paix  et  aux  lois  décrétées  dans  les 

quatre  conciles  de  Greatanleage^  d^Exeter^  de  Faversliam  et  de 

Dhunresfeld  ^. 

On  cherchait  ainsi  à  rattacher  à  l'ordre  public  par  les  liens  les 
plus  forts  toutes  les  classes  du  peuple.  &lais  c'était  presque  tou- 
jours en  vain,  et  iEthelstane  lui-même  se  plaignait  de  ce  que 
a  les  gages  donnés  et  les  serments  prêtés  au  roi  et  à  ses  witancs 
)>  étaient  sans  cesse  méconnus,  ce  qui  était  aussi  scandaleux  aux 
»  yeux  de  la  religion  que  honteux  au  point  de  vue  de  l'honneur 
»  du  monde  *.  » 

C'était  donc,  chez  ces  derniers  rois  anglo-saxons,  successeurs 
du  grand  Âlfired,  la  même  impuissance  que  chez  les  foii^s 
descendants  de  Cbarlemagne. 

g  UI.  —  Ealdonnen  et  évéques. 

Si  l'on  examine  comment  furent  gouvernées  les  provinces  ou 
comtés  de  la  vieille  Angleterre  du  7"  au  11*  siècle,  on  trouve 
placés  à  leur  têle  de  grands  officiers  appelés  ea/dormen  ou  duces. 
Le  mot  heretoga  ^  est  quelquefois  employé  pour  exprimer  litté- 

'  Nous  rendrons  eorl,  eorlise  non  par  comités,  commo  Ganciani,  mate  par 
nobles.  Cest  le  véritable  sens  que  ce  mot  avait  alors,  auivont  Ktmble,  jtoflk  V, 
p.  135.  Jarl,  dans  le  Rigsmal,  est  représenté  romme  l'auteur  de  toute  nelile  laee. 

^  Canciant,  volum.  iv,  p.  SOS.  —  Kemble,  tom.  b,  p.  248. 

^  Canciani,  id.,  ibid.,  p.  207. 

*  Quia  joramenta  ibt  vadia,  quae  fegl  et  aapienUbvs  data  facmAt»  MWlpa  in> 
fracta  suntet  minus  observata  qaam  Deoet  ssecnlo  ooovefiiast.  (jëCIi.,  iiu  i  S; 
Tharpe,  l,  ifS.) 

^  En  allemand ,  henog. 
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fal«^ment  çondujBteur  ^'ctrmé^  {hi^rù.  aiTinée,,  tag/a,  çoadueteur). 
Mais  Ijai.  qualiQcat^ofi  ^'ealdorman  pf éva^ut  ppur  signifier  duc  ou 
gouverneur  de  proTiacç  (pmf^tu^  iribunus],  quoique  daus  le 
pf  ipcipe  ^aU^^r  ou  al^or-  ne  désignât  que  le  premier  rang  dans 
le  pays,  $ap«  attribution  d'^ucunes:  fonctions,  spéciales  S 

f^es  eaj^omnen  n'étaient  pas  héréditaires  ^>  s  ils  étaient  çbojsis 
p^p  le  Foi,  pftrmi  certaines  famiUes  priaçières,  avec,  Vas^enti* 
ment  de^^a  haute  noblesse  du  pays.  Après  ^yçir  reçu  Tinvestiture 
de  leur  somveraitiji  ils  ^  faisaient  reconnaître  p^r  tous,  les 
tl^nesde  la  contrée ^, 

L^s  eaktormen  étaient  chargés  de  m,aintenir  la  paix  dans 
leurs  gouvernements  :  i«  piar  une  bp^ne  police  administrative; 
%^  par  les  armes,  en  repoussant  les  invasions  au  dehors  et  en 
réprimant  }^  séditions  au  dedans;  3<*  par  la  jqstice,  en  punissant 
sévèrement  toutes  les  at^intes  portées  à  l'ordre  public  e^  à  la 
sécurité  privée. 

Dans  l'ei^çrcice  de  la  dernière  de  ces  trois  grandes  (onctions, 
ils  étaient  particulièrement  a^istés  par  Févéque  du  diocèse  : 
«  Que  deux  fois  par  an,  dit  le  roi  Edgar,  se  tienne  rassemblée 
Il  du  comté;  que  Févêque  et  l'ealdorman  y  président;  que  Tun 
«  y  dise  la  loi  de  Dieu,  et  l'autre  \vi  loi  du  monde  ^.  »  L'ealdor- 
man avait  la  suprématie  sur  tous  les  otDçiers  dç  justice, 
gerefas,  baillis,  baillis  de  forêts,  etc.;  il  çx^rç£^it  sur  ei|x  nn 
droit  d'inspection  et  de  surveillance.  L^  rupture  de  la  paix,  eu 
sa  présence  ou  dans  sa  demeure,  était  punie  d'une  amendai 
de  Cient  schell^ngs  et  de  deux  cent  vingts  si  celte  atteinte  à  l(i 
paix  avait  e\i  lieu  après  l'ouverture  et  dan&i  Tençeinte  de  suit 
cour  judiciaire  ^  ;  car  alors  c'était  la  justice  elle-même  dont  il 
devenait  le  représentant,  qi^i  ^lait  bravée  et  QuU^ée  dans  sa 
personne. 

I)aQS  son  çointé,  l'ealdorman  n'avî^it  aucui^  personnage  qui 

^  Nous  avons  dit  ailleurs  que  ealdor  ou  aldor  avait  la  méma  origine  e|  la  même 
valeur  que  le  mot  senior,  seigneur.  C'est  Tidée  de  l'autorité  et  de  la  suprématie 
empruntée  à  l'idée  de  l'âge,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  l'eaMor  ou  le  senior  ne  îùl 
souvent  plus  Jeune  qu'un  grand  iiombre  ^e  ses  sulMrdonnés. 

)  On  ne  dte  qu'un  ou  deux  exemptes  de  ftb  ayant  Siucoédé  à  leur  pière. 

>  Kemble,  The  Saxons  in  England,  tom.  n,  p.  147>148,  Cet  a\ileur  réfute  un  pas- 
sage des  \m  aUribttéea  à  Edouard  le  Gonfesi^ur,  d'où  U  s^r^^l  fésuUé  que  les  ibnc> 
lions  d*ealdorm9n  auraient  été  prin^ttveinent  soumises  à  l'âeçtion  populai^-e. 

*.  Edg.  kg.  polit,,  art.  y.  CançianI»  xqI.  iv,  p.  2Q7.  Hdpjies  dispty^t.  Ug^  «Inut, 
i  D,  art.  xvn.  —  Caneia»(,  Pi  90^ 

^  Lèses  AelAr.»  artviv  ^k  ^9xvmt 
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lui  fût  supérieur,  si  ce  n'est  l'archevêque  *  :  l'évêque  était  son 
égal,  et  il  devait  en  outre,  dans  ce  temps  où  le  haut  clergé  et 
la  haute  noblesse  ne  fonnaient  qu'un  seul  et  même  corps,  être  le 
conseiller  intime  de  ce  magistrat.  Il  arrivait  quelquefois  que 
Tealdorman,  impatient  du  joug  de  TËglise,  abusait  de  son 
pouvoir  pour  satisfaire  ses  passions,  et  devenait  le  tyran  de  son 
comté  :  alors,  si  le  roi  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  réprimer 
cette  tyrannie,  Tévcque  intervenait  par  l'emploi  des  armes 
spirituelles  en  faveur  du  pauvre  peuple  opprimé;  il  se  formait 
sous  ses  auspices  une  ligue  de  tous  les  officiers  de  justice  infé- 
rieurs contre  leur  chef  coupable,  et  quelquefois  la  réaction 
contre  d'intolérables  excès  allait  au  delà  de  ce  qu'avait  voulu  et 
réclamé  ce  défenseur  sacré  des  droits  populaires.  C'est  ainsi 
(|u'en  780,  les  nobles  gerefas  et  les  hauts  baillis  du  Nortlmm- 
bcrland  se  liguèrent  avec  l'assentiment  du  roi  Elfwald,  pour  se 
venger  de  Beorn,  leur  ealdorman  ;  ils  rassiégèrent  et  le  brû- 
lèrent dans  «a  maison,  et  cet  acte  de  haute  justice  fut  approuvé 
par  Elfwald  que  l'histoire  nous  dépeint  comme  uu  roi  équitable 
et  pieux. 

Un  admet  généralement  aujourd'hui  que  l'union  du  pouvoir 
judiciaire  et  du  pouvoir  sacerdotal  est  une  condition  indispen- 
sable de  tout  état  social  peu  avancé,  et  les  auteurs  anglais  les 
plus  hostiles  au  catholicisme  reconnaissent  «  que  le  clergé  an- 
»  glo-saxon  fut  un  médiateur  permanent  entre  le  riche  et  le 
»  pauvre,  entre  le  puissant  et  le  faible,  et  qu'à  son  éternel  bon- 
1»  neur  il  a  parfaitement  compris  et  accompli  les  devoirs  de 
i>  cette  noble  position.  Ce  n'était  qu'à  lui  qu'il  était  donné  d'ar- 
»  rêter  la  main  trop  rude  du  pouvoir,  de  mitigcr  la  juste  sévé- 
»  rite  des  lois,  de  glisser  des  lueurs  d'espérance  dans  l'âme  du 
»  serf,  de  trouver  une  place  dans  le  monde  et  des  secours  de 
»  tout  genre  pour  l'être  abandonné  dont  l'Etat  ne  reconnaissait 
»  pas  même  l'existence  ^  .  » 

Il  était  donc  très-heureux  pour  la  société  de  cette  époque  que 

*  L'archevêque  était  assimilé  au  prince  du  sang. 

2  Chron,  Scix»,  Simeon,  ann.  779-780,  et  Kemble,  The  Saxotis  in  England, 
tom.  H,  p.  135- tac. 

*  Tliat  they  existed  as  a  permanent  mediating  authority  betweentlie  rich  and  the 
poor,  the  strong  and  the  veak,  and  that  to  their  etemal  honour,  the  fuUy  compre- 
hended  and  performed  the  duties  of  this  most  noble  position.  To  none  but  them^ 
selvea  vould  it  hâve  permitted  to  stay  the  strong  hand  of  power,  to  mitigate  the 
just  seterity  of  the  \V9/,  to  hold  oui  a  glimmerittg  of  hope  to  the  serf,  to  flnd  a 
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le  haut  clergé  partageât  l'influence  politique  avec  l'aristocratie 
des  grands  propriétaires  et  des  officiers  de  la  couronne.  Nous 
avons  vu  que  cette  influence  était  souvent  prépondérante  dans 
les  witenageraots;  elle  l'était  plus  encore  dans  les  cours  judi- 
ciaires des  provinces.  Là  le  clergé  avait  naturellement  succédé 
au  pouvoir  immense  qu'avait  eu  le  sacerdoce  païen  dans  la 
vieille  Germanie  du  nord,  et  qu'il  avait  continué  d'exercer  chez 
les  Saxons,  les  Pietés  et  les  Angles  qui  avaient  conquis  et  peu- 
plé la  Grande-Bretagne  K  Dans  les  causes  ordinaires,  l'évêque 
était  assesseur  de  Vealdorman  dans  la  cour  du  comté;  le  prêtre 
l'était  du  gerefa  ou  bailli  inférieur  dans  la  cour  de  la  centenie. 
Au  sein  des  villes,  le  pouvoir  judiciaire  se  trouvait  réparti  entre 
les  gyldes  ou  corporations  de  bourgeois,  les  officiers  du  roi  et  la 
cour  de  l'évêque  *.  Mais  dans  cette  répartition,  presque  toujours 
inégale,  c'était  l'évêque  qui  avait  la  puissance  prépondérante. 
Enfin,  certaines  causes  ratiane  personœ  aut  matericBy  étaient  ré^ 
servécs  aux  synodes  purement  ecclésiastiques  ou  aux  cours  de 
chrétient(î  ;  et  sous  prétexte  de  compétence  iK)ur  tout  ce  qui  con- 
cernait le  for  intérieur,  la  juridiction  pénitentielle  au  8"  et  au 
9*  siècle  était  encore  plus  étendue  dans  l'heptarchie  anglo- 
saxonne  que  dans  le  royaume  carlovingien  *. 

Aussi,  d'une  part  les  juridictions  civiles  et  ecclésiastiques  ne 
furent  pas,  à  vrai  dire,  séparées  en  Angleterre  jusqu'après  la 
conquête  des  Normands  *;  d'autre  part,  le  pouvoir  moral  du 
clergé  sur  toutes  les  classes  de  la  nation,  sur  les  grands  et  jusque 
sur  les  rois,  futen  quelque  sorte  sans  limites. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites ,  au  sujet  d'une 
matière  que  nous  avons  traitée  assez  longuement,  nous  nous 
contenterons  de  citer  ici,  en  matière  de  discipline  péni- 
IcntieUe,    deux   traits   de  vigueur  apostolique  qui  honorent 

place  in  this  world  and  a  provision  for  the  destitute,  ^hose  existence  the  state  did 
not  even  recognise.  (Kemble,  the  Saxont  in  Englandf  p.  375,  t.  n.) 

*  Omnis  Itaque  concionis  illius  multituda  ex  divereis  partibus  coacta,  primo  mio- 
ram  pro  avoram  eervare  contenait  instituta,  numinibus  videlicet  suis  vota  soNens 
ac  sacriflcia.  Hucbald,t?tla  Lehuini,  cap.  xii. 

'  Kemble,  The  Saxons  in  England,  tom.  n,  p.  319. 

'  Canciani,  Barharorum  kges  antiquœ,  modus  imponendi  pcpnitentiam,  vol.  iv, 
p.  279  et  seq. 

*  The  civil  and  ecclesiastical  Juridictions  vere»  U  la  v^ell  known,  not  separated 
in  England  until  afler  the  conquest.  (Kemble,  The  Saxons  in  England,  tom.  n, 
p.  384.) 

XXXVIl'  VOL.  —  2"  SÉRIE.  TOBŒ  XVII.  —  R*  98.  —  1854.         * 
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au  plus  haut  degré  s^i^\  DuQ^tan^  arolievêque  de  Cantior- 
béry. 

Un  e^ldorpi^n  4u  pord  ^e  VAuRl^tôrpe  a\^t  épousç  ^  pa- 
rente ;  Qunslap  Tav^rtit  plu^iqurs  foi§  de  rpinpjra  ces  neçuds  illé- 
gitirnes..  Caipoie  ces  averU^Ssemeats  restaient  sans.  e£fet^  Pupstan 
interdit  à  ce  çeigoeiir  r^Atrée^  dQ  Véglisç  et  b^^^  contre  li^i  \es 
foudres  de  re\comipun|c^Uoii.  L'ealdormaa  api^ela  à  Rojiue  d^; 
cett^  i^atepce^  et  çbtin^  du  ^|xti-$iége  uq  bref  qui  ordoniviit 
au  s^int  archevdc{ue  de  Vs^bsoudre  do  toute  censure  et  de  lui 
rouvrir  )a  porte  du  sanctuaire.  {)unstan  répondit  qu'il  n'obéirait 
à  cette  injonctÎGp  que  quand  lui*n>ênie  aurait  obtenu  satisfac- 
tion de  «on  pénitent.  Alors  1^  i^eb^e  Sa^on,  vaincu  par  la  fer- 
meté du  prélat^  consentit  à  rompre  sojn  nrfirie^ge;  il  se  dépouilla 
de  tous  les  insignes  de  ses  dignités  et  de  son  rang»  et  vint  nu- 
pieds,  revêtu  d'babits;  de  l^iqe,  au  milieu  du  concile  d'Angle- 
terre,  se.  prosterner  en  pleurant  et  en  gémissant  aux  pieds  de 
Tarchevéque  Dunstan,  qui  lui  donna  s^ulem^nt  alors  Tabsolu* 
tion  de  ses  foutes  ^ 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Edgard,  plus  coupable  encore  que 
cet  ealdorman,  conçut,  pour  une  jeune  fille  de  bonne  naissance, 
une  passion  coupable.  La  noble  demoiselle,  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  ses  poursuites,  était  entrée  dans  un  monastère  et  avait 
pris  le  voile  de  religieuse,  Edgard  ne  respecta  ni  Tinviolabilité  de 
cet  asile,  ni  la  sainteté  de  cet.  ba^ût  :  il  abu^  de  la  force  pour 
briser  tpus  ces  obstacles  et  pour  satisfaire  ses  désirs  impurs. 
Saint Dunstan,  à  cette  nouvelle,  ressentit  une  amèjfe  douleur;  il 
vint  sur-le-champ  trouver  le  roi,  qui,  compne  à  Tordinairo,  lui 
tendit  la  main  pour  le  (aire asseoir  sur  son  trône;  m^is  Tarcbe- 
vêquc  retira  sa  main,  et  lui  dit  en  lui  lançant  un  regard  indi« 
gné  :  «  Vous  oseriez  de  votre  main  souillée  toucher  la  main  qui 
»  a  immolé  le  flls  de  la  Vierge,  après  avoir  enlevé  à  Dieu  une 
»  vierge  qui  lui  était  destinée!  Vous  avez  corrompu  réponse  du 
»  Créateur,  et  vous  croiriez  apaiser  le  serviteur  et  Tami  de  Té- 
»  poux  par  de  vaines  marques  de  respect  !  Je  ne  veux  pas  être 
I»  l'ami  d'un  ennemi  de  Jédus->Ghrist.  n  Le  roi,  frappé  de  ce$  re-r 
proches  inattendus  comme  d'un  coup  de  foudre,  se  jette  aux 
pieds  du  prélat,  avoue  humblement  son  crime,  et  lui  demande 
pardon.  Dunstan  le  relève  en  confondant  ses  larmes  avec  les 
siennes  ;  mais  mdlant  la  riguemr  à  la  miséricorde,  il  lui  impose 

'  VHa  iancH  Dunstani,  ap.  Suriam,  die  19  maii. 
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une  pénitence  de  sept  ans,  qui  consistait  dans  de  grandes  au- 
mônes et  dans  un  jeune  de  deux  jours  par  semaine.  De  plus,  il 
ordonne  à  son  roval  pénitent  de  fonder  un  monastère  de  filles 
pour  rendre  à  Dieu  plusieurs  vierges  au  Keu  d'une.  Edgard  exé- 
cute fidèlement  toutes  ces  prescriptions  et  n'obtient  son  absolu- 
tion qu'à  ce  prix  *.     * 

Ainsi  les  crimes  qui  auraient  échappé  à  toute  répression  hu- 
maine n'échappaient  pas  à  la  répression  de  l'Eglise. 

Au  surplus  Edgard,  en  se  soumettant  ainsi  à  une  pénitence 
méritée,  n'abaissait  pas  dans  sa  personne  la  mdjesté  royale, 
comme  l'avait  fait  sur  le  continent  Louis  le  Débonnaire,  qui 
était  détenu  le  jouet  d'une  faction  politique  parée  de  prétextes 
religieux.  Ces  témoignages  de  repentir  et  de  piéte  sincères  ne 
faisaient  qu'honorer  un  prince  aux  yeux  des  peuples  fidèles.  Du 
reste,  en  Angleterre  comme  dans  l'empire  des  Francs,  les  pé- 
nitences religieuses  venaient  en  aide  à  l'insuffisance  de  la  pé- 
nalité. C'est  ainsi  que  le  roi  Edmond ,  pour  apaiser  les  guerres 
privées  ou  les  querelles  particulières,  dispensait  les  parents  du 
meurtrier  d'entrer  dans  sa  querelle  et  s'interdisait  de  le  rece- 
voir dans  son  palais  et  de  lui  accorder  aucun  pardon,  avant 
qu'il  eût  satisfait  aux  parents  du  mort  par  une  compensation,  et 
à  V Eglise  par  la  pinitmce  qui  lui  serait  impt^e  par  son  évéque  -. 

Grâce  à  cette  intervention  de  l'Eglise  dans  les  querelles  par- 
lîcuUères,  autorisée  et  réclamée  par  les  lois  de  l'Etat,  l'idée  d'un 
nouveau  droit  s'introduisait  dans  les  esprits  et  prenait  racine 
dans  les  mœurs.  Le  fait  de  meurtre  par  vengeance  cessait  d'être 
un  délit  privé  qui  s'efiPaçait  par  le  seul  arrangement  avec  la  vic- 
time ou  la  famille  lésée.  La  nécessité  d'une  autre  expiation  était 
admise.  La  société  civile  elle-même  ne  pardonnait  au  meurtrier 
qu'après  qu'il  avait  désarmé  la  colère  du  Ciel.  Il  devait  arriver 
dès  lors  que  quand  elle  aurait  relégué  la  juridiction  ecclésias- 
tique dans  le  domaine  du  for  intérieur  et  que  les  peines  péni- 
tentielles  seraient  tombées  en  désuétude,  elle-même  exigerait 
des  expiations  directes  et  bien  autrement  sévères.  C'était  un 
premier  pas  tait  vers  une  révolution  complète  dans  le  système 
de  la  pénalité. 

Cette  rérvDlution  s'accomplit  en  effet  après   la  conquête  de 


*  Vita  saneli  Dunslani,  apud  Surium;  Fleury,  Ilist.  ecch'siastique ,  ann.  9G9  ; 
Chardon,  Uiitoire  des  sacrements,  tom.  m,  p.  453. 
^  CancîanI,  leg.  EdmunAi,  p.  îîO,  art.  i  cl  iv. 
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l'Angleterre  par  les  Normands.  On  vit  alors  se  séparer  peu  à  pcH 
la  juridiction  ecclésiastique  de  la  juridiction  civile,  et  s'établir 
des  lois  pénales,  nonrseulement  rigoureuses,  mais  sanguinaires 
et  féroces.  On  put  juger  alors  ce  que  gagnait  rhnmanité  à  subs- 
tituer au  régime  de  la  force  morale  celui  de  l'intimidation  ma- 
térielle !  Albert  du  Boïs. 


ETUDES 

SUR  LES  FONDEMENTS  DE  U  fflORAlE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étnde   et   critique    des   sysièmeft. 

CHAPITRE  XI  «. 

THÉORIE    DE    SPINOSA. 

L'on  sera  sans  doute  trcs-surpris  de  nous  voir  placer  au  rang 
des  philosophes  qui  ont  essayé  d'organiser  un  système  de  morale 
un  homme,  comme  Spinosa^  qui  a  fait  du  bien  «t  du  mal  la  né- 
gation la  plus  audacieuse,  la  plus  insensée  qui  fut  jamais.  Mais, 
comme  Spinosa  parle  souvent  de  droit  et  de  devoir,  de  lois  et 
de  vertus,  comme  il  a  toujours  prétendu  conserver  intactes  les 
lois  divines  et  humaines,  et  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  conci- 
lier son  système  avec  la  morale  et  la  religion,  quelqu'un  peut-être 
pourrait  croire  possible  de  reprendre  en  sous-œuvre  sa  théorie 
inorale,  et  de  la  faire  cadrer  avec  le  système  commua  de  la 
philosophie.  U  devient  donc  nécessaire  d'étudier  cette  théorie 
morale  en  çUo-même,  d'examiner  s'il  est  possible  de  la  détacher 
du  système  incohérent  et  absurde  auquel  Spinosa  l'a  rattachée^ 
et  enfin,  cette  séparation  fût-elle  possible^  quelle  serait  la  valeur 
d'une  semblable  théorie. 

Aux  yeux  de  la  conscience,  aux  yeux  du  genre  humain,  au 
sentiment  commun  même  de  la  partie  saine  des  philosophes, 
la  liberté  de  l'homme,  la  réalité  du  bien  et  du  mal^  et  l'exis- 

>  Voir  le  cbnpitre  x  au  n*  précëdcnl  cî-dessus,  page  24« 
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lence  de  la  morale^  de  la  vertu  et  du  vice,  du  droit  et  de  la  loi, 
out  toujours  été  des  vérités  qui  s'impliquent  et  se  supposent 
mutuellement.  Il  en  est  tout  autrement  aux  yeux  de  Spinôsa. 

L'homme  n'est  pas  libre,  d'après  Spinosa,  pas  même  de  cette 
liberté  quil  accorde  a  Dieu^  et  qui  n'est  qu'une  inévitable  né- 
cessité <  ;  le  sentiment  si  énergique  de  cette  liberté,  sentiment 
que  l'on  peut  dire  universel,  et  que  Cicéron  n'eût  pas  fait  diffi- 
culté de  déclarer  une  loi  de  fwtre  naturey  il  le  déclare  le  fruit  du 
préjugé,  de  l'ignorance  et  de  l'imagination.  Et  cependant  Spi- 
nosa a  écrit  un  livre  de  morale,  et  c'est  dans  ce  livre  même 
qu'il  renie  audacieusement  la  liberté  humaine!  Que  dis*je?  il 
y  convie  l'homme,  l'homme  qu'il  a  déclaré  esclave,  l'homme 
qu'il  a  réduit  au  rôle  d'instrument  passif  en  le  déclarant  un 
être  essentiellement  contraint  ^  à  jouir  des  bienfaits  de  la  li- 
berté. 

Le  bien  et  le  mal  moral  ne  sont  non  plus  pour  Spinosa  que  des 
chimères  enfantées  par  l'imagination  et  l'ignorance  des  hommes 
en  proie  aux  impulsions  des  passions,  et  abusés  par  des  idées 
mutilées  et  confuses  3,  et  dans  son  Ethique,  il  n'a  d'autre  but, 
dit-il,  que  d'apprendre  aux  hommes  le  cbemin  qui  conduit  à  la 
suprême  vertu  et  à  la  suprême  béatitude  ! 

Tout  cela,  dans  les  principes  de  Spinosa,  est  parfaitement  lo- 
gique et  rigoureusement  démontré,  et  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres preuves  de  la  fausseté  de  ses  principes  et  de  l'absurdité  de 
ses  données.  Dans  son  système,  tout  est  nécessaire  ^,  et  par  con- 
séquent tout  est  bien.  Il  ne  peut  y  avoir  de  place  pour  le  mal, 
ni  par  conséquent  pour  le  bien  moral.  Dès  lors,  le  bien  et  le 
mal  ou  ne  sont  plus  rien,  ou  ne  sont  que  des  notions  relatives, 
des  modes  ou  des  manières  de  penser  et  d'envisager  les  choses. 
Mais  pourtant  les  mots  ne  peuvent  exister  sans  un  sens  quelcon- 
que, et  partant  sans  exprimer  quelque  vérité ,  parce  que  l'er- 
yeuT  n'a  rien  de  positif  ^,  et  ne  consiste  pas  non  plus  dans  une 


'  Voyez  Fthiq.,  détinïU  7,  part,  l'^^prop.  48  et  49  et  son  scholle,  part.  3*; 
prop.  2  et  son  «cholle,  part.  3«  ;  lettre  62 ;  part.  2*,  prop.  35,  scholle;  part.  I", 
prop.  32  et  append.;  part.  4%  append.,  chap.  !•',  et  prop.  19  ;  Traité  Théol.  poL, 
ch.  16. 

>  UUre  62. 

*  Ethiq.,  part,  f,  append.;  part.  4%  préamb.,  et  défliu.i  et  2;  lettres  32  Qt 
34»  ;  part.  4«,  prop.  59,  2»  démonstr. 

•  Ethiq.,  part,  i^,  prop.  16. 

^  Ethiq,,  part.  V,  prop.  33,  part.  4%  préf. 
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ignorance  absolue  ^  Que  signifient  donc  ces  mois?  Rien  autre 
chose  que  ce  qui  Qoas  est  bon  et  mauvais,  c'est-à-dire  utSe  et 
nuiêible,  c'est-à-dire  encore  ce  qui  nous  procure  de  la  joie  on 
nous  cause  de  la  Irist^se,  ou  bien  ce  qui  migmenie  ou  diminue  la 
puissance  d'agir  et  de  penser  du  corps  eC  de  VànUy  puisque  jt^r 
là  notre  être  est  non*seulement  conserré^  «lais  augmenté,  ou 
bien  diminué,  ou  tout  à  tait  détruit,  et  que  la  perfection  n'est 
autre  chose  que  la  réalité  ^.  Avec  cela,  Spinosa  peut  poser,  légi- 
timement et  logiquement  à  ses  yeux,  cette  question  :  quelle  est 
la  vie  la  |>lus  heureuse,  ou,  ce  qui  est  la  même  cliose,  la  plus 
parfaite?  Tel  est  pour  lui  le  problème  moral.  Ce  n'est  là,  comme 
on  le  voit,  qu'un  calcul  d'intérêt  plus  ou  moins  bien  entendu 
qu'on  nous  propose,  mais  que  l'on  prétend  devoir  nous  conduire 
au  bonheur,  c'est-à-dire  à  la  perfection. 

Spinosa  a  donc  ressaisi  le  pouvoir  moral,  on  voit  à  quelles 
conditions  :  en  le  dénaturant,  en  entassant  sophismes  sur  so- 
phismes,  et  en  faisant  succéder  des  axiomes  faux  et  absurdes  à 
des  définitions  arbitraires. 

Mais,  dira-t*on,  à  quoi  nous  sert  de  savoir  à  quelles  conditions 
l'on  peut  être  heureux,  s'il  ne  nous  ost  pas  libre  de  disposer  de 
nos  actions,  et  de  conforwïer  notre  vie  à  ces  conditions  rîgou- 
rmises? 

Spinosa  a  toujours  prétendu  (fue  la  liberté  ou  la  nécessité  des 
actions  humaines  ne  changeait  rien  à  la  question  morale,  ni  à 
la  législation  naturelle,  divine  et  humaine^.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
(i'exposer  ses  raisons  ;  on  sent  bien  qu'il  n'a  pu  concilier  ce  qui 
est  de  soi  parfaitement  inconciliable.  Mais  ce  qui  a  pu  lui  faire 
illusion  à  lui-même,  c'est  que,  par  «ne  de  ces  contradiotions 
choquantes,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  son  système,  et  qui  sont 
le  plus  souvent  une  suite  inévitable  de  ses  principes,  il  accorde 
à  l'hamme  le  pouvoir  d'influer  sur  sa  destinée,  en  modérant  ou 
môme  détruisant  ses  passions,  et  par  là  de  régir  et  de  gouverner 
ses  actions  *,  selon  une  règle  de  conduite.  11  est  vrai  cependant 
*  (|u'il  ne  fait  encore  là  qu'appliquer  cette  dynamique  dos  passions 
(fu'il  a  esquissée  en  traits  si  rudes;  mais,  coaune  îl  a  besoin 

'  Ihid.f  prop.  35. 

*  Ethiq.f  part.  2%  déflnit.  0  j  part.  3«,  prop.  S,  C,  î,  9,  11  et  son  schol.; 
f  rop.  28,  89  et  son  schol.  ;  part,  k*,  déflti.  l  et  S  ;  prop.  38, 39,  4 1 . 

3  23%  34«  et  49*  leUres. 

^  Ethiq,,  part.  3%  prop.  56,  scholie  ;part.  5*  ;  prop.  10  et  prop.  2  à  14^,  lirpp.  20, 
part.  &'. 
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\«m  cela  de  faire  intervenir  la  pensée,  et  de  donner  à  rhommc 
le  pouvoir  d'ordonner  ses  idées,  il  tombe  dans  une  nouvelle 
contjradiction,  en  }ui  attribuant  un  pouvoir  quil  lui  a  enlevé 
lui-même  ^  et  qui;  dan$(  son  ^ystèinej  est  .upe  impossibilité  al)60-r 
Iqe  et  upe  contradiction. 

Puisque  Spinosa  veut  à  tout  pri^f:  avoir  une  mqrîde,  il  faut 
enfin  examiner  quelle  elle  est. 

La  théorie  de  Spinosa  sur  la  morale>  pa^  plus  que  aon  système, 
n'est  formulée  avec  jxrécision  et, clarté  ;  elle  eçt,  au  contraire, 
dispensée  dans  les  cinq  parties  de  ^n  Ethique,  ei  assez  difficile 
à  recueillir  en  un  corps  régulier^  à  cause  surtout  de  la  forme 
géoraétriqi^e,  qui,  ici,  loin  d'apporter  la  clarté,  répand  une  con- 
fusion étrange  et  presque  déco\irageanie. 

Toutefois,  renseignement  de  Spinosa  peut  se  réduire  à  trois 
chefs  principaux,  selon  les  trois  états  dans  lesquels  se  peut  trou- 
ver l'homme.  Spinosa  considère,  en  effet,  l'homme  dans  l'état  de 
Nature  et  dans  l'état  de  Société,  et  dans  l'état  de  Raison,  si  je 
puis  parler  ainsi,  c'est-à-dire  faisant  profession  de  vivre  selon 
la  raison  ou  la  philosophie.  &fais  auparavant,  il  pose  quelques 
principes  qui  s'appliquent  à  toutes  les  parties  de  sa  doctrine,  et 
^ui  l'engendrent. 

Nous  avons  vu  que  pour  Spinosa  Je  bien  et  le^  mal  n'étaient, 
dans  les  choses  considérées  en  elles-mêmes,  rien  de  positif,  mais 
seulement  des  façons  de  penser,  ou  des  notions  que  nous  nous 
formons  par  la  comparaison  des  choses  ^  et  qu'il  les  définissait 
par  les  notions  d'utile  et  de  nuisible  \  Le  vi«e  et  la  vertu  de- 
vaient perdre  aussi  leur  nature  ;  car  quand  on  définit  le  hien 
par  l'intérêt,  on  ne  saurait  retrouver  au  bout  de  ses  spéculations 
c|ue  l'utilité  et  non  Tordre  moral.  Aussi  Spinosa  confond-il  la 
vertu  et  la  puissance,  c'est-à-dir^  le  pouvoir  de  faire  «  certaines 
I»  choses  qui  se  peuvept  concevoir  par  les  seules  lois  de  la  nature 
»  de  l'homme  ♦.  » 

Maintenant  suivons  Spinosa  traçant  à  Tliomme^  dans  les  divers 
états  où  il  se  trouve,  la  règle  de  conduite  qu'il  doit  suivre.  Etu- 
dions d'abord  les  règles  qu'il  donne  à  l'homme  danç  l'état  de 

»  Ethiq.,  part.  2«,  prop.  7  et  part.  !'•,  prop.  16,  ou  enfin  de  la  comparaison  de 
ces  propositions  :  G,  14,  17,  10,  ^3,  ^,  29  et  son  KkQiiQ,  3(1,  40  et  V  avec  son 
schoUe,  et  la  lettre  42.  Jhéol ,  ch.  16. 

'  Ethiq.,  part.  4%  lo'^face., 

'  Ihid.,  part.  4%  défln.  1  et  2. 

*  £l^fg.,part.  4*,dôfln.  a* 
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Nature  ;  nous  verrons  ensuite  les  modifications  qu'il  y  apportiî 
dans  les  autres  états. 

Et  d'abord,  riiomme  a-t-il  une  loi?  Oui,  Thomme  a  une  loi, 
des  devoirs  et  des  droits,  d'après  Spinosa.  Tout  étant  nécessaire 
dans  le  système  de  Spinosa,  l'homme  a  nécessairement  des  lois; 
quant  aux  devoirs  et  aux  droits,  nous  savons  ce  qu'ils  doivent 
être  ;  nous  verrons  ce  qu'ils  sont,  en  effet. 

Quelle  est  la  loi  de  l'homme?  La  Raison.  Quelle  est  sa  règle  ? 
Son  intérêt  propre*.  Voilà  en  deux  mots  la  théorie  morale  de 
Spinosa.  Et  ce  n'est  pas  là  un  alliage  de  la  théorie  de  Kant  et  de 
celle  de  Hobbes;  c'est  de  l'Epicuréisme  et  du  Hobbisme  tout 
purs.  Car  au  fond  la  Raison  n'est  [las  une  loi,  mais  un  gui<le. 
Elle  guide  l'homme  dans  la  recherche  de  son  intérêt  :  l'intérêt 
reste  donc  et  la  loi  et  la  règle.  Et,  en  effet,  le  fondement  de 
toute  vertu,  c'est  de  se  conserver,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
le  bonheur*. 

Qu'est-ce  donc  que  l'utile?  d'après  Spinosa.  Utile  et  bon  étant 
synonymes,  l'utile  est  tout  ce  qui  est  conforme  à  notre  nature; 
comme  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  lui  est  nuisible^,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  \ertu  antérieure  à  celle  qui  nous  porte  à  nous 
conserver*.  Mais  la  nature  de  l'homme,  son  essence,  c'est 
Vappétil  ou  le  disir,  qui  n'est  autre  que  l'effort  pour  se  conser- 
ver ^.  L'homme  a  donc  le  droit  de  suivre  son  appétit,  son  désir, 
et  c'est  la  conséquence  que  n'hésite  pas  à  tirer  Spinosa,  puis- 
qu'il déclare  que  c'est  le  désir  qui  nous  manifeste  la  bonté  des 
choses,  et  par  conséquent  des  actions  ^.  Comment  Spinosa 
pourra4-il  faire  naître  d'un  désir  si  légitime  des  passions  mau- 
vaises? Car  la  joie  ne  provient  que  du  désir  satisfait,  et  la  tris- 
tesse du  désir  contrarié  '.  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  deux  pas- 
sions, les  deux  seules  que  Spinosa  reconnaisse,  et  qui  sont  la 
source  de  toutes  les  autres  passions,  devraient  être  bonnes 
toutes  les  deux,  puisqu'il  ne  saurait  être  mauvais  de  s'attrister 
d'un  mal,  c'est-à-dire  de  ce  qui  diminue  notre  perfection,  et 

*  Ethiq.,  prop.  24,  part.  \*  ;  prop.  20  avec  le  coroll.  de  la  prop,  22,  part.  *•. 

■  Prop.  22,  coroll.,  part.  4*;  prop.  20  et  prop.  18,  icbol.,  part.  4«;  part.  M, 
prop.  41 ,  défln. 

*  EiMq.f  part.  4*.  prop.  30  et  31 ,  ;  append.,  ch.  S. 

*  Ibid.,  part.  4*,  prop.  24. 

*  ibid,,  part.  3*,  prop.  9  et  son  scbolie;  défln.  première  des  passions» 
•llnd. 

^  Ibid,,  part.  3*,  prep.  U  et  ion  scholie. 
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est  contraire  à  notre  consenalion.  Il  n'en  est  rien.  La  joie  est 
déclarée  bonne  absolument,  et  la  tristesse  essentiellement  mau- 
vaise '.  De  là,  la  distinction  des  passions  en  bonnes  et  mau- 
vaises passions. 

Mais  riiommc  n'est  pas  seulement  un  désir,  il  est  aussi  une 
idée,  et  comme  tel,  son  essence  est  aussi  la  raison  ^.  Son  intérêt 
ne  consiste  donc  pas  uniquement  à  se  conserver  comme  désir, 
mais  aussi  et  surtout  comme  Raisoji.  Car  la  Raison  est  au-dessus 
des  appétits  aveugles  et  brutaux,  autant  que  les  id^es  claire 
remportent  sur  les  idées  mutilées  et  confuses.  Nous  ctgisscmSy  en 
effet,  en  tant  que  nous  avons  des  idées  adéquates  ou  claires;  et 
en  tant  que  nous  avons  des  idées  obscures  nous  pâtissons^.  En 
conséquence  de  notre  nature  raisonnable,  nous  éprouvons  des 
désirs,  qui  ne  sont  autres  que  Teffort  pour  nous  conserver  en 
tant  que  raisonnables;  ces  désirs,  qui  résultent  de  notre  nature, 
et  qui  peuvent  se  concevoir  par  elle  seule,  puisqu'ils  ont  pour 
cause  des  idées  adéquates  et  claires  ^,  sont  des  actionSy  et  non 
des  passions,  parce  qu'ils  marquent  la  puissance  de  l'homme,  et 
les  autres,  au  contraire,  son  impuissance  et  sa  faiblesse  ^.  Satis- 
faire ces  désirs  si  légitimes  et  si  parfaits,  voilà  l'intérêt  de 
rhomme  en  tant  que  raisonnable. 

Ainsi,  suprême  intérêt  :  se  conserver  et  se  perfectionner  ;  c'est 
la  source  et  le  fondement  de  toute  vertu  et  de  toute  piété  «.  Se 
conserver  en  suivant  les  lois  de  l'appétit  réglé  par  la  Raison, 
c'est  la  vertu  de  l'ignorant  qui  n'a  que  des  idées  confuses  et  mu- 
tilées; c'est  aussi  son  droit.  Se  conserver  en  perfectionnant  su 
liaison,  et  se  dépouillant  des  désirs  grossiers  de  l'appétit,  pour  ne 
suivre  que  les  désirs  qui  proviennent  de  notre  nature  raisonna- 
ble, c'est  la  vertu  du  philosophe.  L'intérêt  se  divise,  mais  il  reste 
toujours  la  loi  de  l'un  et  de  l'autre;  et  la  Raison  n'est  qu'un  guide 
qui  nous  découvre  le  véritable  intérêt,  si  même  le  désir  ne  de- 
meure pas  le  guide  et  la  pierre  de  touche  du  bon  et  de  l'utile,  la 
Raison  ne  désignant  plus  ici  qu'un  ordre  de  désirs,  celui  qui 
découle  de  notre  nature  et  qui  provient  des  idées  adéquates  "^  et 
claires. 


'  Elhiq,,  part.  V,  prop.  41. 

>  Ethiq,,  part.  2%  prop.  U,  13  et  40,  schol.  %. 

^  Ethiq.,  part.  3*,  défln.  2  et  3,  et  prop.  1  et  3. 

*  Ethiq.  t  part.  2»,  prop.  40,  schol.  2. 

^  Ethiq.f  prop.  1,  part.  3*  et  part.  4*;  Bppend.,ch.  1  et  2. 

*  Ibid.,  part.  4%  prop.  22,  coroIl.,etprop.  37,  pchol.  l. 

'  Eîhiq.,  part.  V,  prop.  9,  schoU  et  part.  4*,  prop.  20  «t  2i. 
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l^fain tenant,  on  peut  fecitement  juger  de  ce  que  Spinosa  décla- 
rera bon  et  inaurais.  Tout  €e  qui  produit  en  nous  de  la  joie  est 
Ixm  S  c'est-à-dire  tout  ce  qui  ^augmente  en  nous  notre  perfec- 
tion 2,  ou  notre  être^.  Tout  ce  qui  rend  le  corps  humain  plus 
propre  à  remplir  ses  fonctions,  tout  ce  qui  maintient  l'union  et 
la  disposition  de  ses  pattks,  tout  ce  qui  nous  conduit  à  compren- 
dre réritabiemcnt  les  choses,  tout  ce  qui  maintient  la  concorde 
et  l'union  parmi  les  hommes,  est  bon,  parce  que  cela  augmente 
leur  perfection,  et  double  leur  puissance  ♦.  Mais  ce  à  quoi  Spi- 
nosa donne  la  préférence,  ce  qu'il  appelle  le  bien  par  excellence, 
c'est  la  connaissance,  l'intelligence,  la  possession  d'idéeè  adé- 
quates et  claires,  et  par  dessus  tout  la  connaissance  de  Dieu  ^\ 
Car  ce  n'est  qu'autant  qu'on  agit  par  Raison,  c'esl-à-^dire  sous 
l'empire  d'idées  adéquates,  que  l'on  agit  absohtment  par  vertu  ^'; 
car  la  vertu  de  l'homme  n'est  que  sa  puissance,  et  sa  puissance 
se  mesure  sur  ses  idées  claires  ^» 

La  \ie  raisonnable  est  donc  la  meilleure  et  la  plus  parfaite , 
non  pas  précisément  parce  qu^elle  est  raisonnable,  mais  parer 
qu'elle  est  la  plus  utile,  la  plusheul^euse,  parce  qu'elle  nous  pro- 
curé la  béatitude  sur  la  terre,  et  assure  l'éternilé  à  la  plus  grande 
partie  de  notre  âme  ^.  Régler  ses  désirs  |[>ar  la  Raison,  ou  ne 
suivre  que  ceux  qui  proviennent  de  la  Raison,  voilà  donc  la  loi 
de  lliomtne  et  sa  règle;  mais  comment  le  faire,  quand  on  nous 
dit  que  chcteun  dérire  ou  rtpouÈse  nécessairement,  s^on  tes  lais  de 
te  nature,  eè  quHl  jnge  bon  ou  inauvah  ^? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  loi  ^e  l'homme,  loi  qui  n'a  rien  et 
ne  peut  rrcn  avoir  de  moral,  loi  qui  ne  peut  être  qu'une  néces- 
sité semUafole  aux  lois  diverses  de  la  nature,  et  qni,  comme  elles, 
s'accoinplit>  à  moins  qu'un  eifttacle  extérieur  iit  Tienne  empê- 
cher son  exécution  '^. 


3  £(lit4.,.part.  3*,  prop.  H,  fichoL 
»  Elhiq^  part.  2%  défln.  C. 

<  EÛxiq.,,  part.  4%  prop.  38, 39,  36,  40,.  2G,  27, 18  et  son  scholle ;  et  coroH.  1  â« 
ta  prop.  35. 

•  Part.  4«,  prop.  28  ;  part.  5«,.  prop. 20,  schoL ;  prop.  24, 2&»  27, 32,  et  part.  2% 
prop.  40,  schol.  2  ;  part..  4*,  appeod.^ch.  4. 

•  iMd.,. part.  4*,  prop.  24. 

T  iWd.,  part.  4»,  défln.  8  et  prop.  l'«,ai>peiid«,  cH.  8. 

•  Ethiq.,  part.  5%  prop.  27,  39,  40, 42. 

•  £tfMq.,part.,4*,prop.  IS* 

«*  £A»q.,  part.  3%  défln.  2r,  part.  4%4:«ap.  4;  sppend.,  ch.  3». 
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Toutefois,  cette  loi  a-trette  une  sanction?  Oui,  mais  seulement 
celte  sanction,  que  Bentham  appelle  naturelle,  c'est-à-dire  les 
suites  de  la  violation  de  celte  loi,  savoir  :  les  maux  de  cette  vie, 
la  privation  de  la  paix  et  du  bonheur,  et  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  l'âme,  qui  mourra  avec  le  corps,  si  elle  s'est 
kiissc  gouverner  par  les  passions  K  Mais  toute  autre  sanction 
(|ue  celle-là  est  impossible  et  absurde  ^,  puisque  l'espérance  et  la 
crainte,  quoique  utiles  à  cause  de  Taveuglement  des  hommes, 
ne  peuvent  jamais  ôtre  bonnes,  et  que  l'&me  n'est  plus  sujette 
aux  aCTections  passives  après  la  dissolution  du  corps. 

Tels  sont  les  éléments  de  la  morale  de  Spinosa.  Il  serait  curieux 
de  voir  en  pajrticulier  chacune  des  décisions  qu'il  a  portées  sur 
cliacune  des  passions  humaines.  Mais  pour  ne  pas  étendre  outre 
mesure  cette  analyse  déjà  trop  longue,  nous  nous  contenterons 
de  d^re  que  toute  passion  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle 
est  ou  non  conforme  à  la  Raison,  c'est-à-dire  à  son  système,  et 
que  les  désirs  partagent  le  sort  des  passions  qui  leur  donnent 
naissance;  bons,  si  elles  sont  bonnes;  mauvais,  si  elles  sont 
mauvaises  ^.  Et  il  faut  dire  la  même  chose  des  actions,  car  en 
elles-mêmes  elles  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  mais  elles  le 
deviennent  selon  la  passion  qui  les  fait  naître^.  Quant  aux  désirs 
qui  naissenfdes  aifections  passives,  il  les  déclare  seulement 
aveugles,  et  inutiles  si  tous  les  hommes  pouvaient  être  amenés  à 
se  conduire  selon  les  lois  de  la  seule  Raison  ^.  Pour  conséquence 
de  ces  beaux  principes,  on  nous  apprend  que  l'espérance  et  la 
crainte  ne  peuvent  jamais  être  bonnes,  que  l'estime  et  la  pitié 
sont  toujours  mauvaises,  que  l'humilité  et  le  repentir,  loin  d'être 
des  vertus,  sont  des  sentiments  aveugles  et  misérables^. 

CHAPITRE  XII. 

THÉORIE  DE  SPIKOSA   {SuUe.) 

Le  lecteur  voudra  bien  sans  doute  nous  pardonner  la  prolixité 
de  cette  exposition,  en  faveur  du  travail  qu'exige  l'étude  d'une 

'  Elhiq.,  paru  5*,  prop.  21,  SS,  39, 33,  29,  40,  schol.,  41,  schol.,  34  ;  leUre  32'. 
'  Elhiq.,  part.  4»,  prop.  47  ;  part.  5%  prop.  34 ,  lettre»  3),  34, 49  ;  Eîliiq.,  !'•  f art.^ 
append.  ;  2*  part.,  prop.  49,  schol.  ;  4*  part.,  append.,  ch.  6. 
'  Eikiq.,  part.  4',  prop.  6S,  ichol. 
'  Eihiq.,  part.  4*,  prop.  49,  démonst.  2. 
»  Eihiq,t  part.  4«,  prop,  48,«chol. 
*  Ethiq.,  part.  4-,  prop,  47,  48,  &0,  53,  54. 
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pareille  théorie.  Spinosa,  en  effet,  en  a  tellement  disséminé  lesr 
divers  éléments  qu'il  esl  assez  difficile  de  saisir  renchaînement 
de  ses  pensées,  et  de  suivre,  sans  le  perdre,  le  fil  de  son  système* 
De  là  les  diverses  interprétations  qu'on  en  a  données  dans  tous 
les  temps,  ce  qui  oWige  Thistorien  d'appuyer  la  sienne  de  preu- 
ves nombreuses',  et  pour  bien  en  marquer  les  traits  principauit 
de  s'étendre  souvent  au  delà  de  ses  désirs.  Pour  compléter  cette 
exposition,  il  nous  reste  à  étudier  Spinosa  par  rapport  à  l'état 
de  Nature,  à  l'étîU  de  Société,  et  enfin  à  Tétat  de  Liberté. 

Comme  Hobbes,  Spinosa  admet  l'état  de  nature,  c'est-à-dire 
l'état  sauvage,  comme  l'état  primitif  de  l'homme,  et  à  peu  près 
sur  les  mêmes  bases,  La  seule  différence  que  Spinosa  remarque 
entre  les  deux  théories  ne  consiste,  en  effet,  qu'en  ce  qu'il  pré- 
tend conserver  le  droit  naturel  dans  son  intégrité,  tandis  que 
Hobbes  le  détruit  par  son  droit  positif  K 

Or,  voici  ce  que  nous  apprend  Spinosa  sur  l'état  de  nature. 
«  Tout  homme,  dit-il,  existe  par  le  droit  suprême  de  la  nature, 
»  et,  en  conséquence,  tout  homme  accomplit  par  ce  même  droit 
y>  les  actions  qui  résultent  de  la  nécessité  de  sa  nature.^.  »  Mais 
(|u'cst-ce  que  ce  droit  de  la  nature?  »Par  droit  naturel  et  institu- 
»  tion  de  la  nature^^  nous  n'entendons  pas  autre  chose  que  les 
n  lois  de  la  nature  de  chaque  individu,  selon  lesquelles  nous 
»  concevom  que  chacun  d'eux  est  déterminé  naturellement  à 
»  exister  et  à  agir  d'une  manière  déterminée  ^.  Car  il  est  certain, 
»  ajpute-t-il,  que  la  nature,  considérée  d'un  point  de  vue  gêné- 
»  rai,  a  un  droit  souverain  sur  tout  ce  qui  est  en  sa  puissance  ; 
»  c'ést-à-dire  que  k  droit  de  la  nalupc  s'étend  jus(|u'oii  s'étend  sa 
)»  puissance.  Lapmssance  de  la  nalure,  c*est,  en  effet,  la  puissance 
»  même  de  Dieu  qui  possède  un  droit  souverain,  sur  toutes 
»  choses*.  »  Mais  quel  est  le  droit  de  chacun?  «  Comme  la 
1»  puissance  umverselle  de  ioiUe  la  nature  n'est  autre  chose  que  la 
y^  puissance  de  tous  I0S  individUs  réunis,  il  en  résulte  que  chaque 
^  individu  a  un  droit  sur  tout  ce  qu'il  peut  embrasser,  ou,  en 
»  d'autres  termes,  qtte  le  droit  de  chacun  s'étend  jusqu'où  s'étend 
»  sa  puissance.  Et  comme  c'est  une  loi  générale  de  la  nature  que 
»  clidque  chose  s'efforce  de  se  maintenir  en  9on>état  autant  qu'il 

'  Lettre  50. 

•  Elhiq.,  part.  4'»  pr<)p:  37,  schoK  2.  Noas  ddub  senrons  ici  de  là*  traduction  de 
V.  Saisset. 

*  Trai'é  Théol,  poLyCh.  IC. 
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«  est  en  elle  *,  et  cela  en  ne  tenant  compte  que  dCelle-mêine,  et 
»  en  n'ayant  égard  qu'à*  sa  propre  conservatloif,  il  s'ensuit  que 
»  chaque  individu  a,  comme  je  l'ai  dit,  le  droit  déterminé  par  sa 
»  nature  *.  » 

Etqu^entend  Spinosa  par  la  nature  de  chacun?  La  nature  rf(; 
chacun  comprend  toutes  ses  actions,  tous  ses  vices  et  toutes  ses 
vertus;  car,  dit-il,  «  un  désir  vertueux  ne  convient  pas  plus  à  la 
y»  nature  de  l'homme  débauché  qu'à  celle  du  diable  ou  d'une 
»  pierre^.  »  Et,  en  effet,  Tliomme- non-seulement  n'est  pas  libre, 
il  n'est  pas  même  nécessité;  il  e$l  contraint  :  tout  se  passe  en  lui 
suivant  les  lois  de  sa  nature,  c'est-à-dire  selon  les  décrets  im- 
muables et  nécessaires^  de  Dieu.  Aussi  Spinosa  ne  craint  pas  d'af- 
firmer, et  c'est  une  conséquence  rigoureuse  de  ses  principes, 
«  que  tout  ce  qu'un  être  fait  d'après  les  lois  de  sa  nature,  il  le  fart 
»•  à  bon  droit;  que  celui  qui'ne  connaît  pas  encore  la  Raison,  ou 
»  qui  n'a  pas  encore  contracté  l'habitude  de  la  vertu,  qui  vit 
»  d'après  les  seules  lois  de  son  appétit,  a  aussi  bon  droit  que  ce- 
»  lui  qui  règle  sa  vie  sur  les  lois  de  la  Raison,  et  qu'il  a  droit  sur 
»-  tout  ce  que  l'appétit  lui  conseille,  ou^  le  droit  de  vivre  d'après 
»  les  lois  de  l'appétit*,  y  Et  plus  loin  :  «Quiconque  est  cerné  vivrii 
»  sous  le  seul  empire  de  la  nature  a  le  droit  absolu  de  convoiter 
»  ce  qu'il  juge  utile,  qu'il  soit  porté  à  ce  désir  par  la  saine 
»  Raison  ou  par  la  violence  des  passions;  il  a  le  droit  de  se 
w  l'approprier  de  toutes' manières,  soit  par  force,  soit  par  nisc, 
»  soit  par  prières,  soit  par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  les  plus 
»  facile^^  » 

La  conséquence  nécessaire  de  ces  prémisses,  c'est  que  chacun 
est  juge  suprême  de  son  droit,  parce  qu'il  est  le  juge  souverain 
de  son  utilité,  et  que  le  bien  n'est  que  l'utile.  Spinosa  n'a  pas  re- 
culé devant  la  conséquence,  et  dans  le  scholie  V  de  la:prop.  37% 
I>arl.  -4*  de  l'Ethique,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'en  vertu  du 
droH  naturel-,  «  chacun  juge  de  ce  qui  est  bon  et  mauvais,  et 
a  veille  à  son  intérêt  particulier  suivant  sa  constitution  particu- 
»  lière^  » 
C'est  là  la  négation  absolue  du  devoir  et  du  bien,  du  juste  et 

de  riojtiste.  Elle  est  encore  avouée  par  Spinosa  :  »  DansTélat  de 

•  Comp.  Elhiq.,v^Tt.  5^,  prop.  C 
a  Traite  TtiéoL  pol,,.di,  16.. 

>LcUre34.  * 

4  Traité  TliéoL  poU,  ch.  H  et  td\. 

*  Ibtd.,  et  Ethiq.,  part.  4%  append.,  ch.  8. 
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»  nature^  dit-il^  il  n'y  a  rien  qui  soit  bon  ou  mauvais  par  le  eon- 
»  sentcment  universel;  chacun  n'est  tenu  d'obéir  à  nul  autre 
»  qu'à  soi-même^  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  concevoir 
v>  le  péché  ^  Toutefois  la  nature  défend  une  chose  :  c'est  ce 
»  que  Von  ne  convoite  points  et  ce  qui  échappe  à  notre  pouvoir; 
I»  mais  elle  n'interdit  ni  querelles^  ni  haines^  ni  colères,  ni  rien 
»  absolument  de  ce  que  l'appétit  conseille,  »  sans  doute  pas 
même  le  meurtre;  mais  plus  prudent  ou  plus  dissimulé  que 
Hobbes^  Spinosa  ne  l'a  pas  dit  ^.  Il  n'y  a  donc,  dans  l'état  de 
nature,  ni  justice  ni  injustice  :  il  n'y  a  pas  même  de  propriété; 
tout  est  à  tous  ^;  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  rien  de  ridicule, 
d'absurde,  de  mauvais,  puisque  tout  cela  fait  partie  des  lois 
générales  de  la  nature  *;  il  n'y  a  point  de  différence  eotre  le 
juste  et  l'impie,  l'innocent  et  le  coupable,  ou  plutôt,  il  n'y  a 
plus  de  juste,  ni  d'impie,  mais  des  hommes  ^  régis  par  les  lois 
de  la  Raison  ou  les  lois  tout  aussi  légitimes  de  l'appétit  :  voilà 
toute  la  difTérence;  mais  sous  le  rapport  moral,  les  impies 
expriment,  à  leur  manière,  la  volonté  de  Dieu,  quoique  d'une 
façon  moins  relevée  ",  et  qui  a  pour  conséquence  que  la  plus 
grande  partie  de  leur  âme  périra  avec  le  corps. 

Voilà  l'état  de  nature  de  Spinosa,  état  sauvage  ou  barbare,  où 
l'homme  vivait  sans  devoirs,  sans  lois  morales,  sans  frein  que 
son  appétit,  ou  un  calcul  plus  ou  moins  raisonnable  d'égoïsme  '; 
état  semblable  à  celui  des  brutes  sans  raison,  quoi  qu'en  dise 
Spinosa,  et  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  place  encore  l'homme 
un  peu  plus  haut  dans  l'échelle  des  êtres,  comme  aurait  fait 
Buffon  à  l'égard  d'un  mammifère  et  d'un  mollusque  ^  Toutefois, 
pour  ne  pas  sembler  injuste  envers  Spinosa,  il  faut  avouer  qu'il 
préconise  la  vie  réglée  par  la  Raison;  mais  seulement  comme 
plus  utile;  or,  comme  chacun  est  juge  de  ce  qui  est  bon  et 
mauvais,  comme  chacun  agit  toujours  selon  qu'il  y  est  déter- 
miné par  sa  nature,  et  qu'il  ne  peut  agir  autrement,  il  est  facile 


•  Ethiq.,  8choU  cite,  et  Traité  Théol.  poL,  cb.  19. 
3  Traité  Théokpoh,  ch.  16. 

a  Ethiq.p  prop.  37,  scbol.  2.  Traité  Théol.  poL,  eh.  18. 

•  Traité  Théol,  poL,  ch.  16. 
»  Ibid.,  ch.  19. 

•  Lettre  32». 

'  Traité  Théol  pol,  ch.  #6,  nrcà  /Sn«m. 
>  Uttre  34«. 
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(Vapprécief  à  sa  jiiistô  râleur  ei;tte  préconisation  de  lâ  vie  rai- 
sannable  K 

{^k)U5  tiens  sorKmeft  étendus  lon^^^tileiit  sur  Pétat  de  nattine  de 
Bpftiosa^  parce  que  nous  \eiiKonB  constater  son  identité  arec  l'u- 
lopie  de  Hobbes,  et  aussi  parce  que  nous  "foulions  justitter  Ieraî){:^ 
qne  nous  aVons  assigné  à  Spinosa  dans  notre  classification  des 
systèmes  itioraut.  On  â>  en  elM.,  dans  ces  derniers  tesûfis,  voulu 
liépué^ènter  ëpinosa^  âon-scruleÉi^kit  comme  un  penseur  sévère^ 
mais  encore  comme  un  moraliste  rigide  qui  invitait  tous  les 
liommes  à  la  vie  ic^kitemplative  de  TËssence  divine,  et  en  faisait 
la  basé  de  sa  Morole  ^.  Nous  ne  iiîôns  pas  cMte  tendance  dû 
S^mtosisme}  mais  n'est- il  pas  vrai  qu^à  côté  de  cette  logiqm 
morale,  rêvée  par  le  philosophe  d'Amsterdam,  se  lit  exprimée 
dans  les  termes  les  plus  précis,  la  Justification  de  Ta^pétit,  la 
légitimité  de  tous  nos  désirs,  et  le  dr&it  énùrtne')  nionstrueudo^  de 
les  satisfaire  leAs?  Les  paroles  de  Spinosa  peureut-ellcs  recevoir 
y  ne  autre  interprétation?  Nous  avons  cité;  que  les  fecteurs  pro-^ 
noncent. 

Passons  maintenant  à  Tétat  de  société.  Comment  Spinosa  eir 
è*pliquera-t-il Torigine  et  l'organisation?  comme Hobbes  absolu- 
ment, sauf  ra  légère  différence  que  nous  avons  signalée,  et  qui 
est  pltl^  irïiagihaire  que  réollev 

La  coiisé^uéhce  de  l'état  de  nature,  o^eiit  Tétat  de  guerre.  «  8i 
»  tons  les  hommes  réglaient  lieur  m  selon  la  Raison,  dit  Spinosa» 
«»  chacuti  serait  "en  possession  de  ce  droit  (naturel)  sans  dom- 
»  ttiage  pouip  autrui;  mais  comme  ild  sont  livrés  au\  passions, 
^  lesquelM  surpassent  de  4}eaucoup  lisi  puissance  ou  la  vertu  de 
^  rhontme>  ils  iBont  poussés  en  des  direc^ons  diverses  et  même 
*  cohtt^rès  S  )>  c'est-à-4iré  qûlls  ^viennent  ennemis.  Spinosa 
a  hioins  appuyé  que  Hobbcis  sâr  cet  état  de  guerre;  le  plus  sou- 
Veht  il  se  cbnAt^ntè  de  nvMiVet  la  formatkHi  de  la  société  sur  la 
néces^ié  de  la  pah  et  de  la  sécurité  ^.  TouteCûns,  il  a  été  forcé, 
qûoiqti'îeii  «erihes  adoucià,  dâVouer  ceAe  conséquence,  qui,  du 
reste,  est  inévitable  dans  de  tels  principes. 

L'utilité  de  l'état  social  et  sa  nécessité  dmenèrent  donc  les 
hommes  à  convenir  de  ne  suivre  que  la  Raison  dans  leur  con- 

»  jr//iig.,  part.  4%ï*BÇ'/87/«cïW.^,^n)tK  \^',Yf<tiiéfh&)\,fol„t\ï.îe. 

3  MM.  Saisfiet,  Damlron,  etc. 

3  Ethiq,^  part.  4%  prop.  37,  schoL  î. 

*  Éthiq.,  iUid.;  Traité  Théol.  pol.,  ch.  té  ét^t 
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duile.  Ainsi  la  société  a  pour  origine  un  pacte  ^  Mais  comment 
le  maintenir?  C'est  une  loi  de  la  nature  humaine  de  ne  consulter 
en  tout  que  son  utilité;  si  l'utilité  de  ce  pacte  disparait  devant  un 
avantage  que  Ton  juge  plus  grand,  ou  un  mal  jugé  plus  à 
craindre  que  sa  violation ,  le  contrat  social  s'évanouit;  et  il  y 
aurait  de  la  folie,  par  conséquent  violation  de  la  Raison  et  du 
droit,  à  prétendre  enchaîner  les  sujets  à  leur  parole,  il  faut  donc 
faire  en  sorte  que  la  rupture  du  pacte  entraine,  pour  la  violation 
de  ses  serments,  plus  de  dommage  que  de  proiit.  Or,  c'est  ce 
que  chacun  peut  faire  en  abandonnant  son  droit  et  son  pouvoir 
à  la  société,  ou  à  celui  qui  est  à  la  tête  de  l'Etat,  par  la  cession 
de  la  puissance  qu'il  possède,  puisque  le  droit  est  déterminé  par 
la  puissance.  Ainsi  sera  créée  la  Souveraineté,  laquelle,  du  reste, 
peut  s'acquérir  par  force,  ou  par  abandon  volontaire  *.  Cette  sou- 
veraineté sera  armée  du  droit  de  punir  les  infracteurs  du  pacte 
social  et  des  lois  de  l'Etat  ;  et  la  crainte  fera  ce  que  la  Raison  ne 
saurait  faire  ^,  attendu  qu'une  passion  seule  peut  comprimer 
une  passion. 

Quels  seront  les  droits  de  cette  souveraineté,  d'ailleurs  popu- 
laire ou  absolue?  Un  mol  les  résume;  c'est  un  droit  absolu  sur 
toutes  choses  ^.  Le  souverain  a  droit  de  commander  tout  ce  qui 
lui  plait;  c'est  lui  qui  juge  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'in- 
juste ^  qui  lui  donne  force  de  droit  et  de  loi^  qui  établit  et  fixe 
la  propriété^  ;  c'est  lui  qui  donne  au  droit  divin  sa  force  et  son 
droit,  qui  doit  régler  et  décider  les  formes  du  culte  extérieur,  et 
qui  donne  à  la  religion  toute  sa  force.  Il  peut  même  rf.fuscr 
d'obéir  à  Dieu,  lors  même  qu'il  manifeste  clairement  ses  vo- 
lontés; aucun  droit  civil  ou  naturel  ne  s'y  oppose,  parce  qu'il  est 
l'arbitre  du  droit  civil,  que  le  droit  naturel  dépend  des  lois  de  la 
nature  entière,  et  que  tout  ce  que  fait  un  souverain,  il  le  fait  en 
vertu  des  lois  de  sa  nature,  et  partant  ne  peut  mal  faire  ^.  U  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  soit  soustraite  au  pouvoir  du  souverain, 
c'est  la  liberté  des  opinions,  de  la  parole,  et  de  la  presse,  sau{ 


»  Éthiq,,  Ibid.;  Théol,  poJ.,  Ibid. 

3  Traité  Théol.  pol  ,  ibid. 

*  Éthiq,,  part.  4»,  prop.  37  et  7. 

4  Traité  ThéoL  poL,  ch.  16  et  19. 

^  Traité  ThéoL  poL,  ibid.,  et  Éthiq.,  part.  4%  prop.  37,  schol.  2. 

«  Traité  Théol,  poL,  ch.  19,  20. 

7  Élhiq.,  part.  V,  prop.  37,  schol.  2. 

•  Traité  Théol  po1,,^h,  18,  18,  19;  20. 
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les  cas  de  paroles  ou  d'écrite  séditieux  \.  En  effet,  la  pensée 
échappe  à  la  puissance  du  souTcrain^  elle  doit  donc  échapper  à 
son  droit,  puisque  la  puissance  est  la  mesure  du  droit. 

il  est  facile  de  deTiner  quels  seront  les  droits  et  les  devoirs 
des  citoyens;  on  peut  les  résumer  en  un  seul  aussi  :  Tobéissance 
et  Totiéissance  absolue^  même  dans  les  choses  de  religion  et  de 
droit  divin  *.  Us  sont  obligés  (Asohmtnt  «  d'exécuter  tow  les 
»  ordres  du- souverain,  même  le$  plu$  absurdes;  »  et  dans  Topposî- 
tion  dç  la  volonté  de  Dieu  et  de  ceHe  du  souverain,  quoiqu'on 
dût  obéir  i  Dieu  plutôt  qu'au  souverain;  cependant,  i)our  éviter 
les  troubles,  et  ne  pas  s'exposer  à  sacrifier  les  lois  civiles  à  des 
imaginations  sans  fondement,  en  un  mot,  pour  ne  pas  laisser 
chacun  juge  de  ce  que  Dieu  commande  ou  défeiië,  il  faut  s'en 
tenir  à  ce  qu'a  atatué  le  sduvei^in  .qui  a  droit  de  statuer  en 
matière  de  religion  tout  ce  qu'il  juge  convenable,  et  qui  est  l'in- 
terprète nécessaire  et  légitime  des  eommandemente  de  Dieu  ^, 
puisque  lui  seul  peut  savoir  ce  qui  est  utile  à  l'-Ëtat.  D'ailleurs, 
les  hommes  ne  sont  obligés  à  obéir  à  Dieu  que  par  le  même 
principe  qui  les  oblige  à  l'obéissance  au  aouverain,  c'est-à-dire 
en  vertu  d'un'  pacte  antéri«ur,  ou  d'unie  promesse  qu'ils  lui  ont 
faite*/ 

n  nf^y  a  donc  qu'un  seul  bien  movBi  pour  les  sujets,  l'obéis- 
sance aux  lois  civiles,  et  qu'un  seul  mal,  ou,  comme  parle 
JSpinosa,  qu'un  seul  pichéy  4a  désobéissance^.  Car  rien  n'est 
obligatoire  pour  l'homme  en  société,  s'il  n'a  reçu  la  sanction  du 
souverain. 

Voilàles  droits  et  les  devoirs  de  i^bomme  en  Société.  Voyons 
maintenant  les  devoirs  particuliers  de  l'homme  qui  vit  selon  Ij&s 
lois  de  la  Raison,  6u  du  Philosophe. 

Le  philosophe,  îe  sage  qui  vit  dans  un  état  policé  se  soumet 
aux  lois  qui  le  régissent,  et  ràéme,  pour  être  plus  libre,  et  par 
conséquent  plus  heureux  et  plus  tranquille,  il  désire  vivre  selon 
les  lois  communes  de  la  cité  ^.  Il  réunirait  même  les  hommes 
^1  soci^,  s'ils  ne  l'étaient  pas,  parce  qu^il  n'y  a  rien  de  plus 
utile  à  i'bomme  que  l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  que  la 

I  Mi.,  ch.  17. 

s  É^iq,,  ÎHirt.  k;  prop.  37,  achol.  2. 

>  Traité  TMoL  pol.,ch.  16, 18, 19. 

«  Gh. 16. 

»  Éthiq.,  ibid. 

•  Éthiq.,  part.  4«,  prop.  73.  * 

xxxvir  vol:  —  «•  série,  tome  xvii.  —  n«  98.  —  1 854.       9 
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société^  et  qu'il  désire  pour  autrui  tout  le  bien  qu'il  se  désire  à 
lui-même  K  Mais  qu'il  soit  au  sein  de  la  société,  ou  qu'il  viv« 
dans  la  solitude,  il  vivra  toi^ours  selon  la  Raison;  car  il  sait 
que  c'est  la  loi  suprême  de  Tliomme»  c'est-à-dire  de  sa  vie  la  plus 
heureuse  et  la  plus  parfaite  ^. 

Cette,  vie  plus  parfaite,  celte  vie  raisonnable  est^Ue  obligatoire 
du  moins?  Non;  V^^^S^^i^^  ^^^  ^^  non-sens,  ou  plutôt  un 
contre-sens  dans  le  système  de  Spinosa  :  ^e  n'apparaît  qu'avec 
le  droit  civil.  On  ne  peut  être  tenu  de  conformer  sa  vie  à  la 
Raison  que  parce  que  cette  vie  est  plus  utile,  et  nécessaire  au 
salut,  c'estnà-dire  à  l'éternité  de  la  plus  grande  partie  de  notre 
àme,  puisqi^'il  n'y  a  d'autre  bien  que  ïtUUe,  ni  d'autre  vertu  que 
de  se  conserver  K  Cette  loi  s'accomplit  fatalement  dans  quelques 
hommes,  comme  toutes  lois  de  la  nature^  mais  peux  qui  ne 
l'observeront  pas,  à  moins  qu*ils  n'enfreignent  les  ordres  du 
souverain,  ne  se  rendent  coupables  d^aucun  crime,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu* 

11  tant  maintenant  voir  et  expliquer  en  quoi  consiste  celte  vie 
plus  parfaite. 

La  Raison  nç  peut  nous  porter  à  autre  chose  qu'à  comprendre, 
et  elle  ne  trouve  rien  d'utile  que  cela  :  telle  est  sa  nature  ;  il  n'y  a 
donc  de  bon  que  ce  qui  nous  facilite  rintelligence  des  choses;  et 
de  mauvais  que  ce  qui  nous  empêche  de  comprendre  ;  et  comme 
Tobjet  suprême  de  l'intelligence  est  Dieu,  la  connaissance  de 
Dieu  est  le  suprême  bien  et  la  suprême  vertu  *,  Mais  on  ne  com- 
prend qu'au  moyen  des  idées  adéquates,  et  c'est  là  seulement  ce 
qui  constitue  la  Raison  ^  :  son  suprême  effort,  c'est  la  connais- 
sance du  troisième  genre,  c'est-à-dire  la  connaissance  intuitive  de 
ressence  de  Dieu  qui  nous  donne  la  connaissance  adéquate  de 
l'essence  des  choses,  et  la  compréhension  la  plus' parfaite  de  nos 
passions  et  de  nous-mêmes  et  de  la  nature^  en  formant  de 
toutes  nos  idées  un  enchaînement  régulier  dont  Dieu  est  le  point 
de  départ  «. 

Quels  sont  les  effets  de  cette  vie .  parfaite?  Le  premier  effet, 

•  Éihiq.,  part.  4',  prop.  35,  coroll.  1,  etprop.  37. 
ï  Voir  Éthiq.,  part.  5«,  prop.  27,  30, 40, 4J. 

»  Traité  Théoh  pol.,  ch.  16  ;  Éthiq.,  part.  4*,  déûp.  i**  et  prop.  23  et  soacorcrfl. 

*  Éthiq.,  partie  4%  prop.  26,  27, 28. 

»  tthiq»,  part.  2*,  prop.  40,  schol.  2  ;  part.  5',  prop.  25  ;  démonstration  el  réDmnt 
lie  fentendement. 
4  Ibid. 
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c'est  de  donner  à  rfaomme  un  grand  empire  sur  ses  passions, 
d'en  dînuauer  le  nombre^  de  pouvoir  les  combattre  et  les  diri- 
gée S  ^n  ordonnant  les  affections  du  corps  selon  Tordre  des 
idéfs,  en  faisant  par  raison^  ce  qu'on  ferait  autrement  par  pas- 
8ion>  en  leur  opposant  des  passions  excitées  par  la  raison,  en  les 
connaissant  davantage,  et  les  séparant  de  leurs  causes  exté- 
rieures *. 

Le  second  avantage  de  cette  vie,  c'est  de  donner  à  l'ame  la 
paix  intérieure  et  la  liberté,  en  l'arrachant  au  trouble  et  à  l'es* 
clavage  des  passions  qu'engendrent  les  affections  passives  ^,  et 
de  préserver  de  tout  excès  les  désirs  de  l'ftme;  car  tout  désir 
qui  natt  de  la  raison  ne  peut  être  sujcit  à  l'excès  ^, 

G0tte  connaissance  du  troisième  genre  produit  en  nous  l'amour 
de  Dieu,  lequel  occupe  Tàme  plus  que  tout  le  reste;  de  là  le  plus 
parfait  repos  dont  l'âme  puisse  jouir  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
étemelle;  de  là  un  sentiment  de  joie  ineffable  que  nous  rappor- 
portons  à  Dieu  ^  comme  à  sa  cause,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
cet  amour  sublime  que  Spinosa  appelle  Vatnour  intM^tuel  de 
Dieu,  Cet  amour  est  excité  en  nous  par  tout  objet  que  nçus  com^ 
prenons  d'une  connaissance  du  troisième  genre;  il  ne  peut  être 
souillé  par  aucun  sentiment  de  haine  ou  de  jalousie;  il  est  éter- 
nel, et  il  n'y  a  rien  qui  le  puisse  détruire  ou  qui  lui  ioii  contraire; 
il  est  par  conséquent  inamisdible;  et  comme  il  est  la  suprême 
vertu,  il  est  aussi  la  suprém0  béatitude  ^,  Arrivé  à  cette  hauteur, 
l'homme  ne  peut  plus  despendre;  il  n'est  plus  en  quelque  sodé 
sujet  aux  affections  passives,  il  n'agit  plus  que  par  raison  :  plus 
de  ruses,  plus  d'injustices,  plu^  de  haines,  plus  de  jalousies  ^. 
D^îUeurs,  ce  bien  ^prème  est  commun  à  tous,  et  le  bonheur 
de  le  posséder  s'augmente  encore  par  la  vue  qu'il  est  possédé 
parles  autres.  Il  est  inépuisable;  plus  on  le  i>ossède,  plus  on  veut 
le  posséder;  plus  on  comprend,  plus  on  déjsire  comprendre  par- 
faitement ^. 


*  Éihiq,,  part,  b',  prop.  Z,  4,  6,  7.  10,  12,  H.  20  et  schol.,  40,  42;  et  part.  4\ 
prop.  7. 

*  ^tftt^.,  part. &•,  prop.  4,  7,8,9,  10,  11,  12,  13,20. 

*  Éthiq,,  part.  4%  prop.  52  et  06  schol.  ;  et  part.  5*,  prop.  27 

*  Éthiq.,  part.  4",  prop.  61,  et  append.,  ch.  4. 

^  Éthiq,,  part.  5*,  prop.  15  et  16,  prop.  27, 32  et  son  coroll. 

*  Éthiq,,  part.  5*,  prop.  20, 33,  37,  42. 

7  Éihiq.,  part,  4«,  prop.  37,  schol.  2,  prop.  59,  72  et  73,  fchol, 
»  Éthiq,,  part.  5*,  prop.  26. 
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Toutefois^  Spinosa  ne  veut  pas  que  le  sage  méprise  entière- 
ment son  corps.  Le  corps  est  une  partie  de  nous-mêmes;  nous 
devons  donc  le  conserver  K  Car  plus  il  est  propre  à  être  affecté 
de  plusieurs  façons  et  à  affecter  de  plusieurs  façons  à  son  tour 
les  corps  extérieurs^  plus  Tâme  est  propre  à  la  pensée^  plus  elle 
est  parfaite  par  conséquent^  et  plus  grande  sera  la  partie  d'elle- 
même  qui  jouira  de  l'éternité^  et  par  suite  de  la  béatitude  *. 
Spinosa  ne  veut  donc  pas  d'une  vie  austère  et  de  privations;  il 
est,  au  contraire,  «  d'un  homme  sage  d'user  des  choses  de  la  vie 
»  et  d'en  jouir  autant  que  pomblej  pourvu  que  cela  n'aille  pas 
»  jusqu'au  dégoût;  car  alors  ce  n'est  plus  jouir  ^.  »  Du  reste,  son 
sage  n'a  point  dé  crainte  de  la  mort  et  c'est  la  chose  du  monde  à 
laquelle  il  songe  le  moins  *.  i 

Voilà  la  vie  la  plus  parfaite  et  la  plus  heureuse,  selon  Spinosa  ^. 
Après  cela,  il  est  peu  de  vertus  qu'il  n'accorde  à  son  sage  :  il 
n'obéit  jamais  par  crainte,  il  s'efforce  de  répondre  par  l'amour 
et  la  générosité  à  la  haine,  à  la  colère  et  aux  mépris;  en  un  mot, 
il  est  parfait;  car  il  est  de  sa  nature  d'agir  selon  la  raison^ettout 
désir  qui  vient  de  la  raison  ne  peut  être  sujet  à  l'excès^. 

On  croirait  peut-être  qu'une  pareille  vie  changerait  la  fiice  du 
monde,  et  ferait  de  l'homme  un  être  tout  autre  en  le  dépouillant 
de  ses  bonnes  comme  de  ses  mauvaises  passions.  Mais  il  n'en  est 
rien  :  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  sur  la  terre,  ce  que  notre  ignorance 
nous  fait  appeler  tmd,  serait  seul  détroit;  car  la  Raison  nous  fe- 
rait faire  tout  le  bien  que  nous  ne  faisons  que  par  une  affection 
passive,  et  nous  le  ferait  faire  par  un  principe  supérieur  et  plus 
parfait ''• 

L'abbé  A.  Bidard.  ' 


«  Éihiti,,  part.  4',  prop.  20,  21,  22. 

3  Éthiq.j  part.  4%  prop.  88,  39  ;  api)end.,  chap.  27,  part.  5",  prop.  39. 

>  Éthiq.,  part.  4*,  prop.  Ab,  schol. 

*  É^iq.t  part.  4*,  prop.  67  ;  part.  5*,  prop.  38. 
^  Éthiq,,  part.  S*,  prop.  31 ,  ftchol. 

*  Éthiq.,  part.  4%  prop.  G3,  46  ;  part.  5*,  prop.  31  schoL,  et  prop.  40;  part,  4*, 
prop.  61  et  append.,  ch.  3  ;  lettre  34. 

*  Éthiq,,  part.  4*,  prop.  59. 
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VOYAGE 
De    France    à    la    CSnadeloape 

00 

JOURNAL  D'UN  MISSIONNAIRE 
SUR     L'ÉTAT     DE     CETTE     COLONIE, 

Par   TtCbé  Ai^paoïira  CeRBIER, 

AvMdiDlcr  d««  pfiioBi  dt  la  Buse-Ttrrt  (Coaddoapc). 


A  bord  de  VAOïiUê,  S  mai  1853. 

Nous  dvons  passé  le  tropique.  Les  folies  du  bord  sont  iermi'' 
nées;  chacun  soupire  après  la  terre,  comme  le  cerf  altéré  sou- 
pire après  la  source  d'eau  yîyc  où  il  pourra  étancber  sa  soif. 
Pour  moi,  j'ai  assez  de  l'Océan  et  de  sa  vie  monotone.  On  nous 
assure  que  huit  Jours  ne  se  passeront  pas  sans  que  nous  ayons 
aperçu  la  terre.  Celle  que  nous  découvrirons  la  première  serû 
la  Disiradé. 

Ce  matin,  ho^  matelots  ont  péché  im  requin. d'une  aSsez  belle 
grosseur^.  Il  s'est  longtemps  débattu  sur  le  pont  quoique  le  char- 
pentier lui  eût  tranché  là  queue  d'un  coup  de  hache,  et  a  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  mourir.  Son  cœur  palpitait  encore, 
plus  d'une  heure  après  avoir  été  arraché  des  entrailles.  Les 
matelots  se  sont  régalés  avec  sa  chair,  après  l'avoir  suffisam- 
ment lavée  et  fait  rôtir  sur  le  griL 

9  mai  1S&3,  cinq  heures  do  mattn. 

Nous  avons  enfin  découvert  la  terre.  Nous  sommes  devant  la 
Disirade,  petite  île  de  l'archipel  des  Antilles,  la  premier^  que 
Christophe  Colomb  découvrit,  lors  de  Son  second  Voyage,  le 
3  novembre  1493.  C'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit  son 
nom  actuel,  dérivé  de  l'espagnol  Deserada  (désirée).  Nospa^-* 
sagers  créoles  poussèrent  des  cris  de  joie,  en  revoyant  le  sol 

'  Voyei  le  commencement  au  n*  précédent,  ci-deMoe  p.  87* 
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américain.  Ils  me  montrèrent  avec  orgueil  les  palmistes  et  lc§ 
cocotiers  qui  balancent  de  loin  leurs  cimes  sur  les  mornes  de, 
rUe  dont  nous  sommes  assez  près  pour  distinguer  à  l'œil  nu  les 
habitations  voisines  du  boiil  de  ni^r.  Le  vent  se  lève;  dans 
quelques  heures  nous  verrons  MfiFie-Qalante  et  la  Grande- 
Terre. 

Nous  arrivons  au  terme  de  notre  long  voyage.  La  Guadeloupe 
nous  montre  son  volcan.  Nous  côtoyons  une  tierre  si  verte,  si 
belle,  si  odorante,  qu'elle  me  semble  être  un  véritable  Eden. 
Soyez  béni,  mon  Dieu,  de  nous  avojr  tons  sauvés  de  la  dent  des 
monstres  marins!  Maintenant  nous  entrons  dans  Ip  port;  la 
Pointe-à-Pitre  étale  devant  nous  ses  pauvres  cases  de  bois  qui 
ont  remplacé  les  beaux  éditices  renversés  p^r  l'éppuyantable 
tremblement  de  terre  de  1843.  Notre  capitfiine  fait  jeter  Tancre, 
et  une  multitude  de  pirogues  environnent  déjà  yAcfiiÙe  auquel 
je  fais  mes  adieiix,  sans  trop  de  regrets.  Dans  une  demi-heure, 
je  serai  à  terre,  et  ma  première  visite  sera  pour  le  divin  captif 
du  Tabernacle. 

Basse-Terre,  ce  14  mai  1858. 

J'ai  tenu  ma  prome3se.  En  descendant  de  V Achille,  j'ai  pris  le 
chemin  de  l'église  où  j'ai,  avec  mes  deux  confrères,  remercié 
Dieu  de  notre  heureux  voyage.  Le  lendemain  soir  une  pirogue 
nous  a  conduits,  tous  les  trois,  au  PeliUBourg,  village  situé 
dans  rUe  de  la  Guadeloupe,  proprement  dite.  Là,  une  espèce  dt; 
voiture,  véhicule  incommode  et  assez  nialpropre  qui  prend  le 
titre  de  diligence,  nous  a  transportés  jusqu'à  la  Basse-Terre, 
chef-lieu  de  la  colonie,  évêché,  division  militaire,  palais  de 
justice,  etc.;  somme  toute,  très-petite  ville  qui  ne  vaut  pas  un 
de  nos  gros  bourgs  de  France.  Néanmoins,  il  faut  que  je  me 
hâte  de  dire  qu'elle  est  admirablement  bien  située,  sur  le  bord 
de  la  mer  et  avec  de  nombreux  cours  d'eau  vive  qui  la  traver- 
sent  dans  toute  sa  longueur.  Ses  maisons  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  ses  habitants  présentent  un  égal 
mélange  djB  blancs,  de  noirs  et  de  gens  de  couleur.  Elle  possède 
deux  paroisses  :  Saint-François  qui  sert  de  cathédrale  et  le  Mont' 
Carmel,  ancienne  chapelle  d'un  couvent  de  Carmes  déchaussés 
qui  avant  la  révolution  évangélisait  cette  partie  de  l'île,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  père  Labat,  dans  son  Nouveau  voyage 
aux  Ues  de  VAmirique. 
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Comme  je  me  propose  de  reyenir  sur  Thistoire  et  la  descrip- 
tion de  la  Basde-Terre^  je  pense  qu'ayant  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  le  lieu  de  ma  mission^  il  ne  sera  pas  inutile  de 
dire  un  mot  général  sur  la  Guadeloupe^  autrefois  appelée  Keri^ 
kero  par  les  Caraïbes,  ses  premiers  habitants* 

La  Guadeloupey  une  des  petites  Antilles^  ou  fies  du  Vent,  est 
située  entre  1 5«  K9'  et  i6*»  40'  de  latitude  nord,  et  entre  63«  20*  et 
64*"  9'  de  longitude  ouest.  EUe  est  à  28  lieues  de  la  Martinique  et 
à  iytHO  lieues  marines  de  Brest,  d'où  Ton  se  rend  à  la  colonie 
en  un  mois.  Un  détroit  qui,  sur  2  lieues  de  longueur^  n'a  guère 
plus  de  largeur  que  la  Seine,  et  qu'on  appelle  la  Rivière  salée, 
la  partage  en  deux  tles  dont  la  plus  grande  est  la  Guadelmpe 
proprement  dite;  l'autre  est  la  Grande-Terre.  Avec  les  îles  qui  eu 
dépendent,  cette  colonie  française  a  une  snperQcie  de  1 64,51 3  bec- 
tares,  sans  compter  435  hectares  de  superficie  que  présentent 
les  petites  lies  dites  de  la  Petite-Terre^  situées  auprès  d^une  pointe 
de  la  Grande-Terre»  La  Guadeloupe  seule  a  82,289  hectares,  et  la 
Grande-Terre  55,923.  De  ces  deux  parties  de  Hle,  la  première, 
IraTcrsée  par  une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  et  boisées, 
a  beaucoup  de  terrain  perdu  pour  la  culture,  à  cause  des  mornes 
et  des  ravines,  tandis  que  la  Grande-Terre,  peu  élevée,  ayant  une 
chaîne  de  collines  et  possédant  un  terrain  gras  et  fécond,  est 
toute  susceptible  de  culture.  Les  montagnes  dé  la  Guadeloupe 
ont  une  élévation  moyenne  d'un  millier  de  mètres  et  ne  sont 
dominées  que  par  quelques  pitons,  tels  que  la  Saufrière,  volcan 
de  1,557  mètres  de  haut,  d'où  il  s'échappe  de  la  fumée  par  la 
pointe  et  les  flancs.  Les  pitons  de  Bouillante  et  des  Deux-Ma- 
melles ont  eu  des  exhalaisons  semblables;  ils  n'ont  que  957  mè- 
tres de  hauteur.  De  celte  chaîne  de  montagnes  descendent  beau-» 
coup  de  torrents  qui  ont  creusé  profondément  le  terrain,  mais 
4|ui  sont  à  sec  pendant  les  grandes  chaleurs,  et  deux  rivières,  la 
(lOyave  et  la  Lézarde,  qui  portent  bateau  et  fournissent  beaucoup 
de  poisson,  ainsi  que  d'autres  rivières  de  Pîle.  La  Grande-Terre 
manque  de  rivières  et  de  bois;  on  y  est  réduit  à  l'eau  de  pluie 
|)our  la  boisson  et  pour  l'arrosage  des  jardins.  Dé  rancien  vol^ 
can  de  Bouillante  sort  une  source  d'eau  thermale  qui  lui  a  pro-* 
Imblement  donné  son  nom,  ayant  une  température  d'environ 
80*  centigrades;  celle  de  la  source  de  Dolé  n'est  que  de  la  moi- 
tié. Au  Lamentîn,  où  coule  une  autre  source  d'eau  thermale,  il 
existe  un  établissement  de  bains.  On  remarque  encore  les  sour- 
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ces  d'eau  thermale  du  Gommier  et  de  Mont-de-Noix.  Sur  les 
164,513  hectares  de  la  superficie  de  la  colonie,  on  compta 
44,745  hectares  de  terres  cultivées  (à  peu  près  le  quart  de  la  su- 
perficie)^ ?3>78?  de  savançs,  23^838  de  bois  et  de  forêts,  et  71,838 
déterres  incultes.  On  ne  ivonye  de  forêts  qu'au  haut  des  monta^ 
gpes;  eUes  se  composent  d'acacia  ù  bois  dur,  d'aciûou,  de  cam- 
pêche,  de  courbaril,  de  figuiers  des  Indes,  de  gommiers,  de  fro- 
magers et  de  gaîacs.  Ces  ^utes  régions  inté)pesseni  aussi  le  bota; 
niste  9  cause  de  la  quAulité  d'espèces  de  fougères  et  de  mousses 
qui  y  proisse^t.  Le  pjrincipal  objet  /de  la  cujture  e^t  le  sucre; 
celle  du  café  a  beaucoup  diminué;  on  cultive  peu  de  coton  et  de 
cacao^  encore  moins  de  tabac,  four  la  nourriture,  on  jrécolte 
beaucoup  4ç  nianioc,  de  patates,  dfi  banane^,  d'ignames  et  de 
madères. 

On  évalue  à  25  millions  d(^  francs  le  produit  brut  d.u  sol,  et  à 
14  millions  le  produit  net.  C'est  la  canne  d'Otahi^  qw  est  géné- 
ralement cultivée  dans  les  sucreries;  un  hectare  de  terre  destiné 
à  cette  culture  peut  i;apporter  2,0Q0  kilogrammes  dis  suçi^  et  coûte 
environ  400  francs  en  frais  de  culture.  Chaque  habitation-sucrerie 
comprend  ordinairement,  outre  les  bâtiments  des  maitrejs  et  leç 
cases  des  anciens  esclaves,  devenus  ser^lteui:^  à  gages,  une  rhu- 
merie ou  guildiverie  pour  la  distillation  du  rhum  et  du  tafia,  et 
une  grugerie  pour  la  préparation  du  manioc,  qui  Qst  la  princi- 
pale nourriture  des  habitants.  Un  hectare  de  caféiers  peut  don: 
ner  500  kilogrammes  de  café,  coûtant  en  frais  d'exploitation 
350  francs.  Dans  les  jardins,  on  cultjve  les  légumes  d'Europe 
^(mais  ils  y  dégénèrent  promptement),  .et  des  arbres  fruitiers, 
tels  que  l'avocatier,  l'oranger,  l'ananajB,  le  grenadier,  le  man*- 
guier,  etc.  Le  principal  fourrage  est  l'herbe  de  Guinée,. 

Ainsi  que  les  autres  Antilles,  la  Guadeloype  est  sujette  à  de 
violents  ouragans  qui  causent  des  ravages  épouvantables  :  Les 
plus  forts  ont  presque  toujours  eu  lieu  dans  les  moi^  de  juillet, 
d'août  et  de  septembre,  c'est-à-dire  dans  la  saison  la  plu$  chaude; 
ces  mois,  du  moins  depuis  la  mi-juillet  jusqu'à  la  mi-octobre, 
sont  aussi  ceux  pendant  lesquels  les  fortes  pluies  se  succèdent 
s.ans  interruption,  n  règne  une  grande  humidité  dans  l'atmo- 
sphère de  la  colonie;  les  chaleurs  y  sont  tempérées  un  peu  |iar 
Jes  brises;  t%  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  forment  à  peu 
p^ès  la  température  moyenne  de  l'ile,  mesurée  à  l'ombn);  elle 
y.arie  de  16  à  30  degrés.  On  a  rarement  des  vents  d'ouest,  et  \\^ 
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ne  se  manifestent  guère  que  par  des  bourrasques;  depuis  no-^ 
vembre  jusqu'en  avril,  les  vents  soutQent  du  nord  et  du  nord- 
est;  le  reste  de  Tannée,  ils  tournent  à  la  région  opposée. 

La  colonie  de  la  Guadeloupe  a  quatre  dépendances  qui  sont  : 
les  ilesde  Matie-Galdnie,  les  Saintes,  la  Disiràde  et  une  partie  de 
rile  Saint-Martin,  dont  le  reste  (un  tiers  environ)  appartient  à  la 
Hollande. 

Quelques  années  avant  l'émancipation,  la  colonie  avait  une 
population  de  i27,57i  âmes^  savoir  :  3i,^S2  individus  libres  et 
95,322  esclaves.  Parmi  les  premiers,  il  y  avait  2,000  hommes  de 
troupes  et  environ  440  fonctionnaires  civils.  Les  blancs  n'étaient 
qu'au  nombj^e  deii  ki  2,è00,  et  l'on  comptait  i  9  à  20,000  hommes 
de  couleur  jouissant  de  leur  liberté;  II  y  avait  dans  toute  la  popu- 
lation, environ  6,000  femmeil  de  plus  que  d'honimès.  Le  nombre 
des  enfants  naturels  excédait  et  eicède  encore  de  beaucoup  au- 
jourd'hui delui  des  enfants  légitimes,  tant  le  concubinage  est 
iréquent,  chez  les  blancs  comme  chez  les  gens  de  couleur.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  libertinage  quand  on  pense  que  le 
fehitTre  des  mariages  nous  doniié^  eu  i8â5,  tin  sur  iS8  libres, 
et  sur  6,880  esclaves!!! 

Aujourd'hui  que,  grâce  à  Dieu,  la  èhalr  humaine  ne  s'achète 
plus  et^e  se  revend  plus  dans  les  colonies  firançaises,  la  mora- 
lité a  gagné  chez  les  hoirâ  devenus  libres;  ils  se  marient  devant 
l'Église  et,  pour'  la  plupart,  procréent  des  enfants  légitimes  qu'ils 
élèvent  dans  la  cràiiite  de  t)ieu<  Malheureusement,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  un  graiid  nombre  de  blancs  et  de  gens  de  couleur. 

La  Guadeloupe,  dédaignée  par  les  Espagnols  au  moment  de  la 
découverte,  demeura  encore,  pendant  environ  ibO  ans,  au  pou- 
voir des  Caraïbes,  aucun  Européen  n'ayant,  durant  toute  cette 
période,  tefité  de  s'y  établir.  Ce  ne  fut  qu*en  i635  que  600  Fran- 
cis, sous  là  Cfiinduite  de  MM;  Lovile  et  Duplcssis,  s'embarquèrent 
à  Dieppe  et  arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  28  juin.  Mais  les  chefs 
de  l'expédition  aVaient  di  mal  pris  leurs  mesures,  que  deux  mois 
après  lé  débarquement,  toutes  les  provisions  étaient  épuisées. 
Ils  s'adressèrent  aux  Caraïbes;  mais  ceux-ci,  dans  leur  vie  simple 
et  oisive,  ne  faisaient  pas  d'épargnes.  On  attribua  leur  refus  à  la 
mauvaise  volonté,  et  ils  furent  attaqués  par  les  nouveaux  venus, 
avec  toute  la  violence  d'hommes  désespérés. 

Les  malheureux  Indiens,  incapables  de  résister  aux  armes 
à  feo,  détruisirent  eux-mêmes  leurs  cabanes  et  leurs  plantations 


Digitized  by 


Google 


1 42  VOYAGE 

et  se  retirèrent,  les  uqs  dans  celte  partie  de  Ttle  appelée  depuis 
Grande -Terre,  les  autres  dans  les  îles  avoisinantes.  Cependant, 
les  plus  résolus  retournèrent  dans  les  parties  habitées  par  les 
envahisseurs,  se  cachèrent  dans  les  montagnes  et  les  bois,  et 
commencèrent  une  guerre  de  surprises  et  d'embûches.  Tous 
les  Français  qui  se  détachaient  pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche  étaient  massacrés  sans  pitié.  Chaque  nuit  les  faibles 
maisons  étaient  brûlées  et  les  provisions  détruites» 

Une  horrible  famine  fut  la  oonséquenoe  de  ces  ravages.  Les 
souffrances  des  nouveaux  colons  furent  si  vives,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  avaient  été  autrefois  captils  des  Algériens, 
regrettaient  leurs  jours  d'esclavage,  Leur  triste  situation  fut 
enfin  connue  du  gouvernement  de  la  Martinique,  qiii  leur  envoya 
des  provisions  et  des  renforts.  Un  officier^  nommé  Aubert, 
arriva  à  la  tête  d'un  détachement  militaire.  Ce  supplément  de 
forces  contraignit  les  Caraïbes  à  cesser  leurs  hostilités,  et  Aubert 
conclut  avec  0ux,  en  i640,  un^  alliance  qui  servit  de  fondement 
à  la  colonie  française. 

En  même  temps  le  souvenir  des  maux  passés  excita  les  colons 
à  se  livrer  avec  activité  à  la  culture  du  territoire.  Leur  nombre 
était  bien  réduit;  mais  ils  furent,  peu  après,  rejoints  par  des 
mécontents  de  Saint-Christophe,  par  des  matelots  fatigués  des 
excui'sions  maritimes  et  par  quelques  marchands  qui  employé? 
rent  leurs  capitaux  à  faire  fructifier  un  sol  fiertile. 

Néanmoins,  divers  obstacles  s'opposaient  encore  aux  dévelopr 
pements  de  la  colonie,  L'insuffisance  dp  forces  militaires,  le 
défaut  de  fortifications,  laissaient  l'île  ouverte  aux  pirates  des 
mers  et  des  contrées  voisines. 

Des  bandes  de  flibustiers  faisaient  de  subites  irruptions,  at- 
taquaient les  habitants,  enlevaient  les  esclaves  et  les  troupeaux 
et  détruisaient  les  récoltes,  Souvent  aussi  le  repos  des  planteurs 
était  troublé  par  des  querelles  intestines,  par  des  rivalités  de 
commerce,  par  des  conflits  d'autorité.  Toutes  ces  circonstances 
provoquèrent  des  émigrations  considérables  de  riches  habitants 
qui  se  retirèrent  à  la  Martinique,  Cette  dernière  île,  pourvue 
de  bons  ports,  était  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  flibus- 
tiers, qui  allaient  y  vendre  le  produit  de  leurs  prises.  Les  né- 
gociants trouvant  d'énormes  profits  dans  l'acquisition  de  ces 
riches  dépouilles,  en  faisaient  une  branche  importante  de  com- 
merce; et,  après  avoir  amassé  à  ce  négoce  de  gros  capitaux,  les 
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..^ployaient  souvent  à  de  vastes  étabUssements  de  culture.  Il  eu 
résulta  que  la  Martinique  vit  rapidement  accroître  sa  population^ 
et  qu^elle  devint  le  cheMieu  du  gouvernement  français  dans  les 
Antilles.  Tous  les  privilégesi  toutes  les  sollicitudes  du  gouver^ 
nement  furent  pour  %Ue,  et  les  autres  colonies  se  trouvèrent 
négligées. 

En  i6C4,  Louis  XIV  acheta  la  Guadeloupe  pour  une  somme 
de  125^000  livres.  Elle  fut  d'abord  confiée  à  une  compagnie 
marchande^  puis  annexée  à  la  Martinique.  LA  population  de  la 
Guadeloupe  ne  se  composait,  en  i700^  que  de  3,895  blancs  et 
de  6,725  esclaves;  cinquante-cinq  ans  plus  tard,  les  blancs  ol^ 
fraient  le  chiffre  de  9  fi  A3  et  les  noirs  celui  de  41,140.  Un 
accroissement  si  rapide  promettait  beaucoup  pour  l'avenir  de  la 
Guadeloupe  qui  devint  dès  lors  un  objet  de  convoitise  pour 
l'Angleterre,  dont  les  troupes  l'avaient  déjà  envahie  temporai- 
rement en  1703;  Cette  colonie  fut  attaquée  et  prise,  en  1759,  par 
les  Anglais  qui  y  transportèrent  i8,7Si  nègres  esclaves,  de  sorte 
qu'en  1767,  la  population  entière  de  l'Qe  était  montée  à  85,376 
individus;  en  1779,  elle  était  de  86,709, 

Avant  la  paix  de  i  763,  la  Guadeloupe  et  les  autres  tles  du  Vent 
avaient  été,  comme  nous  l'avons  dit,  au  gouvernement  de  la 
Martinique.  Mais  le  cabinet  français  ayant  jugé  que  la  prospérité 
des  colonies  anglaises  était  due  en  grande  partie  à  la  séparation 
des  administrations,  là  Guadeloupe  fut  confiée  à  la  direction 
d'un  gouverneur  et  d'un  intendant,  tout  à  fait  indépendants  des 
colonies  voisines.  Ce  nouvel  état  de  choses  l'enrichit  considéra- 
blement et  la  fit  prospérer  jusqu'en  1794,  époque  à  laquelle  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  ne  s'y  maintinrent  pas  long- 
temps ;  car  ils  en  furent  chassés  la  même  année  par  le  général 
Pélardy,  auquel  la  Convention  avait  a4jolnt  le  représentant 
Victor  Hugues*  Les  royalistes  s'étaient  rangés  du  cMé  des  An- 
glais, ils  furent  pris  en  grande  partie  et  guillotinés  devant  le 
camp  de  Berville,  le  4  octobre  1794.  Seize  ans  après,  le  6  février 
1810,  une  escadre  anglaise,  sous  le  commandement  du  vice-^ 
amiral  Cochrane>  parut  devant  la  Guadeloupe  qui  fut  forcée  de 
^pituler.  Le  pavillon  britannique  flotta  sur  l'Ue  jusqu'au  traité 
de  paix  générale,  signé  le  30  mai  1814. 

Depuis  ce  temps,  la  Guadeloupe  a  été  à  l'abri  des  événements 
extérieurs.  La  paix  européenne  a  permis  à  l'industrie  de  se  dé- 
velopper et  à  la  culture  de  poursuivre  ses  paisibles  travaux. 
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Mais  les  accidents  intérieurs^  les  ouragans^  les  tempêtas  fré- 
quentes de  ces  climats  brûlants^  les  .flèTres  jaunes^  les  tremble- 
ments de  terre^  notamment  celui  du  8  février  1843^  ont  plus 
d'une  fois  compromis  la  fortune  ou  la  vie  des  colons. 

Revenons  maintenant  à  la  Basse-Terre^  et  essayons  de  peindre 
cette  ville  telle  qu'elle  existait  en  1696^  c'estrà-dire  quelques 
années  après  sa  fondation.  Nous  emprunterons  nos  détails  a  un 
témoin  oculaire. 

Le  bourg  de  la  Basse-Terre^  que  les  Anglais  avaient  brûlé  en 
1691^  était  pre9que  entièrement  rétabli  en  1696.  Le  père  Labat, 
qui  s'y  trouvait  à  cette  époque^  en  donne  la  description  sui- 
vante : 

«  Il  commence  au-dessous  de  la  hauteur  sur  laquelle  le  fort 
Y>  est  construit  9  c'est  une  longue  rue  qui  va  depuis  cet  endroit 
)»  jusqu'à  une  ravine  appelée  la  ravine  Bittau.  Elle  est  coupée 
y*  inégalement^  environ  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  par  la 
»  rivière  aux  Herbes.  La  partie  la  plus  grande  et  la  plus  consi-t 
»  dérable  est  entre  cette  rivière  et  le  fort,  et  retient  le  nom  de 
»  bourg  de  la  Basse-Terre.  Celle  qui  est  depuis  la  rivière  aux 
Y>  Herbes  jusqu'à  la  ravine  Billau,  se  nomme  le  bourg  Saint- 
«  François,  parce  que  les  capucins  y  ont  une  église  et  un  cou^ 
»  vent.  11  y  a  dans  ces  deux  quartiers  cinq  ou  six  petites  rues  de 
1»  traverse  avec  quatre  églises. 

»  Celle  des  jésuites  est  de  maçonnerie,  le  dedans  est  orné  de 
1»  pilastres  de  pierre  de  taille,  avec  une  corniche  d'un  asses 
y»  mauvais  dessin.  Le  grand  autel  est  de  menuiserie,  beau,  bien 
v  exécuté,  d'un  bon  goût,  bien  doré,  aussi  bien  que  la  chaire 
»  de  prédication.  Elle  eçt  lambrissée  en  voûte  à  plein  cintre  de 
»  bois  d'acajou  fort  propre  :  il  y  a  deux  chapelles  qui  font  la 
»  croisée  avec  la  sacristie  au-dessous  du  clocher.  En  général, 
»  cette  église  est  très-propre  ;  elle  a  eu  le  bonheur  d'échapper 
»  deux  fois  à  la  fureur  des  Anglais.  Le  portail,  du  moins  ce  qu'il 
»  y  en  a  de  fait,  est  de  pierre  de  taille  avec  les  armes  de 
))  MM.  Houel  sur  la  porte,  soit  que  ces  messieurs  aient  contribué 
v  à  sa  fabrique,  soit  que  les  jésuites  aient  voulu  les  engager 
T»  par  cette  distinction  à  Fachever  à  leurs  dépens. 

»  La  maison  des  jésuites  était  alors  sur  une  hauteur  à  plus  de 
»  trois  cents  pas  de  leur  église.  C'était  à  la  vérité  une  incommo- 
»  dite  très-grande  pour  eu;(,  mais  elle  lisur  fournissait  une  vue 
p  des  plus  belles  qui  n'avait  pour  bornes  que  l'horizon  de  la  mer^ 
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»  un  air  frais,  et  plusieurs  jardins  fort  jolis.  Leurs  bâtiments 
»  étaient  très-peu  de  chose,  ils  ne  consistaient  qu'en  deux  ou  trois 
»  chambres  de  bois,  un  petit  pavillon  carré  de  maçonnerie  où  ils 
«  recevaient  leurs  visites,  une  petite  chapelle  domestique,  et  un 
»  autre  bfttiment  qui  contenait  la  cuisine,  la  dépense  et  le  réfee- 
»  toire.  Ds  avaient  derrière  ce  bâtiment  une  cour  carrée  fermée 
»  de  murailles,  avec  des  appentis  qui  servaient  à  mettre  leurs 
»  moutons,  leurs  chevaux  de  selle  et  autres  choses  de  leur  ména- 
»  gerie,  avec  un  grand  colombier  en  pied,  dont  le  dessous  servait 
v  de  prison  pour  leurs  nègres.  Leur  sucrerie  était  au-dessus  du 
»  boui^  Saint-François,  avec  un  moulin  à  eau.  Leur  terrain  au- 
»  rait  été  bon  s'il  n'avait  pas  été  si  sujet  à  la  sécheresse,  que 
»  leurs  cannes  séchaient  souvent  sur  pied.  Cet  établissement 
»  ayant  été  brûlé  et  ravagé  avec  une  espèce  de  fureur  par  les 
»  Anglais,  en  1703,  ils  ont  acheté,  les  terres  que  M.  Auger  possé- 
»  dait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  des  Gallions,  et  ils  y  ont  trans- 
»  porté  leur  sucrerie,  qui  selon  les  apparences  réussira  mieux 
9  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  Us  ^nt  à  la  Guadeloupe,  sur 
»  le  pied  de  Misiionnaires  des  nigre$,  et  particulièrement  de  ceux 
M  qui  sont  de  la  dépendance  de  la  paroisse  de  la  Basse-Terre.  Us 
»  iouchent  pour  cela  24,000  livres  de  sucre  sur  le  domaine  du 
»  roi.  Us  avaient  une  paroisse  à  un  quartier  appelé  les  Trois- 
»  Rivières,  éloigné  du  |pourg  d'environ  trois  lieues,  sur  le  chemin 
»  de  la  Cabesterre;  ils  l'ont  cédée  aux  Carmes  après  avoir  eu 
»  l'honnêteté  de  l'offrir  à  nos  pères  (les  Dominicains)  à  qui  elle 
D  convenait,  et  qui  eurent  de  mauvaises  raisons  pour  ne  la  pas 
»  accepter. 

»  Les  carmes  qui  desservent  la  paroisse  du  bourg  de  la  Basse- 
»  Terre,  sont  de  la  province  de  Touraine,  dont  le  couvent  des 
»  BiUettes  à  Paris,  fait  partie.  Us  furent  appelés  par  M.  Houel, 
»  alors  propriétaire,  de  la  Guadeloupe,  dans  le  temps  qu'il  était 
»  en  procès  avec  nos  pères  pour  la  montagne  Saint-Louis,  dont 
»  il  voulait  alors  les  dépouiller,  et  dont  à  la  Un  ils  sont  demeure  s 
»  en  possession,  par  un  arrêt  rendu  par  les  arbitres  nommés  par  le 
»  roi,  et  homologué  en  sou  conseU  d'État,  en  i  662.  Les  carmes  ne 
)»  furent  d'abord  que  comme  les  chapelains  du  seigneur  sans  au- 
»  cune  juridiction  spirituelle;  mais  la  guerre  et  les  déborde- 
1»  mentft  de  la  rivière  de  SainV-Louis,  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
»  ayant  obligé  les  habitai»  du  bourg  SaintrLouis  à  transporter 
p  leurs  demeures  auprès  du  fort  pour  être  plus  en  sûreté ,  lej 
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»  carmes 's'immiscèrent  pe<à  peu  d'administrer  les  sacrements 
^  aux  habitants^  étant  appuyés  par  le  seigneur  de  Ule,  et  en  vertu 
»  d'une  prétendue  bulle  de  communication  des  privilèges  des 
»  religieux  mendiant^^  et  ce  qu'il  ont  continué  de  faire^  jusqu'à 
»  ce  que  les  districts  des  paroisses  ayant  été  réglés  par  ordre  du 
»  roi,  en  1681,  ils  sont  demeurés  en  possession  de  ce  quartier, 
»  sans  pourtant  avoir  pu  obtenir,  du  mrâns  jusqu'en  i710,  au- 
»  cun  bref  ou  bulle  du  Pape,  pour  être  autorisés  à  fak^e  des  fonc- 
»  tions  curiales  dans  cette  paroisse,  et  dans  les  autres  qu'ils 
»  desservent  dans  les  îles. 

»  Leur  couvent  est  situé  un  peu  aundessoqs  de  la  place  d'Ar* 
»  mes,  derrière  une  batterie  qui  porte  leur  nom.  Les  masure» 
»  qui  en  sont  restées  depuis  l'incendie  de  1691,  font  connaître 
»  que  ce  n'a  jamais  été  grand' chose.  Depuis  ce  temps-là,  ils 
»  avaient  bftti  trois  ou  quatre  petites  chambres  de  bois  avec  une 
»  cuisine  et  une  dépense. 

i>  Leur  église  était  à  un  coui  de  la  place  d'Armes.  C'était  un 
»  bâtiment  de  bois  de  ouarante-cinq  à  cinquante  pieds  de  long 
y^  sur  vingt-quatre  piedFde  large,  qui  n'était  ni  pavé,  ni  lam* 
»  brissé,  et  par  conséquent  fort  malpropre.  Il  a  subsisté  en  cet 
»  état  jusqu'en  1703,  que  tes  Anglais  prirent  la  peine  de  le  brû« 
n  1er,  peut-être  afin  d'obliger  ces  pères  et  leurs  paroissiens  d^en 
v>  bâtir  un  autre  plus  convenable  à  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y 
»  doit  adorer. 

«>  L'hôpital  des  religieux  de  la  charité  était  environ  deux  cents 
n  pas  plus  bas  que  la  maison  des  carmes.  La  salle  des  malades 
»  était  de  maçonnerie,  longue  d'environ  quatre-vingts  pieds  sur 
T»  trente  de  largeur.  Elle  était  située  sur  une  petite  hauteur  et 
1»  faisait  face  à  la  mer.  Elle  servait  aussi  de  chapelle  où  l'on  di- 
»  sait  la  messe  et  où  l'on  conservait  le  Saint-Sacrement  pour  les 
»  malades.  Cela  m'a  toujours  paru  indécent.  J'en  ai  dit  mon  sen- 
»  timent  à  ces  bons  religieux,  ils  en  convenaient,  mais  ils 
»  n'étaient  pas  pour  lors  en  état  de  mieux  faire;  c'était  faire 
»  beaucoup,  eu*  égard  à  leur  pauvreté  présente,  d'entretaiir, 
n  comme  ils  faisaient,  un  bon  nombre  de  malades  qui  seraient 
»  morts  sans  les  charitables  secours  qu'ils  en  recevaient.  H  y 
)>  avait  derrière  cette  infirmerie  une  cour  carrée,  fermée  de  mu« 
»  railles  qui  soutenaient  des  appentis  qui  composaient  la  cuisine, 
»  les  magasins  et  les  chambres  des  rdigiéux,  tout  cela  de  plein 
9  pied  avec  leur  jardin.  Le  tout  propre  et  bien  entretenu. 
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D  L'église  et  le  couvent  des  capucins  étaient  de  Tautre  côté 
»  de  la  rivière  aux  flerbe».  L'église  était  de  maçcmnerie,  petite  et 
)»  asses  propre.  11  y  avait  devant  la  porte  nombre  de  gros  arbres, 
M  qu'on  appelle  fromfeigers,  qui  faisaient  un  trè&-bel  ombrage. 
1»  Leur  couvent  était  sur  une  hauteur  derrière  l'église.  II  fallait 
»  monter  sur  trois  terrasses  avant  d'arriver  au  rez-de-chaussée 
»  du  couvent  Ces  terrasses  avaient  25  toises  de  long  sur  6  toises 
j>  de  large;  on  montait  de  Tune  à  l'autre  par  de  laides  degrés.  Il 
»  7  avait  sur  la  troisième  un  bassin  de  pierre  de  taille  avec  un 
»  jet  d'eau  devant  la  porte  du  couvent.  Le  bâtiment  avait  envi- 
9  ron  iS  toises  de  longueur.  L'étage  à  reznle-chaussée  était  de 
»  maçonnerie  :  il  contenait  une  salle  à  manger,  la  cuisine,  les 
j»  offices,  des  magasins  et  deux  chambres  où  l'on  pouvait  cou- 
»  clier.  Aux  deux  bouts  étaient  des  rampes  de  pierre  de  taille 
»  qui  conduisaient  sur  le  perron  qui  donnait  entrée  dans  l'étage 
»  de  dessus.  Cet  étage  était  de  plein  pied  avec  la  quatrième 
»  terrasse  qui  formait  un  jardin  au  derrière  de  la  maison  ;  et 
»  comme  elle  occupait  tout  le  reste  dé  la  hauteur  de  la  colline, 
»  elle  avait  une  très-belle  vue,  soit  du  côté  de  la  terre,  soit  du 
*  côté  du  bourg  et  de  la  mer.  Les  deux  bouts  de  cet  étage  et  le 
»  côté  qui  regardait  la  montagne  étaient  de  maçonnerie,  assez 
»  bien  percés*  Les  jambages  des  portes  et  des  fenêtres  étaient 
»  de  pierre  de  taille,  mais  la  face  qui  regardait  la  mer  n'était 
«  que  de  bois.  Le  dedans  consistait  en  une  galerie  de  toute  la 
B  longueur  du  bâtiment,  d'environ  i5  pieds  de  large.  Il  y  avait 
»  un  salon  carré  dans  le  milieu,  et  trois  petites  (chambres  de 
»  chaque  côté  qui  n'étaient  séparées  les  unes  des  autres  et  de  b 
»  galerie  que  par  des  cloiatfns  de  menuiserie  fort  propres.  Aux 
»  deux  bouts  de  cette  dernière  terrasae,  il  y  avait  deux  petits 
»  bfttiments,  dont  Vtuf  servait  de  chapelle  domestique,  et  l'autre 
»  d'infirmerie.  Le  jardin  de  cette  terra^e  avait  aussi  un  jet 
B  d'eau.  C'était  assurémeni  )e  plus  joli  bâtiment  et  le  plus 
»  agréablement  situé  qui  fût  de  toutes  nos  lies.  M.  de  Codrin^- 
B  ton,  général  des  Aiiglais>  Tavait  pris  pour  son  logement  en 
»  16M,  et,  en  cëttr considération,  il  le  Ut  conserver  au^si  bien 
B  que  l'église  et  éellc  des  jésuites,  quand  il  fit  mettre  le  feu  à 
B  tout  le  reste  du  bourg  en  àe  retirant.  8on  fils  y  a  ans&t  logé 
B  lorsqu'il  fit  le  même  siège  en  4703;  mais  il  n'a  [las  eu  les 
B  mêmes  égards,  il  y  fit  mettre. le  feu  en  se  retirant.  Je  ne 
»  sais  si,  depuis  mon  départ,  ces  bons  pères  l'auront  fait  rétablir. 
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o  n  y  avait,  à  côté  de  la  rivière  aux'Herbes,  un  trës-gradd  bâ-* 
y»  timent  de  maçonnerie,  eouvert  en  demi-terrasse,  appartenant 
y>  au  sieur  Ablé  Gueston.  Il  avait  servi  autrefois  de  rafSnerie, 
)>  mais  depuis  qne  les  habitants  s'étaient  mis  à  blaoefarir  eux^ 
n  mêmes  leurs  sucres,  toutes  les  raffineries  étaient  tombées.  Si 
»  les  rafflneurs  s'étaient  contentés  des  profits  immenses  qu'ils 
w  faisaient,  leur  négoce  aurait  duré  plus  lougtefAps;  leur  dureté 
n  et  leurs  mauvaises  manières  firent  eàUn  ouvrir  les  yeux  aui 
n  habitants^  et  les  privèrent  des  gains  infinis  qu'ils  faisaient  sur 
i>  Jes  sucres  qu'ils  blanchissaient.  11  pouvait  y  avoir  dans  ces 
x>  deux  bourgs  deux  cent  soixante  maisons,  là  phipart  de  bois,  et 
»  fort  propres^- 

«Tout  ce  quartier  était  fermé,  du  côté  de  la  mer,  d'un  parapet 
n  de  pierres  sèches,  de  fascines  et  de  terre  soutenues  par  des  pi- 
Y»  quets.  Cette  espèce  de  fortification  commençait  à  la  rivière 
)i>  Billau,  et  continuait  ainsi  jusqu'à  la  batterie  des  carmes.  Cette 
»  batterie  était  de  maçonnerie  à  merlons,  il  y  avait  neuf  pièces 
»  de  canons  de  fer  de  différents  calibrteâ  qui  battaient  dans  la 
»  rade.  Depuis  cette  batterie  jusqu'au  terrain  élevé  où  le  fort 
»  est  situé,  il  y  avait  un  gros  mur  avec  quelques  flancs  et  des  em-' 
»  brasures.  Ce  mur  couvrait  la  place  d'Aniies  et  les  maisons  qui 
i>  Tenvironnaient.  Il  y  avait  encore  une  batterie  à  Barbette,  de 
t»  trois  pièces  snr  la  hauteur  du  fort,  au  bord  de  la  falaise,  et 
»  une  autre  de  deux  pièces  au  delà  de  là  rivière  des  Gallions^ 

»  Voilà  quelles  étaient  tes  fortifications  du  bourg  et  du  fort, 
»  quand  M.  Auger  prit  possession  de  son  gouvernement;  encore 
1»  étaient-elles  fort  en  désordre,  car  depuis  le  départ  des  Anglais 
»  on  n'avait  fait  autre  chose  que  rétablir  la  brèche  du  Cavalier 
»  sans  toucher  au  reste,  quoiqu'il  en  eût  très^rand  besoin  ^  » 

Ainsi  parte  le  père  Labat«  iSO  ans  se  sont  dqjà  écoulés  depuis 
l'époque  où  le  savant  et  spirituel  dominicain  faisait  la  description 
de  la  Basse-Terre.  Ai:uourd'hui  les  deux  petits  bourgs  ont  formé 
une  petite  ville.  Le  fort,  l'église  du  MontrCarmel  et  celle  de 
Saint-François  subsistent  encore;  tout  le  reste  est  remplacé  par 
de  nouvelles  constructions.  Ainsi  va  le  monde  1  J'ai  remarqué, 
dans  plusieurs  rues,  quelques-uns  des  canons  de  fer  mentionnés 
plus  haut.  Us  servent  de  bornes  et  reçoivent  l'éau  du  ciel  dans 

*  Nûuveau  voyage  aux  tt^i  de  VAmériqM,  par  le  R.  P.  Labat,  de  rordw  4e« 
Frèm-Précheurs,  tome  n,  pages  31S  et  auitantes. 
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leur  gueule  qui  ne  Tomira  plus  la  mort*  L'église  de  Saint- 
François,  devenue  cathédrale,  a  été  agrandie;  son  presbytère, 
ou  couTent,  est  toigours  sur  la  hauteur  qui  domine  Téglise.  Les 
trois  terrasses  ont  été  conservées.  Seulement  le  bâtiment  princi- 
pal a  été  reconstruit,  après  avoir  été  renversé  par  le  terrible 
coup  de  vent  du  26  juillet  1825.  U  était  alors  habité  par  le  pieux 
abbé  Bernard  Làgraffe,  premier  préfet  apostolique  de  Tlle  de  la 
Guadeloupe  et  de  ses  dépendances,  qui  y  fut  écrasé,  avec  plu- 
sieurs autres  personnes.  Le  corps  de  M.  Lagraffe  repose  dans  une 
des  chapelles  collatérales  de  Saint-François.  Cette  église  est  au- 
jourd'hui dàti^  un  état  de  délabrement  qui  fait  peine  à  voir.  Elle 
ne  possède  point  de  baptistère  ni  de  confessionnaux,  ses  bas- 
côtés  inême§  ne  sont  point  pavés  et  son  toit  mal  plombé  laisse 
filtrer  l'eau  dans  sa  grande  nef.  Cette  incurie  est  due  au  gouver- 
nement plutôt  qu'à  la  labrique,  puisque  les  cathédrales  des  colo- 
nies rentrent  dans  la  catégorïe  des  monuments  publics  confiés 
aux  soins  du  ministèi'e  de  la  hiàrine. 

Quant  à  l'église  du  Monl-Carmel,  elle  est  (à  l'exception  cîé 
son  clocher  qtii  n'è'ât  autre  chose  qu'un  manguier  entre  les 
branches  duquel  on  a  suspendu  une  cloche),  propre  et  fort 
bien  entretenue.  Son  chœur  est  orné  de  plusieurs  pierres 
tumulaires,  fixées  contre  les  parois  de  la  muraille.'  Deui  d'entre 
elles  m'ont  paru  remarquables  :  la  première,  à  droite  en  entrtfnfy 
porte  un  écusson  en  relief,  surmonté  d'une  couronne  de  comte, 
avec  cette  devise  :  Betticœ  virtutis  prœmiuni.  C'est  lé  tombeau 
de  très-haut  et  très-puissant  seigneur,  messirè  François-Charles^ 
comte  de  Bourlamaque,  chevalier,  maréchal '^de  -  camp  des 
armées  du  roy,  etc.,  etc.,  gouverneur  êl  lieutenant-général  des 
Qes  Guadeloupe  et  dépendances;  mort  le  24*  jour  de  juin  de 
Tan  1764.  La  seconde  se  trouve  à  gauche  et  presque  vis-à-vis 
la  première.  Elle  rappelle  la  mémoire  du  Chevalier  Jeàn-louis- 
Honoré,  baron  de  Moissac,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  etc., 
mort  le  17*  jour  de  janvier  de  Tan  1769.  Enfin  sur  le  parvis 
de  la  porte  collatérale  qui  avoisine  le  presbytère,  se  trouve 
une  autre  pierre  tombale,  brisée  en  plusieurs  endroits,  mais 
dont  les  morceaux  ont  été  assez  bien  réunis.  On  y  lit  sans  peine 
Vînscription  suivante  : 
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D.    0.    M. 

HIC     LONGÉ     A     FRATERNIS    CIXERIRUS^ 

IN  SPEM  MKLIORIS  AEVI^ 

SUR    HOC    MAMMORE     JACET 

R.    P.    PETRUS    VIANNEY, 

ORDINIS   CARMELITA?», 

QUI   PER    KOVEM   FERË   LUSTRA 

IN     HIS    ORRIS     EXTREMIS 

CHRISTIANAH     FIDEM    INDEFESSUS    ANNUNTIAVIT, 

TESTAMENTUM  DOMINI    NOSTRI    J.-C, 

CORAM    FSEUDO  -  PRINCIPES    MUNDI   FIDEUTER    PROFBSSUS, 

PRO    EO    MULTA    VIRILITER     PABSUS    EST; 

EVERSO    TANDEM   DIAROLICO   IMPERIO 

HANC   ECCLESIAM   PARROCHIALEM 

iXLTUI    PIVINO   RESTITUIT 

AUXIT   ET   REIIT. 

PAUPERUM    CONSOLATOR^    AFFLICTORUM 

REFUGIUM,   TANDEM    LARORIRUS 

ET   NON   SENIO  GONFECTUS, 

È     TERRENIS     SEDIRUS^   OCCURRENTE 

SIRI    PATRE     ElIA^    SURLATUS^ 

ET     Ë      SAGSRDOTE     MONTIS     CARMEU 

FACTUS   SACERDOS    IN   ABTSRNDM, 

ORIIT     DIE     8<    MEN81S     NOVEMRRIS, 

ANNI    1815, 

iETATIS    SUiE    C7, 

A  quelques  pas  plus  loin  el  près  de  Tarbre  qui  sert  de  cloclier, 
Tceil  attristé  découvre  un  petit  tertre  qui  s'allonge  entre  le  mur 
de  Tcglise  et  le  tombeau  grisâtre  d'un  sieur  Cbarle^-LéoB  Pigean^ 
chevalier  de  SainULouis/etc.  Ce  tunlulus^  nouvellement  formé, 
indique  le  lieu  où  repose  un  jeune  prêtre  d'une  haute  piété  tît 
d'un  rare  mérite,  M.  l'abbé  Jean  Toujeany  mort,  il  y  a  quelques 
mois,  de  la  fièvre  jaune,  étant  curé  du  MontrCarmel.  Cet  ecclé- 
siastique estimable  a  laissé  à  la  Basse-Terre  une  mémoire  à 
l'abri  de  tout  reproche  et  a  emporté  dans  son  cercueil  les 
regrets  de  toutes  les  honnêtes  gens  qui  l'ont  connu.  Beaucoup  de 
personnes  ne  parlent  de  lui  qu'avec  des  yeux  baignés  de  larmes. 
Pauvre  jeune  homme  >  il  avait  récemmeat  quitté  la  Francs 
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pour  venir  exercer  le  saint  ministère  dans  lès  colonies,  et  Voilà 
que  la  mort  le  frappe  quelques  mois  après  son  arrivée  dans  la 
mission  !  Pltfèieurs  de  ses  amis  de  Paris  m'avaient  chargé  de  les 
rappeler  à  son  bon  souvenir,  et  quand  je  voulus  m'acquitter  de 
ma  commission,  on  me  conduisit  près  du  petit  tertre  dont  je 
viens  de  parler,  en  me  disant  :  Pire,  U  est  là  Ut  . 

Je  ne  connaissais  pas  personnellement  H.  Fabbé  Toujean , 
mais  la  manière  dramatique  dont  j'appris  sa  mort  autant  que 
tout  le  bien  que  j'en  ai  entendu  dire,  me  l'ont  fait  aimer,  et 
chaque  fois  que  je  passe  devant  l'humble  fosse  où  il  repose  à 
plus  de  i,20û  lieues  de  la  patrie,  je  m'arrête  quelques  instants 
pour  prier  et  essuyer  mes  larmes.  Un  autre  rendra  peut-être,  un 
jour,  le  même  hommage  à  mon  tombeau,  creusé  aussi  loin  de 
la  France  et  dans  une  ile  perdue  au  milieu  des  âots  de  l'Océan! 
Un  missionnaire  sait-il  où  il  mourra?- 

La  Basse-Terre,  érigée  en  siège  épiscopal  par  une  bulle  apos^ 
tolique,  en  date  du  92  juin  1850,  possède  un  palais  pour  son 
é\èque.  C'est  une  grande  case  en  bois  peint,  ornée  d'unegalerie 
à  son  rez-de-chaussée  et  d'un  balcon  à  son  premier  et  unique 
étage.  L'intérieur  offre  quelques  pièces  assez  bien  ornées,  mais 
je  ne  crois  pas  faire  un  jugement  téméraire  en  disant  que  plus 
d'un  de  nos  évéques  de  France  s'y  trouverait  fort  mal  à  l'aise. 
La  maison  du  gouverneur,  qui  lui  est  contigue,  n'est  guère  plus 
belle,  quoique  la  distribution  de  ses  appartements  soit  plus  con- 
fortable. Les  tremblements  de  terre,  si  fréquents  à  la  Guade- 
loupe, empêchent  tout  autre  genre  de  construction.  Il  faut  que 
les  maisons  soient  en  bois,  sans  quoi  leur  éboulement  serait  fetat 
à  tous  leurs  habitants  qui  craignent  beaucoup  moins  dans  des 
cases  pouvant  se  renverser,  sans  affaissement,  comme  un  château 
de  cartes. 

Non  loin  de  l'évêché  se  trouve  le  séminaire-collège,  établisse- 
ment dans  son  enfance  et  qui  réunit  une  soixantaine  d'élèves 
internes  dans  une  grande  case  servant  autrefois  aux  séances  du 
conseil  colonial.  Ce  logement  est  provisoire,  il  est  vrai,  mais  son 
peu  d'élévation  autant  que  l'insalubrité  de  sa  position  auraient 
du  le  faire  reftiser^  car  tout  établissement  naissant  a  besoin 
d'une  bonne  enaeigne»  Il  n'en  est  pas  de  même  du  couvent  de 
VenaiUe^p  dirigé  par  des  dames  de  SaintrJoseph,  de  Cluny,et  qui 
est  une  miniature  du  beau  et  riche  couvent  des  Otseaux,  à  Paris. 
Cette  maison  est  fondée  depuis  plusieurs  années  et  off^e  aux 
jeunes  ûlles  de  la  Guadeloupe  la  précieuse  faculté  de  faire  leur 


Digitized  by 


Google 


152  HISTOIRB  DE  l' ARCHITECTURE  SACRÉE 

éducation  sans  quitter  la  colonie.  Les  dames  de  Yerêailkê  ont 
également  dans  la  Tille  de  la  Basse-Terre  deux  écoles  primaires^ 
ouvertes  gratuitement  aux  enfants  du  peuple;  elles  font  pour  les 
filles  ce  que  les  bons  frères  de  la  congrégation  de  M.  de  Lamen- 
nais de  Ploêrmel  font  pour  les  garçons.  Le  bien  produit  par  ces 
écoles  religieuses  est  immense,  car  elles  propagent  l'instruction 
chrétienne  principalement  dans  une  population  d'affranchis  qui 
en  était  grandement  avide. 

L'abbé  Alphonse  CoRona. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 

Scxm^  (atl^0iti|ite. 
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En  mm^nc^nt,  daos  notre  dernier  cahier,  que  nous  ferions  connaître  à  nos  abon- 
liés  les  journaux  catholiques  étrangers,  nous  n*Avons  pas  nommé,  parmi  ceux  que 
nous  avons  cités,  le  Mémorial  de  Fribourg  (Suisse)  *  ;  mais  c*est  qu'il  n'avait  pas 
encore  paru  :  nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro,  et  nous  nous  empressons 
de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant  l'article  suivant,  dont  la  connais- 
sance leur  sera  utile,  et  qui  prouve  avec  quelle  science  et  quel  esprit  le  Mémorial 
sera  rédigé.  Nous  félicitons  les  rédacteurs  de  ce  recueil  de  leur  détermination  et  du 
courage  avec  lequel,  sous  la  contrainte  du  libéralisme  suisse,  ils  se  décident  à  dé- 
fendre les  doctrines  catholiques,  si  Imparfaitement  connues.  Il  deviendra  ainsi  un 
utile  auxiliaire  ftux  Annales  catholiques  de  Genève.  A.  B. 

'  a  L'histoire  architecturale  de  nos  antiques  monuments  reli* 
gieux  était  restée  inexplorée  jusqu'à  nos  jours;  la  Suisse  ro- 
mande avait  peu  participé  au  mouvement  archéologique  qui 
s'est  manifesté  dans  les  pays  voisins.  Quelques  nonces  éparses  et 

'  Le  Mémorial  de  FVibourg  parait  tous  les  mols^  par  livraisons  de  8)  à  4S  pages. 
Il  coûte  S  fr.  par  an,  et  l'on  s'abonne  &  Fribourg,  ches  Pâler,  Imprimeur. 
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incomplètes  nous  faisaient  seules  deviner  nos  richesses  architec- 
turales^ surtout  dans  les  dix  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 
L'ouvrage  de  M.  Blavignac,  architecte  à  Genève,  nous  introduit 
donc  dans  un  monde  nouveau  et  inconnu  en  quelque  sorte.  Il 
appelle  nos  regards  sur  les  restes  vénérables  des  anciens  âges, 
nous  décrit  leurs  constructions  primitives^  et  nous  initie  aux 
mystères  de  cette  architecture  qu'une  science  superficielle  re- 
garda comme  bizarre  et  comme  un  pur  effet  d'une  imagination 
capricieuse  et  extravagante^  mais  que  les  recherches  modernes 
ont  montrée  logique  et  guidée,  dans  ses  détails,  par  Tesprit  chré»- 
tien,  qui  y  manifeste  sa  grandeur  et  ses  dogmes  célestes.  Sans 
doute,  on  n'y  trouve  pas  la  perfection  des  formes  grecques  et 
latines;  mais,  ce  qui  lui  manque  dans  le  fini  de  la  forme,  elle  la 
comprise  par  l'idée  qui  l'anime  et  la  vivifie,  idée,  par  contre, 
que  Von  clierche  vainement  sous  les  fonnes  païennes.  Cet  im-r 
portant  ouvrage  hâtera,  nous  respérons,  le  triomphe  complet  de 
l'architecture  religieuse;  en  nous  faisant  connaître  nos  anciens 
monuments,  il  nous  apprendra  à  (es  mieux  conserver,  e^  surtout 
à  ne  plus  les  dénaturer  par  des  réparations  anormales;  en  nous 
rappelant  les  règles  de  l'architecture  chrétienne,  il  donnera  à 
90S  architectes  le  goût  et  la  connaissance  de  ces  règles,  et  ainsi, 
dans  les  nouvelles  constructions,  ils  chercheront  à  les  appliquer, 
et  nous  ne  verrons  plus  surgir,  à  grands  frais,  ces  églises  qui 
n'ont  de  religieux  que  le  nom.  Un  mouvement  marqué  s'est 
déjà  manifesté  dans  ce  sens,  témoin,  entre  autres,  les  réparations 
de  notre  collégiale  de  Saint-Nicolas;  mais  il  fallait  le  développer 
et  assurer  sa  durée;  cette  gloire  appartiendra  à  la  belle  publica? 
tion  de  M.  Blavignac;  son  ouvrage  est  donc  plus  qu'un  bon  livre, 
c'est  une  bonne  action.  Nous  regrettons  seulement  que  le  pris 
de  YHUtoiré  de  l'archUêcture  Mcrie  ($0  fir.)  ^it  accessible  à  trop 
peu  de  bourses;  nous  comprenons  que  ce  prix  est  loin  d'être 
exagéré,  en  raison  des  dépenses  sans  nombre  que  coûtent  la 
composition  et  la  publication  d'un  ouvrage  pareil;  ce  prix,  ce- 
pendant, l'empéchei^  malheureusement  d'être  répandu  commp 
il  serait  à  désirer. 

9  Cette  considération  et  Fimpoptanee  de  l'ouvrage  nous  ont  en-f 
gagé  à  en  donner  à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée  et  aussi 
exacte  que  le  permettent  nos  connaissances  trop  bornées  sous  ce 
rapport.  Un  homme  d'art  seul  pourrait  bien  analyser  un  parjcil 
travail.  Ce  que  surtout  nous  ne  pourrons  pas  faire  connaître, 
p'est  une  multitude  sans  nombre  de  détails  et  de  notices  sur  les 
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différentes  parties  des  constructions  architecturales.  *—  Autant 
que  possible,  nous  nous  servirons  des  paroles  mêmes  de  Tauteur 
en  faisant  cette  analyse.   • 

c<  Ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  les  études 
»  relatives  à  la  connaissance  de  Tart  né  sous  Tinspiratiôn  de  k 
»  foi  chrétienne,  ont  repris  leur  importance  normale4  Dès  la  un 
n  du  15'  siècle,  et  en  face  du  retour  de  la  pensée  vers  la  civilisa- 
»  tion  païenne,  toute  la  série  des  monuments  chrétiens  fut  con- 
»  sidérée  coirimele  fruit  de  conceptions  hétéroclites,  dues  bieil 
»  plus  au  caprice  qu'à  l'art  ou  à  la  science.  Cette  opinion  étrange 
»  fut,  dès  loi:8»  par  les  masses  comme  par  les  honùnes  les  {dus 
»  instruits,  accueillie  avec  une  fkveur  qui  compte  encore  quel*" 
»  ques  partisans.  Cependant  les  esprit  droits  ne  pouvaient  ton- 
»  jours  refuser  le  tribut  de  leur  admiration  à  ces  créations  gi- 
»  gantesques  et  pleines  d'harmonie ,  que  le  moyen  ftge  avait 
»  léguées  aux  générations  futures*  »  Goînmencée  efn  Angleterre, 
au  siècle  passé,  l'étude  de  ces  monuments  se  continua  la  et  en 
Allemagne,  puis  prit  sa  plus  grande  extension  en  t^rance,  dans 
ce  dernier  quart  de  siècle*  Toutefois,  malgré  ces  efforts,  l'his* 
toire  de  l'architecture  sacrée  en  Occident  est  loin  d'être  compté^ 
tement  connue.  11  existe  en  particulier,  à  partir  de  l'étslbUsse' 
ment  du  christianisme  jusqu'à  l'^oqiie  des  croisades,  une 
grande  confusion  et  des  lacunes  considérables  daiïs  l'exposé  de 
la  marche  de  l'art  Ce.  volume  est  destinté  à  t^ire  connaître,  au 
moyen  des  constructions  de  trois  évâchés  célèbres  de  U  Suisse,  la 
marche  de  la  science  architecturale  dans  ceS  temps  obscurs. 

«  Trois  grandes  divisions  architecturales  :  PHniatre,  Seean- 
»  daire  et  Tertiaire,  autrement  Bomane,  (ÎQthiqw  et  de  la  Renai$' 
»  $ance,  sont  admises  dans  le  langage  o^inaire^  Notre  ouvrage  se 
»  rapporte  à  la  première  de  ces  classes.  Primaire  ou  Romane.  » 
Par  l'étiide  comparative  d'un  très-grand  nombre  d'édifioes  sa- 
crés, Tauteur  a  été  conduit  à  classer,  pour  nos  contrées  et  d'une 
manière  générale,  tous  les  monuments  de  cette  classe  romane^ 
en  écoles  galMaiim,  $acerdoUil9  et  eorolingienm,  distinguant 
dans  chacune  d'elles  plusieurs  groupes  franchement  caracté- 
risés. Le  tableau  suivant  résume  ces  écoles  et  indique  d'une  ma- 
nière sommaire  la  dénomination,  la  durée  et  le  caractère  sail- 
lant de  chacune  d'elles. 

L  Ecole  galMcUine.         )  Imitation  des  constructions  en 
(Du  4^  à  la  an  du  G*  siècle},  i  cbarjfenterie. 
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"'  ^';î  ««f^-to^ /"■<«««■«.  j  Arc  déprimé,  arcalures. 
(Du  6*  au  9«  siècle),  }  *^        ' 

III.  Ecole  carolingienne*      )  Arc   plein  cintre,  chapiteau 

(9*  siècle).                i  cubique  et  corinthien. 

rx,  Ecole  sacerdotale  seconéUre.X  .               •_       •         *• 

(IV  siècle),                1  ^"^  ^8"'  •"•''»'"^  mjM^e, 

p  On  comprend  qua  nous  ne  pouvons  pas  faire  qne  analyse  dé- 
taillée des  monuments  de  chacune  de  ces  écoles.  Nous  nous  bor^ 
noDS  à  indiquer  les  édifices  qui  leur  appartiennent,  avec  un 
court  résumé  de  l^urs  principaux  caractères. 

»  EcouE  GALLO-LATINE.  Les  qgfises  de  cette  première  époque 
furent  édifiées  d'après  le  mode  suivi  pour  les  constructions  in- 
digènes, c'^st-à-dire  en  charpenterie,  mode  désigné  [)ar  l'épitbètc 
de  gaulois.  A  e6té  de  ces  églises  en  bois,  s'élevaient  cependant 
plusieurs  édifices  sacrés  construits  pn  maçonnerie  suivant  le 
mode  appelé  romain;  leur  décoration  tenait  surtout  dç  limita- 
tion d^  constructions  en  bois;  «Cette  imitation,  fécondée  par 
»  les  artistes  gallo-romains,  qui  firent  pa83er  le  rudiment  linéaire 
»  à  la  décoration  par  assemblage  de  plaques  et  de  panneaux, 
»  quelquefois  multicolores^  constitue  Télément  radical  de  Técote 
1»  primitive.  Comme  disposition  générale,  nos  premières  ^lises 
»  patentaient,  soit  le  plan  allongé  des  basiliques  latines,  soit 
1»  celui  des  églises  circulaires  élevées  dès  Vaurore  de  la  liberté 
9  cbrétienpe.  » 

»  Il  ne  subsiste  aucun  monunient  complet  de  cette  époque;  il 
nous  reste  seulement  quelques  débris,  trouvés  dan^  des  fouilles 
récentes,  des  premières  églises  de  Genève  (^ant  le  5'  siècle), 
de  la  seconde  (516)  et  de  la  troisième  (fin  du  6*  ^iècle)  église  de 
fiaint-Pierre-ës-liens  et  de  celle  de  Saint^Victor  (entre  les  an- 
>  nées  460  et  502)  à  Genève.  L'église  de  Sainf-Maurice,  en  Valais, 
bâtie  d'abord  ve^s  la  fin  du  4*  eiltcie,  et  reconstruite  ensuite  aa 
eommençenxent  du  6%  n'offre  que  des  restes  douteux  de  ces 
temps. 

»  Egolp  sacskdotale  prim AiBE.  Cette  école  est  appelée  so^ef  do- 
it iale,  non-seulempnt  par  la  raison  qu'un  grand  nombre  dea  édi- 
»  fices  de  cette  époque  sont  des  églises  conventuelles,  érigées  par 
»  les  communautés  religieuses  elles-mêmes;  mais  eneoreparla 
»  considération  de  la  part  active  que  prirent  les  ecclésiastiques 
»  du  plus  grand  mérite  et  placés  dans  les  premiers  rangs  du  sa- 
p  cerdoce^  à  la  construction  des  édifice&^acrés.  » 
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«  Le  développement  du  principe  de  la  décoration  par  panneauif 
»  accentue  d^une  manière  ferme  la  seconde  école  :  au  temps  de 
»  la  décadence  romaine,  on  avait  imaginé  dé  décorer  les  murs 
n  par  de  grandes  arcades  simulées;  ce  mode  fut  adopté  par 
»  notre  école^  qui,,  tout  entière  sous  Timpression  qu'elle  atten-^ 
»  dait  de  la  multiplicité  des  lignes,  rapetissa  ces  arcades  de  ma- 
»  nière  à  ce  qu'elles  ne  présentassent  plus  que  de  longs  pan- 
»  neàux  dont,  plus  tard,  là  suppression  des  montants  donna 
»  naissance  S  Tarcature...  L'arc  géiféfralement  surbaissé,  sou- 
»  Vent  à  plein  cintre  et  quelquefois  âur'liaussé,  la  petitesse  dei 
D  fenêtres,  la  simplicité  de^  profils  et  une  g'^ande  sobriété  de 
»  sculpture,  sont  les  ca'ractères  secondaires  qui  peuvent  servir 
*  à  apprécier  ses  productions.  » 

»  Les  deux  principaux  monuments  de  cette  école  appartien- 
nent au  diocèse  de  Lausanne;  ce  sont  Romainmôtier  et  Saint- 
Sùlpiée,  [frès  de  Lausanne.  Vers  Tan  400,  les  saints  Romain  et 
Lupicin  fondèrent,  au  pied  dû  Jura  vâudois,  un  ermitage,  «  fa- 
»  nal  deétiné  à  répandre  là  lunfièfe  6t  là  vie  au  milieu  des  popu- 
»  pulations  de  la  Suisse.  »  Bientôt  d'autres  hommes,  pleins  dé 
zèle  et  dé  foi,  tinrent  se  grouper  autour  de  i'énhitâge  qui  de^ 
Vint  alors  un  monastère  coiisidéfabte,  régi  par  là  règle  de  saint 
Colomban.  En  753,  le  Pape  Etienne  II,  séjournant  à  Romainmô- 
tier, consacra  solennelleifnërit  Féglîfee  de  ce  couVent.  Cette  église 
existe  encore  presque  intacte.  L'adjonction  d'un  porche,  l'agran- 
dissement du  sanctuaire  et  la  reconstruction  de  la  voûte  de  la 
hef  sont  les  sïeules  altérations  à  l'ordonnaAce  primitive.  Sept 
planches  donnent  le  plan  et  les  principaux  détails  de  ce  bâti- 
ment quef  Vi  Blatignàc  décrit  au  long.  «Son  plan  est  remarqua- 
»  ble,  soit  paf  lé  dévetoppement  dtl  chœur,  sôît  par  l'existence 
«  d'un  vÀstë  harthex,  à  doublé  étage.  Les  voûtes  de  Féglise  sont 
»  en  berceaux  Àufbalssés,  dont  les  axed  éont  ceux  de  là  cfbix  (que  ' 
lii  fo^me  le  plan  de  Tégliie]*  Les  fenêtres,  de  tris-petites  dimen- 
A  éioTis,  offi^ent  deuî  évàsennents  sépalrés  par  un  filet.  Les  neti 
»  sont  séparées  par  des  arches  à  plein  cintre,  reposant  sur  de 
»  grosses  colonies  tn  maçonnerie,  pffvées  de  base  et  qui  n'ont 
i  pour  piédestaux  que  d'énormes  blocs  à  peine  équarris.  L'ar- 
9  cade  appliquée;  de  là  dernière  époque  romaine,  garnit  le  haut 
»  des  murs  k  Tiiitérièur;  à  l'extérteûr  elle  se  modifie  éncëessive^ 
i  ment,  de  mia^lère  à  ne  plus  pr^é^'titèr  au  ctocKer  que  rarca-" 
»  turc  à  bandes  tnurales.  -^  Leâ  moulurés,  en  petit  hombrcr, 
t»  sont  très-simples;  »  -^  j*  Datant  de  ces  ép6qifes  rMnïéet  éi 
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»  construite  sous  rindpiration  de  la  règle  de  saint  Colomhan, 
»  l'église  de  Romainmôtier  devient  un  des  monuments  les  plus 
»  importants  pour  Tétude  de  Fart;  car  il  prouve  que  dès  lors^  et 
»  tandis  qu'en  d'autres  lieux  on  suivait  encore  les  errements 
»  romains,  plus  ou  moins  dégénérés^  on  élevait  dans  la  Suisse 
»  actuelle  des  monuments  d'un  genre  nouveau,  complètement 
1»  original,  et  qui  de  la,  comme  d'un  point  centnd,  étendit  Bon 
»  influence  soit  suflltalie,  soit  sur  les  rives  du  Rhin.  » 

»  Un  second  monument  considérable  de  cette  école  est  l'église 
conventuelle  de  Saint-Sulpice,  sur  les  bords  du  Léman,  à  peu 
de  distance  de  Lausanne;  le  transsept,  le  sanctuaire  et  le  clocher 
sont  les  seules  parties  encore  debout  :  ce  dernier  est  postérieur 
au  reste  de  l'édifice,  construit  suivant  les  mêmes  principes  que 
Romainmôtier.  Cette  église  se  terminait  par  trois  absides  semi* 
circulaires,  dont  celle  du  centre  seulement  est  décorée  d'arca- 
tures. 

»  M^  Blavignac  regarde  encore  comme  appartenant  à  l'école 
sacerdotale  primaire,  le  clocher  de  l'église  d'Orny  et  l'église  de 
Bretonnière,  situées  toutes  deux  dans  le  voisinage  de  Romain- 
môtier, et  une  crypte  de  l'église  Saini-Gervais,  à  Genève. 

»  Ecole  CAiu>LiifGisi«rai.£ette  école  est  caractérisée  par  «l'intro- 
»  duction,  ou  mieux  le  développement  de  la  polychromie  cous- 

V  tructive,  une  diminution  sensible  dans  l'emploi  des  lignes  ho* 
»  rizontales  d'arcatures;  enfin  par  la  présence  des  coupoles 
)>  élevées  an  centre  de  la  croisée  et  par  celle  des  clochers  pc- 
9  lygones^  qui  donnent  une  physionomie  propre  aux  édifices  du 
»  9«  siècle  et  du  commencement  du  10".  A  ces  trois  caractères, 
»  il  faut  joindre  l'usage  de  Tentrelacs  ornemental,  l'emploi  de 
»  l'arc  outrepassé,  au  moins  dans  la  décoration,  la  présence  des 
»  têtes  saillantes  et  peut-être  l'appparition  soit  de  l'arc  aigu,  soit 

•  »  des  agrafes  au  Im  des  colonnes,  dont  les  fûts  sont  générale- 
»  ment  d'une  grande  finesse. 

»  Diverses  influences  locales,  qui  modifièrent  les  caractères 
»  de  cette  école,  la  font  sous-diviser  en  rhénane,  rhodanique  et 
)»  normande,  sections,  dont  les  deux  premières  sont  difTérenciées 
»  surtout  par  les  chapiteaux;  élevé  (corinthien)  dans  l'école  du 
»  Rhône,  cuboïde  dans  ceUe  du  Rhin  ;  des  ornements  empruntés 
»  à  des  influences  asiatiques  nous  donnent  le  caractère  d« 

V  l'école  Caroline  normande,  n 

»  L'école  Caroline  a  quatre  créations  principales  dans  la  Suisse 
Rormande^ 
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«  L'église  de  Grandson,  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchàiel,  e9t 
n  aussi  peu  connue  que  remarquabie»  On  la  prendrait,  au 
»  premier  coup  d'œil,  pour  une  basilique  primitive-é.  Peu  de 
»  monuments  de  la  Suisse  sont  aussi  intéressants  que  cette 
»  église.  Bfttie  en  forme  de  croix  latine  régulièrement  orientée, 
»  dix  arcades^  cinq  à  droite,  cinq  à  gauche,  séparent  la.  nef  des 
N  bas-côtés;  ces  arches,  à  plein  cintre,  reposent  surdescolonnes!t 
»  dont  les  fûts,  en  marbre  et  en  granit,  sont  antiques  pour  la 
»  plupart  et  ont  été  apportés  des  ruines  d'Âvenches...  La  voûte 
«  centrale  est  en  berceau,  et  celles  des  bas-côtés  en  quarts  de 
»  cercle...  Quatre  piliers  carrés,  réunis  par  de  grands  arcs,  se 
»  trouvent  aux  angles  de  la  croisée  ;  c'est  sur  cet  ensemble  que 
»  s'élève  le  clocher  de  forme  rectangulaire,,  et  percé  sur  chaque 
0  face  de  deux  ouïes  à  cintre  trilobé.  » 

9  L'église  de  Saint-Pierre  de  Clages,  en  Valais,  «  érigée  sur  le 
»  lieu  où  saint  Florentin,  second  évêque  d'Octodurum  (Marti* 
*  gny),  souffrit  le  martyre,  vers  Tau  407,  est  l'un  des  plus  inU'*^ 
n  ressauts  spécimens  des  formes  que  l'art  carolingien  affecta 
«tlans  la  Suisse  méridionale*..  Sa  forme  est  celle  d'un  réc- 
it tangle  terminé  par  trois  absides  circulaires.  Six  piliers  se- 
»  parent  la  nef  en  trois  parties.  Les  trois  absides  sont  voûtées  en 
)»  conque,  la  croisée  en  coupole  à  pendentifs,  et  le  reste  du  mo- 
»  nument  par  des  voûtes  d'arâte.  Le  clocher,  de  forme  octogone, 
»  se  divise  en  deux  étages.  »  •*-*  Le  bénitier  de  l'église  de  Sainte 
Pierre  est  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre* 

»  La  fondation  de  l'église  de  Sainte-Marie-rMadeleinè,  à  Genève, 
w  remonte  à  une  époque  reculée,  mais  le  monument  primitif  a 
»  disparu  ;  il  n'en  reste  que  le  clocher,  qui,  après  les  cryptes  de; 
»  Saint-Gervais,  est  le  plus  ancien  monument  sacré  que  possède 
»  la  ville  de  Genève.  Cette  construction ,  de  petite  dimension, 
»  carrée  à  la  base,  est  octogonale  dans  la  partie  supérieure,  qui 
»  se  terminait  autrefois  par  une  pyramide  en  pierre.  » 

»  Un  autre  clocher,  de  la  même  école,  est  celui  de  la  cathédrale 
de  Sion,  présentant  les  mêmes  caractères  généraux  de  construc* 
Uon,  que  l'église  de  Saint-^Pierre  de  Clages. 

»  Avant  d'examiner  ces  trois  derniers  monuments  de  l'école 
Caroline  méridionale,  M.  Blavignac  avai4  continué  l'étude  de 
l'art  dans  la  période  qui  nous  occupe,  en  décrivant  plusieurs 
pièces  d'orfèvrerie  et  quelques  manuscrits  de  cette  époque.  Nous 
en  donnons  l'indication. 

»  Un  reliquaire,  soit  capse,  contenant  des  reliques  de  la  bien- 
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fieureusc  Vierge  Marie^  et  donné  à  la  cathédrale  de  Sion  par 
le  saint  évêque  Altbeus^  qui  occupait  le  siège  de  cet  éyéché  à 
la  fin  du  8«  siècle*  —  Un  autre  reliquaire^  formé  d'un  coffre  en 
bois^  provenant  d'une  église  du  Valais^  et  maintenant  à  Genève. 

—  Un  évangéliaire^  dit  d/e  Charlemagne^  conservé  longtepips 
dans  l'église  de  Valère^  à  Sion^  et  maintenant  à  Genève  aussi. 

—  Un  vase  d'agate^  ou  plutôt  de  sardonyx^  travaillé  en  camée^ 
dit  de  saint  Martin  :  «  c'est  une  pièce  unique^  égale^  si  cie  n'est 
»  bien  supérieure  aux  plus  beaux  monuments  connus  de  l'art 
»  du  lapidaire.  »  (Abbaye  de  S.  Maurice).  —Une  aiguière  en 
or  an,  décorée  d'émaux  et  de  pierreries,  dite  de  Cbarlemagne. 
(Ibid.)  — Un  reliquaire  de  saint  Bernard  de  Mentbon,  en  forme 
de  bras,  terminé  par  une  main  bénissante,  exécuté  en  argent 
forgé  et  enrichi  d'ornements  en  vermeil  et  en  joaillerie.  (/Wd.) 
^—  Un  reliquaire  de  saint  Candide,  en  forme  de  buste,  exécuté 
en  lames  d'argent,  forgées  et  clouées  sur  les  lignes  de  suture. 
llbid.) 

»  Tous  les  objets  que  nous  venons  de  citer  appartiennent  au 
Valais  ;  les  évêchés  de  Lausanne  et  de  Genève  ne  présentent 
rien  de  pareil;  on  sait  pourquoi. 

»  L'auteur  supplée  à  cette  lacune  par  la  transcription  de 
quelques  invenUires,  «  seuls  souvenirs  existants  de  ces  dépôts, 
»  fruits  de  la  piété  des  ftges  anciens.  »  Nous  trouvons  là  les 
inventaires  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Lausanne,  —  des 
joyaux  de  la  cha[)elle  de  Notre-Dame  dans  cette  même  église, 
pris  en  i441  ;  puis  des  extraits  des  inventaires  de  la  cathédrale 
de  Genève,  —  de  l'église  de  Sainte-Madeleine,  de  la  chapelle 
de3  Machabées,  dans  la  même  ville. 

9  Enfin,  le  chapitre  consacré  à  l'école  carolingienne  contient 
une  étude  des  décorations  paléographiquee  de  cette  école,  déco- 
rations faites  d'après  des  motifs  architecturaux,  et  quelques 
mots  sur  les  inscriptions  des  marbres  antérieures  au  10*  siècle. 

»  Erx>Li  SACERDOTALE  SECONDAIRE.  c(  Au  10*  sièclc,  la  Suisse 
»  occidentale  offre,  sous  le  rapport  architectural,  un  tableau 
»  intéressant.  Sous  les  rois  Rudolphiens,  comme  sous  les  suc- 
w  cesseurs  de  Cbarlemagne,  les  principes  fondamentaux  sont 
»  toujours  ceux  de  Técolc  sacerdotale,  mais  les  influences  des 
p  écoles  carolines  en  modifient  les  caractères  d'une  manière 
»  sensible.  »  Notre-Dame  de  Neuchâtel  se  relie  à  l'école  rhénane 
par  ses  dispositions  générales  et  ses  chapiteaux  cuboïdes;  la 
^^athédrale  de  Genève  et  l'église  du  Mont-Valeria,  à  Sion,  appar- 
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tiennent  à  Técole  rhodanique.  A  peu  près  sur  la  ligne  de 
démarcation  de  ces  deux  styles,  se  trouve  r^l>aye  royale  de 
Payerne^  qui  accuse  des  formes  rappelant  soit  l'école  rhodtf- 
nique^  soit  l'art  de  Tltalie.  Les  diverses  églises  que  nous  venons 
de  citer  offrent  d'assez  nombreuses  sculptures,  où  se  recon- 
naissent les  dérivés  du  principe  d'ornementation  asiatique, 
caractère  distinctif  de  Técole  normande^  surtout  sensible  à 
Payerne- 

»  Dans  ces  mêmes  monuments  commence  à  se  montrer  Varc 
aigu,  appelé  erronément  ogive.  11  a  été  signalé  déjà  dans  quel- 
ques édifices  antérieurs,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  son 
premier  usage  doit  être  fixé  au  9^  siècle. 

»  L'arc  aigu  se  rencontre  dans  les  monuments  de  presque 
tous  les  peuples  qui  ont  élevé  des  constructions  en  pierre.  Son 
emploi  dans  les  monuments  chrétiens,  M.  Blavignac  le  regarde 
comme  une  invention  nationale;  on  le  voit  poindre,  pour  ainsi 
dire,  puis  se  développer  d'une  manière  progressive  qui  ne 
nous  permet  pas  d'admettre  Tbypotlièse^  si  souvent  soutenue 
d'une  importation  de  l'étranger. 

On  a  appelé  ogive  l'arc  aigu>  cette  qualification  est  erronée. 
Durant  le  moyen  fige,  l'arc  aigu  était  désigné  par  les  expres- 
sions de  tiers^rU,  quint-point,  arc  empointé,  etc.;  et  le  mot 
ogive  est  un  synonyme  absolu  de  support  et  d'appui  ou  conire^ 
fort.  Malgré  la  différence  de  signification,  la  dénomination 
d'ogivale  convient  parfaitement  à  Parcbitecture  «  qui  a  produit 
»  ces  vastes  édifices  dont  le  caractère  distinctif  est  d'être  sou- 
.»  tenus,  contrebutés,  renforcés  de  toutes  parts  par  des  étais, 
0  des  contreforts,  des  ogives  enfin.  »  Notre  auteur  renonce  donc 
à  Texpression  d'ogive  pour  se  servir  de  celle  d'arc  aigu. 

»  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  monuments  de 
récole  sacerdotale  secondaire.  «  L'église  de  Notre-Dame  à  Neu- 
»  cbâtel,  dont  la  disposition  est  celle  d'un  rectangle,  est  divisée 
»  en  trois  nefs  que  terminent  des  absides  circulaires.  La  fonne 
»  de  la  croix  est  accentuée  dans  le  plan  intérieur,  par  la  diffé* 
9  rence  de  hauteur  des  voûtes. 

»  L'église  de  Neucbfttel  appartient  à  plusieurs  époques;  elle 
»  n'a  conservé  de  sa  construction  primitive  que  les  parties 
»  orientales,  p  Elle  aurait  été  fondée  par  la  reine  Berlhe,  vers 
927  ou  954. 

»  La  porte  placée  sur  le  flanc  de  l'édifice,  le  couronnemeiit 
du  clocher,  les  chapitaux  cubiques  et  cuboides  dénotent  Tin- 
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fluence  rhénane.  «  L'arc  aigu  se  pose  en  assurance  dans  les  par- 
V  lies  principales  de  Tancienne  construction  de  notre  église^  où  il 
»  n'exclut  point  le  plein  cintre. — La  construction  et  les  sculptures 
»  de  ce  monument  sont  généralement  traitées  avec  beaucoup  de 
»  soin;  on  sent  que  l'époque  où  il  s'éleva  fut  une  ère  prospère 
»  pour  les  beaux-arts.— Comme  disposition  générale,  nous  signa- 
»  ïerons  le  remplacement  du  pilier  ou  de  lacolonne  monocylin- 
»  drique  employés  dans  les  édifices  qui  précèdent,  par  un  fais- 
»  ceau  formé  de  colonnes  agencées  avec  les  piliers.  » 

La  chapelle  de  Mouxi,  dans  l'ancien  évèché  de  Genève,  formait 
à  l'origine  un  simple  rectangle,  auquel  on  annexa  plus  tard  un 
appendice  de  la  même  forme  et  de  volumineux  contreforts. 

»  L'abbaye  de  Payerne  fut  fondée  vers  962,  et  son  église 
construite  d'après  les  règles  générales  de  Cluny.  «  Cette  église, 
»  précédée  par  un  porche  dont  la  masse  s'élève  au-dessus  du 
»  corps  du  monument,  et  qui  porte  le  nom  de  tour  de  Saint- 
»  Midiel,  offre  à  l'intérieur  trois  netis,  et  un  transsept  flanqué 
»  de  chapelles  sur  la  face  orientale.  Ces  chapelles,  de  même 
»  que  l'abside  principale  qui  termine  la  nef  centrale,  affectent 
»  la  forme  semi-circulaire.  La  nef,  prise  dans  son  ensemble, 
n  diminue  de  largeur  d'une  manière  très-sensiblé  de  l'occident 
«  à  l'orient;  elle  est  séparée  des  bas-côtés  par  des  piliers  carrés, 
»  cantonnés  pour  la  plupart  de  deux  demi-colonnes.  Ces  piliers, 
«  sans  bases,  ont  des  tailloirs  pour  chapiteaux.  Les  grands  arcs 
«  présentent  généralement  le  plein  cintre...  L'église  est  entiè- 
«  rement  voûtée,  en  berceau  dans  la  nef,  et  en  arêtes,  soit  dans 
»  les  bas^ôtés,  soit  dans  les  transsepts  et  le  cœur.  L'abside  et 
»  les  chapelles  sont  voûtées  en  conque.  L'arc  aigu,  déjà  signait*, 
»  est  également  employé  à  Payerne  pour  six  ares.«.  Le  clocher, 
»  établi  sur  la  croisée,  comme  celui  auquel  il  a  succédé,  est 
»  une  œuvre  élégante  du  45*  siècle.  »  De  nombreux  détails 
sont  consacrés  à  l'examen  des  sculptures  qui  décorent  ce  mo- 
nument. 

»  On  attribue  au  roi  de  Bourgogne,  Rodolphe  II  (91  i -937)  la 
construction  des  forteresses  dont  les  restes  couronnent  les 
sommités  des  AUinges.  Aqiourd'hui,  ces  constructions  sont  en 
ruines  ;  mais,  au  milieu  de  ces  restes  informes,  on  reqcontre 
un  monument  intéressant  :  c'est  la  chapelle  du  château,  con- 
servée depuis  neuf  siècles  environ  dans  son  état  primitif.  Une 
peinture  curieuse,  contemporaine  de  la  construction,  orne  la 
voûte  de  cette  chapelle;  c'est  le  Christ  bénissant. 
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Anciennement^  la  capitale  du  Valais  était  construite  tout  en- 
tière entre  les  hautes  collines  qui  s'élèTent  à  l'occident  .de 
la  i^ille  actuelle  et  le  cours  de  la  Sionne.  C'est  m  sommet  de 
celui  de  ces  monticules,  qui  est  le  plus  rspf^ocbé  du  Rhâne, 
que  s'élève  l'église  de  Notre-Dame  de  Valère.  «  Elle  ^  la  forme 
»  d'un  rectangle  terminé  par  une  abside  pirculaire  à  la  base  et 
»  polygonale  dans  le  haut.  »  Les  diQérentes  parties  de  Tédifice 
ne  sont  pas  de  la  même  époque;  l^e  chœur  et  les  chapelles^  qui 
l'accompagnent^  portent  les  caniç^res  é^  iù*  siècle.  Les  arches 
du  sanctuaire,  larges  et  peu  élevées,  présentent  l'arc  aigu; 
elles  sont  supportées  par  des  'piliers  formés  d'un  agroupement 
de  colonnes  et  de  pilastres  i  chapiteaux,  richement  décorés, 
que  l'auteur  déerit  en  particulier. 

»  Le  monastère  de  Sainb-l^laurice,  en  Valais,  bâti  par  saint 
Sigismond,  après  avoir  déjà  beaucoup  souffert  de  rincendie 
allumé  par  les  Lombards,  en  574,  fut  entièrement  détruit  par 
les  Sarrasins,  en  940.  Rodolphe  in,  dernier  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  releva  l'église  et  le  monastère  au  commeni^emenl 
du  H*  siècle;  mais,  de  ces  constructions,  il  ne  reste  guère  que 
le  clocher  ;  encore  des  doutes  s'élèvent-ils  sur  la  véritable 
époque  où  il  fut  bâti.  —  c  Ba  forme  est  carrée  de  la  base  au 
9  sommet,  où  il  se  termine  par  une  pyramide  octogone  cons- 
»  truite  en  maçonnerie,  de  même  que  les  quatre  c6nes  qui  la 
»  flanquent.  » 

»  L'église  cathédrale  de  Genève  est  un  monument  qui  appar- 
tient à  diverses  époques  :  l'auteur  décrit  ici  lespariies  de 
l'édifice  qui  paraissent  dater  du  10*  siècle.  Cette  église  aurait 
été  reconstruite  dès  l'an  930  ou  9B0  à  1034.  a  Diverses  causes 
I»  inconnues  amenèrent  la  mine  de  plusieurs  des  parties  de 
V  cet  édifice^  reconstruites  aux  époques  suivantes;  mais,  l'or- 
»  donnance  générale  du  plan,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la 
»  nef  et  des  bas^ôtés,  appartiennent  à  l'école  qui  nous  occupe. 
»  —  L'église  divisée  en  trois  nefs  se  termine  par  un  traassept, 
»  une  abside  et  quatre  chapelles  établies  sur  la  face  orientale 
))  du  transsept.  --  La  façade  du  monument  n'existe  plus  depuis 
»  1750.  ^  La  partie  ancienne  de  la  nef  se  compose  des  arches 
»  les  plus  occidentales,  offrant  l'arc  aigu  avec  archivoltes  ren-* 
»  forcées.  Ces  arches  reposent  sur  des  piliers  de  forniie  cru- 
»  cifère,  cantonnés  de  douze  colonnes,  dont  roroementation 
»  très-riche  est  du  pllis  grand  iotérêt.  »  M. .  Blavignac  décrit^ 
comme  pour  d'autres  monumeùtls,  les  chapiteaux  de  cette  égUse,. 
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carieax  dans  tous  leurs  détails  si  variés.  La  présence  du  diable 
dans  les  figures  de  ces  chapiteaux  donne  occasion  à  l'auteur 
d^étudier  l'iconographie  du  Prince  des  Ténèbres  pendant  le 
moyen  flgc.  — En  terminant  la  description  de  la  cathédrale  de 
Genève,  M.  Blavignac  fait  remarquer  u  combien  grandes  furent 
»  les  manifestations  de  Tart  sacerdotal,  qui,  à  l'instant  de  ter- 
»  miner  sa  course,  semble  avoir,  pour  Tcrection  de  cette 
»  église,  recueilli  ses  forces.  » 

«Ici  doit  aussi  se  terminer  ce  volume  :  avec  le  !!•  siècle, 
»  une  ère  différente  commence,  et,  bien  que  non  encore  aban- 
»  donné,  Tart  lié  au  sacerdoce  lutte  contre  une  puissance  qui, 
9  grandissant  tous  les  jours,  restreint  de  plus  en  plus  sesapplica- 
«  lions  et  finit  par  le  confiner  dans  les  cloîtres.  »  —  «  Dans  une 
9  publication  subséquente,  nous  espérons,  à  l'aide  de  nos  monu- 

•  ments  nationaux,  tracer  l'histoire  de  cette  (nouvelle)  période, 
»  qui  offre  encore  tant  de  parties  inexplorées  et  tant  de  détails 

•  dignes  d'une  sérieuse  étude.  )> 

»  Comme  on  le  voit,  notre  rôle  s'est  borné  à  une  simple 
analyse.  Les  théories,  applications  et  explications  de  M.  Blavignae 
sont-elles  toutes  justes,  exactes  et  fondées,  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  nullement  discuter;  de  plus  savants  le  feront.  Notre 
unique  but  était  dé  faire  connaître  cette  histoire  et.  d'attirer 
l'attention  du  public  instruit  sur  lei  importantes  matières  qu'elle 
traite. 

»  Nous  félicitons  l'auteur  de  ses  longues  et  patientes  rechercher 
et  de  ses  conscieneieuses  études,  et  nous  espérons  que  Taccueil 
fait  par  le  public  à  cette  première  publication  l'enga^cera  à  nous 
donner  la  suite  de  cette  histoire  de  l'architecture  sacrée. 

»  J.  Gremaub.  » 

0oiuieiitr5  tjbtonqueB. 
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Nous  empruntons  le  curieux  article  suivant  à  la  Revue  des  Revues,  de  Liège.  No» 
lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître  les  détails  nouveaux  sur  le  séjour  du  célèbre 
empereur  dans  sa  dernière  retraite»  A.  B. 

Le  chanoine  Thomas  Gonzalès,  archiviste  du  roi  d'Espagne 
Ferdinand  VU^  trouva  dans  les  archives  du  royaume  des  docu- 
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ments  intéressants  snr  la  vie  de  Cbarles-Ouint,  au  cou^/eat  de 
SaintrJuste^  et  ks  réunit  en  un  \olume  de  387  page;|s.  A4)rès  U 
mort  de  Gonzalès^  cette  précieuse  biographie  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère^  qui,  par  sui^e  de  la  révotution  espagnole  de 
4836,  fut  réduit  à  un  tel  état  de  misère,  qu'il, se  vit  obligé  de  la 
vendre  au  gouvernement  français  pour  la  ^omme  de  4,000  fr. 
Louis-Philippe  avait  donné  ordre  de  la  publier,  lorsqu'éclata  la 
révolution  de  4848.  Bientôt  eprè3  M^  Stirling,  archiviste  anglais, 
ayant  obtenu  de  Louis-Napoléon,  à  cette  époque  Président  de  la 
République,  l^autorisation  de  consulter  les  archives  de  Paris, 
compléta  par  de  nouveaux  documents  Touvrage  de  Gonzalès,  et 
le  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  monastique  de  Charles-QuifU.  —r 
Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  conr 
naître  les  détails  intimés  de  la  vie  du  célèbre  empereur.  Ca 
travail  aura  d'autant  plus  d'intérêt  pour  la  Belgique  que  M.  Ga- 
chard  vient  de  déposer  un  mémoire  sur  la  question  à  l'Académie 
de  Bruxelles. 

«  Accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  fatigué  des  agitations  in- 
séparables du  rang  qu'il  occupait,  Charles  V  résolut  d'abdiquer 
l'empire.  Il  employa  les  derniers  nriois  de  l'année  1556  à  mettre 
ordre  à  l'administration  intérieure  de  sa  maison  et  à  récom- 
penser de  leurs  services  et  de  leur  fidélité  les  braves  oQlciers 
néerlandais,  qui  lui  avaient  voué  leur  sang  et  leur  brayoure. 
Le  3  février  1857  il  quitta  la  pro;^ince  de  Xarandilla  pour  se  re- 
tirer dans  la  paisible  retraite  qu'il  s'était  fait  préparer  au  couvent 
des  Jéronymites  à  Saint-Juste,  Les  moine^  du  couvent,  heu- 
reux de  pouvoir  compter  parmi  eux  un  nom  impérial  >  lui 
avaient  préparé  un  splendide  mais  religieux  accueil.  Transporté 
dans  sa  litière  jusqu'au  ^^uil  de  l'église,  l'empereur  j  fut  accueilli 
par  le  chant  grave  et  triomphal  du  Te  Deum,  auquel  la  voix  des 
orgues  vint  mêler  la  majesté  de  ses  accents.  L'église  avait 
revêtu  sets  ornements  les  plus  riches;  les  lumières  de  mille 
flambeau^  illuminaient  le  .chœur  et  les  autels;  tous  les  religieux^ 
rangés  sur  deux  files,  attondjiient  ^vcjp  une  sainte  joie  le  glo^ 
rieux  héros  qui  renonçait  aux  grandeurs,  et  venait  achever  les 
dernières  années  d'une  vie  pleine  de  triomphes  dans  la  retraite 
delà  simplicité,  de  l'abnégation  et  de  l'amour  divin.  Il  s'avança 
au  milieu  d'eux  jusqu'aux  degrés  de  l'autel;  et,  en  proie  à  l'émo- 
tion la  plus  profonde,  pendant  que  les  ministres  du  Seigneur 
chaulaient  les  psaumes  de  l'office  divin,  il  se  prosterna  à  genoux 
devant  la  Mcyesté  trois  fois  sainte  et  rendit  de  ferventes  actîoiià 
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de  grâce  pour  le  bienfait  qu'il  venait  de  recevoir.  L'office  ter- 
miné^ le  supérieur  du  couvent  agréa  le  nouveau  moine^  lui 
adressa  des  paroles  de  félicitation  et  de  bienvenue^  et  le  présenta 
aux  religieux,  ses  frères^  qui  s'avancèrent  un  à  un  pour  lui 
serrer  la  main  et  lui  donner  le  baiser  fraternel.  Les  assistants, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  vieux  compagnons  d'armes  de 
l'empereur,  ne  purent  contenir  l'émotion  que  devait  produire 
cette  scène  attendrissante;  les  larmes  et  les  sanglots  éclatèrent 
de  toutes  parts  et  se  prolongèrent  très-avant  dans  la  nuit  autour 
de  l'église  gothique  du  couvent. 

p  Les  années  que  l'empereur  passa  au  couvent  de  Saint-Juste 
furent  partagées  entre  les  agréments  que  lui  offrait  la  vie  cham- 
pêtre et  les  exercices  pieux  de  la  vie  monastique.  Ami  de  la  na- 
ture, il  consacrait  une  partie  de  ses  loisirs  à  cultiver  les  fleurs  et 
à  soigner  les  oiseaux.  On  raconte  un  trait  de  la  vie  intime  de 
l'empereur,  qui  dénote  toute  sa  délicatesse  sur  ce  point.  Dans 
une  de  ses  campagnes,  une  hirondelle  avait  construit  son  nid 
contre  le  pavillon  impérial.  Charles  ne  permit  pas  de  troubler 
les  amours  du  gracieux  hôte  qui  était  venu  se  loger  à  ses  côtés, 
et  au  départ  de  l'armée,  il  défendit  d'abattre  le  pavillon.  Le 
séjour  de  SaintrJuste  lui  permettait  de  se  .livrer  pleinement  à  ses 
goûts  champêtres.  11  employait  une  partie  de  l'été  à  transformer 
en  parterre,  planté  d'arbres  et  de  fleurs,  le  terrain  qui  s'étendait 
autour  de  ses  appartements.  Amateur  de  la  pèche,  il  peupla  de 
diverses  espèces  de  poissons  les  étangs  qui  se  trouvaient  aux 
environs  du  couvent,  et  quand  les  accès  de  la  goutte  ne  lui  enle- 
vaient pas  Vusage  de  ses  membres,  il  se  livrait  au  plaisir  de  la 
chasse.  Le  soir,  il  visitait  souvent  l'ermitage  de  Bethléem,  qui 
s'élevait,  solitaire,  à  quelque  distance  du  couvent. 

9  Cette  vie  tout  intérieure  satisfaisait  pleinement  les  besoins 
intimes  de  Charles^  Il  disait  souvent  à  son  intendant  Guirada, 
que  son  plus  grand  désir  était  de  pouvoir  revenir  sur  cette  terre 
après  sa  mortr  La  simplicité  et  la  bonhomie  étaient  les  traits  db-^ 
minants  de  son  caractère.  On  les  retrouve  dans  tous  les  détails 
familiers  de  sa  vie.^  A  une  demi-lieue  du  couvent  était  situé  le 
village  de  Guacos.  Charles  employait  les  cent  ducats  qu'il  avait 
l'habitude  de  consacrer  tous  les  mois  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, à  soulager  la  misère  de  ses  habitants.  Malgré  cela  l'em- 
pereur fut  à  chaque  instant  victime  de  leur  cupidité  et  de  leur 
ingratitude.  Tantôt  ils  lui  enlevaient  des  tètes  de  ses  troupeaux,. 
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tantôt  ses  poissons,  tantôt  ses  arbres  fruitiers.  L'un  d'eux  lui 
avait  vendu  à  un  prix  exorbitant  les  produits  de  ses  cerisiers. 
Ctiarles  ne  s'étant  pas  empressé  de  les  faire  cueillir,  le  proprié- 
taire les  vendit  une  seconde  fois,  et  quand  les  domestiques  de 
l'empereur  se  préseritèrent,  ils  trouvèrent  l'arbre  dégarni  de 
fruits.  Fatigué  de  ces  vexations,  il  provoqua  une  poursuite  de  la 
part  du  juge  voisin;  mais  il  ne  jmt  s'empêcher  de  lui  recom- 
mander d'user  de  la  plus  grande  indulgence  possible  à  l'égard 
des  coupables.  Une  autre  fois,  dans  la  nuit  du  9  janvier  4557, 
des  voleurs,  ayant  pénétré  dans  ses  appartements,  lui  avaient 
enlevé  une  somme  de  800  ducats,  destinée  à  faire  des  aumônes. 
Malgré  les  soupçons  fondés  qui  pesaient  sur  certains  habitants 
du  village  voisin,  Charles  ne  permit  pas  de  les  mettre  à  la  torture. 
Les  coupables  restèrent  impunis  et  la  somme  enlevée  ne  fut  pas 
retrouvée. 

))  L'état  de  sa  santé  était  loin  d'être  satisfaisant.  La  goutte  lui 
avait  tellement  paralysé  la  main  droite  qu'il  était  obligé  de  se 
servir  à'un  sceau  secvet  pour  signer  ses  dépêches  diplomatiques. 
Au  commencement  de  l'année  1558  un  malheur  de  famille,  en 
l'affectant  péniblement,  vint  aggraver  sa  maladie.  On  lui  annonça 
la  mort  de  la  reine  Eléonore,  sa  sœur  tendrement  aimée.  «Voilà 
»  quinze  mois,  disait-il,  que  nous  vivions  séparés;  dans  peu  de 
»  temps,  j'espère  la  retrouver  pour  toujours.  » 

»  Le  3  mars  de  la  même  année,  une  autre  sœur  de  Charles, 
Marie,  reine  de  Hongrie,  se  rendit  à  Saint-Juste  pour  visiter 
l'empereur.  L'apparition  subite  de  sa  sœur,  qui  entra  dans  ses 
appartements  sans  être  annoncée,  l'impressionna  vivement. 
Le  souvenir  d'Eléonore,  qu'il  venait  de  perdre,  se  réveilla  avec 
plus  de  force  et  l'affecta  plus  péniblement  que  jamais.  Le 
15  mars  Marie  prit  congé  de  son  illustre  frère.  De  sinistres  pres- 
sentiments, qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  accompagnèrent 
ces  adieux  :  c,e  fut  la  dernière  fois  qu'ils  se  rencontrèrent  sur 
cette  terre.  La  ponctualité  avec  laquelle  l'empereur  assistait  aux 
otQces  divins,  quand  sa  santé  le  lui  permettait,  et  la  prédilection 
qu'il  montrait  pour  les  solennités  religieuses,  remplissaient  tous 
les  moines  d'une  respectueuse  admiration.  Il  faisait  célébrer 
chaque  année,  le  1*'  du  mois  de  mai,  un  service;  funèbre  pour 
le  repos  de  l'âme  de  son  épouse.  L'anniversaire  de  son  arrivée 
au  couvent  était  célébré  avec  toute  la  pompe  d'une  fête  religieuse, 
par  des  mesaes,  le  Te  Deutn,  et  un  prône.  Après  le  dtner  il 
réunissait  tous  les  moines  à  un  repas  champêtre,  pour  lequel 
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les  habitants  du  village  voisin  offraient  les  dons  que  fournit  la 
campagne. 

»  Le  supérieur  du  couvent,  aflp  de  [perpétuer  le  souvenir  de 
ce  jour  mémorable;  renouvela  le  registre  dans  lequel  figuraient 
les  noms  de  tous  les  moines.  Charles  inscrivit  le  sien  à  la  pre- 
mière page^  en  tête  de  tous  les  autres.  Ce  registre  fut  soigneu- 
sement conserve  dans  les  archives  des  Jéronymites,  jusqu'à 
réi)oque  où  le  couvent  fut  incendié  par  les  armées  impériales. 
—  Bien  que  Charles  aimât  les  délices  de  la  table^  il  se  faisait 
un  devoir  de  chrétien  d'observer  la  plus  rigoureuse  abstinence 
])endant  les  jours  que  l'Église  sanctifiait  par  le  jeûne.  Ce  n'était 
que  quand  il  se  sentait  d'une  extrême  laible*sse;  qu'il  usait  de  la 
dispense  qu'il  avait  obtenue.  Le  mercredi  des  Cendres  il  or- 
donnait à  toutes  les  gens  de  sa  maison  d'approcher  de  la  sainte 
table;  et  il  avait  l'habitude  de  monter  le  degré  le  plus  élevé  de 
Tautel  pour  se  convaincre  par  lui-même  si  tous  étaient  présents. 
Afin  de  iK)uvoir  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  quand  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  rendre  à  l'église,  il  avait  fait 
|u-atiqucr,  à  travers  le  mur  de  sa  chambre  à  coucher,  une  fenêtre 
qui  avait  ^-ue  sur  l'autel.  Le  vendredi  saint  il  convoquait  tous 
ses  serviteurs  pour  l'adoration  de  la  sainte  Croix;  et  bien  qu'il 
fût  d'une  faiblesse  telle  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  sans  l'appui 
des  siens,  il  ne  manquait  jamais  de  se  prosterner  à  terre,  selon 
les  usages  du  couvent,  pour  toucher  de  ses  lèvres  le  symbole 
sacré.'  11  sanctifiait  d'une  manière  toute  particulière  le  jour  de 
la  fêle  de  saint  Matliieu,  à  cause  des  souvenirs  personnels  qui 
y  étaient  attachés  :  c'était  l'anniversaire  de  sa  naissance,  de  son 
couronnement  et  de  la  double  victoire  qu'il  remporta  à  Biccora 
et  àPavie,  Ce  jour,  il  assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  au 
milieu  d'une  affluence  considérable  de  monde,  revêtu  des 
insignes  de  la  dignité  impériale,  et  portant  autour  de  la  poitrine 
la  chaîne  de  la  Toison  d'or;  et  il  ne  quittait  pas  l'église  sans  l'en- 
richir  des  dons  les  plus  précieux. 

»  U  vivait  avec  les  religieux  du  couvent  dans  la  plus  cordiah; 
familiarité,  à  tel  point  que  les  officiers  de  sa  maison  lui  en  fai- 
saient un  reproche.  Afin  d'empêcher  ces  mccontentejnents,  sou 
confesseur  le  pria  en  grâjce  de  lui  permettre  de  se  tenir  debout 
en  sa  présence,  au  moins  quand  d'autres  personnes  prenaient 
paît  à  leur  entretien.  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  frère  Jean, 
»  répondit  l'empereur;  j'aime  à  vous  voir  assis  à  mes  côtés  et  à 
»  vous  voir  rougir  quand  quelqu'un  vous  surprend  dans  celle 
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M  attitude.  >»  Il  connaissait  tous  les  moines  par  nom  et  prénom , 
s'entretenait  souvent  avec  eux  et  partageait  quelquefois  leur 
repas  commun.  Quand  les  inspecteurs  des  Jéronymites  firent  à 
Saint-Juste  leur  visite  triennale,  ils  observèrent  respectueuse- 
ment à  Tempereur  qu'il  était  le  seul  de  tous  les  moines  du  cou- 
vent, auquel  ils  avaient  quelque  reproche  à  adresser,  à  .cause 
des  dons  nombreux  qu'il  faisait  aux  religieux  et  que  les  statuts 
de  la  vie  monastique  ne  leur  permettaient  pas  d'accepter. 

»  Charles  trouvait  encore  une  source  de  douces  jouissances  et 
d'agréables  distractions  dans  la  culture  des  beaux-arts  et  spécia- 
lement de  la  musique.  Longtemps  après  lui,  on  trouva  encore 
dans  l'Escurial  un  orgue  portatif  d'un  grand  prix  et  d'une  qualité 
supérieure,  qui  l'avait  accompagné  dans  tous  ses  vojages  et  qui, 
devant  les  murs  de  Tunis,  avait  servi  à  charmer  ses  longues 
soirées.  Le  supérieur  des  Jéronymites,  pour  satisfaire  le  goût 
musical  de  Tempereur,  avait  réuni  à  Saint-Juste  un  chœur  de 
chantres,  choisis  parmi  les  meilleurs  des  divers  couvents  du 
même  ordre.  De  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher,  la  voix 
de  l'empereur  venait  souvent  se  mêler  au  chant  du  chœur.  H  re- 
marquait sans  difficulté  les  sons  discordants  qui  venaient  parfois 
troubler  l'harmonie  des  accords;  et  il  n'était  pas  rare  de  l'en- 
tendre interpeller  de  sa  voix  martiale  le  malencontreux  chantre 
qui  avait  offensé  la  délicatesse  de  son  oreille  musicale.  Un  pro- 
fesseur de  musique  de  Plaisance  était  venu,  un  jour,  prendre 
part  au  chœur  des  moines;  à  peine  avait-il  chanté  quelques 
phrases  musicales,  que  l'empereur  lui  fil  donner  ordre  de 
cesser  et  de  quitter  l'église.  Un  compositeur  de  Séville  avait 
dédié  à  l'empereur  plusieurs  messes  et  motets  dont  il  était 
l'auteur.  L'une  de  ces  messes  fut  exécutée  dans  l'église  de 
Saint-Juste.  Après  l'exécution,  l'empereur  fit  obserA^er  à  son 
confesseur  que  l'auteur  de  cette  musique  était  un  méchant  pla- 
giaire, et  il  désigna  du  doigt  les  passages  de  la  messe  empruntés 
à  d'autres  œuvres. 

»  Charles  n'appréciait  pas  moins  l'éloquence  de  la  chaire.  H  ne 
fallait  rien  moins  que  les  trois  prédicateurs  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  pour  satisfaire  aux  exigences  et  à  la  délicatesse  de 
son  goût  littéraire.  Le  plus  distingué  des  trois  était  Billalba,  pré- 
dicateur au  ^rand  hôpital  de  Saragosse.  D  charma  tellement 
l'esprit  de  Charles  et  éclipsa  si  complètement  ses  deux  collègues, 
malgré  leur  incontestable  mérite,  qu'ils  ne  furent  que  rarement 
admis  à  prêcher  devant  l'empereur. 
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»  La  régularité  et  la  simplicité^  que  l'empereur  montrait  en 
toutes  choses^  convenaient  parfaitement  à  l'uniformité  de  la  vie 
monastique.  Chaque  jour,  avant  son  lever,  le  frère  Régla,  son 
confesseur,  allait  faire  avec  lui  la  prière  du  matin;  après  cela, 
si  sa  santé  le  lui  permettait,  l'empereur  se  rendait  à  l'église  et 
assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Les  exercices  de  piété 
achevés,  il  se  mettait  à  table,  où  les  besoins  de  sa  robuste  na- 
ture et  les  difficultés  que  lui  causait  la  paralysie  de  sa  main 
droite  le  retenaient  assez  longtemps.  Pendant  le  repas,  il  s'en- 
tretenait de  sciences  naturelles  avec  son  médecin;  et  avant  de 
quitter  la  table,  son  confesseur  lui  faisait  une  lecture  des  œuvres 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  ou  de  saint  Bernard,  les 
théologiens  préférés  de  l'empereur.  Vers  trois  heures  après  le 
dîner,  les  moines  du  couvent  se  réunissaient  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  soit  dans  un  sermon,  soit  dans  une  lecture 
spirituelle. 

»  Charles  assistait  à  cet  exercice  de  piété  avec  une  profonde 
attention.  Si  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'y  prendre  part,  il 
ne  manquait  jamais  de  se  faire  excuser  auprès  du  supérieur  du 
couvent  et  il  tâchait  d'y  suppléer  en  se  faisant  répéter  par  son 
confesseur  le  sujet  du  sermon  ou  de  la  lecture.  Les  livres  qu'il 
a\ait  emportés  avec  lui  étaient  peu  nombreux.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  ouvrages  de  théologie  ou  de  stratégie,  des  cartes 
géographiques  et  quelques  dessins  en  miniature.  11  employait 
le  temps  qu'il  avait  de  reste  à  visiter  l'atelier  tie  son  horloger, 
Torriano,  qui  l'avait  suivi  à  Saint-Juste.  Car  il  était  amateur  de 
toute  espèce  de  montres,  et  aimait  à  calculer  heure  par  heure 
les  moments  fugitifs  de  sa  paisible  existencTe. 

»  L'empereur  montrait  une  grande  parcimonie  dans  tous  les 
détails  de  sa  vie  domestique.  Son  costume  était  toujours  simple 
et  sans  ostentation.  Le  baudrier  qu'il  portait  au  champ  de  bâ- 
taille  était  tellement  rapiécé  que  le  dernier  de  ses  lansquenets 
n'en  aurait  pas  voulu.  On  raconte  qu^ayant  été  surpris  par  une 
averse  aux  environs  de  Neubourg,  Charles,  pour  ne  pas  laisser 
endommager  par  la  pluie  son  chapeau  impérial,  le  prit  sous  le 
bras  et  s'exposa,  nu-tète,  aux  intempéries  de  l'air  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  apporté  de  la  ville  un  couvre-chef  moins  précieux, 

»  La  santé  de  l'empereur  allait  toujours  s'affaibiissant  de  plus 
en  plus.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août  il  fut  en  proie  à  de  nou- 
veaux accès  de  goutte  et  à  des  chaleurs  internes  qui  le  suffo-* 
qaaient  pendant  la  nuit.  Contrairement  à  l'avis  de  son  médecin, 
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il  crut  qu'un  bain  froid  soulagerait  ses  douleurs.  Ce  reraôde 
produisit  un  effet  tout  contraire.  Le  nml  s'aggrava  d'une  ma- 
nière alarmante;  U  éprouva  de  violents  transports  au  cerveau, 
symptôme  certain  que  la  maladie  s'était  jetée  sur  les  oi^anes 
intérieurs. 

»  Les  pensées  reUgîeusas  semblaient  préoccuper  davantage 
l'esprit  de  Charles,  à  Ktesure  qu'il  sentait  sa  fin  approcher.  Dès 
qu'il  apprenait  la  mort  soit  d'un  ami,  soit  à^rn  chevalier  de  la 
Toison  d'or,  son  premier  soin  était  de  faire  célébrer  un  service 
funèbre  en  sa  mémoire.  Tous  les  jours  il  faisait  dire  des  messes 
pour  le  salut  de  son  âme  et  I^e  repos  éternel  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  épouse;  et  il  paraissait  que  ces  cérémonies  funè- 
bres faisaient  les  délices  de  sa  vie  monastique.  U  y  assistait  en 
personne  et  accompagnait  avec  un  profond  recueillement  les 
chants  religieux  des  prêtres.  Après  une  de  ees  lugubres  céré- 
monies, il  demanda  à  son  confesseur  s'il  ne  lui  serait  pas  salu- 
taire de  faire  célébrer  de  son  vivant  la  pompe  fimèbre  qui  sui- 
vrait son  décès.  Le  père  R^la  lui  répondit  que  les  œuvres  de  la 
foi,  exécutées  pendant  la  vie,  étaient  incontestableflaeat  pl^is 
efficaces  que  celles  qui  ne  se  faisaient  qu'après  la  mort  Cette 
réponse  suffit  à  la  piété  de  l'empereur;  il  ordonna  immédiate- 
ment de  faire  tous  les  préparatifs,  la  cérémonie  eut  lieu  le 
30  août.  Le  maître*autel,  le  catafalque  et  Téglise  tout  entière 
brillaient  de  mille  flambeaux  qui  éclairaient  de  leur  sombre  lu- 
mière les  lugubres  ornements  que  l'Eglise  avait  revêtus.  Tous 
les  religieux  du  couvent,  rangés  à  l'autel  et  au  chœur,  ainsi  que 
les  serviteurs  de  la  maison  de  Tempereur,  prirent  part  à  la  cé- 
rémonie funèbre.  Charles  y  assista  en  personne.  Pendant  qu*on 
chantait  k  messe  des  morte,  il  s'avamça,  en  habits  de  deuil,  vers 
le  milieu  de  l'autel  et  remit  à  l'un  des  officiants  le  cierge  qu'il 
tenait  entre  les  mains,  symbole  touchant  du  désir  qu'U  avait  de 
voir  arriver  l'heure  où  il  remettrait  son  âme  entre  les  mains  de 
son  Dieu.  La  cérémonie  achevée,  il  se  retira  à  la  campagfie;  il  y 
passa  une  grande  partie  de  l'après-dlnée  jusqu'à  ce  qu'un  vio- 
lent mal  de  tête  l'obligea  de  se  retirer  dans  ses  appartements.  Le 
lendemain  il  se  sentit  un  peu  soulagé,  mais  toujours  fiiible  et 
épuisé.  Les  chaleurs  bienfaisaotes  de  la  saison  l'attirèrent  dans 
la  galerie  ouverte  qui  donnait  mir  son  jardin.  Plongé  dans  de 
profondes  rêveries,  il  se  fit  apporter  l'image  de  son  épouse  bien- 
aimée  et  resta  longtemps  ateorbé  dans  celte  douce,  mais  triste 
contemplation,  cherchant  à  se  rappeler  les  nobles  traits  et  l'ai- 
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maMe  physionomie  de  sa  compagne  tant  regrettée.  Il  demanda 
également  un  tableau  du  Sauveur  en  prières  au  jardin  de  Gethsé- 
mani,  ainsi  cpi^une  esquisse  du  jugement  dernier  par  Titien, 
Son  médecin,  qui  ne  le  perdaîi  jamais  de  vue,  voyant  l'empereur 
immobile  dans  ces  émouvantes  contemplations,  conçut  quelque 
inquiétude.  11  trouva  €harles  en  proie  à  une  fièvre  violente  et  le 
fit  transporter  sur  le  lit  de  douleur  dont  il  ne  se  releva  plus. 

»  L'empereur  ri'ignorait  pas  la  gravité  de  son  mal.  Il  attendait 
avec  calme  et  résignation  le  momeni  suprême  qui  allait  le  sé- 
parer de  ce  monde.  Après  avoir  pris  ses  dernières  dispositions 
relativement  aux  choses  de  cette  terre,  il  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  entrer  dans  l'éternité.  Le  2  septembre,  il  s'approcha 
du  banquet  de  vie  et  se  nourrit  du  pain  des  élus.  Le  19,  se  sen- 
tent plus  abattu  qu'à  l'ordinaire,  il  reçut  le  saint  viatique,  et 
répondit  avec  un  accent  de  profonde  piété  aux  prières  des  agoni- 
sants. Son  confesseur  et  Billalba  passèrent  la  nuit  au  chevet  du 
malade,  lui  récitant  des  prières,  des  psaumes  et  des  passages  des 
Saintes  Écritures,  qu'il  écoutait  avec  une  religieuse  atlention 
Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  demanda  à  se  trouver  sedî 
avec  son  intendant  et  lui  parla  en  ces  termes  ;  «  Mon  cher  Gui- 
»  rada,  ma  dernière  heure  apjiroche;  que  la  volonté  de  Dieu 
r>  soit  faite.  Priez  en  mon  nom  le  roi,  mon  flls,  de  prendre  soin 
»  des  serviteurs  qui  m'ont  suivi  dans  ma  retraite  et  qui  se  trou- 
y>  veront  autour  de  moi  au  moment  de  ma  mort.  Recommandez- 
»  lui  surtout  Guillaume  Van  Mal;  et  qu'il  défende  aux  religieux  de 
»  Saint-Juste  de  recevoir  des  étrangers  dans  leur  couvent.  » 
Puis  il  demanda  à  se  nourrir  une  dernière  fois  du  corps  de  son 
Sauveur.  Son  confesseur  lui  fit  observer  que  ce  n'était  nulle- 
ment nécessaire  puisqu'il  \'enait  de  recevoir  le  saint  viatique. 
Mais  l'empereur  insista  en  disant  que,  s'il  n'y  avait  point  de  né- 
cessité, ce  serait  au  moins  une  salutaire  préparation  pour  son 
voyage  de  l'éternité.  On  lui  apporta  l'hostie  sainte  vers  7  heures 
du  matin.  Tous  les  moines  du  couvent  suivirent  procession ncl- 
lement  le  père  Régla,  des  mains  duquel  il  reçut  le  Sacrement  de 
vie.  Malgré  son  extrême  faiblesse,  l'empereur  répondit  aux 
prières  de  son  confesseur  avec  une  ferveur  qui  édifia  tous  les 
assistants,  et  récita  avec  effusion  de  cœur  l'hymne  sacré  :  a  In 
manus  tuas,  Dominef  »  Il  resta  pendant  longtemps  agenouillé 
sur  son  lit,  prosterné  en  prières  et  exhalant  la  profonde  piété 
qui  l'animait  par  des  aspirations  ferventes  vers  la  Divinité.  Le 
reste  de  la  journée,  il  resta  étendu  sur  scn  lit,  immobile  e\  les 


Digitized  by 


Google 


172  CHARLES-QUINT   AU  COUVENT   DE  SAINT-JUSTE. 

yeux  fermés,  sans  toutefois  avoir  perdu  le  sentiment  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui. 

»  Vers  midi,  il  reçut  la  visite  de  l'archevêque  de  Tolède.  Char- 
les le  reconnut  et  lui  adressa  quelques  paroles.  Ses  forces  lui 
étaient  revenues  et  il  remercia  le  Ciel  de  lui  avoir  conservé  la 
présence  d'esprit  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  L'arche* 
vêque  lui  adressait  de  temps  à  autre  des  paroles  de  consolation  : 
mais,  comme  il  avait  une  physionomie  d'une  excessive  sévérité, 
et  un  timbre  de  voix  peu  agréable,  l'empereur  fit  un  signe  d'im- 
patience et  de  mécontentement.  Le  prélat  se  retira  immédiate- 
ment, dans  la  crainte  de  fatiguer  davantage  le  moribond. 

»  Vers  8  heures  du  soir,  l'empereur  demanda  si  le  cierge  bénit 
était  préparé.  Le  moment  suprême  £q)prochait.  Le  médecin  dé- 
clara que  le  malade  n'avait  ])lus  qu'une  demi-heure  à  vivre. 
Cliarles  était  plongé  dans  de  profondes  méditations,  murmurant 
de  temps  en  temps  des  prières  en  élevant  les  yeux  au  ciel.  Bil- 
lalba  lui  adressa  les  dernières  paroles  de  consolation  ;  il  lui  parla 
de  la  grâce  insigne  que  lui  faisait  la  Providence  en  l'appelant  à 
elle,  le  jour  où  l'Église  célèbre  la  fête  de  saint  Mathieu,  qui,  par 
amour  pour  Dieu,  avait  renoncé  aux  richesses,  comme  l'empe- 
reur avait  renoncé  aux  grandeurs  de  cette  terre.  Mais  il  fut  inter- 
rompu par  les  cris  du  mourant  :  «  Mon  heure  est  arrivée;  qu'on 
n  apporte  le  cierge  bénit  et  le  crucifix.  »  Charles  avait  depuis 
longtemps  préparé  ces  deux  objets  pour  le  moment  de  sa  mort. 
Le  cierge  bénit  venait  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Montferrat; 
le  crucifix  avait  été  recueilli  sur  le  lit  mortuaire  de  son  épouse 
bien-aimée.  Conformément  au  désir  qu'il  en  avait  manifesté,  il 
les  reçut  des  mains  de  l'archevêque.  11  contempla  en  silence 
l'image  de  Jésus  crucifié  et  le  pressa  avec  amour  contre  son 
cœur.  Puis,  comme  s'il  eût  répondu  à  un  appel  céleste,  il  fit 
entendre  ces  paroles  :  Va,  voy,  SinnorI  je  viens  à  vous.  Sei- 
gneur. Bientôt  ses  forces  l'abandonnèrent,  le  crucifix  tomba  de 
ses  mains;  et  jetant  un  dernier  regard  sur  l'image  du  Christ,  il 
mourut  en  prononçant  à  haute  et  intelligible  voix  le  nom  de  son 
Sauveur.  » 

(Revue  des  Revues,  traduit  du  Volksbiatt.) 
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QUELQUES    CONSIDÉRATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE  DE   L'ÉGLISE  AU   MOYEN  AGE. 

Somma  iie.  —  La  plupart  des  historiens  ont  calomnié  Thistoire  de  l'Eglise  au 
moyen  âge. —  Justice  plus  exacte  qui  est  rendue  à  celle  époque.  —  Tout  n'y 
est  pas  digne  d'éloge  ou  à  imiter.  —  Funestes  effets  des  études  dites  de  la 
Renaissance.  —  C'est  la  renaissance  du  Paganisme.  —  En  eialtant  les  au- 
teurs païens  on  n'a  pas  as^ez  remarqué  qu'on  réhabilitait  leurs  maximes  et 
leurs  mœurs.  —  Influence  de  Rollin  sur  Tenlhousiasme  pour  la  belle  anli  - 
quilé.  —  Jugements  plus  sages  et  plus  éclairés  de  Fréd.  Schlegcl  et  de 
M.  Digby.  —  Uetour  à  une  littérature  plus  chrétienne. 

a  AU  dire  de  certains  historiens^  très  en  vogue  au  dernier  siècle, 
el  qui  de  nos  jours  n'ont  pas  encore  perdu  entièrement  leur  cré- 
dit et  leur  autorité^  lorsque  nous  arrivons  à  la  fin  du  6*  siè- 
cie^  nom  sortons  de  Vâge  d'or  pour  entrer  dans  l'âge  de  fer. 
Et,  en  effet,  le  tableau  qu'ils  nous  ont  tracé  de  cette  période 
historique  de  plus  de  neuf  siècles,  désignée  sous  le  nom  de 
moyen  âge,  est  peint  avec  des  couleurs  si  sombres,  il  offre  des 
figures  si  hideuses  et  des  scènes  si  lugubres,  la  lumière  en  est 
tellement  bannie,  le  mal  s'y  montre  avec  une  puissance  si  for- 
midable, que  les  lecteurs,  saisis  d'une  sorte  d'horreur,  ne  pou- 
vaient retenir  ce  cri  de  malédiction  :  —  «  Siègles  de  ténèbres, 
»  d'ignorance  et  de  barbarie  !  Age  de  fer  et  de  désolation  !  Ëpo- 
»  que  lamentable,  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer,  avec  des  lar- 
»  mes,  des  annales  des  nations  !  »  Et  ce  triple  anathème  résumait 
pour  eux  toute  l'histoire  des  siècles  et  des  peuples  chrétiens. 

»  Heureusement  qu'aujourd'hui  le  moyen  âge  n'inspire  plus 
cette  sorte  d'épouvante.  On  convient  même  naïvement  qu'à  tout 
prendre,  il  y  avait  du  bon  dans  les  siècles  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis,  et  que  les  temps  où  toute  l'Europe  était  chrétienne 
ne  méritent  pas  tant  d'anathèmes,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
veuille  pas  en  faire  un  trop  grand  éloge.  Si  donc  on  s'est  un  peu 
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débarrassé  de  tant  de  préjugés  grotesques,  qui  régnaient  depuis 
trois  siècles,  contre  ces  âges  de  foi,,  d'espérance  et  de  charité  di- 
vine, on  est  encore  généralement  peu  disposé  à  leur  rendre  une 
pleine  et  entière  justice.  Et^  si  nous  avions  Timprudence  d'ap- 
peler âge  d'or  ce  qu'on  s'est  plu  à  nommer  âge  de  fer,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à  passer,  même  aux  yeux  de  fort  bons 
chrétiens,  pour  de  pauvres  cerveaux  affaiblis  par  la  monomanie 
du  moyen  âge.  Cependant,  nous  ne  serions  pas  les  premiers  à 
donner  à  cette  époque  ce  titre  glorieux  :  Fauteur  de  la  Perpé- 
tuité  de  la  Foi  a  dit  du  10*  siècle,  le  plus  méprisé  du  moyen 
âge  :  —  «  Nous  devons  conclure  que  ce  10»  siècle,  ordinaire- 
ï)  ment  si  déprécié,  était  un  dés  temps  les  plus  fortunés  de 
»  l'Église,  puisque  les  vices  qu'on  lui  reproche  lui  sont  com- 
9  muns  avec  les  autres,  et  que  le  bien  qui  le  distingue  lui  est 
»  particulier.  » 

»  Et  l'un  de  nos  plus  graves  historiens,  celui  à  qui  la  savante 
Allemagne  décerna  le  surnom  de  grand,  dom  Mabillon,  ne  craint 
l)as  de  donner,  en  propres  termes,  le  titre  de  siècle  d'or  au 
V  siècle,  à  celui  qu'on  nous  a  présenté  comme  le  début  des 
siècles  de  fer.  De  pareils  témoignages  doivent  du  moins  inspirer 
à  tout  homme  de  bonne  foi  des  doutes  légitimes  sur  la  fidélité 
des  historiens  qui  nous  ont  fait  de  ces  temps  une  si  sombre  et  si 
rebutante  peinture,  et  l'engager  à  chercher  les  causes  qui  ont 
conduit  ces  historiens  à  travestir  ainsi  une  époque  si  mémorable 
dans  les  annales  de  l'humanité. 

T»  Le  plus  profond  mépris  (p6ur  ne  rien  dire  de  phis)  voué  au 
moyen  âge  par  nos  lettrés  modernes  date  de  l'époque  connue 
sous  le  nom  de  Renaissance,  et  qui  coïncide  à  peu  près  avec  le 
milieu  du  15*  siècle,  où  tant  d^esprits  cultivés  furent  entraînés 
à  une  admiration  enthousiaste  et  exclusive  pour  toutes  les  œuvres 
littéraires  et  arti^ques  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Enthousiasme 
funeste  et  inexpUcable  qui  fit  oublier  les  plus  beaux  monuments, 
les  (Buvres  les  plus  admirables,  les  institutions  les  plus  utiles  et 
les  plus  parfaites,  que  le  Christianisme  avait  produits,  pour  fixer 
uniquement  les  regards  et  l'attention  sur  ce  qu'on  appelait  la 
belle  antiquité. 

»  Qu'était-ce  donc  que  cette  bdle  antiquité?  Sous  le  rapport  reli- 
gieux, le  plus  important  de  tous  dans  la  vie  des  peuples,  c'était  la 
civilisation  et  l'histoire  de  nations  descendues  au  dernier  degré 
de  la  dégradation  intellectuelle  et  morale.  ---  a  Le  monde,  dit 
Bossue t,  avait  vieilli  dans,  l'idolâtrie,  et,  enchanté  par  ses  idoles^ 
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il  était  deTenu  sourd  à  la  \oix  de  la  nature^  qui  criait  contre 
«lies.  Tous  les  sens,  toutes  les  passions^  tous  les  intérêts^  combat- 
taiefnt  pour  Tidc^trie;  elle  était  fiiite  pour  le  plaisir;  les  diver- 
tîssemenis^  les  spectacles  et  enfin  la  licence  même  y  faisaient 
une  partie  du  culte  divin.  Les  fêtes  n'étaient  que  des  jeux,  et  il 
n'y  avait  nul  endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la  pudeur  fût  ban- 
nie avec  plus  de  soin  qu'elle  Tétait  des  mystères  de  la  religion...., 
où  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui*même  b.  Qu'on  juge  ce  que 
devaient  être  des  peuples  à  qui  la  religion  même  ne  prêchait 
que  la  volupté  et  la  débauche,  et  qui  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux  les  exemples  des  dieux  les  plus  vicieux  et  des  déesses  les 
phis  impudiques! 

f>  Bous  le  rapport  civil  et  politique,  ces  mêmes  nations  avaient 
été  dotées  d'institutions  souvent  immorales  et  atroces.  L'escla- 
vage, tel  que  les  lois  et  les  puissants  l'avaient  fait,  y  fut  la  honle 
de  l'humanité;  l'infanticide  y  était  commun,  permis  et  mémo 
recommandé  par  la  loi  ;  les  jeunes  filles,  au  nom  des  dieux,  y 
étaient  livrées  à  la  prostitution  publique,  et  les  femmes,  dans 
cette  espèce  d'union  animale  qui  fermait  un  mariage  sans  aucune 
sanction,  sans  garantie  ni  divine  ni  humaine,  ne  jouissaient 
d'aucun  droit  et  y  étaient  ravalées  au  point  de  n'être  plus,  pour 
le  mari,  qu'un  instrument  de  volupté.  Dans  la  guerre,  une 
haine  implacable  entre  les  peuples  rivaux,  la  loi  atroce  du  Vft. 
vicUSy  l'extermination  des  peuples  regardée  comme  le  devoit 
d'une  sage  politique;  parmi  les  grands  et  les  riches,  les  jouis- 
sances sensuelles  ou  les  satisfactions  de  la  vaine  gloire  devenues 
les  seuls  mobiles  de  leurs  actions  et  de  leur  conduite;  puis  des 
vertus  de  parade  et  d'ostentation,  qui  laissaient  l'homme  et  la 
société  s\ee  toutes  leurs  misères,  toutes  leurs  bassesses,  tous 
leurs  vices  honteux  :  voilà  une  faible  es<piisse  de  ce  que  futoetti^ 
Mlê  antiquité  tant  admirée  par  la  Renaissance. 

»  Mais  cette  même  antiquité  avait  des  écrivains,  des  poètes, 
des  artistes  distingués,  qui,  par  l'élégance  et  la  perfection  des 
formes  extérieures  dont  ils  revêtaient  un  fond  d'idées  et  de  sen- 
timents le  plus  souvent  pauvre  et  misér&ble,  surent  charmer  les 
yeux,  l'oreille  et  l'imagination.  A  la  Renaissance,  on  admim 
leurs  enivres  sans  réserve,  on  les  exalta  comme  les  seuls  mo- 
dèles du  beau,  eans  même  examiner  si  ces  œuvres  ne  laissaient 
pas  vides  le  coeur  et  l'esprit  -^  «i  On  se  laissa  prendre,  dit  un 
»  écrivain  de  nos  jours,  d'une  SoUe  admiration  pour  une  anti- 
n  quité  qui  n'inspirenût  cfue  de  la  pitié  et  de  Thorreur,  si  on 
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y>  renvisageait  sous  son  vrai  jour.  Des  esprits  plus  brillants  que 
»  solides  passèrent  vite  d'une  juste  admiration  pour  les  œuvres 
V  littéraires  à  un  respect  superstitieux  pour  les  peuples  et  les 
»  siècles  qui  nous  les  donnèrent.  On  s'imagina  que  des  peuples 
»  qui  pensaient  et  parlaient  avec  tant  de  goût  et  de  politesse 
»  étaient  les  plus  doux,  les  plus  polis,  les  plus  civilisés  des 
»  peuples.  Quelques  beaux  préceptes  échappés  aux  sages  de  la 
»  Grèce  et  de  Rome  firent  oublier  la  turpitude  de  leurs  mœurs, 
»  la  fausseté,  l'immoralité,  l'incohérence  de  leurs  systèmes.  11 
'  ))  fut  prouvé  que  Socrate,  Platon,  Cicéron,  etc.,  avaient  deviné 
»  la  morale  éyangélique,  et  que>  si  Dieu  avait  tardé  de  quelques 
))  années,  le  Christianisme  se  faisait  sans  lui.  On  s'accoutuma  à 
»  juger  les  hén)s  et  les  institutions  antiques,  non  par  les  faits, 
»  mais  par  les  éloges  outrés  que  l'orgueÛ  national  dicta  à  l'his- 
»  toire  contemporaine.  » 

»  Les  historiens  de  l'antiquité  vinrent,  en  effet,  achever  l'illu- 
sion que  les  œuvres  littéraires  avaient  commencée.  On  oublia 
trop  que  ces  historiens  avaient  pour  but  de  faire  une  œuvre 
'brillante  avant  tout,  et  qui  fût  de  nature  à  flatter  leur  nation  et 
à  plaire  à  leurs  contemporains.  Les  anciens  mettaient  l'histoire 
au  rang  des  arts  d'agrément,  des  amusements  de  l'esprit;  ils  ne 
la  regardaient  pas  comme  une  science  positive.  C'était  l'art  de 
conter  agréablement.  Aussi,  la  muse  de  l'histoire,  Clio,  était- 
elle  uniquement  chargée  de  célébrer  les  grands  faits  avec  les 
grands  hommes;  c'était  un  poëme  en  prose,  un  briUant  et  pom- 
peux panégyrique,  où  la  vérité  était  le  moindre  souci  de  l'his- 
torien. 

v  En  second  lieu,  le  mal,  chez  les  nations  païennes,  était  si 
naturel  et  tellement  passé  dans  les  habitudes  de  la  vie  qu'on 
le  remarquait  à  peine;  et,  à  moins  qu'il  n'allât  jusqu'aux  der- 
niers excès,  et  encore  seulement  dans  un  certain  genre^  les 
historiens  n'en  tenaient  aucun  compte;  ils  n'avaient  point  à 
s'en  occuper,  ou  bien  même  ils  surent  souvent  le  transformer 
en  vertu. 

i>  Enfin,  nous  savons  qu'après  la  déchéance  originelle,  l'intel- 
ligence de  l'homme  a  été  moins  afiiaiblie  que  sa  volonté.  Les 
païens  donc  qui  avaient  reçu  une  certaine  éducation  pouvaient 
encore  se  faire  du  bien  et  de  la  vertu  une  idée  assez  élevée, 
mais  que  leur  volonté  était  impuissante  à  réaliser  au  même  de- 
gré. Les  historiens,  qui  avaient  l'esprit  cultivé  par  la  science, 
pouvaient  ainsi  prêter  à  tous  leurs  héros  une  perfection  idéale 
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que  ceuxH^i  n'avaient  pas^  qu'ils  ne  pouvaient  avoir,  n  leur  était 
facile  de  mettre  dans  leur  bouche  les  plus' belles  maximes  de  la 
sagesse  humaine,  et  nous  avons  la  triste  expérience  que  le  plus 
profond  scélérat  peut  quelquefois  parler  de  la  vertu  avec  plus 
d'éloquence  que  l'homme  le  plus  vertueux.  D'où  il  suit  que 
juger  les  hommes  célèbres  de  l'antiquité  uniquement  d'après  le 
portrait  qu'en  ont  tracé  les  historiens  païens,  ou  d'après  les 
maximes  qu'on  leur  fait  débiter,  c'est  de  toutes  les  illusions  la 
plus  grossière  et  la  plus  funeste.  Or,  aucun  historien  moderne 
ne  s'est  peut-être  autant  complu  dans  cette  trjste  illusion  que  le 
bon  RoUin,  qui  croyait,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  que  ces 
nations  de  l'antiquité,  dont  il  a  reproduit  l'histoire,  étaient  les 
peuples  les  plus  accomplis  que  l'on  pût  imaginer,  que  leurs 
grands  hommes  étaient  des  personnages  inimitables  qu'on  ne 
pouvait  assez  louer  et  admirer;  que  leurs  institutions  étaient 
les  plus  parfaites  qu'il  fût  donné  aux  législateurs  de.  réaliser 
pour  l^  prospérité  et  la  gloire  des  Etats.  Et,  malheureusement, 
personne  aussi  n'a  plus  contribué  à  pénétrer  les  jeunes  généra- 
rations  de  ces  idées,  aussi  fausses  que  dangereuses,  qui  ont 
abouti  à  la  restauration  de  la  république  païenne  par  la  Révolu- 
ion  française. 

»  D'où  il  faut  conclure  que,  dans  les  sociétés  païennes,  où  le 
mal  surabondait,  mêlé  de  quelque  bien,  les  historiens  ont  eu 
l'art  de  taire  le  mal  ou  de  le  transformer  et  de  l'embellir,  en 
même  temps  qu'ils  exagéraient  prodigieusement  le  bien,  qu'ils 
l'inventaient  même  très-souvent,  et  le  revêtaient  des  formes  sé- 
duisantes d'un  style  élégant  et  harmonieux;  de  telle  sorte  que 
leurs  histoires  n'étaient  plus  que  des  récits  poétiques,  ou  des 
panégyriques  pompeux,  ou  d'agréables  romans.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  la  belle  antiquité,  qui,  à  la  Renaissance,  excita  cet  enthou-^ 
siasme  qui  n'a  que  trop  longtemps  duré  et  qui  a  fini  par  ins« 
pûrer  un  si  profond  dédain  pour  les  siècles  et  pour  les  peuples 
chrétiens. 

1»  Or,  dans  ce  moyen  âge  si  longtemps  méconnu  et  méprisé, 
c'était  le  bien  qui  surabondait,  mais  toujours  mêlé,  il  est  vrai, 
du  mal  inhérent  à  l'humanité  déchue,  et  qui  se  rebrouve  iné- 
vitablement chez  les  peuples  et  dans  les  siècles  les  plus  chrétiens 
et  les  plus  parfaits.  Ecoutons  d'abord  un  des  plus  célèbres  cri- 
tiques de  l'Allemagne,  Schlegel,  qui  s'exprime  ainsi,  dans  sa 
Philosophie  de  Vhistoire  ;  —  «  Une  simple  ébauche  du  tableau 
0  historique  du  moyen  âge,  faite  à  grands  traits  et  d'une  main 
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i>  large^  une  simple  esquisse  d'un  sujet  qui  ofiVe  une  richesse 
»  inépuisable)  suffirait  pour  convaincre  que  de  grands  carac- 
»  tères,  qu'on  ne  retrouve  en  aussi  grand  nombre  à  aucune 
»  autre  période  de  Thisloire;  que  des  intérêts  puissants^  d'im- 
»  f>ortants  mobiles;  que  surtout  de  nobles  sentiments  et  des 
»  idées  élevées  étaient  alors  en  présence  et  luttaient  entr'eux; 
»  qu'ainsi,  dans  cette  prétendue  anarchie  du  moyen  âge,  partout 
»  on  sent  une  plénitude  de  vie,  on  reconnaît  des  efforts  sublimes, 
v  on  découvre  même,  à  des  traces  notnbreuses,  une  force  supé- 
»  Heure  et  divine. 

D  D'un  exameit^  exact  et  attentif,  il  ressort  en  même  temps, 
»  avec  une  évidence  de  plus  en  plus  frappante,  que  tout  ce  qu'il 
»  y  avait  de  bon  et  de  grande  dans  f  Etat  non  moins  que  dans 
>»  l'Eglise,  provenait  du  Christianisme  et  de  la  merveilleuse  puis- 
»  sauce  de  la  religion  qui  régnait  alors  généralement  sur  les 
»  cœurs.  Ce  que,  d'un  autre  côté,  nous  regrettons  d'y  voir,  ce 
»  qui  se  présente  à  nous  comme  imparfait,  défectueux  ou  même 
»  funeste,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  cette  base  morale,  qui  en 
»  elle-même  était  excellemment  vraie  et  parfaitement  bonne, 
»  mais  bien  au  caractère  passionné  des  hommes,  et  on  serait 
))  tenté  de  dire  du  temps  lui-même.  Dans  l'ardeur  de  ia  lutte,  ce 
»  caractère  devient  nécessairement  égoïste. 

»  il  est  vrai  que  telle  n'était  pas  sa  première  tendance;  il  est 

i>  vrai  encore  que  cet  égoïsme  n'était  pas  un  vil  intérêt  per- 

»  sonnel  ou  une  ambition  commune  et  vulgaire;  l'égoisme  de 

»  ces  temps  consistait  dans  ce  votUmr  et  ce  faire  absolu  qui, 

»  sous  l'empire  d'une  idée,  d'une  détermination  fixe,  marchent 

»  en  avant,  se  jettent  d'un  extrême  a  l'autre,  provoquant  et  re- 

»  produisant  sans  cesse  un  excès  par  un  excès  opposé.  En 

»  certains  cas,  la  source  de  cette  opiniâtreté  aveugle  était  sans 

»  doute  dans  l'absence  du  discernement,  de  la  prudence  et  du 

«  calme  qui  aurait  dû  accompagner  cet  enthousiasme  héroïque, 

»  cette  admirable  énergie  de  volonté,  et  cette  force  prodigieuse 

»  d'activité  et  de  caractère;  mais,  'pour  cette  époque,  le  véri- 

D  table  principe  moral  de  l'opposition  et  des  hostilités,  il  faut 

»  le  chercher  dans  ce  penchant  inné  à  l'tiomme  ou  qui  est  de- 

1»  venu  en  lui  une  seconde  nature,  dans  cet  esprit  de  désordre 

tt  qui  se  développa  alors  aous  une  forme  d'autant  plus  terrible 

*  qu'il  vint  se  joindre  à  ces  qualités  éminentes  que  nous  exaltions 

to  tout  à  l'heure.  » 

»  Ainsi,  selon  8chl6gel,le  côté  faible  et  défectueux  du  moyen 
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â^e  prouTe  encore  sa  graii4eur^  en  nous,  montrant  qudles 
étaient  alors  l'énergie  des  volontés  et  la  force  des.  caractères. 
Mais  aussi,  quand  cette  énergie  et  cette  force  se  laissaient  diriger 
par  les  principes  de  la  foi^  quand  elles  étaient  mises  au  ser- 
vice de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  élevé  dans  l'âme 
chrétienne,  il  y  avait  alors  des  prodiges  de  vertu  dont  le 
monde  ancien  n'aurait  pu  même  soupçonner  la  possibilité,  et 
que  le  monde  moderne  ne  reproduit  plus  avec  la  même  puis- 
sance et  dan»  La  même  généralité.  Quoi  qu'en  aient  dit  les  histo- 
rien» de  la  Renaissance,  au  moyen  âf  e,  le  bien  surabondait  et 
compensait  admirablement  le  mal  q;Ui  s'y  trouvait,  comme 
inhérent  à  la  nature  humaine,  et  qui  s'y  retrouve  encore  dans 
nos  sociétés  nH)dernes,  sous  d'autres  formes  sans  doute,  mais 
peut^tre  avec  plus  de  puissance  el  plus  d'étendue,  sans  celtt^ 
prodigieuse  compensation  qu'offrit  cette  grande  et  admirable 
période  historique. 

»  Le  moyen  âge,  dit  l'historien  anglais  M.  Dig];>y^  fut,  pour  les 
»  hommes,  l'âge  de  la  grâce  la  plus  haute,  un  âge  de  foi,  un 
v>  âge  où  l'Europe  entière  était  catholique,  où,  en  chaque  lieu 
»  de  réunion,  on  voyait  se  dresser  des  temples,  pour  rendre 
»  gloire  à  Dieu,  pour  porter  les  âmes  au  bien  et  les  élever  à  la 
»  sainteté;  où^  au  sein  des  bois  et  des  monts  désolés  aussi  bien 
»  que  sur  les  rives  des  lacs  tranquilles  et  sur  les  rocs  solitaires 
»  de  rOcéan,  se  trouvaient  des  maisons  d'une  règle  édifiante  et 
»  des  asiles  d'une  paix  sainte.  Oui,  le  moyen  âg^  fut  un  âge 
»  de  sainteté  comme  le  prouvent  un  Benoît,  un  Alcuin,  un 
»  Bernard,  un  François  et  la  foule  de  ceux  qui  ont  suivi  ces 
»  grands  saints  comme  s'ils  avaient  suivi  Jésus-Christ.  Ce  fut  un 
»  âge  d'une  intelligence  vaste  et  bienfaisante,  dans  lequel  il  plut 
»  au  Saint-Esprit  de  déj^yer  le  pouvoir  de  ses  sept  dons,  dans 
»  la  vie  d'un  Thomas  et  de  tous  ceux  qui  ont  marché  sur  ses 
»  traces. 

»  Ce  fqt  aussi  un  âge  de  haute  vertu  civile;,  car  il  donna  nais- 
n  sanee  m^  institutions  d'un  Edouard,  d'un  Suger,  d'un  saint 
»  Louis.  Il  fut  même  l'âge  des  plus  nobles  arts  et  de  la  plus  haute 
»  poésie,  car  il  vit  fleurir  un  Giotto,  un  Angelico  de  Fiesole,  un 
»  Michel-Ang€^  un  Raphaël,  et  eoteudit  chanter  un  Dante,  un 
»  Shakespeare^  un  Cal^eron.  Si  vous  voulez  de  l'héroïsme,  cher- 
»  chez  encore  on  cet  âge  et  vous  y  trouverez  ujx  Charlemagne, 
»  un  Alfred,  un  saint  Louis  et  tous  les  preux  qui  se  pressaient 
»  autour  de  ces  hommes  adniirables. 
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D  II  est  donc  impossible  de  nier  que,  même  pour  les  hommes 
»  d'un  savoir  profane,  il  n'y  ait,  dans  l'histoire  du  moyen  âge, 
y»  la  source  immense  d'un  intérêt  qui  se  rattache  à  leurs  propres 
»  études;  car,  outre  les  grands  et  saints  personnages  dont  nous 
»  avons  parlé,  toutes  les  découvertes  auxquelles  la  génération  ac- 
»  tuelle  doit  sa  supériorité  dans  les  connaissances  physiques,  da- 
))  tent  de  ces  siècles  qu'on  a  accusés  d'apathie  intellectuelle,  de 
»  barbarie  et  d'ignorance.  Ce  fut  alors  qu'un  nouvel  esprit  de 
»  vie  fut  soufflé  sur  le  monde  ancien.  Toutes  les  relations  so- 
»  ciales  furent  changées;  le  vasselage,  sorte  de  servitude  mo- 
»  diflée,  préparait  les  voies  à  l'abolition  complète  de  l'esclavage. 
»  Le  principe  d'association  commença  d'agir;  les  corporations 
»  furent  formées;  la  scène  de  la  vie  présente  de  grands  per- 
»  sonnages  et  des  actions  sublimes.  Des  faits  d'une  étemelle  mé- 
»  moire  furent  accomplis;  des  faits  qui  rappellent  Gharlemagne, 
»  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  Alfred  et  Canut,  Richard 
»  Cœur  de  Lion  et  le  Prince  Noir,  Gerbert  et  Hildebrand,  Alcuin, 
»  Bède,  Thomas  d'Aquin  et  tant  d'^autres.  Quels  noms!  quels 
«  hommes  !  Aussi,  qui  n'est  pas  saisi  d'étonnement  à  la  vue  des 
»  monuments  d'architecture  de  ces  âges  tels  que  les  voûtes  go- 
»  thiques  de  Cologne,  de  Westminster,  d'Amiens,  de  Jumiéges, 
»  qui  ont  été  précédées  et  suivies  partant  d'autres  et  dont  la  des- 
»  truction  a  fait  pleurer  tant  d'hommes?  Alors  aussi,  pour  la 
»  première  fois,  s'élevèrent  des  hôpitaux,  des  asiles  pour  toutes 
D  les  misères  humaines,  et  d'innombrables  établissements  pour 
»  les  pauvres  K  » 

»  Le  mouvement  politique  et  religieux  dans  ces  siècles  fut 
»  immense,  dit  encore  un  écrivain  de  nos  jours.  Le  travail  artis- 
»  tique  n'est  pas  moins  prodigieux.  L'Occident  se  couvrit  d'égli- 
»  ses  gigantesques  qui,  laissant  l'art  humain  de  la  Grèce,  repro- 
»  duisirent  l'élan  sublime  du  vieux  monde  oriental;  les  flèches 
»  s'élevèrent  dans  les  nuages,  les  voûtes  sombres  parlèrent  au 
»  cœur  de  l'homme  de  cette  grande  tristesse  des  enfants  de 
)»  Dieu.  La  religion  régna  dans  le  moyen  âge;  l'art  fut  catholi- 
»  que,  sombre  et  céleste  tout  à  la  fois.  La  Croix,  ce  divin  sym- 
1»  bole  de  la  rédemption,  se  trouva  dans  la  forme  des  temples; 
»  la  pierre  reproduisit  par  milliers  le  Christ,  la  Vierge,  les 
»  Saints,  les  Papes,  les  évéques,  les  rois,  les  seigneurs  et  les 
»  serfs.  Ces  monuments  se  chargèrent  de  merveilleuses  élégan- 

*  DIgby,  Ut  Mœurs  (hrétiennet  au  moyen  Age. 
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»  ces,  qui  étonnent  encore  les  hommes  de  notre  époque.  L'art 
»  fut  grand  parce  qu'il  était  inspiré  par  l'idée  chrétienne,  par  la 
»  foi,  cette  reine  glorieuse  des  sociétés  du  moyen  âge  ^  » 

D  Coniment  donc  a-t-on  pu,  dans  les  derniers  siècles,  se  for- 
mer une  idée  si  triste  et  si  défavorable  d'un  ftge  dont  tant  de 
monuments  attestent  la  grandeur  et  la  gloire  ?  Les  causes  de 
cette  grande  erreur  historique  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver  et 
à  comprendre.  Elles  découlaient  naturellement  de  l'admiration 
enthousiaste  qu'on  avait  voué  à  la  bette  antiquité.  On  avait  atta- 
ché un  prix  inestimable  aux  formes  littéraires  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  on  avait  admiré  ces  nations  sur  les  récits  enchanteurs  de 
leurs  historiens,  sans  s'inquiéter  de  la  vérité  historique;  il  était 
naturel  que,  ne  retrouvant  plus,  dans  les  historiens  du  moyen 
âge,  ni  ces  belles  formes  littéraires  ni  ces  récits  enchanteurs,  on 
prît  en  dégoût  et  les  historiens  et  l'histoire  de  cette  époque,  sans 
même  s'enquérir  si  ces  formes  plus  simples,  ces  récits  sans 
pompe  et  sans  art  ne  recouvraient  pas  l'or  pur  de  l'inappréciable 
vérité. 

i>  L'historien  païen  avait  pour  but  de  flatter  sa  nation  et  de 
complaire  à  ses  contemporains  ;  il  taisait  ou  atténuait  le  mal,  il 
exagérait  le  bien;  et,  en  le  lisant,  nos  lettrés  de  la  Renaissance 
étaient  singulièrement  émerveillés  de  trouver,  au  milieu  des  té- 
nèbres et  des  immoralités  de  l'idolâtrie,  des  héros  si  accomplis 
et  des  nations  si  parfaites;  à  peine  pouvaient-ils  se  défendre  d'une 
certaine  honte  d'être  chrétiens. 

»  L'historien  chrétien,  au  contraire,  n'était  nullement  tenté  de 
flatter  sa  nation  ni  ses  contemporains.  L'Évangile  lui  avait  donné 
une  si  haute  idée  des  vertus  que  l'homme^  racheté  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  devait  pratiquer,  et  de  la  perfection  à  laquelle  il 
devait  tendre  sans  cesse;  le  bien  était  pour  lui  chose  si  naturelle 
que,  lors  même  que  ce  bien  allait  jusqu'à  l'héroïsme,  il  le  racon- 
tait avec  une  simplicité  que  ne  pouvaient  soupçonner  des  esprits 
habitués  au  langage  emphatique  des  païens  louant  leurs  héros  de 
parade.  D'un  autre  côté,  l'historien  chrétien,  pénétré  d'une  sainte 
indignation  contre  le  mal  qu'il  apercevait  dans  les  sociétés  hu- 
maines, le  racontait  sans  ménagement,  sans  même  indiquer  les 
circonstances  atténuantes  qui  en  auraient  diminué  la  gravité  et 
l'horreur.  Qu'on  lise  saint  Grégoire  de  Tours;  à  peine  laisse-t-il 

>  Hittoire  des  Unres  au  moyen  âge, 
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entrevoir  ^jju'îl^yr^vaÂl  autour  de  lui,  sous  ses  yeui,  des  persou- 
nages  éminents  en  sainteté,  des  vertus  héroïques,  une  foi  capabU 
de  iramporUr  les  mo^Uagnes,  une  charilé  ardente,  acth^^iéconde 
en  grandes  œuvres,  devant  lesquelles  les  vertus  et  les  œuvres 
des  héros  païens  ne  mériteraient  que  la  pitié.  Mais  partout  où  il 
rencontre  le  mal,  dans  les  rois,  les  grands,  les  évéques,  le  peu- 
ple, il  le  saisit  avec  une  sainte  colère  ;  sa  rude  franchise  le  montre 
à  nu^  le  flétrit  sans  pitié,  et,  loin  de  chercher  à  l'ej^cuser,  sou- 
vent il  Teiagère.  Or,  saint  Qrégoire  fut  le  modèle  des  cbroni^ 
queurs  du  moyen  âge.  Que  tirent  les  lettrés  de  la  Renaissance  î 
Us  avaient  accueilli  avec  achniration  le  bien  raconté  en  beau 
style,  exagéré  avec  art  par  l'historien  païen,  sans  ch^cher  é,  à 
côté  de  ce  bien,  ne  se  trouvait  pas  un  mal  immense,  sans  me- 
sure, sans  compensation,  et  qui  faisait  la  honte  de  ces  peuples  si 
vantés;  ils  accueillirent  de  même  le  mal  raconté  avec  franchise, 
exagéré  même  par  l'historien  chréUea,  sans  vouloir  se  donner 
la  peine  de  remarquer,  à  côté  de  ce  mal,  un  bien  immense, 
inouï  dans  les  annales  des  peuples,  noble  et  surabondante  com- 
pensation qui  faisait  la  gloire  de  ces  âges  si  dépréciés.  Et  poiu*: 
tant  ce  bien  était  facile  à  constater;  les  monuments  qui  en  at- 
testaient l'existence  frappaient  tous  les  yeux;  mais  il  y  manquait 
le  cachet  de  la  Grèce  et  de  la  Rome  antique,  et  les  lettrés  de  la 
Renaissance  passèrent  outre  avec  un  profénd  dédain. 

p  Ils  firent  plus  :  c'était  déjà  beaucoup-  trop  de  méconnaître  ks 
glorieux  travaux,  les  succès  prodigieux  de  l'Eglise,  dans  l'œuvre 
de  la  civilisation  de  ces  peuples  barbares  qui  avaient  inondé 
l'Occident.  Ils  avouèrent  bien  que  l'Eglise  jouissait  alors  d'une 
grande  autorité  et  d'une  grande  puissance;  mais  ce  fut  pour  la 
rendre  responsable  du  mal  qui  se  trouvait  mêlé  au  bien  im- 
mense qu'elle  avait  fait  et  dont  on  ne  lui  tenait  aucun  compte; 
mal  qui  n'était,  en  réalité,  ou  qu'un  reste  de  la  barbarie  primi- 
tive des  peuples  modernes,  ou  qu'un  effet  inévitable  des  mauvais 
instincts  de  la  nature  humame;  mal  que  TEglise  travaillait  à 
guérir  par  de  généreux  efforts,  dignes  de  toute  la  reconnaissance, 
et  de  l'admiration  des  peuples. 

»  C'est  l'Eglise,  en  effet,  qui,  pour  tirer  de  la  barbarie  les  con- 
quérants de  l'Europe,  lutta  pendant  plusieurs  siècles,  par  ses 
missionnaires  et  ses  évéques,  avec  une  ardeur  Infatigable,  pour 
répandre  parmi  eux  les  lumières  et  les  vertus  de  l'Evangile, 
afin  d'adoucir  ces  caractères  féroces  et  d'en  former  des  peuples 
civiliaés. 
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)>  C'est  elle  qui,  pour  combattre  l'ignorance,  fléan  de  ITinma-f 
nité  déchue,  forma  d'abord  les  écoles  monastique»  et  épiscol 
pales,  bientôt  établies  par  son  zèle  et  sa  vigilance  sur  tous  leà 
points  de  l'Europe;  puis  les  écoles  carloringiennes,  avec  l'aid<i 
de  noli-e  j^orieux  Cliarlemagne  ;  et  enfin  les  universités,  qui  nouîl 
ont  transmis  cette  science  dont  nous  sommes  si  fiers. 

»  C'est  elle  qui,  pour  arrêter  un  autre  fléau,  celui  des  guerre^ 
privées,  si  contraires  au  progrès  de  la  civilisation,  établit  la 
Trêve  et  la  Paix  de  Dieu;  idée  sublime,  que  l'Eglise  seule  pou- 
vait concevoir  et  surtout  réaliser. 

i>  C'est  elle  qui,  pour  repousser  la  barbarie  musulmane,  cam- 
pée sur  les  frontières  de  l'Europe  chrétienne,  et  qui  plus  d'uno 
fois  déjà  avait  envahi  son  territoire,  inspira  les  Croisades  et  en 
soutint  le  pieux  enthousiasme.  C'est  elle  qui,  pour  sauver  la 
morale,  la  justice  et  la  liberté,  lutta,  avec  une  incroyable  énei^ 
gie,  contre  les  rois  et  les  empereurs,  qui  voulaient  faire  prédo- 
miner les  caprices  de  leurs  passions  dissolues  sur  les  lois  de 
l'Evangile,  et  leur  despotisme  impérial  et  royal  sur  les  droits  et 
la  lilMîrté  des  peuples. 

»  C'est  elle  qui,  pour  prêter  à  la  société  des  secours  plus  nom- 
breux et  plus  efficaces,  fonda  tant  d'admirables  institutions  :  les 
ordres  religieux  et  militaires,  chargés  de  veiller  sans  cesse  à  la 
sécurité  des  nations  chrétiennes,  et  qui  donnèrent  au  monde  en- 
tier tant  d'exemples  mémorables  de  valeur  chevaleresque  et  de 
dévouement  sans  bornes;  les  ordres  savants,  dépositaires  de  la 
science  et  des  lettres,  qu'ils  pous  ont  transmises  de  siècle  en 
siècle,  avec  un  soin  religieux;  les  ordres  apostoliques,  pour  por- 
ter la  foi  chez  les  peuples  encore  barbares  ou  pour  l'entretenir  et 
la  ranimer  chee  les  nations  déjà  chrétiennes;  les  ordres  de  la 
charité  et  de  la  miséricorde,  pour  desservir  les  hôpitaux,  pour 
racheter  les  captifs,  pour  soulager  toutes  les  misères  humaines. 

»  Enfin,  si  nous  portons  nos  regards  d'un  autre  côté,  c'est  en- 
core l'Eglise  qui  donna  aux  arts  chrétiens  cette  heureuse  et  puis- 
sante impulsion,  qui  fit  produire  ces  chefs-d'œuvre  immortels, 
dont  aujourd'hui,  avec  toutes  les  ressources  de  la  science  et  de 
l'art  moderne,  nous  pouvons  à  grand'peine  imiter  la  grandeur 
et  la  perfection. 

»  C'est  l'Église  qui  anima  de  son  soufQe  divin  tant  de  grands 
hommes,  tant  de  héros,  tant  de  saints  illustres,  qui  ont  honoré 
tous  les  rangs  de  la  société  spirituelle  et  temporelle  :  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  ouvre  si  glorieuse- 
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ment  le  moyen  âge;  saint  Grégoire  II;  Léon  UI^  qui,  dans  la  per- 
sonne de  Gharlemagne,  fait  revivre  Tempire  d'Occident  devenu 
chrétien;  saint  Léon  IV;  Sylvestre  II;  saint  Grégoire  VII;  Ur- 
bain II;  innocent  III;  —  sur  les  différents  trônes  de  l'Europe,  en 
France,  Gharlemagne  et  saint  Louis;  en  Allemagne,  Olhon  le 
Grand  et  saint  Henri;  en  Angleterre,  Alfred  le  Grand  et  saint 
Edouard;  en  Espagne,  saint  Ferdinand  et  Ferdinand  le  Grand;  en 
Hongrie,  saint  Etienne,  saint  Ladislas  et  sainte  Elisabeth;  dans  le 
Danemarli,  saint  Canut;  saint  Olaûs,  en  Norwége;  —  dans  Tépis- 
copat,  saint  Léger  d'Autun,  saint  Ildefonse  de  Tolède,  saint  Bo- 
niface  Tapôtre  de  l'Allemagne,  saint  Agobard  de  Lyon,  Brunon 
de  Cologne,  saint  Dunstaii,  saint  Anselme  et  saint  Thomas  de 
Cantorbéry;  —  dans  le  cloître,  saint  Colomban,  saint  Benoit 
d'Aniane,  saint  Adalard  de  Corbie,  saint  Odon  de  Cluny,  saint 
Bruno,  saint  Bernard,  Suger,  Pierre  le  Vénérable,  saint  François 
d'Assise,  saint  Dominique; — dans  les  sciences,  iÛcuin,  Brunon, 
Gerbert,  saint  Anselme,  Pierre  Lombard,  Albert  le  Grand,  Ro- 
ger Bacon,  saint  Thomas  d'Aquin;  — dans  la  poésie,  Dante, 
l'Homère  du  moyen  âge,  capable  de  soutenir  dignement  la  com- 
paraison avec  THomère  de  la  Grèce  antique; —  dans  les  arts, 
cette  foule  de  beaux  génies  dont  la  liste  conmience  à  Cimabué  et 
à  Giotto,  pour  se  terminer  à  Michel-Ange  et  à  Raphaël;  —^  dans 
la  guerre,  Charles-Martel,  Gharlemagne,  Robert  le  Fort,  Gode- 
froy  de  Bouillon  et  tous  ces  chevaliers  français  qui,  à  partir  des 
croisades  jusqu'à  Duguesclin  et  Bayard,  furent  des  modèles  de 
valeur,  de  loyauté,  de  foi  et  de  dévouement  chrétien.  Est-il  possi- 
ble de  mépriser  une  époque  qui  a  produit  de  si  grandes  œuvres, 
qui  a  vu  naître  des  hommes  si  illustres  et  de  si  beaux  génies? 

»  L'abbé  Joly.  » 
Guérande  (Loire-Inférieure). 

(Extrait  de  la  Revue  de  V Enseignement  chrétien,  janvier  i8S4.) 
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ÉGLISE  ET  COUVENT  DE  SAINT-SYLVESTRE, 

A    HONTE -COHPATRI  K 


La  visite  que  je  fis  au  couvent  des  cannes  déchaussés,  à  Monte- 
Compatri^  fut  accompagnée  uniquement  de  pieux  souvenirs.  Je 
ne  parlerai  donc  point  des  faits  et  des  mémoires  historiques 
dont  les  environs  et  la  plaine  au-dessous  sont  si  riches,  pour  les 
premiers  temps  de  Tépoque  romaine.  Je  parlerai  bien  moins 
encore  de  la  ridicule  étymologie  du  nom  de  ce  pa;;s  qu'on  vou- 
drait tirer  d'une  villeggiaiure  commune  qu'y  auraient  faite  habi- 
tuellement les  sénateurs  de  l'ancienne  Rome. 

Une  tradition  très-respectable  indique  cette  montagne  comme 
ayant  autrefois  servi  de  refuge  aux  chrétiens,  dans  les  temps  de 
persécution.  On  croit  également  que  saint  Sylvestre  visita  ceux 
qui  s'y  trouvaient  de  son  temps,  avant  que  Constantin  eût  donné 
la  paix  à  l'Eglise.  A  cette  occasion,  on  y  fonda,  dès  les  premiers 
temps,  l'église  consacrée  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  du 
saint  Pape. 

Toujours  est-il  que  cette  tradition  entra  pour  beaucoup  dans 
la  sollicitude  prise,  plus  tard,  par  Baronius,  pour  y  faire  établir 
un  couvent  de  sainte  Thérèse. 

Piazza  rapporte  de  cette  église,  qu'au  moyen  âge  «  elle  soufTrit 
»  des  désastres  particuliers,  à  la  ruine  de  l'ancien  Tusculum  ^.  » 

Le  même  auteur  ajoute  ensuite  ce  qui  suit,  en  parlant  de  l'il- 
lustration donnée  à  cette  église,  par  quelques  saints  compagnons 
du  bienheureux  François  d'Assise  : 

«  Elle  fut  tirée  de  son  obscurité  par  quelques  compagnons  de 
»  saint  François,  qui  désirant  passer  leur  vie  dans  la  solitude,  la 
»  choisirent  pour  leur  résidence  de  prédilection;  ils  y  construis 
1»  sirent  un  couvent  où  ils  vécurent  en  communauté  des  plus 


'  Le  village  de  Moate-Compatri,  comme  la  terre  et  le  château  de  la  Molara,  ap- 
]>artint  d'abord  aux  Annibaldi^  puia  aux  Colonna,  aux  Altemps,  et  aux  Borghèse. 
L'église  actuelle  a  été  b&tie  par  le  cardinal  Scipiou  Borghèse. 

>  GerarcMa  cardinalixia,  di  Carlo  Bartolomeo  Piazza. 
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»  exemplaires^  et  ressemblaient  plus  à  des  séraphins  sur  terre, 
»  qu'à  des  hommes.  Trois  grands  serviteurs  de  Dieu  qui  furent 
»  enterrés  dans  cet  endroit  se  firent  remarquer  par  leurs  vertus 
»  religieuses  extraordinaires;  ce  sont  :  frère  Angelo  de  Montc- 
»  leone,  grand  amateur  de  la  pauvreté  et  du  mépris  de  soi- 
»  môme,  favorisé  à  l'heure  de  sa  mort  de  grâces  signalées  de 
»  Dieu;  frère  Rinaldo  de  Rieti,  homme  d'un  grand  esprit  inté- 
))  rieur,  et  duquel,  entre  autres  choses  remarquables  opérées  à  sa 
n  mort  et  durant  sa  vie,  on  raconte  que  son  corps,  trois  ans 
»  après  la  mort,  fut  trouvé  intact,  et  comme  on  devait  déposer 
>>  dans  la  même  sépulture,  le  corps  d'un  autre  religieux  d'une 
»  grande  pureté  de  vie,  il  se  plaça  de  côte,  comme  s'il  eût  été' 
»  vivant,  jusqu'à  ce  que  le  cadavre  du  religieux  fût  descendu 
»  dans  cette  même  fosse;  finalement  frère  Santo  de  Parme,  dont 
»  on  rapporte  que  le  dimanche  des  Rameaux  ayant  reçu  du 
y)  Seigneur  une  branche  de  palme,  il  la  planta,  et  le  jour  suivant 
c<  il  la  trouva  déjà  enracinée  et  en  pleine  végétation  ^  9 

On  ignok'e  l'époque  où  ce  premier  couvent  fut  détruit.  Seule- 
ment on  en  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines,  lin  peu  au-des- 
sous du  couvent  actuel,  dans  le  petit  bois  à  l'ouest,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline.  J'ai  eu  la  consolation  d'y  prier  pendant 
quelque  temps,  en  songeant  aux  merveilles  opérées  par  Dieu 
dans  l'âme  de  ses  serviteurs. 

Sur  l'emitlacement  du  couvent  actuel  s'élevait  autrefois  la 
fastueuse  villa  des  cardinaux  Gambara  et  Pisano.  Sous  Clé- 
ment VIII,  cette  villa  était  la  propriété  de  Thomas  Avila  qui  la 
coda  aux  carmes  déchaussés  de  la  province  d'Italie.  Voici  à 
quelle  occasion  : 

Clément  VIII  se  trouvait  en  villégiatura  à  Mondragone,  quand 
le  père  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  carme  déchaussé,  y  vint  pour 
les  atraires  de  son  ordre.  Baronius,  qui  s'y  trouvait  également, 
eut  occasion  de  s'entretenir  avec  ce  religieux,  des  souvenirs 
laissés  par  saint  Sylvestre,  sur  la  colline  près  de  Monte-Compatri. 
Ce  grand  homme,  si  zélé  pour  la  conservation  et  pour  la  vénéra- 
tion des  antiquités  chrétiennes,  engagea  puissamment  le  père 
Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  que  l'or- 
dre de  Sainte-Thérèse  vînt  en  possession  d'un  sanctuaire  aussi 
vénérable^  Les  démarches  faites  à  ce  sujet  réus^rent;  et  ce  fût 
<'ncore  Baronius  qui  se  rendit  l'interprète  des  religieux  près  du 

'  Loc.  cit. 
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souverain  Pontife^  pour  obtenir  l'approbation  de  l'arrangement 
conclu. 

Les  carmes  firent  de  ce  lieu  le  collège  de  leurs  missionnaires 
transféré  depuis  au  couvent  de  SaintrPancrace,  à  la  porte  de 
Rome.  Le  couvent  avait  été  construit  par  le  père  Pierre  de  la 
Mère  de  Dieu^  Tan  1603. 

En  1611,  le  troisième  chapitre  général  de  Tordre  y  fut  tenu, 
et  on  y  arrêta  les  constitutions  de  la  réforme. 

Dans  le  même  chapitre  fut  élu  général,  un  religieux  de  science 
érninente  et  de  grande  sainteté,  le  père  Jean  de  Jésus  et  Marie, 
dont  le  corps  entièrement  conser\é  aujourd'hui,  se  trouve  dans 
une  des  sacristies  de  Téglise. 

Au-dessus  des  précieux  restes  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
on  a  placé  l'inscription  suivante  : 


0,  M. 

HIC.  EBQUIBSCIT.  CÛBPOS.  V.  P.  N.  P.  J0AKN1S.  À  JfiSU.  HRik.  CUlUft 

LàCDJSS.BXIlttÀS.  V1I01IXRAEE. IMPOSSIEILt.  AIT.  8APIRNTI0B.  AN.  SANCHOB. DIS 

PUTABILB.    NOTRIOBOn.   AN.    aAOISTBR.   AN   HAÏEB.   AHBlGUini.  SIHUL.  QBNLIS 

PBJBP.   BT.   OHmUH.   SUBDITUS.  SUHOL.    CHERUBIN.  BDOCBNS.   ET  SBRAPBIN.   INFLAU 

NANS.  QUOT.  SGBiPSrr.  LIBBOS.  SUPRA.  TRIGINTA.  TOT.  CONGEBISS.  NIBAC0L0RC9I 

QOGfT.  TIXIT.  TENPOBA.  TOT.  PROMERUrr.  JBTBRNrTATBS.  GORPORE.  ADBDC 

INTECBa.  IN.TBBRIS.  IN.  ASCENSIONS.  DMNI.  INTBGBIOR.  SPIEfTCS.  AS 

CBNDIT.     Ur.    GOSLUH.    IN.   OSCULO.   DNI.    A.     R.   S. 

CDI3CXV.   *T.    SU« 

LI 

Pendant  sa  vie  il  fut  visité  au  même  couvent  de  Monte-Com- 
patri,  par  le  pape  Paul  V  et  par  le  grand  cardinal  Bellarmin  K 

'  YoLci  la  liâto  (le  ses  ouvrages  publiés  à  Florence,  en  3  Tolumes  in-folio  : 
1.  _  Paraphrasù  in  lihro  Job.  —  2.  Cant.  CaiU,  interpretatio,  —  a.  LamenL 
Jerem.  id.  —  ♦.  Trium  Psalm.  Id.  —  5.  De  prudentiâ  iustorum  liber.  —  0.  CarU. 
Cantic.  brevior  exflanatio.  ^  1,  Via  vitœ,  —  8.  Praxis  ad  benè  tnoriendum.  — 
0.  Sehola  Jesu  CTurùtt.—  10.  De  bono  usu  et  contemptu  bonorum,  divit,  atque  vo- 
luptatum,  —  11.  Are  vivendi  spiritualiUr.  —  12.  Stimulue  componctionis.  — 
iZ^Sàliloquia.-^  14.  Stimvlut  secundus  ad  eomponctionem  exeitandam.^  15.  Epi- 
ttola  Chritti  ad  hominêm.  —  16.  ylri  avMndi  Deum,  et  appendix,  etc.  —  17.  Li- 
ber  de  it^dio  pads*  —  IB.  TKeologia  mystica.  —  19,  Epittold  anagofiiem.  — 
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La  mort  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu^  est  encore  un  des 
plus  précieux  souvenirs  du  couvent  de  Monte-Compatri. 

Quand  il  vit  que  sa  dernière  heure  approchait^  il  fit  venir  de 
Ronfle  son  ami  intime^  le  célèbre  père  Dominique  de  Jésus 
et  Marie^  qu'il  voulait  avoir  près  de  lui  à  ses  derniers  ins- 
tants. Voici  comment  s'expriment  à  ce  sujet  les  chroniques  de 
Tordre  : 

«  En  1625^  le  père  Dominique  de  Jésus  et  Marie  se  rendit  au 
»  couvent  de  Saint-Sylvestre,  situé  sur  une  des  anciennes  col- 
»  Unes  tusculanes ,  pour  assister  à  la  mort  de  son  grand  ami  le 
i>  père  Jean  de  Jésus  et  Marie,  comme  il  est  dit  dans  sa  Vie;  et 
»  comme  les  jouissances  des  saints  sont  communes,  le  Seigneur 
»  permit  qu'il  le  \ît  immédiatement  après  son  dernier  soupir, 
«resplendissant  de  gloire.  En  ce  temps- là  les  miracles  qu'il 
»  opéra,  les  prophéties  qu'il  annonça,  les  grâces  qu'il  fit  au  nom 
»  du  Seigneur  furent  si  nombreuses,  que  ne  pouvant,  dans  cette 
w  histoire  générale,  nous  y  arrêter  plus  longtemps,  nous  prions 
»  le  lecteur  de  les  parcourir  dans  les  vies  particulières  qu'on  a 
»  imprimées  de  cet  admirable  homme  de  Dieu  ^  » 

Au  chapitre  général  de  l'ordre,  où  le  vénérable  défunt  avait 
été  choisi  pour  général,  le  père  Dominique  de  Jésus  et  Marie  ^ 

20.  Schola  de  oratione,  mortifieaHone.  ^2i,  Art  henè  morUndû  —22.  Soliloquia 
animœ  fidelis,  —  23.  Responsiones  Chritti  ad  sup.  animœ  Soliloquia.  —  24.  De 
9eptem  Eecles,  sacramentis,  —  25.  Thronus  justiiia,  —  26.  DisciplifM  monastica, 
etc.  —  27.  Instruetio  prineipum,  etc.  —  28.  Ars  guhemandi,  etc.  —  29.  Liber  de 
hono  usu  curiœ.  —  30.  Liber  de  pia  educatione,  cultuque  pueritiœ,  —  31.  Ars 
concionandi.  —  32.  Bhetorica.  —  33.  Orationes  in  natàli  sanctœ  et  seraphicœ  Vir- 
ginie Thereeiœ,  etc.  —  34.  Poëmata  et  hymni  tatri.  —  35.  Compendiwn  vita 
B,  B,  Theresiœ.  —  36.  Brève  compendium  vita  ae  virtutum  Yen,  P.  Pétri  Maire 
Dei,  (Un  des  fondateurs  d'Italie.)  —  37.  Appendix  synopsis  rationum,  quibus 
bullœ  sabbatinœ  privUegium  asseritur,  —  38.  Apparatus  sacri  ad  coneiones.  — 
89.  Fragmentum  apparatus. 

Tons  ces  ouvrages,  écrits  dans  une  laUnité  très-pure,  annoncent  non-seulement 
un  homme  rempli  de  la  science  des  saints,  nuiis  encore  un  esprit  élevé  et  one  re- 
marquable intelligence.  La  collection  de  ces  ouvrages  porte  le  titre  suivant  :  Yen. 
Patrie  Fratris  Joannis  àJesu  Maria,  carmelita  excalceati  calaguritani  opéra  om^ 
nia,  In-t'.  Florence,  1771.  Stecchl. 

*  Chron,  de  VOrdre,  liv.  xvni,  chap.  26.  * 

*  Le  père  Dominique  de  Jésus  et  Marie  est  surtout  célèbre  par  la  part  qu'il  prit  à 
la  grande  victoire  remportée  à  Prague  par  le  duc  Maximilien  de  Bavière  sur  les  hé- 
rétiques ligués  contre  la  maison  d'Autriche. 

La  découverte  de  Timage  connue  depuis  sous  le  nom  de  ffotre-Dame  de  la  Vic- 
toire contribua  beaucoup  à  ce  grand  succès. 
Cette  inuigv,  transportée  ensuite  à  Rome  avec  les  drapeaux  des  vaincus,  fut  pla^ 
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donna  les  preuves  ordinaires  de  ses  grandes  vertus  et  des  dons 
surnaturels  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  K 

Dans  l'intérieur  du  même  couvent,  rinscription  suivante 
rappelle  la  mémoire  d'un  poëte  latin  moderne  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  méritée  réputation.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  cor- 
ridor où  cetfe  inscription  se  trouve  placée  : 


UkViCO  HIBftONTHO  YID£   CREHONEKSI 

ÀLBA   POHPEA  BPIfiCOPO 

QYOD    CHISTIADEII    BEIC    ABSOLYBBIT 

NE  BUIUS  BEI   ttEMOBIA  EXaDAT 

CABlfBLITA  DtSCALCEATl 

QUIBD8    AN.    VDCT.    ADSIGNATA    DATJB    iEDES^ 

KOIf.    P. 

L'inscription  suivante^  placée  dans  l'église  au-dessus  du  toni' 
beau  du  littérateur  philosophe  Mastroflni,  est  à  la  fois  un  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  cet  estimable  écrivain,  et  une 
juste  critique  de  la  négligence  de  l'héritier  à  remplir  la  pro- 
messe faite  par  lui,  et  non  exécutée,  d'élever  un  monument 
digne  de  celui  dont  le  corps  repose  en  ce  lieu.  Voici  comment 
cette  inscription  est  conçue  : 

i 

QCI  GIACB 

Marco  mâstrohni 

LOME  DEL  8ACED0ZI0  B  BEL  6APBBB  ITALlAKO 

TB1It6   la  HABATIfrUOSA  ABHONIA,  DBLLA  BAGIONB  CUL  aiSTBBO 

BICBBGÔ   B   FEGB  NOTE  LE  Y(B  DEL  GIU8T0 

BIFIObI   LO  STOMO  BEL  YEBO  COLLA  PBATICA   DEL   BELLO. 


RACQVB  IN  HOHTB  COMPATBI  AI  XV  BI  APBILE  HDCCLXIII 
VObI  in  BOMA  ai  Vi  BI  HABZO  HBCCCXLV 


cée  dans  Yéfjàie  Salnt^Pâul  des  Gannes-Déchaussés,  église  qui  prit,  à  cette  occa- 
F  Ion  la  même  dénomination  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  qu'elle  porte  enovre 
aujourd'hui.  L'image  fut  détruite^  U  y  a  quelques  années,  dans  un  Incendie,  et 
remplacée  par  une  copie  exacte  qui  se  troutalt  alors  dans  la  galerie  du  cardiniU 
Fesch. 
>  Voir  les  Chron.  de  VOrdre,  Uv,  m,  chap.  S8. 
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TOttUASO   BOnGOGNO.   C.   E.    8.   GIOYAIUfl    TORLONIA    S  GIUSBPPE  BOKDINI 

DOLENTI   ICBL  TEDERB   NEGLETTA   E  SKNZA  JfOKE 

LA   TOMBA  DI   UN   TANTO  DOMO 

SPEBANDO 

CHB   UN    UONUMENTO   PIU   DBGNO   ALLA   GLOBIA  DI   LUI 

TBNGA    FRA   BREVE  '  INNALZATO 

PIANGENDO 

POSBRO   QUBSTA  HBXOBIA 

ADDÏ  XlVfl.   OTTOBRB  MOCCCXLTIII 


^ 


Enfin  dans  l'une  des  sacristies^  sur  un  sarcophage  en  marbre 
blanc,  provenant  des  ruines  de  Tancien  Tusculum  S  on  lit  cette 
autre  inscription  latine,  écrite  en  caractères  grecs  : 

A.     M. 

iniPiTï 

«AABIAI    AA^INAI 

A.,    n.   «lÂlAl.    KONMETfAATO 

KINEPE2 

APKA   KONAO 

A.  B.  :k.  ♦.  ;.  d. 

Parmi  lec  tableaux  de  Téglise  on  distingue  le  plus  beau  et  le 
plus  exact  portrait  qu'on  ait  de  sainte  Thérèse;  mais  surtout  on 
y  admire  le  magnifique  tableau  de  Gherardo  délie  Notti^  repré* 
sentant  l'Enfant  Jésus  qui  éclaire  saint  Joseph  au  travail. 

LA  MADONE    DU  CHATAIGNIER. 

Près  du  couvent,  on  trouve  une  chapelle  qui  attire  une  grande 
dévotion  de  la  part  des  habitants.  Voici  à  quelle  occasion. 

Dans  la  chapelle  de  la  villa  des  cardinaux  Gambara  et  Pisano 
se  trouvait  une  ancienne  image  de  la  sainte  Vierge,  laquelle 
était  en  grande  vénération  dans  le  pays.  Quand  on  eut  fait  la 
clôture  pour  les  religieux,  afin  de  donner  au  peuple  la  facilité 
de  continuer  à  visiter  librement  cette  image,  on  la  plaça  dans  le 
tronc  d'un  vieux  châtaignier  hors  de  la  clôture.  Plus  tard  on  y 
construisit  la  chapelle  qui  existe  aujourd'hui. 

Paul  V,  dans  la  visite  qu'il  fit  au  père  Jean  de  Jésus  et  Mark, 
voulut  aussi  faire  une  station  pieuse  devant  cette  image. 

Tels  sont  en  résumé  les  principaux  souvenirs  de  piété  qui  se 
rattachent  au  couvent  de  Saint-Sylvestre  à  Monte-Compatri. 

Dans  ces  derniers  temps^  k  couvent  fut  entièrement  saccage 

'  Ce  sarcophage  sert  aujourd'hui  de  vasque  pour  une  fontaine  à  laver  les  mains. 
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par  les  soldats  de  Garibahli,  qui  maltrâitèrenl  ^  mi-rcnt  en 
fuite  et  manacèrent  de  mort  les  infortuaés  relij^ieux  qui  s'y 
trou^^ient.  J.  0.  Lcorrr,  éveque  d'Héssbon. 

Critique  ))l)tl060)>i)k|ur. 


LE    CHRIST     MEDIATEUR, 

SYNTHÈSE  UNIVERSELLE, 

DiSTI?ICTIO!f     DANS   l'UNIO!!    D£     L'UOMXE     C0M)I£    EN     4ÉSLS-CIIBIST 

EN    JÉSUS-CHRIST     COMME     EN     WEU, 

Par  Tabbé   PB  GIJWQM    PS    SSLLfiVl;!:,  prèire  du  diocèse  d'Agen. 

(P«m,  SiMIlt  et  DnAt.   4ftS3  ) 


S'il  est  un  livre,  parmi  les  volumes  innombrables  enfantés  par  la 
presse  moderne,  qui  se  distingue  par  la  nouveauté  de  la  furme,  Tarn- 
pieur  et  la  singularité  du  pian,  la  hardiesse  iled  aperçus,  l'importance 
du  sujet,  c'est  sans  contredit  Celui  que  vient  de  faire  paraUre  M.  Tabbé 
de  GuyoD  de  Bellevue,  sous  le  titre  du  Christ  médiateur,  synthèse  uni- 
verselle.  Il  y  déploie  une  très-grande  sagacité  :  on  voit  qu'il  a  longue- 
ment  et  sérieusement  médité  les  questions  philosophico-lhéologiques 
qu'il  traile  en  homme  érudit  et  maître  de  sa  matière.  Son  pJan  ne  sau- 
rait être  plus  vaste,  il  embrasse  Dieu,  Tbomme  et  la  création  tout  en- 
tière; le  monde  iniellectuel,  le  monde  moral  et  le  monde  physique. 
Uolehraache  voyait  tout  en  Dieu,  M.  de  Guyon  de  Bellevue  voit  Dieu 
daas  tout,  ou  du  moin»  Tordre  divin  est  à  ses  yeux  le  modèle,  le  type 
sur  lequel  sont  façunoés  tous  les  ordres  existants.  Dieu  n'a  pas  seule- 
ment créé  rbomme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  mais  tout  ce  qui 
est,  est  on  resplendissement  de  la  Divinit(%  TÊlre  par  excellence.  Philo- 
sophe profond  et  théologien  hardi,  il  cherche  à  soulever  un  coin  du 
voile  qui  cache  aux  faibles  yeux  des  mortels  le  mystère  le  plus  impéné- 
trable du  Christianisme,  Tunité  de  subitance  dans  la  trinité  des  Person- 
nes divines. 

Le  Chrisr,  Vunique  Médiateur  de  Dieu^  est  le  centre  mystérieux  au- 
quel tout  aboutit;  vers  lequel  convergent  tous  les  rayons  du  créé  et  de 
Pincréé;  k  mais,  dit-il,  iésus-Ghrist  pour  être  connu,  doit  ^tre  consi- 
déré dans  toutes  tes  parties  constitutives  de  son  adorable  Personne,  la- 
quelle est  essentiellement  ^ine^  quoique  ouinposée  de  deux  natures 
profondément  distinctes,  bi  nature  divine  et  la  nature  humaine.  » 

«  Donc,  distinction  des  deux  natures  divine,  humaine,  dans  ruuité  de 
personne  en  Jé^us-Christ. 

V  Distinction  des  Personnes  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  dans  Punité 
de  PEsseoce  divine. 

•  Disèinction  des  éléments  ou  parties,  l'Esprit,  le  Cœur,  le  Corps  dans 
l'unité  de  la  Personnalité  humaine.  » 

Avant  d'arriver  à  cette  conclusion,  il  établît  la  distinction  entre  les  trois 
ordres  créé,  incréé,  et  celui  du  Verbe^  qui  résuioe  les  deux  précédents. 
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a  L*ordre  créé,  image  de  Tordre  incréé^  se  compose  de  trois  mondes: 
bien  distincts  :  le  monde  intellectuel  ou  de  la  pensée  pure  ;  le  monde 
physique  ou  des  corps  ;  et  le  monde  moral,  ou  monde  des  faits  humains, 
Jesquels  faits  se  composent  de  l'ensemble  des  pensées^  des  paroles  et  des 
actions  de  Thomme^  et  par  suite  de  Thumanité.  »  — Le  monde  moral, 
ayant  dans  son  domaine  les  pensées  de  l'homme,  ne  semble-t-il  pas^  par 
là  même,  rentrer  aussi  dans  le  monde  intellectuel  ? 

<k  L'ordre  incréé^  type  du  précédent,  n'étant  autre  que  Dieu  même, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit^  doit  se  manifester,  resplendir  dans  Tinnom- 
brable  variété  des  créatures  qui  n*en  sont  que  les  caractères  eipressifs.  » 

<K  Enfin  Tordre  du  Yerbe,  en  qui  tout  se  résume  nous  apparaîtra  con- 
tenant les  deux  autres,  c'est-à-dire  le  créé  et  Tincréé.  » 

Les  signes  constitutifs  du  monde  intellectuel  sont  la  foi^  la  raison^  la 
parole  ;  ceux  du  monde  physique,  l'attraction^  la  répulsion,  le  mouYe- 
ment;  ceux  du  monde  moral^  Tautorité,  la  liberté,  la  loi. 

Après  avoir  parlé  de  l'ordre  surnaturel,  type  de  Tordre  naturel,  il 
s'efforce  de  prouver  que  Tordre  du  Verbe  les  résume  dans  leur  intégrité 
tous  les  deux.  II  cherche  à  étager  son  système  sur  le  symbole  de  la  foi 
catholique,  et  croit  trouver  dans  l'homme  créé  à  Timage  de  Dieu^  son 
type  divin,  la  trinité  dans  Tunité,  Tunité  dans  la  trinité.  D'après  lui,  les 
éléments  de  la  nature  humaine,  Tesprit,  le  cœur,  le  corps,  sont  les  trois 
termes  qui  désignent  le  tout  tin  et  indivisible  appelé  Vhomme.  11  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  un  passage  du  Deutéronome  ^  quelques  textes 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Paul,  un  assez  long  passage  de  Y  Essai  phi- 
losophique pour  la  conversion  de  TInde,  du  docteur  Morris  et  d'autres 
tirés  des  auteurs  profanes.  Il  traite  des  propriétés  distinctives  de  chacun 
de  ces  éléments^  voit,  après  saint  Augustin,  saint  Bernard  et  Dossuet, 
une  image  de  la  sainte  Trinité  figurée  par  la  mémoire,  Tintelligence  et 
la  volonté.  Quant  à  Torigine  des  idées,  ennemi  du  sensualisme  et  du 
spiritualisme  exclusifs^  il  la  place  dans  Taction  simultanée  et  co-exis- 
tante  des  facultés  de  Tesprit  en  rapport  avec  leurs  organes  correspon- 
dants. 11  trouve  dans  les  trois  fonctions  du  corps,  la  nutrition,  la  géné- 
ration et  la  relation,  des  analogies  avec  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
volonté,  analogies  que  nous  livrons  à  la  perspicacité  et  aux  méditations 
des  psychologues  et  des  physiologistes.  Les  cinq  sens  l'embarrassent  un 
peu,  et  pour  y  découvrir  une  image  de  la  Trinité  divine,  il  les  réduit  à 
trois,  Touie,  la  vue  et  le  toucher,  et  cite  pour  sa  justification  un  passage 
de  saint  Jean  et  un  autre  de  saint  Paul.  Le  corps  de  l'homme  lui  offre 
les  trois  formes  distinctes  de  la  mntière,  désignées  sous  le  nom  de  ré- 
gnes :  règne  minéral,  règne  végétal,  règne  animal,  a  Or,  dit-il,  ces 
trois  formes  ou  états  de  la  matière  se  retrouvent  en  nous-mêmes,  au  té- 
moignage encore  de  Dossuet;  ils  font  partie  intégrante  de  notre  être  ma- 
tériel :  minéral  par  les  os  et  par  les  dents  ;  végétal  par  les  ongles,  les 
cheveux,  tout  ce  qui  grandit  et  croît;  animal  par  le  principe  sentant,  n 

1  M.  de  Guyon  de  Bellevue  traduit  la  fin  du  texte  du  Deutéronome  (ch.  vi,  5) 
«  de  touUs  vos  forces;  •  ce  qu'il  applique  aux  forces  du  corps,  et  ce  qui  s'accorde 
très-bien  avec  la  division  de  Tauteur,  le  cœur,  Tesprit,  le  <;orps.  Nous  lui  ferons 
observer  que  le  texte  hébreu  ne  parle  point  de  forces  corporelles,  et  que  ^WD  7331 
ftignifle  l'amour  poussé  au  plus  haut  degré,  la  surabondance  de  l'amour.  Saint  Mat- 
thieu traduit  par  tv  iXri  rfiovola  ^ou,  de  tout  ton  esprit;  ce  qu'il  traduit  lui  -méme^ 
ou  du  moins  ce  qu'il  entend  par  forces  corporelles.  Th.  fi. 
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Le  sang  lui  présente  trois  éléments  ou  principes  constitutifs,  Talbumine, 
la  fibrine  et  la  caséine,  et  il  en  entrevoit  également  trois  dans  Je  règne 
minéral  :  J'hydrogène,  le  carbone  et  Tazote.  o  Par  conséquent  la  ma- 
tière, aussi  bien  que  l'esprit^  a  été  créée  à  Timage  de  Dieu^  triple  et  une 
toute  ensemble,  c*est4-dire  composée  de  trois  éléments  en  un  seul  et 
même  tout.  )» 

SuiYent  de  longs  détails  sur  la  circulation  du  sang,  la  nutrition,  etc. 

Le  cœur  a  trois  propriétés,  qui  tiennent^  comme  le  cœur  lui-même, 
de  Pesprit  et  du  corps,  qui  sont  la  semibilité^  \Ksensati(m  et  le  sentiment. 

Nous  lisons,  dans  le  chapiti;e  où  M.  de  Guyon  de  Bellevue  traite  de 
la  parole,  de  curieuses  observations.  Trois  éléments  la  composent, 
l'élément  spirituel,  Félément  corporel  et  Télément  mixte  ou  moyen, 
et  ces  trois  éléments  concourent  à  former  un  tout  unique,  étant  engen- 
drés chacun  en  particulier  par  les  éléments  constitutifs  de  Tbomme 
lui-môme.  II  aperçoit  des  analogies  nombreuses  et  qu'il  croit  incon* 
testables,  entre  Thomme  q^ui  parle  et  Dieu  qui  crée.  «  La  création  est 
un  langage  continu  et  le  langage  une  création  véritable.  Les  sons 
inarticulés»  voyelles  ou  aspirations  te  ou  a,  signes  expressifs  de  la 
vie,  dans  la  langue  hébraïque  ^,  forment  le  nom  même  de  Dieu,  non 
incommunicable  que  les  Israélites  n^osaient  ni  transcrire  ni  figurer. 
Les  consonnes  sont  le  nerf  et  comme  la  charpente,  dont  les  voyelles 
sont  rfirae.  d 

Nous  allons  laissser  Tauteur  lui-même  résumer  en  peu  de  mots  ce 
qu*il  a  longuement  développé  dans  plusieurs  chapitres  : 

a  L'homme  est  d'abord  esprit,  puis  corps  en  rapport  d'union  avec 
cet  esprit. 

9  Trois  facultés,  au  témoignage  de  saint  Augustin,  de  saint  Bernard 
et  de  Bossuet,  la  mémoire,  Tintelligence,  la  volonté,  sont  constitutives 
de  l'esprit. 

»  Trois  fonctions,  de  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  de  nutrition, 
de  génération,  de  relation^  caractérisent  la  partie  matérielle  de  son  être, 
en  tant  qu'organisée,  vivante  et  sentante. 

»  Trois  propriétés,  la  sensibilité,  la  sensation,  le  sentiment,  cons- 
tituent  ce  rapport  d'union  sans  lequel  l'homme  n'existerait  pas,  et 
que  nous  avons  cru  devoir  nommer  le  cœur. 

1»  Trinité  des  facultés  dans  l'unité  de  sa  substance  spirituelle. 

D  Trinité  de  fonctions  dans  l'unité  de  s^  subtance  corporelle. 

h  Trinité  de  propriétés  dans  l'unité  du  rapport  en  résultant. 

D  Substance  spirituelle,  substance  corporelle,  et  rapport  nécessaire 
de  ces  deux  substances  entre»  elles,  autre  trinité  constitutive  du  tout  un 
ei  indivisible  appelé  l'homme;  les  facultés  constitutives  de  l'esprit  ont 
pour  corrélatives  les  propriétés  analogues  du  cœur  et  les  fonctions  du 
corps. 

V  Qui  n'a  déjà  entrevu  les  rapports  d'analogie  entre  la  mémoire^ 
cette  faculté  substantielle,  principe  des  deux  autres,  la  sensibilité  et  la 
nutrition? 

9  Toutes  les  trois  sont  les  facultés,  propriétés  et  fonctions  alimentai- 
res proprement  dites. 

»  Les  rapports  entre  l'intelligence,  la  sensation  'et  la  génération  ne 
sont  pas  moins  évidents  :  les  premières  étaient  substantielles,  alimen- 
taires, celles-ci  sont  reproductrices,  régénératrices. 
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j>  EAfin  la  volonlé,  le  senlimeat  et  les  divers  orgaoes  de  nos  relo* 
lions  sont  bien  vérilableinent  faculté,  propriété  et  fonctions  relatrices. 
l/esprit  se  porte  au  moyen  de  sa  volonté^  comme  le  corps  au  moyeo 
de  ses  instruiseiBts  de  relation. 

D  Par  les  facultés  d<  son  esprit  Thororoe  est  raison^  par  les  pro- 
priétés de  son  cœur  il  est  sympathie,  par  les  fonctions  de  san  corps  U 
est  instinci. 

»  Raisûn,  sympathie,  instinct,  uni?,  mais  non  confondus,  disiincts, 
mais  noB  divisés^  tel  est  rh<Mnme.  »  (p.  198  —  &9  —  iOO.) 

L'auteur  traite  ensuite  des  principaux  rapports  de  Thommo  :  rap- 
ports personnels,  de  famille,  sociaux  ;  des  éléments  du  pouvoir  en 
Dieu,  dans  rindiWdu,  dans  la  famille,  dans  la  société  ;  des  rapports 
religieux,  et  dans  le  dernier  chapitre  des  causes  du  désordre  moral  et  de 
leur  remède. 

Que  faut-il  penser  du  livre  que  nous  venons  d'aoal^fser^  et  que 
beaucoup  de  lecteurs  trouveront,  sans  aucun  doute,  au  moins  singu- 
guiier  et  excentrique?  A  notre  avis  le  système  de  H.  Tabhé  de  Guyon 
de  Bellevue  est  très-ingénieux  et  révèle  beaucoup  de  pénétration  et 
de  perspicacité  dans  Tesprit  de  son  auteur,  qui  a  dû,  très-certaine- 
ment, longuement  réfléchir  sur  des  questions  philosophiques  de  la 
plus  haute  gravité.  Mais  sa  méthode  est-elle  bien  sûre?  Ses  divisions, 
ses  inductions  qui  lui  paraissent  si  naturelles  et  si  claires,  ne  sont- 
elles  pas  quelquefois  hasardées,  arbitraires  ou  un  peu  forcées?  Ce 
qu'il  avance  comme  des  propositioas  iacontestabies,  comme  des  prin- 
cipes, ne  peut*il  pas  être  raisonnablement  contesté  ?  tes  limites  d'un 
compte-rendu  ne  nous  permettent  pas  de  relever  tout  ce  qui  pour- 
rait Fêtre  :  nous  nous  contenterons  des  observations  suivantes. 

En  général  il  somble  faire  reposer  son  système  sur  des  textes  de 
l'Ecriture,  qu'il  commente  à  sa  façon^  et  dont  nous  trouvons  Texpli- 
cation,  donnée  par  les  Pères  et  les  plus  savants  commantateurs^dia- 
jsétrakfD^t  opposée  à  la  sienne,  ou  du  moins  bieu  didérentc.  Ainsi 
ce  plissage  de  saint  Paul  ;  unus  mediaJt^r  Dei  et  hominum  /wmo  CArû- 
tus  Jésus  ^;  diaprés  lequel  Jésus- Ciirist  est  regardé  comme  le  fonde- 
ment de  sa  synthèse  univeTsoUe,  signifie  seulement  que  Jésus-Christ 
est  le  rédempteur  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  a  été  nécessaire  qu'il 
unît  hypostatiquement  la  nature  divine  à  la  nature  humaine  pour 
éteindre  la  haine  causée  par  le  péché  entre  Dieu  et  Thomme  ^. 

Cet  autre  passage  :  ui  Deus  sit  omnia  in  onmibus  ^  ne  signifie  point, 
comme  il  le  donne  à  entendre,  que  tout  n'est  qu'un  resplendissement 
de  rôtre  divin, ou  pour  me  servir  de  ses  g^pressions.,  que  Tordre  incréi* 
est  le  type  de  l'ordre  créé,  mais  que  Dieu  est  l'auteur  et  la  [in  de  tout 
bien,  qu'il  régnera  sur  tous  les  ékis  dans  le  ciel  et  sifra  glorifté  par  eux  ; 
qu'il  les  possédera,  sera  possédé  par  eux,  et  que  tous  leurs  dé.sirs  seront 
pleinement  satisfaits,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  de  tous  les  biens, 
dont  ils  trouveront  la  source  infinie  en  Dieu  ^.  Ces  paroles  de  eaint 
Paul  :  quoniam  in  ipso  (J.-C)  condita  sunt  universa  in  cœlis  et 
in  terrày  visibilia  et  invisibilia o»mia  per  ipsum  et  in  ipso  creata 

*£pût.  i  rtm.»  c  11^  T.  &. 

'  Script,  saerœ  cursus  compL,  édlt  lOgne,  t.  xxv,  col.  Sâ-34. 

*  I  Aa  CorintK,  xv,  Î8. 

*  Script,  tact,  cursvg  CQwpL,  édit.  Uigne,  t.  xxiv,  C9U  0(2. 
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sunt^  n*ont  pas  le  scds  que  leur  donne  M.  de  Guyon  de  Beiievue,  mais 
elles  signifrent  que  tout  a  été  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Cbriftt, 
c'est-à-dire  pour  sa  gloire^  comme  les  interprètent  Ménocbius,  Ya- 
table,  etc.  ^  ;  car  on  lit  dans  le  texte  grec  non  pas  tn  ipso,  mais  in 
ipsum^  tUixùrhv  *;  et  celles-ci  :  omnia  in  ipso  constant,  contrairement  à 
Topinion  et  à  l'interprétation  de  Tauteur  de  la  synthèse,  doivent  être 
traduites  de  cette  manière:  «  toutes  choses  subsistent  et  sont  consertées 
par  lui  3.  »  —  «  La  création  tout  entière  est  à  Pimage  de  Dieu.  »  (p.  17.) 
—  Pourquoi  la  Genèse  dit-elle  seulement  que  Dieu  fit  Thomme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  et  ne  le  dit-elle  pas  du  reste  de  la  création? 
Saint  Basile  avance  formellement  que  Dieu  créa  i*âme  de  l^omme  et 
non  son  corps  à  son  image;  parce  que  rien  de  corrompu  ne  peut-^tre 
Timage  d'une  chose  incorruptible  ^. 

M.  de  Guyon  de  Bellevue  fait  de  nombreux  emprunts,  dans  ses  notes 
justilicatives,  à  Touvnige  intitulé  :  Introduction  à  la  philosophie  du 
Verbe,  nCm  de  corroborer  son  opinion  ;  Fauteur  de  ce  dernier  livre, 
comme  celui  de  la  Synthèse  universelle,  nous  paraît  sous  Fimpression 
d*une  idée  préconçue,  et  il  trouve  dans  des  analogies,  qui  nous  semblent 
peu  sérieuses  ou  môme  peu  exactes,  des  preuves  à  Fappui  de  son  sys- 
tème Irinaire;  qu'on  en  juge. 

«  Le  nombre  trois,  dit*il,  tient  une  grande  place  dans  le  monde  des 
intelligences.  11  y  a  trois  degrés  dans  la  hiérarchie  céleste  :  Vange,  le 
chérubin,  le  séraphin.  r>  —  Et  les  archanges,  les  trônes,  les  domina- 
lions,  les  vertus,  les  puissances  n'en  font-ils  pas  également  partie  à  des 
degrés  différents?  —  a  Trois  degrés  dans  la  hiérarchie  politique  :  roi, 
ministre,  sujet,  n  —  Et  dans  les  gouvernements  constitutionnels  et  dé- 
mocratiques, combien  s'en  trouve-t-il?  a  Le  nombre  trois  est  le  terme 
de  la  famille  :  le  père,  la  mère,  Venfant.  Il  y  avait  trois  états  en  France  : 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  11  y  a  trois  pouvoirs  en  An^eterre  : 
la  royauté,  V aristocratie  et  la  démocratie.  Trois  classes  dans  une  na- 
tion :  la  grande  propriété,  la  moyenne  et  la  petite.  Trois  degrés  dans  les 
arts  industriels  ;  apprenti,  compagnon  et  maître.  Il  faut /rot^yu^e^  pour 
un  arrêt.  Trois  degrés  de  juridiction  existent  dans  l'administration  de  la 
justice,  pn  exige  en  Angleterre,  trais  lectures  pour  un  bill.  On  fait  en 
France,  /roîs  sommations  avant  de  tirer  sur  l'émeute.  [Introduct.,  etc., 
p.  163.)  Nous  faisons  grâce  a  nos  lecteurs  des  trois  termes  du  syllogisme, 
de  la  ligne  horizontale  et  de  la  perpendiculaire,  des  triangles  et  des 
nombres  produits  par  la  multiplication  de  3  et  de  9,  etc.,  etc. 

M.  de  Guyon  de  Bellevue  nous  dit  :  h  L'élément  législatif  en  Dieu, 
réside  dans  le  Père,  l'élément  exécutif  dans  le  Fils,  l'élément/urfietaire 
dans  le  Saint-Esprit.  »  (p.  219-16.)  Quoi!  ces  éléments  n'existent-ils 
pas  dans  les  trois  Personnes  divines,  qui  sont  égales  en  toute  chose,  et 
l'élément  ^Wtciotre —  quel  que  soit  le  sens  qu'il  donne  à  ce  dernier 
mot  —  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  le  Fils,  établi  le  juge  des  vivants  et 


•  Ibiâ.,  col.  1Î41-1242. 

2  !hid.  ut  suprà,  La  version  anglicane  est  conforme  au  texte  grec  :  For  htm. 

*  La  bible  anglaise  traduit  ce  texte  :  By  htm  ail  things  consist  ;  toutes  cboees 
subelstent  par  lui. 

«  «  NItill  corruptum  rel  hicorrnptaî  imago  esse  potcst.  »  (5S.  Basil.,  Bexameron 
divini  opificii,  bomiVa  x.) 
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morU»  qui  viendra,  à  la  fin  des  siècles  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  majesté  pour  juger  tous  les  hommes?  —  11  lenuiue  enfin  son 
livre  en  formulant  avec  hardiesse  celte  espèce  de  théorème  ou  d'équa- 
tion algébrique^  qui  nous  parait  très-contestable  :  «  Toute  créature  est 
à  rhomme,  comme  Thomme  est  à  Jésus-Christ,  comme  Jésu^-Christ  est 
à  Dieu.  »  (p.  251.)  L'ange  ne  fait-il  pas  partie  de  la  création?  n'est-il 
pas  au-dessus  de  Thomme?  Minuisti  eum  pauh  minus  ab  angelis. 
L'ange  et  la  créature  inanimée  sont-ils  à  l'homme,  comme  Thomme  est 
à  Jésus-Christ?  Le  fils  de  Dieu,  en  s'incarnant,  a  pris  un  corps  et  une 
âme  semblables  aux  nôtres;  existe-t-il  une  pareille  similitude  dans  Pange 
ou  la  créature  inanimée  par  rapport  à  l'homme?  —  Nous  bornons  là 
nos  observations  que  nous  pourrions  multiplier;  elles  suffiront,  nous  en 
sommes  convaincu^  pour  faire  entrevoir  ce  qu'il  y  a  de  défectueux,  d'ar- 
bitraire, de  hasardé  dans  une  foule  de  propositions  de  Touvrage  de 
M.  de  Guyon  deBellevue. 

Le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes  sera  toujours  un  mystère 
voilé  pour  les  faibles  regards  de  Thomme  sur  la  terre,  et  il  ne  verra 
Dieu  qu*à  travers  une  énigme,  comme  dit  saint  Paul.  Ce  ne  sera  que 
dans  le  ciel  que  nous  le  verrons  face  à  face  et  tel  qu'il  est.  Tous  les  rai- 
sonnements de  la  philosophie,  même  éclairés  du  flambeau  de  la  Révé- 
lation, ne  sauraient  rendre  intelligible  ce  qui  est  au-dessus  des  forces 
de  1  intelligence  humaine.  Catholiques,  défendons  la  Trinité  historique 
traditionnelle,  telle  que  nous  renseignent  nos  livres  saints,  la  voix  de 
TEglise  et  \e^  écrits  immortels  de  nos  pères  dans  la  foi  S  et  craignons 
de  nous  laisser  égarer  par  les  lueurs  trompeuses  d'une  philosophie  men- 
songère, car  celui  qui  voudra  scruter  la  majesté  divine  sera  opprimé 
par  sa  gloire.  Au  moment  où  le  Rationalisme  déborde  de  toutes  parts, 
où  des  philosophes  même  catholiques  se  servent  d'expressions  qui  peu- 
vent donner  prise  à  nos  ennemis,  est-il  bien  prudent  de  s'aventurer  dans 
des  systèmes  hasardeux,  où  Ton  montre,  j'en  conviens,  beaucoup  d'es- 
prit, beaucoup  de  talent  pour  la  synthèse,  où  les  questions  psycholo- 
giques! sont  exposées  sous  un  jour  nouveau,  quelquefois  vrai,  souvent 
douteux,  où  Ton  pourrait  peut  être  découvrir  quelque  nuance  de  Pan- 
théisme? Nous  soumettons  ces  humbles  observations  à  Tauteur  du  Christ 
médiateur^  et  ne  faisons  qu'exprimer  les  sentiments  que  nous  avons 
éprouvés  en  lisant  son  livre,  laissant  à  des  juges  plus  compétents  et  plus 
iustruits  que  nous,  le  soin  de  porter  un  jugement  définitif  sur  son 
œuvre.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter,  pour  rassurer  ceux  qui  pourraient 
mettre  en  doute  l'orthodoxie  de  M.  Tabbé  de  Guyon  de  Bellevutv 
c(  qu'il  rétracte  ou  condamne  toute  proposition  qui  para[trait  condam-^ 
nable  ou  suspecte  aux  yeux  de  l'Eglise  catholique,  dont  il  proclame  et 
respecte,  avant  tout  et  par  dessus  tout, l'infaillible  et  suprême  autorité.  *y 
(p.  6.)  L'Abbé  Tb*  Blakc,  curé  de  Domaxan. 

»  Voir  dans  les  Annales  de  Phil,  àvrét,  (t.  xxiu,  4*  sërle,  p.  32  et  123)  l'analyse 
de  l'ouvrage  de  Mgr  Ginouilhac,  évéque  de  Grenoble,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  du 
Dogme  camolique,  où  le  savant  théologien  traite  du  dogme  de  la  Trinité  en  s'ap 
puvant  sur  nos  Uvres  saints,  sur  les  écrits  des  Pères  et  renseignement  traditionnel 
deVEglise,la8ealemarcheà8iiivre,8elonnous,dansdesquestioni6iarduce.  Th.  B. 


VtfsaiUei,  Imprimerie  BcaC  jeime,  ne  Sitory,  2«. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES    MODERNES, 

COHSIOtaÉ  DANS  8B8  BAPP0BT8  AVEC  LB8  PHOGBfcS  DB  LA  CIVILISATION  DEPUIS 
LA  CBDTE  DB  l'bMPIBB  BOMAIN  JOSQU'AD  DIX-NBOTlkME  SlfcCLB. 


CHAPITRE  XXVIU  '. 

Du  droit  criminel  de  l'Espagne  sons  la  domination  des  Wisigoths. 

l).  —  De  Vorigine  et  delà  constitution  du  foram  Jadicom. 

Les  Wisigolhs,  et  même  avant  eux  les  Suèves,  avaient  trouvé 
l'Eglise  d'Espagne  fortement  constituée.  Ils  avalent  été  obligés 
de  la  respecter  et  de  lui  laisser  sa  liberté  d'action  en  dehors  de 
leur  gouvernement  séculier  et  de  leur  clergé  arien.  Cependant 
ils  essayaient  de  temps  en  temps  de  persécuter  l'Eglise  hispano- 
romaine  pour  l'amener  à  leur  culte.  Mais  tous  leurs  efforU  ve- 
naient se  briser  contre  une  foi  que  rien  ne  pouvait  entamer. 
Après  96  ans  de  domination  en  Galice,  les  Suèves  embrassèrent 
la  religion  catholique,  et,  après  425  ans  d'une  domination 
semblable,  les  Wisigoths  en  firent  autant  dans  le  reste  de  l'Es- 
pagne. 

Un  roi  martyr  massacré  par  ordre  de  son  père,  l'héroïque  Her- 
raénégilde,  sembla  avoir  mérité  par  l'effusion  de  son  sang  le  ra- 
chat de  l'erreur  arienne  pour  tous  ses  compatriotes  *.  A  peine 

I  Voir  le  chapitre  27  au  n»  précédent,  ei-dessns,  p.  101. 

'  Herménégilde  avait  été  élevé  par  son  père  à  la  royauté  de  Séville  et  des  pays 
adjacents  ;  devenu  catholique,  Il  résista  par  les  armes  à.son  père  qui  voulait  le  faire 
rentrer  dans  Varianisme.  Léowigilde  le  vainquit,  le  fit  prisonnier  et  le  fit  massacrer 
dans  sa  prison.  Voir  le  récit  de  ces  faiU  dans  Fonvrage  de  If.  BeviUout,  intitulé  : 
De  VArianisme  de»  peuples  germaniques.  Ce  récit,  puisé  aux  sources,  est  pr^enté 
avec  un  intérêt  qui  se  concilie  avec  la  plus  scrupuleose  etacUtude.  11  fait  corn- 

xxxvn*  vol.  —  î*  SÈR«.  TOaiE  XVll.  —  W  99.  —  i854.         13 
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Léowigilde,  Tauteur  de  cet  attentat  contre  nature,  eut-il  fermé 
les  yeux  à  la  hipilère^  que  Récarède,  son  second  UU,  monta,  sur 
le  trône  avec  la  ferme^  intention  d'abiurer  rarianisme. 

Récarède  ne  voulait  pas  se  borner,  comme  son  malheureux 
frère,  à  se  convertir  personnellement;  il  entendait  entraîner 
avec  lui  tous  ses  siyets  vers  l'orthodoxie  religieuse.  Son  père 
Léowigilde  avait  voulu  créer  l'unité  dans  l'arianisme  en  persé- 
cutant les  hispano-romains  catholiques  :  il  chercha  à  produire 
cette  unité  en  procédant  en  sens  Inverse,  c'est-à-dire  en  poussant 
les  Wisigoths  ariens  à  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Le  premier 
avait  tenté  l'impossible,  il  avait  échoué;  le  second  essayait  quel- 
que chose  de  difflcilé  :  avec  de  l'habileté  et  de  la  prudence,  il 
lui  fut  donné  de  réussir. 

Récarède  avait  à  ménager  la  fierté  des  Goths,  qui  se  seraient 
révoltés  contre  toute  contrainte  matérielle  ou  morale  en  matière 
de  foi  :  après  avoir  préparé  les  esprits  dans  les  provinces  à  ce 
changement  de  culte  par  une  série  de  mesures  et  d'exhortations 
adroitement  calculées,  il  convoque  en  589,  à  Tolède,  un  concile 
composé  des  évéques  et  des  nobles  des  deux  communions.  Là^ 
il  déclare  que  s'étant  convaincu  de  la  vérité  de  la  foi  catholique^ 
il  a  résolu  de  la  confesser  publiquement,  sans  avoir  la  préten-' 
tion  de  l'imposer  par  la  force  à  qui  que  ce  soih  Cependant  il 
fait  remarquer  aux  grands  de  l'Etat  que  le  rétablissement  de  Tu- 
nité  de  la  religion  mettrait  an  à  la  cause  la  plus  féconde  des 
troubles  qui  avaient  si  souvent  désolé  l'Espagne.  Son  éloquence 
insinuante  et  l'exemple  de  son  abjuration  entraînent  presque 
toute  l'assemblée.  Espagnols,  Suèves,  Goths,  n'ont  plus  qu'un 
même  culte,  et  la  religion  catholique  devient  la  religion  de 
l'Etat. 

La  législation  espagnole  reçut  un  contre-coup  nécessaire  de 
ce  grand  événement. 

Cette  législation  s'était  divisée  jusque-là  en  deux  parties  dis- 
tinctes. L'une  était  la  loi  des  Wisigoths  proprement  dite,  re- 
cueillie par  le  roi  Euric  ;  l'autre  le  breviarium  Aniani,  recueil 
de  droit  romain  à  l'usage  de  la  population  vaincue.  On  attribuait 
ce  code  à  un  chancelier  d'Alaric  II  *.  La  diversité  de  ces  lois, 


prendre  comment  Herménégilde,  qui  fut  obligé,  pour  défendre  ses  sujets,  de  résis- 
ter par  la  force  11  son  père  Uowigilde,  a  pu  être  canonisé  par  lÊgiise. 
<  C'est  Aiaric  11  qui  le  promulgua  en  605. 
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jointe  à  la  différence  des  deux  religions,  avait  établi,  un  mur  de 
séparation  entre  la  nationalité  gothique  et  la  nationalité  hispano- 
romaine  :  de.peur  même  que  ces  nationalités  ne  tinssent  à  s'u- 
nir par  quelque  point,  les  mariages  entre  les  Golhs  et  les  Ro- 
mains avaient  été  sévèrement  défendus.  Quand  les  deux  peuples 
furent  unis  dans  la  même  communion,  les  barrières  qui  les  sé- 
paraient ne  tardèrent  pas  à  s'abaisser.  L'œuvre  de  fusion  com- 
mencée par  Récarède  fut  continuée  par  Kindaswinth  et  Rekes- 
winth  qui,  sur  les  ruines  de  la  législation  d'Ëuric  et  de  celle  du 
breviarium,  édifièrent  pour  tous  leurs  sujets  le  forum  judicum 
tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Ces  princes  changè- 
rent, les  premiers  dans  l'Europe  nouvelle ,  le  droit  personnel 
contre  le  droit  territorial.  Sous  l'influence  de  l'unité  religieuse, 
les  alliances  des  Goths  et  des  Romains  cessèrent  d'être  interdites, 
et  ces  deux  peuples  n'en  formèrent  plus  qu'un,  le  peuple  espa- 
gnol. 

La  loi  de  Rekeswinth  se  composa  de  nombreux  emprunts  fails 
aux  canons  des  conciles  de  Tolède,  et  même  aux  décrets  rendus* 
par  les  rois  avec  l'aide  de  leur  conseil  privé  *.  On  y  retrouve  en- 
core quelques  lois  sans  date,  sans  nom  d'auteur  et  de  titre,  ex- 
traites probablement  d'anciennes  collections  de  coutumes  faites 
par  les  premiers  rois  goths;  enfin  un  certain  nombre  de  lois 
anciennes,  et  dé^gnées  sous  le  nom  d'anliqua  ou  antiqua  noviter 
emendata  ^.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  première  législa- 
tion wisigothique.  D'après  ces  débris  mutilés  et  incomplets,  il 
nous  est  impossible  de  nous  en  former  une  juste  idée. 

On  n'a  donc  pas  le  droit  d'affirmer,  en  l'absence  de  la  plus 
grande  partie  des  textes  primitifs,  que  les  Wisigoths  n'ont  jamais 
connu  plusieurs  institutions  des  peuples  germaniques,  comme 
par  exemple,  les  conjuratores  et  le  duel  judiciaire. 

De  ce  que  les  conjuraiores  ne  sont  pas  nommés  dans  le  forum 


'  U  y  a  une  grande  discussion^  parmi  les  savants  espagnols, sur  le  point  de  savoir 
si  ces  décrets  n'avaient  qu'une  force  temporaire  et  bornée  à  la  durée  de  la  vie  des 
rois  qni  les  avaient  rendus.  —  Le  savant  Hasdeu  est  de  cette  opinion.  Mais  Lardi- 
labal  dans  son  IntroducUon  au  Fuero  Jurgo  (Biadrid,  1815),  défend  l'opinion  con- 
traire;  il  l'appuie  sur  des  textes  formels,  tels  que  ceux-ci  :  Uœc  in  perpetuum  vali- 
îura  lege  sancimus,  hoe  omne  per  œimm  promulgamm  edictum,  etc. 

*  U  est  remarquable  que  les  lois  qui  nous  ont  été  conservées  sous  ce  nom  sout 
pour  la  plupart  empruntées  au  droit  romain  :  il  ne  nous  en  reste  presque  aucune 
de  celles  qui  se  rattachent  à  la  tradlUon  goUiique  primitive,  au  droit  barbare  pro> 
ptement  dit. 
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judicum,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'ils  ne  fussent  pas 
consacrés  par  la  loi  d'Euric  ou  par  des  coutumes  gothiques  an- 
térieures. 

Quant  au  duel-judiciaire,  nous  avons  montré  ailleurs,  par  des 
preuves  historiques,  qu'il  existait  chez  les  Francs,  quoique  les 
lois  salique  et  ripuaire  n'en  parlassent  pas.  Ainsi  quand  bien 
même,  ce  que  nous  ne  savons  pas,  la  loi  d'Euric  n'en  aurait 
pas  fait  mention,  le  duel,  considéré  comme  jugement  de  Dieu  ^, 
aurait  pu  être  un  moyen  de  preuve  judiciaire  employé  quel- 
(juefois  par  les  Wisigoths.  Le  duel  judiciaire  est  consacré  par  la 
liturgie  mozarabe;  nous  le  retrouvons  jusque  sous  Alphonse  de 
Castille.  Quelle  aurait  été  son  origine  dans  la  péninsule  Ibérique? 
Il  ne  serait  venu  ni  des  Arabes  ou  Maures,  ni  des  Hispano-Ro- 
mains. 11  n'a  donc  pu  être  qu'un  héritage  des  Wisigoths. 

Si  les  conjuratores  ont  été  supprimés,  si  le  duel  n'est  pas  men- 
tionné dans  le  forum  judicxim,  cela^tient  à  l'immense  inOuence 
que  le  clergé  a  exercée  dans  la  formation  de  cette  loi.  Le  forum 
Judicum  a  dû  être,  à  l'égard  de  la  loi  d'Euric,  ce  que  les  capitu- 
laires  ont  été  à  l'égard  de  la  loi  salique  :  il  appartient  à  une  se- 
conde phase  sociale,  à  celle  qui  succède  à  la  barbarie  pour  s'é- 
lever, avec  le  secours  du  sacerdoce,  à  un  plus  haut  degré  de 
civilisation. 

La  conversion  des  Wisigoths  au  catholicisme,  en  amenant 
cette  seconde  phase,  améliora  les  rapports  des  rois  et  des  peuples, 
et  donna  à  leur  droit  criminel  un  caractère  tout  nouveau. 


I U.  -  Comment  la  jwtice  émana  du  roi  seul  chei  le$  Wisigoths,  au  lieu 
(V émaner  de  la  fujxion» 

La  royauté  était  devenue,  chez  les  Wisigoths,  une  institution 
à  la  fois  éphémère  et  despotique.  Fondée  non  sur  l'hérédité, 
mais  sur  l'élection,  c'est-à-dire,  en  fait,  sur  les  surprises  de  la 
force,  elle  offrit  le  spectacle  de  drames  sanglants  et  nombreux. 
Sur  dix-neuf  rois,  d'Ataulphe  à  Rodéric^  dix  périrent  de  mort 
violente.  «  Les  Goths,  dit  Grégoire  de  Tours,  prirent  la  détestable 
coutume  de  se  défaire  par  le  glaive,  des  rois  qui  ne  leur  plai- 

I  Ce  qu'on  entendait  par  le  Jugement  de  Dieu,  dans  la  législation  des  Wisigoths, 
c'était  l'épreuve  par  l'eau  bouillante  (lib.  vi,  tit.  \,  cap.  3].  Voir  le  Fuero  de  Baefa, 
cité  par  ViUadiego,  lequel  donne  une  espèce  de  rituel  pour  l'application  de  ce  moyen 
de  procédure  (Ganciani,  vol.  iv,  p.  130). 
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saient  pas^  pour  donner  la  couronne  à  quiconque  captait  leur 
faveur  ^  » 

Cette  funeste  mobilité  se  modifia  un  peu  quand  le  clergé  ca- 
tholique, par  ses  prédications  et  ses  enseignements,  eut  intro- 
duit chez  ces  barbares  des  idées  de  règle  et  de  subordination. 
«  L'Evangile^  dit  un  auteur  moderne,  préchant  à  chaque  page 
la  soumission  aux  puissances  de  la  terre,  omnis  potestas  a  Deo, 
pouvait  seul  constituer  une  monarchie  réelle  et  obéie,  chez  ces 
barbares  si  impatients  de  tout  frein  *.  » 

Le  clergé  hispano-gothique  ne  se  contentait  pas  de  recom- 
mander aux  peuples  l'obéissance,  il  traçait  aux  rois  les  devoirs 
sur  lesquels  étaient  fondés  les  droits  mêmes  de  leur  souverai- 
neté. Voici  comment  s'exprime,  d'après  les  conciles  de  Tolède, 
le  prologue  du  fuero  juzgo.  «  Cette  loi  dit  comment  doivent  être 
élus  les  princes,  et  que  les  choses  qu'ils  gagnent  doivent  appar- 
tenir à  l'Etat  :  car  les  rois  sont  dits  rois  parce  qu'ils  régnent 
avec  piété,  et  celui  qui  ne  règne  pas  avec  piété  ne  garde  pas  la 
miséricorde.  Donc,  c'est  lorsqu'il  fait  le  bien  que  le  roi  doit  avoir 
nom  de  roi,  d'où  les  anciens  ont  eu  ce  proverbe  :  Roi  tu  seras 
quand  droit  tu  feras,  et  quand  droit  ne  feras,  roi  ne  seras;  d'où  le 
roi  doit  avoir  deux  vertus  en  soi  par-dessus  toute  autre  :  justice 
et  vérité  ;  car  la  justice  mène  toujours  la  vérité  avec  elle,  et  le 
roi  sera  loué  alors  pour  sa  piété  ^.  » 

C'est  à  ces  conditions  sévères  que  le  forum  judicum  accordait 
au  roi  un  immense  pouvoir. 

C'était  du  roi  et  non  de  la  nation  représentée  dans  ses  mahls 
(|u'émanait  toute  justice.  C'était  lui  qui  déléguait  sa  juridiction 
à  des  juges  de  divers  degrés,  ducs,  comtes,  tyuphads  ♦  ou  cente- 


'  Sumpsenint  Gothi  banc  detestubliera  consuetudinem,  ut  si  quis  eis  de  regibua 
non  placulBset,  gladlo  eom  adpeterent,  et  qaem  libnisset  anlmo,  hune  sibi  statue- 
rint  regem  {Uùtoria  Franeor,,  11b.  m,  |  Z(fj. 

3  Rosaeuw  Saint-Hllalre  (HisU  d'Espagne,  i,  \,  p.  397). 

^  En  esta  ley  dise  como  ^enen  ser  esllgldos  los  principes,  e  que  las  cosas  que  elœ 
ganan  deuen  fnicar  al  reyno  :  ea  los  res  son  diehos  res  porque  regnan  piadosa- 
mientre  ;  mas  aquel  non  régna  piedosamientre  que  non  garda  mlserioordia.  Doncas 
fazlendo  dereeho,  ei  rey  deue  aner  nombre  de  rey.  Onde  los  antigos  diten  lai  pro- 
verbio  :  Rey  serai,  se  derecho  feeeres,  et  se  non  feceres  dsretho,  non  seras  rey. 
Onde  d  rey  deue  auer  dnas  virtudes  en  si  maormlentre  JusUça  e  vertade  ;  ea  la  Jus- 
tlça  a  verdade  consigo,  demas  es  loado  el  res  por  pladade. 

Ce  commencement  de  prologue  est  tiré  du  septième  concile  de  Tolède,  Fuero 
Juxgo,  commenté  par  Villadlego,  p.  6. 

*  L  Wiiigoth.,  Ub.  il.  Ut.  i,  cap.  23, 26  et  seq. 
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niers.  Il  pouvait  même  nommer  des  espèces  de  commissaires 
extraordinaires  et  ambulatoires  sous  le  nom  de  pacis  assertores  ^ 
Le  juge  ou  les  juges  de  la  couronne  n'étaient  pas  seulement  les 
présidents  du  tribunal  ou  les  troqyeurs  du  jugement;  ils  consti- 
tuaient le  tribunal  lui-même  et  décidaient  Taffaire. 

Si  Tune  ou  l'autre  des  parties  était  mécontente  des  juges  infé- 
rieurs et  suspectait  leur  impartialité^  elle  pouvait  s'adresser  à 
révêque  :  celui-ci  procédait  à  la  révision  de  la  cause;  que  si  le 
comte  ou  juge  dont  la  sentence  était  infirmée  comme  injuste  ne 
voulait  pas  acquiescer  à  la  décision  de  l'évêque,  la  partie  lésée 
pouvait  en  appeler  au  roi^  qui  pouvait  maintenir  ou  modifier 
cette  décision  *.  Le  juge  convaincu  d'avoir  prononcé  sciemment 
une  sentence  inique  devait  au  plaignant  une  amende  égale  à  la 
valeur  qu'il  lui  avait  enlevée  par  ce  jugement  de  condamna- 
tion •^.  Si  le  juge  coupable  n'était  pas  en  état  de  payer  cette 
amende,  il  devenait  l'esclave  de  l'appelant  ou  recevait  publique- 
ment cinquante  coups  de  fouet  *.  Si  l'appelant  lui-même  ne  par- 
venait pas  à  prouver  devant  le  prince  l'injustice  de  l'arrêt  qu'il 
attaquait,  il  devait  payer  au  juge  une  somme  double  de  celle 
que  celui-ci  lui  aurait  due  s'il  avait  été  reconnu  coupable;  et, 
en  cas  d'insolvabilité,  il  recevait  cent  coups  de  fouet  en  présence 
de  ce  même  juge,  mal  à  propos  pris  à  partie  ^. 

Les  traces  de  la  barbarie  antique  se  retrouvent  dans  ces 
châtiments  corporels,  et  surtout  dans  la  peine  de  l'esclavage, 
par  laquelle  l'homme  libre  est  obligé  de  se  donner  lui-même 
en  échange  d'une  valeur  qu'il  ne  peut  fournir.  Mais  dans  l'or- 
ganisation judiciaire  des  Wisigoths,  le  côté  qui  révèle  un  pas 
fait  en  dehors  de  cette  première  phase  d'enfance  sociale,  c'est 
Timmense  influence  donnée  au  clergé.  Indépendamment  de 
l'espèce  de  position  légale  que  l'évêque  occupait,  comme  nous 

'  Id,,  ibid,,  II,  16.  «  Pacis  autem  assertores,  non  alias  dirimant  causas»  nis^i 
quas  illis  regia  deputaverit  ordinandi  potestas.  » 

'  L.Wi8lgothor.,  Ub.  n,  tit.  i,  c«p.  23.  29,  30' et  sequent. 

3  Id.,ibttl.,20. 

«  Id.,  tbtd.,  20, 25  et  sequ. 

*  W.,  ihid,,  24  et  sequ. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  restrictions  apportées  à  la 
publicité  des  audiences  chez  les  Goths,  en  partie  chap.  8  :  Des  diverses  juridic- 
tions criminelles  pendant  la  période  barbare,  et  chap.  0  :  Du  mode  de  poursuite 
des  crimes,  etc.;  J  vi  :  Des  avocats.  On  n'avait  recours  au  serment  dans  la  légis- 
lation \^isigothique  qu'à  défaut  des  preuves  par  témoins  et  des  preuves  par  écrit 
(lib.  u,  tit.  I,  cap.  22). 
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venons  de  le  voir,  entre  les  tribbnaux  de  première  instance  et 
la  cour  du  roi^  il  pouvait  intervenir  d'office  toutes  les  fois  qu'il 
croyait  qu'un  pauvre  était  opprimé  par  des  juges  inférieurs  : 
après  avoir  conféré  de  l'affaire  avec  un  conseil  composé 
d'hommes  respectables  S  il  sommait  les  magistrats  de  cesser 
leurs  vexations  et  de  les  réparer.  Sur  leur  refus,  ils  étaient  con- 
damnés à  payer  au  trésor  royal  deux  livres  d'or,  et,  en  rendant 
justice  au  pauvre,  de  lui  donner  le  cinquième  en  sus  de  la  valeur 
des  objets  qui  lui  étaient  restitués. 

Il  est  probable  que,  même  parmi  les  juges  inférieurs,  il  y 
avait  beaucoup  de  prêtres,  car  dans  le  forum  judicum,  ces  deux 
mots  sacerdos  et  jiLdex  sont  assimilés,  ou  du  moins  mis  sur  la 
même  ligne  :  «  Si  le  juge  ou  le  prêtre,  y  est-il  dit,  a  jugé  d'une 
»  manière  inique,  etc.  ^.  » 

Cependant  les  clercs  ne  jouissaient  pas  d'immunités  com- 
plètes; les  tribunaux  ordinaires  et  les  tribunaux  épiscopaux 
étaient  également  compétents  pour  poursuivre  les  prêtres,  les 
diacres  et  sous-diacres,  les  vierges  consacrées  à  Dieu  qui  man- 
quaient aux  règles  de  la  chasteté,  et  même  les  femmes  du  siècle 
qui  se  livraient  à  un  commerce  adultère.  «Mais  quand  c'est  le 
juge  séculier  qui  a  pris  l'initiative  des  poursuites,*  et  qu'il  a 
rompu  les  liens  de  désordre  qui  retenaient  dans  le  vice  la  reli- 
gieuse, le  prêtre  ou  le  diacre,  il  doit  mettre  les  coupables  entre 
les  mains  de  l'évêque,  qui  leur  appliquera  alors  les  canons  péni- 
tentiels.  Que  si  l'évêque  manque  à  ce  devoir  de  rigoureuse  jus- 
lice,  sa  négligence  sera  punie  d'une  amende  de  deux  livres  d'or, 
et  il  devra  alors  ne  pas  différer  à  punir  le  mal  commis.  Que  s'il 
lui  est  impossible  de  parvenir  à  le  réprimer,  il  devra  demander 
la  convocation  d'un  concile  ou  dénoncer  le  fait  à  l'une  des  au- 
diences de  la  cour  du  roi  \  » 

La  suprématie  juridictionnelle  du  roi  était  toujours  réservée  : 
c'est  le  même  principe  qui  fut  consacré  plus  tard  dans  la  légis- 
lation carlovingiennc.  L'Église  espagnole  se  trouva  «  dans  cette 
»  dépendance  que  demande  le  pouvoir  civil  quand  il  se  pose 
»  comme  protecteur  des  canons*.  » 

'  HonestU  viris,  prêtres  oa  laïques,  probablement;  L. M^stgoth.,  Ub.  ii,  Ut.  i, 
cap.  29  et  30  ;  Canciani,  p.  73  et  74. 

>  Si  judex  vel  sacerdos  reperti  fuerint  nequiter  jndieasse,  etc.,  L.  Wisigoth., 
lib.  Il,  Ut.  1,  cap.  23. 

3  Quod  si  corrigere  hoc  neqniverlt,  aut  conelllam  aat  régis  hoc  aaditlbas  nun 
ciet  (L.  Wistgoth,  lib.  m,  lit.  iv,  art.  18). 

*  De  VArianisme  des  peuples  germaniques,  par  Gh.  Hevillout,  p.  2bH. 
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Les  conciles  de  Tolède  eux-mêmes  firent  quelquefois,  en  ma- 
tière de  juridiction,  des  concessions  qui  nous  paraissent  exor- 
bitantes pour  répoque  à  laquelle  elles  se  rapportent.  Celui  qui 
fut  tenu  en  675  S  résenre  à  la  yérité  au  jugement  des  tribunaux 
ecclésiastiques  les  prêtres  coupables  de  s'être  fait  justice  eux- 
mêmes  et  d'avoir  fait  du  tapage  dans  les  prétoires  judiciaires  K 
II  n'abandonne  pas  non  plus  expressément  aux  tribunaux  sé- 
culiers les  évêques  qui  auront  entretenu  un  commerce  illicite 
avec  l'épouse,  la  fille  ou  la  (letite-flUe  d'un  grand  de  l'État; 
car  il  les  condamne  à  perdre  leurs  honneurs  et  à  subir,  dans 
un  rigoureux  exil,  leur  sentence  d'excommunication,  laquelle 
ne  peut  être  prononcée  que  par  les  tribunaux  ecclésiastiques. 
Mais  il  en  est  autrement  a  quand  des  évêques  se  sont  rendus 
coupables  d'homicide  volontaire,  qu'ils  ont  commis  des  meur^ 
très  sur  des  officiers  du  palais  ou  autres  grands  personnages, 
ou  fait  des  outrages  à  l'honneur  des  filles  de  noble  naissance; 
alors  ils  sont  livrés  à  la  justice  séculière  ^  pour  être  soumis 
au  talion  de  la  k>i  de  l'État  ou  à  la  vengeance  des  familles,  ou 
pour  être  condamnés  à  une  irrévocable  proscription  ^.  » 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  Goths  étaient  en- 
trés dans  le  clergé,  et  avaient  partagé  les  sièges  épiscopaux 
avec  les  descendants  des  Hispano-Romains  :  ils  avaient  porté 
dans  ces  fonctions  de  paix  et  de  charité  la  violence  et  les  pas- 
sions de  leur  sang  barbare.  Les  conciles  eux-mêmes,  scandalisés 
et  épouvantés  par  des  forfaits  qui  portaient  l'abomination  dans 
le  sanctuaire,  voulurent  y  remédier  a  tout  prix.  Ils  n'hésitè- 
rent pas  à  employer  des  moyens  héroïques  pour  extirper  les 

'  Conc,  Toîetan,,  xi.  Can.  v. 

'  Le  concile  défend  à  ces  prêtres  d'acquitter  avec  les  rerenos  des  Égliaes  confiées 
à  leurs  soins,  les  amendes  qui  leur  seraient  imposées  :  s'ils  n'ont  point  de  fortmie 
personnelle,  au  lieu  de  payer  une  amende  de  10  tolidi^  ils  accompliront  une  péni- 
tence de  vingt  jours,  de  manière  que,  si  l'amende  est  plus  ou  moins  forte^  il  y  ait 
toujours  deux  jours  de  pénitence  pour  un  solidui  :  lia  iU  sive  majoris,  Hve  mino- 
ris  summœ  excessum  peregerit,  iimiliter  geminata  hoe  semper  scUisfacHone  pcent- 
tenttœ  recompentet, 

3  Hane  sane  sententiam  (excommunicationis  et  depositionis)  et  illi  merebuntur, 
qui  aut  Tolenteshomicldium  fecerint,  aut  primatibus  palatii,  generosisque  personis, 
9eu  nobilioribus  quibusque  mulieribus,  vel  puellis  aliquid,  aut  per  csdem,  aut  per 
quamcumque  irrogatam  injuriam,  visi  fuerint  intulisse,  unde  eos  juxta  leffum  sa- 
cuîarium  instituta,  aut  talionem  recipere,  aut  traditionem  de  his  fieri,  vel  pros- 
criptionem  nporteat.  (Fin  du  canon  v  ci-dessus  cité.)  Collection  des  confies  de  Labbe, 
tom.  vi,p.  S48-S49. 
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membres  corrompus  qui  auraient  déshonoré  Tépiscopat  ;  ils 
voulurent  que  les  évêques  qui  se  seraient  euic-mêmes  dégradés 
par  le  crime,  après  avoir  subi  la  déposition  et  la  dégradation 
ecclésiastiques,  fussent  traités  comme  les  plus  vils  scélérats, 
sans  aucun  égard  à  leur  ancienne  dignité.  En  même  temps 
qu'il  réhabilitait  Ilionneur  de  son  corps  par  cette  vigueur  dis- 
ciplinaire, le  haut  clergé  d'Espagne  donnait  ainsi  une  magni- 
fique leçon  d'égalité  devant  la  loi. 

Du  reste,  l'Église  de  ce  pays  ne  devait  pas  sentir  bien  vive- 
ment le  besoin  des  privilèges  judiciaires,  dans  une  société  dont 
elle  occupait  le  faite,  et  qui  était,  tout  entière  et  à  tous  les 
degrés,  pénétrée  de  son  influence  et  dominée  par  son  action  K 

l  m.  —  Ctitnes  et  peines. 

Ce  qui  caractérise  le  système  pénal  de  la  loi  des  Wisigoths 
et  le  distingue  de  celui  des  autres  peuples  germaniques,  c'est 
la  prétention  d'apprécier  la  moralité  de  l'acte,  et  de  punir  la 
volonté  mauvaise  plutôt  que  la  lésion  matérielle.  Le  forum 
judieum  s'efforce  en  même  temps  d'établir  son  échelle  de 
punitions,  non  plus  sur  le  rang  de  l'offensé,  mais  sur  le  degré 
de  perversité  de  l'acte  incriminé.  11  n'atteint  pas  toujours  ce 
double  idéal,  mais  c'est  beaucoup  de  se  l'être  proposé  pour  but, 
et  on  doit  admirer  l'élévation  de  la  théorie  légale.,  lors  même 
que  la  pratique  reste  infiniment  au-dessous. 

L'homicide,  qui  est  puni  avec  la  plus  grande  rigueur  quand 
il  est  prémédité  ou  intentionnel,  n'est  passible  d'aucune  peine 
quand  il  est  involontaire  ^.  La  réaction  contre  le  vieux  matéria- 
lisme germanique  semble  ici  dépasser  la  mesure  même  de  la 
justice.  Cependant  la  loi  prévoit  le  cas  où  un  homme  en  tue  un 
autre  soit  dans  une  mêlée  ',  soit  en  jouant  avec  imprudence  V 
Dans  ces  deux  cas,  elle  admet  qu'il  y  a  lieu  à  une  réparation 
civile  envers  les  parents  de  la  victime,  et  le  taux  en  est  fixé  à 
une  livre  d'or. 

Quant  à  l'égalité  de  la  punition  suivant  la  nature  du  délit, 

•  Voir  YBistmre  d'Espagne,  par  Lembke,  traducUon  de  SaTagnier,  Collection 
Pdquis,  p.  181.  Parie,  1844. 
*Llb.  Ti,tlt.T,  cap.  1,3, 11. 
'  L.  Wisigoih,,  lib.  vi,  tit.  t,  cap.  5. 
^Ead.,i5ûl.,cap.  7. 
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ce  principe  n'existait  dans  sa  plénitude  qu'à  Tégard  des  hommes 
libres,  Golhs  bu  Hispano-Romains,  quelle  que  fût  leur  origine 
ou  jeur  rang  dans  la  société.  Mais  les  serfs  S  les  affranehis,  et, 
dans  une  certaine  mesure,  les  Juifs  ^  restaient  toujours  en 
dehors  de  ce  principe  salutaire.  L'attentat  commis  sur  l'homme 
libre  était  puni  d'une  peine  au  moins  double  de  celle  qui  était 
commise  sur  le  serf  ou  i'esclaye  :  mais  c'était  déjà  un  progrès 
qu'il  y  eût  une  protection  de  la  loi  pénale  en  faveur  de  cette 
classe  d'hommes,  si  longtemps  mise  en  deliors  de  toute  loi. 

Voici  encore  une  inégalfté  dans  la  loi  criminelle  des  Visigoths. 

Le  noble  et  l'officier  du  palais  ne  devaient  être  mis  à  la  tor- 
ture que  pour  crime  de  haute  trahison.  L'homme  libre  et  de 
condition  inférieure  pouvaient  y  être  soumis  pour  des  vols  au- 
dessus  de  cinq  cents  solidi  ^.  Quant  aux  esclaves,  la  torture  leur 
était  prodiguée,  dès  que  leurs  maîtres  étaient  accusés  ^,  afin  de 
leur  arracher  l'aveu  d'un  crime  que  bien  souvent  ils  pouvaient 
ignorer.  Ces  procédés,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  bar- 
bares^ étaient  empruntés  au  vieux  droit  romain  dl  non  au  droit 
germanique. 

Dans  le  forum  judicum,  Famende  se  mesure  à  la  fortune  de 
l'QtTenseur  et  non  au  rang  de  l'offensé  ^.  «  Le  seul  privilège  du 
»  riche,  dit  un  historien  moderne,  est  de  payer  une  plus  forte 
»  amende;  la  seule  infériorité  du  pauvre  est  d'acquitter  en 
)>  châtiments  corporels  celle  qu'il  ne  peut  pas  payer  ^.  »  Non- 
seulement  les  codes  barbares,  mais  même  le  code  romain- 
impérial  n'était  pas  si  avaûeé  '. 

Cependant  le  Christianisme,  en  luttant  contre  La  barbarie  et  le 
paganisme  dans  le  forum  judicum^  ne  remporte  pas  toujours  une 
aussi  complète  victoire*  il  compose,  il  transige  souvent  avec  les 
vieilles  coutumes  germaniques.  Ainsi  les  Wisigoths  ont  amélioré 
leur  état  social  primitif  en  substituant  le  talion,  sous  l'autorité  de 
la  loi,  à  la  vengeance  du  sang  *,  puis  en  remplaçant  le  talion 


'  L .  Wisigoth, ,  lib.  vi,  tll.  i v,  7 , 8  et  sequ. 

^  Lad.,  llb.  XII.  Nous  reviendrons  sur  les  lois  spéciales  aux  Ju>r«. 

=  Ead.,4lb. -¥1,111.1,  cap.  2. 

*  Ead.,  llb.  in,tit.  iv,  cap.  10  ?  et  lib.  vi,  tit.  i,  c.  l . 
'•  £ad.,  llb.  VI,  tu.  IV,  cap.  i ,  3  et  sequ. 

*  Rosseuw  Saim-Hllalre,  HisL  d'Espagne,  1. 1,  p.  407, 

•  Voyez  les  Institutes,  llb.  iv,  tit.  4. 

•  /..  Witigoth,,  llb.  vi,tit.  iv,cap.  3.  De  reddendo  talione  et  compoiitionissumfna 
pro  non  reddendo  talione. 
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lui-même  par  des  amendes.  Mais  ils  conservent  quelque  chose  de 
leur  ancienne  barbarie^  quand  ils  stipulent  que  le  coupable  doit 
être  condamné  à  devenir  Tesclave  de  l'offensé  s'il  ne  peut  pas 
payer  Tamende;  qu'il  est  remis  a  sa  merci,  et  qu'on  va  même 
jusqu'à  donner  au  lésé  sur  l'offenseur  droit  de  vie  et  de  mort  *. 

Le  premier  devoir  de  l'Etat,  dès  qu'il  a  admis  le  principe  de 
Tcxpialion,  serait  au  contraire  de  se  substituer  a  l'offensé  ou  à  sa 
famille  dans  la  répression  du  crime,  et  dlntroduire  Tidée  de  la 
justice  sociale  à  la  place  de  celle  de  la  vengeance  privée  dans 
l'exécution  même  ide  la  sentence. 

Si,  dans  les  titres  sur  les  injures  et  les  blessures  ^,  sur  les  rapts^ 
sur  les  vols  *,  on  retrouve  des  restes  de  la  tradition  germanique; 
en  revanche,  le  principe  de  l'expiation  sociale  prévaut  en  matière 
d'inceste  ♦,  de  sodomie  ^  et  d'avortemeiit  ^;  pour  ces  .divers 
crimes,  ce  sont  des  peines  sociales,  telles  que  l'exil  perpétuel  et 
la  confiscation  des  biens,  des  châtiments  corporels  portant  sur 
l'organe  même  dont  on  a  eu  l'impiété  d'abuser,  la  perte  de  la  di- 
gnité et  de  la  liberté  ou  même  la  mort,  si  la  femme  enceinte  a 
péri  par  suite  de  l'avortement. 

Quant  aux  violations  de  tombeaux,  elles  sont  réputées  à  la  fois 
une  insulte  sacrilège  aux  héritiers  du  mort  et  un  outrage  aux 
croyances  sociales.  Si  c'est  un  homme  libre  qui  a  commis  ce 
crime,  il  doit  payer  une  livre  d'or  à  ses  héritiers  et  rendre  les 
objets  soustraits  dans  le  sépulcre.  Mais  dans  le  cas  où  le  mort  n'a 
[las  d'héritiers,  la  même  amende  doit  être  payée  au  fisc  et  le  cou- 
imble  doit  recevoir  cent  coups  de  fouet  ^.  La  dépouille  mortelle 

'  Ead.y  lib.  m,  tit.  ii,  cap.  3  antiqua  et  Ub.  ni,  Ut.  m,  cap.  2  anUqua,  lib.  vi, 
lit.  1,  c.  2.  Cette  dernière  loi  est  de  Kindasvinth  ;  mais  elle  a  pour  bat  de  limiter  et 
de  modérer  les  rigueurs  de  la  torture.  Celui  qui  a  fait  périr  un  accusé  présumé  in> 
nocent,  dans  les  tourments  de  la  question,  doit  être  remis  entre  les  mains  des  pa- 
rents de  cet  accusé  pour  le  faire  périr  de  la  même  manière.  Ici,  le  législateur  rede- 
vient barbare  par  humanité. 

*  Ead.,  lïb,  VI,  tit.  vf. 

^  Les  vols  simples  sont  punis  d'une  amende  de  neuf  fois  la  valeur  de  la  chose, 
comme  dans  les  lois  des  Bavarois,  des  Allemands  et  des  Longobards.  Le  voleur  avec 
violence  doit  restituer  onxe  fois  la  valeur  de  robjet  soustrait,  et  s'il  ne  peut  pas 
payer,  il  devient  le  serf  de  celui  qu'il  a  volé.  Quand  il  y  a  eu  vol  avec  eift-acUon,  il 
y  a  en  sus  b  peUie  de  150  coups  de  fouet.  (I.  Witigoth,,  lib.  vm,  tit.  i,  cap.  6-10  ; 
lib.  vn,  tit.  I,  cap.  13.) 

*  Ead.,  lib.  m,  Ut,  v,  cap.  2  et  6. 

^  Ead.,lib.  m,tit.  vui.  » 

*  Ead., lib.  vi,  tit.  m,  cap.  1,  2  et  sequ. 

'  Ead.,  lib.  ii,  tit.  n,  de  inquietudine  sepulchrorum,  cap.  1-2. 
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qui  n'est  pas  protégée  par  une  famille  doit  reposer  sous  la  garde 
de  cette  grande  famille  qu'on  appelle  la  Nation  ou  l'Etat.  Que  si 
c'est  un  esclave  qui  a  violé  la  sépulture  des  morts,  l'expiation 
n'aura  plus  de  ipesure  ;  il  recevra  deux  cents  coups  de  fouet  et 
sera  livré  aux  flammes  ^  On  voit  ici  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
une  ligne  de  démarcation,  mais  un  véritable  abime  entre  l'es- 
clave et  l'homme  libre. 

La  méfiance  et  les  précautions  extrêmes  envers  les  esclaves 
semblent  être  un  des  caractères  de  cette  législation.  Toutes  les 
classes  de  la  société  sont  en  quelque  sorte  appelées  à  une  soKe 
de  coalition  solidaire  pour  la  recherche  des  esclaves  fugitifs; 
du  dernier  au  plus  haut  fonctionnaire,  tous  sont  soumis  à  une 
responsabilité  menaçante,  en  cas  de  non  exécution  de  la  loi  re- 
lative aux  fugitifs  et  aux  vagabonds. 

Cette  loi  cherche  à  concilier  les  devoirs  de  l'hospitalité  due  à 
l'étranger  qui  voyage,  avec  la  nécessité  d'une  police  sévère  pour 
la  surveillance  des  esclaves  fugitifs  et  des  brigands. 

L'homme  libre  qui  a  donné  un  abri  à  un  passant  inconnu^ 
pendant  un  jour  et  une  nuit,  peut  n'être  passible  d'aucune 
peine,  s'il  prête  serment  qu'il  n'a  pas  su  que  cet  inconnu  fût 
un  esclave  :  mais  il  doit  employer  tous  ses  efforts  à  le  faire  re- 
trouver au  maître  et  lui  donner  en  outre  un  autre  esclave  do 
même  valeur: s'il  a  gardé  le  fugitif  huit  jours,  il  doit  deux  es- 
claves du  même  prix  ^. 

La  règle  est  qu'au  bout  de  trois  jours,  il  dénonce  et  montre 
le  fugitif  inconnu  au  juge  et  aux  premiers  du  lieu,  par  exemple, 
au  fermier  ou  intendant,  au  préposé  et  à  un  ou  deux  bons 
témoins  ®  :  le  juge  doit  interroger  le  suspect,  et  si  l'interroga- 
toire lui  laisse  des  doutes,  il  le  tiendra  sous  bonne  et  dure 
garde  f;  puis  il  le  fera  conduire  devant  le  magistrat  supérieur 
de  la  ville  voisine,  qui  devra  avoir  le  signalement  des  esclaves 
fugitifs,  et  on  le  délivrera  à  son  maître  dès  qu'il  aura  été  re- 
connu. 

Sïl  y  a  eu  plus  que  de  la  négligence  à  observer  les  règle- 

>  L.  Witigoih»,  ïd.,  ibid.,  cap.  1.  On  remarquera  cette  belle  expression  créée  par 
le  christianisme  pour  exprimer  le  trouble  apporté  à  la  paix  des  tombeaux  :  in- 
quietudo  sepukhrorum, 

'  Ead.,  lib.  it,  c.  1 ,  43. 

^  Même  cette  déclaration  nne  fois  faite,  il  peut  le  garder  sans  crainte  dans  sa 
maison.  I.  Wisigoih,,  id.,  ibid.,  cap.  8. 

^  Ardua  custodia. 
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ments,  de  la  part  du  propriétaire  trop  offlcieuseroent  hospitalier, 
s'il  a  su  que  le  prétendu  voyageur  était  un  esclave,  il  recevra 
lui-même  cent  coups  de  fouet  *.  Il  en  recevra  deux  cents  si  son 
hôte  était  non-seulement  un  fugitif,  mais  un  brigand,  et  qu'il 
Tait  recelé  le  connaissant  bien  sous  ces  deux  rapports  ^. 

Suivant  une  loi  attribuée  au  roi  Egica  et  dont  nous  n'avons 
plus  le  texte  qu'en  espagnol,  «  les  juges,  prêtres  des  paroisses 
ou  de  nos  églises  qui  ne  feront  pas  exécuter  les  lois  relatives 
aux  esclaves  fugitifs,  recevront  eux-mêmes  trois  cents  coups  de 
fouet;  les  évêques  et  seigneurs  qui  n'infligeront  pas  cette 
punition  à  leurs  subordonnés,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
devront  être  condamnés  eux-mêmes  à  une  pénitence  de  trente 
jours,  et  à  un  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  comme  s'ils  étaient  ex- 
communiés :  et  nous  manderons  aux  seigneurs  de  la  terre 
qu'ils  infligent  cette  peine  aux  juges  qui  ne  voudront  pas  faire 
justice,  et  si  les  seigneurs  eux-mêmes  s'y  refusent,  ils  paieront 
trois  livres  d'or  au  roi  ^.  » 

Cependant  le  forum  judtctim,  qui  protège  ainsi  la  propriété 
des  esclaves,  a  des  garanties  pour  les  esclaves  eux-mêmes.  Le 
maître  ne  peut,  sous  peine  d'exil  et  de  confiscation  de  ses 
revenus  pour  trois  ans,  mutiler  ou  faire  périr  son  esclave  ^ 

Parmi  les  peines  en  usage,  la  flagellation  était  la  plus  fré- 
quemment appliquée,  même  aux  hommes  libres.  Il  semble 
donc  que  les  Wisigoths  étaient  moins  fiers  que  les  Francs,  qui 
n'auraient  jamais  pu  supporter  l'ignominie  de  ces  châtiments 

«  £.  Wisigoih,,  lib.  i,  cap.  9  et  19. 

'  Ead.,  ibid.j  ibid,,  cap.  19. 

>  E  si  los  Julzes,  o  los  que  dcTen  de  tener  justlça  en  la  Uerra,  o  los  perlados  de 
las  yglesias,  o  los  noetros  sacerdotes,  non  quizleren  fexer  esta  justica  de  suso  dicha 
en  los  ornes  qae  non  quleren  pesqnirir  los  servos  fuydos,  o  que  los  encubren  :  los 
Obispos,  0  los  senorcs  de  la  Uerra,  les  fagan  recibir  a  cada  uno  trecientos  azotes  : 
et  si  los  Obispos  o  los  senores  por  amor,  o  por  ayer  o  por  medo,  non  qulzieren  fazcr 
esta  jusUca  in  aquelos,  per  treynta  dlas  fagan  penedencia  como  descomongados, 
assiqne  en  AqueUos  treynta  dias  non  coman  condocho,  nen  bevan  Tino  :  fucras  que 
a  ora  de  vespra  coman  un  poco  de  pan  per  sustaminto  del  corpo,  e  bevan  un  vaso 
dagua,  e  sofran  pena  damargura  porqne  non  qulzieron  fazer  Justice.  E  mandâmes 
a  los  senores  de  la  tierra,  que  esta  pena  deu  a  los  juyxes  que  non  quizieren  fazer  la. 
Justice,  et  si  los  senores  non  lo  quizieren  fazer,  pechen  très  libres  d*oro  al  rey. 
(Canclani,  toI.  iv,  p.  167.)  11  y  a  à  la  fin  de  ce  texte  une  obscurité  que  nous  n'avons 
pas  pu  faire  disparaître  dans  notre  traduction.  S'agit-ll,  en  dernier  lieu,  de  suze- 
rains supérieurs,  où  des  seigneurs  ordinaires  à  qui  on  accorde  une  sanction  pénale 
de  plus  à  ajouter  à  la  pénitence  dont  il  a  été  question  ? 

*  L,  Wiiigoih,,  lib.  Ti,  Ut.  iv,  cap.  13. 
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corporels.  La  flagellation,  comme  peine  infamante,  entraînait 
ordinairement  la  perte  du  droit  de  témoignage  *.  Elle  était 
très- souvent  accompagnée  de  la  décal\ation.  La  décalvation 
consistait  non-seulement  à  enlever  la  chevelure,  mais  la  peau 
de  la  tête.  Elle  laissait  sur  le  front  du  criminel  une  ineffaçable 
empreinte.  Sous  ce  rapport,  elle  était  semblable  à  la  peine  de 
la  marque,  si  longtemps  usitée  parmi  nous.  Aussi  on  disait 
turpiter  decalvari^.  Les  autres  peines  corporelles  étaient  la  perte 
de  la  main  ^  du  nez  *,  des  yeux  ^  et  enfin  la  mort,  qui  était 
applicable  non-seulement  au  crime  de  haute  trahison  mais 
encore  à  l'homicide  prémédité,  et  à  certains  crimes  contre  les 
mœurs  qu^une  sorte  de  raison  d'État  faisait  punir  avec  une  ri- 
gueur extrême.  Tel  était  celui  de  la  femme  libre  qui  se  rendait 
coufiable  d'union  illicite  avec  son  propre  esclave.  Elle  était  fus- 
tigée publiquement  devant  le  juge  avec  son  complice,  et  jetée 
ensuite  avec  lui  dans  les  flammes  ®.  Ce  genre  de  peine  capitale 
était  ordinairement  réservé  aux  esclaves. 

Quand  la  femme  libre  avait  eu  un  commerce  illicite  avec 
l'esclave  d'un  autre,  elle  n'était  condamnée  qu'à  la  flagellation, 
et  en  cas  de  récidive  à  la  perte  de  la  liberté  ^.  Nous  avons  vu 
que  cette  dernière  peine  était  assez  fréquemment  appliquée 
chez  les  Wisigolhs,. 

La  confiscation,  excepté  dans  le  cas  de  haute  trahison,  ne 
s'étendait  pas  aux  enfants  du  coupable. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  classe  iiarticulière 
de  crimes,  les  crimes  contre  la  religion. 

Une  fois  l'unité  religieuse  et  nationale  conquise  en  Espagne, 

'  Il  y  a  cependant  des  cas  où  la  perte  du  droit  de  témoignage  ne  suit  pas  la  fla* 
gellation,  mais  alors  la  loi  le  spécifie  (Ead..  llb.  ii,  tît.  i,  cap.  18.)  Absque  uUa 
testificandi  jaciura,  xxx  flagella  suscipiai, 

2  La  perte  des  chereux  était  sans  doute  un  signe  de  déshonneur  ;  mais  si  on  s'é- 
tait contenté  de  les  couper,  ils  auraient  repoussé  au  bout  de  peu  de  temps.  [L  Wi- 
sigoth,,  lib.  n,  tit.  i,  c.  7;  ead.,tbi(l.,  lit.  n,  c.  7.  Lib.  ti,  tit.  v,  c.  12|  lib.  xu, 
tit.  m,  c.  4. 

3  Reus  falsitatis,  si  minor  persona  e«f,  vMfium  perdat.  Ead.,  lib.  vu,  tit.  v, 
cap.  1. 

*  Cest  une  peine  infligée  aux  femmes  Juives  qui  continuent  de  faire  des  opéra- 
tions de  circoncision.  Ead.,  lib.  xni,  tit.  lu,  c.  4. 

»  Veffofsio  oculorum  était  la  peine  en  laquelle  les  rois  commuaient  la  peine  de 
mort,  quand  ils  voulaient  faire  grâce  aux  criminels  de  haute  trahison.  (Ead.,  lib.  n, 
tu  I,  cap.  7.) 

«  I.  Wisigoth.,  lib.  ni,  tit.  n,  cap.  2. 

'  Ead.,  lib.  11,  tit.  n,  cap.  3. 
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par  la  conversion  de  Récarëde  et  des  Wislgolhs,  le  législateur 
dut  s'efforcer  de  maintenir  et  de  consolider  cette  unité  par  un 
système  de  police  et  de  répressions  sévères.  D'après  les  idées  de 
cette  époque^  cfuiconque  attaquait  la  religion  de  l'État,  ou  déso- 
béissait à  rÉglise>  qui  en  était  l'organe,  attaquait  l'État  lui- 
même  ou  se  mettait  en  rérolte  contre  lui. 

Ainsi,  quiconque  disputait  contre  la  foi  une  et  sacrée  de 
l'Église,  soit  e  n  public,  soit  en  particulier,  était  soumis  à  des 
peities  sévères.  S'il  appartenait  à  l'ordre  ecclésiastique,  il  était 
dépouillé  de  son  titre  et  de  son  rang  dans  la  cléricature,  perdait 
tous  ses  biens,  et  était  sous  le  poids  d'une  flétrissure  civile, 
jusqu'à  ce  qu'il  revînt  à  l'orthodoxie  et  qu'il  Bt  pénitence.  De 
même,  le  laïque  était  privé  de  tous  ses  honneurs,  ses  biens 
étaient  confisqués,  et  il  était  condamné  à  l'exil,  tant  qu'il 
restait  en  état  de  révolte  contre  l'Église  ^ 

Le  concile  de  Tolède,  devant  lequel  Récarède  fit  son  abjura- 
tion solennelle,  s'était  empressé  de  régler  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'établissement  civil  de  la  religion  catholique  en  Espagne. 
«  Le  juge  séculier  devait  aider  l'évêque  à  rechercher  et  à  punir 
»  toutes  les  infractions  aux  décrets  des  conciles.  L'excommuni- 
»  cation  cessait  d'être  une  peine  exclusivement  spirituelle  :  dans 
»  les  canons,  elle  se  trouvait  déjà  accompagnée  de  châtiments 
»  corporels  ^.  » 

Ainsi  se  formait  en  Espagne,  dès  la  fin  du  6»  siècle,  cette 
union  intime  de  l'Église  et  de  l'État  qui  ne  s'accomplit  dans 
l'empire  des  Francs  que  sous  Pépin  et  Charlemagne. 

Mais  ce  <]ui  caractérise  cette  nouvelle  législation  desWisigotbs, 
relative  aux  crimes  religieux,  nous  devons  l'avouer  à  regret, 
c'est  l'intolérance  la  plus  dure  et  là  plus  sanguinaire  contre  les 
Juifs. 

Ces  rigueurs  pénales,  que  rien  ne  saurait  justifier,  furent  pro- 
voquées par  un  mouvement  de  réaction  des  catholiques  contre 
les  alliés  de  leurs  oppresseurs.  Les  Juifs  avaient  été  les  instru- 
ments de  la  tyrannie  arienne  contre  les  Hispano- Romains, 
comme  ils  furent  plus  tard  les  soutiens  de  l'oppression  musul- 


'  L  Witigoih,,  \\h,  xii,  Ut.  ii,  cap.  2.  Des  lois  de  même  natare,  mais  un  peu 
moins  sévères,  avalent  déjà  été  portées  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  qui  réçtit 
FabjaraUon  d^  Récarède  et  des  principaux  de  la  nation  'wisigothe.  (Collect.  Labbe, 
p.  ICI  S.) 

»  De  VArianisme  cheg  les  peuples  germaniqueg,  par  Charles  Rcvillont,  p.  ^56. 
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mane  contre  les  Espagnols^  au  moyen  âge  ^  Les  princes  catho- 
liques semblaient  donc,  en  les  persécutant^  céder  aux  instigations 
d'une  tiaine  populaire  et  nationale. 

Au  temps  de  Récarède,  les  Juifs  avaient,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  suspendu  le  coup  qui  les  menaçait.  Mais  l'ex- 
plosion se  fil  sous  le  règne  de  Sisebut.  Alors,  suivant  un  histo- 
rien franc,  Aimoin  ^  dont  nous  croyons  le  chifl're  fort  exa- 
géré, 90,000  Juifs  furent  forcés  de  recevoir  le  baptême.  Tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir  eurent  leurs  biens  con- 
fisqués, et  subirent  le  fouet,  la  décalvation  ou  l'exil.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  le  clei^é  reclama  contre 
l'excès  de  ces  rigueurs.  Saint  Isidore,  tout  en  louant  le  zèle  de 
Sisebut,  n'hésita  pas  à  dire  que  «  ce  zèle  n'avait  pas  été  éclairé, 
»  et  que  ce  roi  avait  fait  usage  de  la  contrainte  là  où  il  n'aurait 
0  dû  employer  que  la  persuasion  ^.  » 

Plus  tard,  les  Pères  du  6«  concile  de  Tolède  ne  se  contentent 
pas  de  blâmer  le  passé;  ils  donnent  des  règles  pour  l'avenir.  Us 
défendent  «  de  chercher  à  amener  les  Juifs  à  la  foi  par  la  force. 
»  Leur  conversion  doit  être  l'ouvrage  de  la  persuasion,  non  de 
»  la  violence  *.  » 

Maïs  ces  recommandations  ne  semblent  pas  avoir  produit  un 
effet  durable  sur  l'esprit  des  souverains  catholiques  de  l'Es- 
pagne; car  peu  d'années  après  Kindaswinth  et  Rekeswingt  re- 
commencent la  persécution  contre  les  Juifs  avec  des  raCfine- 
menls  de  barbarie  tout  nouveaux.  C'est  à  ce  dernier  roi  qu'est 
adressée  une  pièce  fort  curieuse  qui  nous  est  parvenue  sous  le 
nom  de  placet  des  Juifs  [placUum  Jvdcsofwn). 

Les  Juifs  devenus  chrétiens,  qui  ont  souscrit  cette  espèce  4^ 
pétition,  et  qui  sont  censés  l'avoir  rédigée,  s'accusent  d'abord 
avec  une  singulière  humilité  «  d'être  souvent  retombés  dans  la 
»  vieille  erreur  de  leurs  pères;  de  n'avoir  pas  toiyours  cru  sincè- 
»  rement  à  la  divinité  de  Jésus«Cbrist  et  à  la  foi  catholique^,  » 

'  De  VArianisme,  etc.,  p.  257. 

*  Collect.  dHist.  français,  D.  Bouquet,  t.  ii,  p.  652.  Ce  qui  pourrait  rendre  ad> 
missible  le  chiffre  de  ce  vieil  historien,  c'est  que  Vespasien  avait  fait  déporter  cin- 
quante mille  juife  dans  la  Péninsule;  mais  si  quatre-vingt-dix  mille  avaient  reçu 
le  baptême,  il  ne  dut  pas  en  rester  beaucoup  à  persécuter. 

s  iEmulaUonem  quidem  habuit  Slsebutus,  sed  non  secundum  scienUam.  Potes- 
tate  eiim  compuUt,  quos  provocare  fldei  ratione  opoituit.  (Isid.  Chron,) 

*  Non  enim  inviU  salvandi  sunt,  sed  volontés....  non  vi,  sed  libéra  arbitrii  facuK 
tate,  ut  convertantur  suadendi  sunt.  (vi*  conc,  can.  lvh.) 

*  Sed  quia  perfldia  nostrs  obstinatlonis,  et  vetustas  parentalls  erroris  nos  ita  de- 
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mais  ils  s'engagent  à  Tavenir  pour  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enbintSy  à  ne  plus  mêler  aucune  pratique  juive  aux  pratiques 
chrétiennes,  et  à  ne  plus  contracter  de  lien  ni  entretenir  de 
rapports  quelconques  avec  les  Juifs  non  encore  baptisés. 

«  Si  quelqu'un  de  nous,  ajoutentrils,  transgresse  en  quoi  que 
»  ce  soit  ces  engagements  solennels,  et  s'il  se  montre  contraire 
»  à  la  foi  chrétienne  par  sa  parole  ou  par  ses  actes,  nous  jurons 
»  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  seul  Dieu  en  trois  per- 
»  sonnes,  que  nous  le  saisirons  nous-mêmes,  s'il  le  faut,  et  que 
»  nous  le  lapiderons  ou  que  nous  le  jetterons  dans  les  flammes 
A  du  bûcher.  Si  pourtant  la  piété  de  Votre  Meyesté  veut  lui  faire 
»  grftce  de  la  vie,  que  sa  personne  et  ses  biens  soient  remis  à 
»  qui  vous  voudrez,  et  qu'il  soit  condamné  à  un  perpétuel  escla- 
»  vage.  De  sorte  que  ce  ne  soit  pas  seulement  eu'vertu  des  droits 
»  de  votre  souveraineté,  mais  en  vertu  de  notre  libre  garantie 
»  résultant  de  cet  acte,  que  vous  en  usiez  comme  bon  vous  sem- 
»  blera  à  l'égard  de  ceux  qui  violeront  ces  serments  solen- 
»  nels  K  » 

En  lisant  une  pareille  pièce,  on  ne  sait  ce  qui  excite  le  plus 
de  dégoût,  ou  du  despotisme  qui  exige  de  tels  abaissements,  ou 
de  la  servilité  qui  y  souscrit  ! 

Ce  sont  ces  passages  du  xii*  livre  des  nouvelles  lois  du  forum 
judieum  qui  JEaisaient  dire  à  Montesquieu  :  a  Nous  devons  au 
»  code  des  Wisigoths  toutes  les  maximes,  tous  les  principes  et 
9  toutes  les  vues  de  l'inquisition  d'aiyourd'hui  K  » 

Quel  que  soit  le  mérite  d'un  pareil  rapprochement,  que  nous 
aurons  à  apprécier  plus  tard,  on  ne  saurait  comprendre  l'in- 

tinait,  vt  née  venelter  in  Jesuni  Gbristum  Dominom  crederemus,  nec  caUiolicam 
fldem  sincère  teneremna,  etc.  £.  ITtstgoCft.,  lib.  xii,  tit.  n,  cap.  16. 

'  «  Qaod  si  in  hia  omniboB,  quae  rapra  taxata  sunt,  In  qaocomqne  vel  minimo 
transgreasoies  inventi  fuerimos  et  aut  contraria  Christian»  fldei  agere  prssumpse- 
rimos,  aut  qus  congrua  catholicœ  religionl  promisimus,  verbis  aut  factis  implere 
distulerimus  :  Juramos  per  eumdem  Patrem  et  Filium  et  Spirltum  sanctum,  qui 
est  unns  in  trlnitate  et  verus  Dens,  quia  si  ei  nobis  homm  omnium  vel  nnus  trans- 
greasor  inventas  fuerit,  a  nobis,  aut  ignibus,  aut  lapidibus  perimatur.  Aot  si  hune 
ad  vitam  giori»  vestr»  reservaverit  pietas,  moiamissa  libertate  tam  eum,  quam 
omnem  rei  ipsius  facultatem,  cui  volueritis  perenniter  serviendam  donetis,  vel 
quidquid  ex  eo,  vel  ex  rébus  ejus  fleri  jusseritis»  non  solum  ex  regni  vestri  potenUa 
sed  etiam  ex  hujus  placiti  nostri  sponsione  potestatem  liberam  habeatis.  Ead,, 
ibid.,  Canciani»  vol.  ly,  p.  189-190: 

*  Esprit  des  lois,  Uv,  xxTiu,  chap.  l. 

xxxvn^  VOL.  —  *•  sÉRn.  tome  xvn.  —  r*  99.  —  1854.       44 
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jaste  riguear  avec  laquelle  ce  publiciste  traite  la  législation  des 
Wisigottis,  non^^ulement.  dans  quelques-uns  de  ses  détails^ 
mais  même  dans  soti  ensemble. 

<(  Les  lois  des  Wisigoths^  dit*il,  sont  puériles,  gauobes,  idiotes  ; 
»  elles  n'atteignent  point  le  but;  pleines  de  rhétorique  et  vuides 
«>  de  sens^  frivoles  dans  le  fond  et  gigantesques  dans  le  style  K  » 

Elles  avaient  deux  grands  défauts  pour  le  magistrat  philo- 
sophe du  i8*  siècle  :  elles  étaient  en  grande  partie  Touvrage  des 
cvêques  et  elles  consacraient  le  pouvoir  du  clergé  sur  la  société 
de  cette  époque.  Montesquieu  avait  sans  doute  plus  dlmpartia- 
lité  historique  que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Mai»  s'il 
avait  résisté  à  certains  préjugés  philosophiques  de  son  temps,  il 
n'avait  pas  pu  se  dépouiller  au  même  degré  de  ses  vieux  pré- 
jugés parlementaires  K  Et  rien  n'était  plus  odieux  à  notre  an- 
cienne magistrature  française  que  l'idée  d'un  partage  du  pouvoir 
judiciaire  entre  le  clergé  et  les  tribunaux  séculiers.  Ce  devait 
être  là,  pour  Montesquieu,  le  vice  radical  de'  la  constitution 
wisigothique  du  7*  siècle. 

Or,  il  est  au  moins  étrange  de  demander  à  des  législateurs  à 
demi  barbares  cette  sobriété  et  cette  précisioù  de  style  qui  ap- 
partiennent exclusivement  aux  époques  de  pleine  civilisation,  li 
faut  savoir  faire  abstraction  des  débuts  de  forme  pour  juger  le 
fond.  Loin  d'être  puirffe,  gauche  et  idiote,  la  loi  déS  Yisigoths, 
comme  l'a  prouvé  éloquemment  un  publiciste  de  notre  siècle, 
M.  Guizot  ^,  est  encore  celle  des  lois  barbares  qui  offre  le  tout  le 
plus  complet,  le  mieux  classé  psu*  ordre  de  n^atières;  celle  qui 
contient  sur  la  nature  de  la  loi  et  les  devoirs  du  législateur  les 
généralisations  les  plus  hardies  et  les  plus  profondes;  celle  enfin 
où  se  trouvent  répandues  les  notions  les  plus  pures  sur  le  prin- 
cipal but  de  la  pénalité  sociale,  l'expiation. 

Enfln,  le  forwAi  judictm  présente  deux  grands  progrès  ac- 
complis, la  substitution  du  droit  territorial  au  droit  personnel  et 
la  conquête  de  l'unité  législative  pour  l'Espagne  tout  entière; 
sous  ce  double  rapport,  il  est  plus  avancé  que  les  capitulaires  eux- 


'  Esprit  des  Lois,  ibid.,  fin  du  même  chapitre. 

>  Il  parlait  pour  son  couvent,  comme  Montesquieu  lui-même  le  disait  de  Vol- 
taire, en  faisant  allusion  à  la  coterie  des  encyclopédistes. 

»  Voir  son  Histoire  de  la  civilisation  moderne,  et  ce  qui  est  moins  connu,  le  pre- 
mier volume  de  la  Revue  française,  où  se  trouve  un  très-bd  article  sur  la  législa- 
tion des  Wisigotfis. 
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mêmes  et  que  beaucoup  d'essais  incomplets  tentés  par  nos  rois 
jusqu'à  Louis  XIV  et  Napoléon. 

Quant  à  la  tendance  théocratique  des  institutions  de  l'Espagne^ 
elle  était  en  harmonie  avec  les  exigences  des  mœurs  et  les  be- 
soins du  temps,  comme  nous  l'avons  surabondamment  prouvé; 
et  il  serait  assez  singulier  qu'on  blâmât  dans  Récarëde,  ftekes- 
winth  et  Egica,  précisément  ce  qu'on  admire  dans  Pépin  et 
Cbarlemagne^  je  yeux  dire  le  recours  aux  lumières  supérieures 
du  clergé  pour  guider  les  peuples  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Il  est  heureux  pour  notre  siècle  d'en  être  arrivé  à  cette  hau- 
teur d'impartialité  qui  permet  de  juger  une  époque  d'après  les 
idées  de  l'époque  elle-même,  et  de  repousser,  au  nom  d'une  éru- 
dition saine  et  consciencieuse,  lesanathèmes  ii^ustes  placés  sous 
l'autorité  des  plus  grands  noms.  Albert  du  Uoys. 

|ll|H000p^te   (atl|0lii|ttr. 
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SUR  LES  FONDEMENTS  DE  LA  MORUE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étude   €t   critiqne   des   «yatèmr». 


CHAPITRE  XIU  «. 

GRITIQIJB  ni  LA  niORIB  DE  SPIN06A. 

Avez-vous  lu  le  Faust  de  Goethe^  les  ténébreuses  poésies  de 
Bjron,  ou  quelque  autre  de  ces  productions  sataniques  où  le 
génie  du  mal  semble  prendre  à  tâche  d'épuiser  toutes  ses  res- 
sources pour  parvenir  à  ses  fins^  se  transforrpant  comme  la 
pensée^  variant  à  l'infini  ses  manœuvres^  se  déguisant  pour 
mieux  s'insinuer,  tantôt  plein  d'astuce  et  de  fourberies^  tantôt 
affectant  un  air  de  candeur  et  d'innocence  ;  tantôt  ne  respirant 
que  le  mal,  tantôt  affichant  un  zèle  hypocrite  pour  le  bien,  et 
cependant  glissant  toujours  le  mal  dans  le  cœur  par  mille  se- 
crets artifices?  L'impression  est  affreuse,  infernale;  il  y  a  quel- 

>  Voir  le  chapitre  xu  au  d*  précédeot  ci-dcttufi  page  127. 


Digitized  by 


Google 


216  ÉTUDES   SUR  LES  FOBn>EMENTS 

({ue  chose  de  terrible,  de  surhumain,  d'inconnu,  qui  surpasse 
l'imagination,  et  qui  nous  transporte,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  autre  monde  :  on  dirait  presque,  à  ce  mélange  de  gran- 
deur et  de  bassesse,  de  lumières  et  de  ténèbres,  de  génie  surhu- 
main et  de  dépravation  diabolique,  TcBuvre  d'un  de  ces  esprits 
infernaux  déchus  de  leur  gloire,  et  ne  conservant  de  leur  pre- 
mière grandeur  qu'une  puissance  inconcevable  au  service  de 
rintelligence  la  plus  dégradée,  et  du  cœur  le  plus  dépravé. 

L'on  éprouve  quelque  chose  de  pareil  en  lisant  Spinosa.  A  la 
vue  de  cette  logique  si  sévère  alliée  à  la  plus  extrême  déraison  ; 
de  cette  perspicacité  de  vue  presque  sans  exemple  qui  voit  et  dis- 
tingue les  choses  les  plus  imperceptibles,  et  de  cet  aveuglement 
qui  ne  voit  pas  les  choses  les  plus  claires,  et  que  l'homme  le 
plus  borné  et  le  plus  épais  aperçoit  facilement,  l'esprit  reste  con- 
fondu. L'on  sent  que  l'on  se  trouve  eu  présence  d'un  esprit  à 
|)art,  qui  ne  pense  point  comme  le  reste  des  hommes,  et  je 
dirais  presque  d'un  esprit  d'un  autre  monde,  d'un  esprit  in- 
fernal. Spinosa  a,  en  effet,  bien  mérité  cette  flétrissure  par  les 
doctrines  abominables  qu'il  a  préconisées  avec  une  obstination 
indomptable.  Il  ne  pense  de  fait  comme  personne;  sa  manière 
de  sentir  est  unique;  il  a  une  lumière  à  lui,  et  qui  lui  montre 
les  objets  sous  un  jour  tout  particulier.  Ses  axiomes  ne  sont  les 
axiomes  d'aucun  philosophe;  ses  définitions  sont  comme  ses 
axiomes;  le  sens  moral  semble  chez  lui  monté  à  l'inverse,  et  sa 
raison  faite  pour  un  autre  ordre  d'idées  que  celles  du  commun 
des  hommes.  Aussi  sa  méthode,  ses  goûts,  ses  doctrines,  .tout  en 
lui  est  différent  du  reste  du  genre  humain,  et  l'on  dirait  que 
pour  lui  la  vérité  est  autre  que  pour  nous.  11  y  a  dans  ses  écrits 
un  tel  mélange  de  vérité  et  d'erreur,  et  avec  cela  un  tel  artifice, 
qu'on  les  prendrait  pour  les  écrits  de  Méphistophélès.  La  vérité, 
il  ne  peut  l'établir,  comme  un  autre  homme;  il  lui  faut  des 
sophismes  ou  des  erreurs  pour  l'étayer  ;  l'erreur  coule  de  source, 
et  il  l'établit  comme  un  autre  ferait  la  vérité  !  Un  philosophe  a 
dit  que,  si  nous  étions  organisés  autrement  que  nous  ne  le 
sommes,  la  vérité  serait  peut-être  tout  autre  qu'elle  ne  nous  pa- 
raît. Si  cette  boutade  pouvait  être  vraie,  Spinosa  ne  serait  nas 
une  des  dernières  preuves  à  invoquer  à  l'appui. 

Que  dire  donc  d'un  pareil  système?  La  plume  tombe  dos 
mains,  quand  on  veut  en  entreprendre  la  critique;  on  ne  sait 
où  donner  de  la  tête;  car  ce  n'est  pas  seulement  tel  ou  tel 
qu'il  s'airit  d'attaquer,  c'est  tout  :  erreur  et  vérité,  définitions, 
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axiomes^suppositioosy  assertion»;,  tout  est  à  nier;  car  la  vérité 
eUe-méme  n'est  plus  vraie  dans  Spinosa^  tant  elle  est  intimement 
incorporée  au  sophisme  et  à  Terreur!  Elle  n'est  ni  démontrée^ 
ni  précise,  et  l'erreur  jette  sur  elle  un  tel  reflet  qu'elle  s'en 
trouve  altérée^  et  qu'elle  a  un  autre  s^is  que  celui  que  tout 
homme  y  voit.  Le  raisonnement,  dans  Spinosa,  est  lui-même  le 
plus  souvent  une  escobarderie  continuelle,  une  fantasmagorie, 
où  l'on  vous  transforme  à  chaque  instant  les  propositions  qui 
vous  semblaient  les  plus  innocentes,  en  prémisses  des  erreurs 
les  plus  monstrueuses,  au  moyen  d'un  sens  détourné  qu'on  leur 
prête  plus  tard,  souvent  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Je  ne  vois 
qu'un  mot  pour  caractériser  la  logique  de  Spinosa;  c'est  un 
escamotage. 

S'il  n'y  avait  que  sa  théorie  morale  à  juger,  passe  encore; 
mais  c'est  tout  son  système;  car  sa  théorie  morale  suppose  son 
système  avec  la  même  rigueur  qu'une  conséquence  ses  pré- 
misses. Il  n'y  a  guère  d'une  pareille  monstruosité  qu'une  cri- 
tique possible  :  une  édition  avec  des  notes  marginales  à  chaque 
ligne.  Toutefois,  égayons  d'eu  donner  le  plus  brièvement  pos- 
sible une  solide  réfutation  ;  il  est  temps,  d'ailleurs,  d'en  finir 
avec  cette  doctrine  extravagante  et  impie. 

Nous  commencerons  par  signaler  cette  coptradiction  énorme 
de  Spinosa,  laquelle  est  la  base  et  le  fondement  de  sa  morale,  et 
qui  consiste  à  nier  radicalement  et  absolument  la  liberté  de 
l'homme,  et  à  lui  proposer  une  morale  à  pratiquer,  une  règle 
de  conduite  à  suivre;  à  déclarer  tout  nécessaire  d'une  nécessité 
inflexible  et  géométrique,  la  pensée,  l'appétit,  le  désir,  l'action 
et  la  passion,  à  priver  l'homme  du  pouvoir  de  régler  ses  pen- 
sées et  d'ordonner  ses  idées,  et  à  lui  accorder  la  faculté  exorbi- 
tante de  rendre  ses  idées  adéquates  et  claires,  en  les  enchaînant 
dans  un  ordre  régulier,  et  les  rattachant  à  l'idée  adéquate  de 
l'essence  divine!  Tous  les  commentateurs  et  critiques  ont  avoué 
cette  contradiction;  et  tous,  même  les  mieux  disposés  en  sa 
faveur,  ont  déclaré  ne  pouvoir  se  l'expliquer,  ni  la  faire  dispa- 
raître ^  Comment  donc  le  vante-t-on  conune  le  logicien  le  plus 
intrépide,  et  le  penseur  par  excellence?  Ne  voudrait-on  point 
dire  le  plus  éhonté,  et  le  plus  dénué  de  tout  sens  moral? 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  le  cynisme  sans 

<  M.  Saisset,  Introd.  aux  œuvres  de  SpiDOsa;  JoofiDroy,  Cours  dt  droit  naturel, 
a*  eiV  leçons. 
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pudeur  avec  lequel  cet  efFroaté  sophiste  a  nié  la  réalité  *du  bien 
et  du  mal,  non  ;pa9  seulement  morale  mais  physique  K  Tout  est 
à  sa  place  dans  son  système/ et  cela  doitétre,  puisque  tout  est 
nécessaire;  le  mal  n'est  qu'un  moindre  bien,  ou  plutôt  une  pri- 
vation de  réalité  ou  de  perfection  plus  grande,  mais  qui  n'en- 
traîne pas  d'imperfection,  et  qui  n'est  qu'un  îMde  de  la  pensée  qui 
se  forme  par  la  comparatsan  des  choses  ^.  Le  sens  moral,  le  sens 
intime,  la  raison,  et  non  pas  le  préjugé,  comme  le  ditSpinosa,  la 
voix  de  l'humanité  tout  entière  plus  puissante  que  ses  sophismes 
ténébreux,  en  voilà  plus  qu^il  ne  faut  pour  reléguer  une  pareille 
prétention  et  le  système  qui  lui  sert  de  base  avec  les  folies  des 
cerveaux  les  plus  délirants. 

Toutefois,  condescendant  à  la  faiblesse  du  commerce  des 
liommes,  Spinosa  a  cependant  déûni  le  bien  et  le  mal.  Le  bien, 
c'est  rutile  ;  le  mal,  c'est  le  nuisible,  c'est-à-dire  ce  qui  nous  em- 
pêche d'acquérir  un  eertain  bîen^.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  pour  jréfuter  cette  définition 
qui  fait  le  fonds  de  la  doctrine  utilitaire.  Tous  les  arguments 
i[ue  nous  avons  apportés  contre  Hobbes,  retombent  sur  Spinosa^. 
Seulement  nous  ferons  une  question,  non  pas  à  Spinosa  (il  ne 
saurait  y  répondre  avec  impartialité),  mais  à  nos  lecteurs  :  ce 
qui  est  nuisible»  ce  qui  nous  empêche  de  nous  procurer  un  cer- 
tain bien,  qui  notas  est  utile,  qui  doit,  par  conséquent,  concourir 
à  notre  perfection,  d'après  les  principes  de  Spinosa,  n'est-ce  pas 
là  véritablement  un  désordre,  un  mal?  Eh  bien  !  n'estrce  pas  là 
encore  une  nouvelle  contradiction  chez  Spinosa,  qui  prétend  que 
tout  est  à  sa  place,  que  le  mal,  même  physique,  n'est  qu'une 
imagination  ?  11  ne  l'avouerait  pas  sans  doute;  mais  je  le  de- 
mande au  bon  sens,  à  la  raison,  à  la  saine  logique  :  la  contradic- 
tion n'est-elle  pas  réelle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Spinosa  érige  l'intérêt  en  loi  universelle  de 
tous  les  êtres  intelligents;  et  l'intérêt,  selon  liii„  conmste  dans  la 
conservation  de  leur  être.  L'homme,  sans  doute,  edt  tenu  de 
se^conserver  ;  mais  loin  que  ce  soit  là  sa  loi  fondamentale  et  uni- 
verselle, ce  n'est,  au  contraire, -qu'un  des  articles  secondaires 
de  sa  loi.  Et  d'ailleurs,  que  l'intérêt  consiste  à  nous  conserver 


i  Éthiq,,  part.  l'*,append. 

*  Lettres  32  et  34. 

*  Ethiq.,  part.  4%  définit.  I"  et  J-. 

*  Voyez  ei-dessas,  chap.  yiii,  dans  le  tome  xvi,  p.  549. 
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et  à  nous  perfectionner^  ou  qu'il  consiste  à  s'assurer  les  jouis- 
sances de  la  Tie,  l'intérêt  demeure  toujours  l'intérêt;  c'est-à-dire 
un  motif  personnel^  intéressé,  égoïste,  qui  n'a  aucune  supé- 
riorité sur  personne  et  qui  ne  peut  s'imposer  comme  une  loi 
morale  à  l'activité  de  qui  que  ce  soit.  L'intérêt,  comme  l'ins- 
tinct, peut  être  une  loi  naturelle,  faisant  partie  de  notre  consti- 
tution, que  nous  suivons  instinctivement,  mats  que  nous  pou- 
vons aussi  ne  pas  suivre,  et  qui  ressemble  à  peu  près  en  tout  à 
ces  lois  physiques  qui  président  à  l'organisation  et  à  la  conser- 
vation des  corps.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ainsi  que  Spinosa 
l'entend,  il  veut  en  faire  une  loi  morale,  et  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  faire  sans  détruire  toute  morale,  toute  obligation,  toute 
vertu. 

Et  voyez  quelles  sont  les  conséquences  d'une  pareille  doctrine. 
Si  l'intérêt  est  notre  loi,  et  si  l'intérêt  consiste  à  nous  conserver, 
donc  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  conserver  en  tant  que 
nous  avons  des  désirs,  et  en  tant  que  nous  sommes  rai- 
sonnables; donc  c'est  une  loi  pour  nous,  un  devoir  de  suivre  nos 
dé.sirs,  et  de  cultiver  notre  science;  et  la  morale  n'est  plus  que 
le  cyrénaisme,  n'est  plus  une  logique.  Les  désirs,  les  appétits  sont 
tout  aussi  légitimes  que  la  raison  ^  ;  et  pourquoi  Spinosa  nous 
invile-t-il  à  nous  élever  au-dessus  de  cette  sphère  inférieure  des 
appétits  et  des  passions,  pour  contempler  les  idées  adéquates  et 
l'esfence  infinie  de  l'Etre  parfait?  Est-ce  bien  logique?  Spinosa 
ne  manquera  pas  de  dire  que  la  vie  raisonnable  est  plus  parfaite; 
mais  dans  ce  système  le  moins  parfait  est  aussi  légitime  que  le 
plus  parfait,  il  est  également  à  sa  place,  il  est  également  bon, 
également  nécessaire  ;  pourquoi  alors  faire  une  loi  de  ce  qui 
n'est  ni  plus  légitime,  ni  plus  conforme  à  l'ordre  et  aux  lois 
éternelles  ?  La  conséquence  est  qu'il  ne  faut  pas  plus  sacrifier 
les  passions  à  la  raison  que  la  raison  aux  passions;  et  Spinosa  n'a 
pas  pu  poser  une  autre  règle  sans  tomber  dans  une  inconsé- 
quence grossière  et  une  contradiction  flagrante. 

Spinosa  ne  connaissait  pas  le  problème  plus  moderne  de  la 
règle  morale,  ou  du  principe  d'appréciation  des  actions  hu- 
maines. Cependant,  comme  il  est  si  naturel  de  se  préoccuper 
de  ce  principe,  il  a  quelquefois  parlé  de  l'intérêt  comme  d'une 
règle  :  a  Agir  absolument  par  vertu,  dit-il  2,  ce  n'est  autre  chose 

'  Il  !e  dit  lui-même,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  Traifé  Théol.  pol.y  ch.  IC  et  19.  Ethiq., 
part.  4',  prop.  37,  schol.  H  et  append.,  ch.  S. 
-  Ethiq,y  part.  4«,  prop.  24. 
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»  que  suivre  la  raison  dans  nos  actions^  dans  notre  \ie^  dans  la 
0  conservation  de  notre  être,  et  tout  cela  d'après  la  règle  de  Vin- 
»  térét  propre.  »  Et  ailleurs  :  «  On  juge  qu'une  chose  est  bonne 
»  par  cela  même  qu'on  v  tend  par  reffort,  le  vouloir,  l'appétit, 
»  le  désir  K  » 

Cette  prétention  de  vouloir  ériger  l'appétit,  ou,  si  l'on  veut, 
l'intérêt  en  règle  morale,  est  la  prétention  la  plus  frivole  et  la 
plus  insoutenable  qu'il  soit  possible  de  concevoir.  L'appétit  eu 
l'instinct  peut  bien  nous  montrer  ce  qui  peut  nous  procurer 
quelque  plaisir,  quelque  Jouissance,  ce  qui  peut  nous  être  bon, 
mais  d'une  bonté  sensible  et  non  morale  ;  il  ne  peut  nous  faire 
reconnaître  ce  qui  est  honnête,  juste,  vertueux.  Spinosa  en 
identifiant  ce  plaisir  et  cette  joie  avec  notre  perfection  et  notre 
bien,  n'a  pas  changé  la  conscience  humaine  et  le  sens  moral; 
il  a  fait  du  bien  le  bon,  mais  il  a  chassé  de  sa  morale  la  vertu 
et  l'honnête;  il  a  fait,  sous  le  nom  de  morale,  un  art  de  jouir  t 

Du  reste,  nous  avons  vu  que  ce  n'est  pas  à  un  fait  si  chan- 
geant, si  variable,  si  relatif,  si  personnel,  si  dénué  de  toute 
autorité,  de  tout  caractère  obligatoire  et  moral,  si  contradic- 
toire enfin,  que  l'on  peut  demander  de  nous  faire  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  moins  changeant,  de  moins  relatif,  de  moins 
personnel,  de  plus  obligatoire,  de  plus  fixe  sur  la  terre,  le  bien 
et  le  mal.  Que  ceux  qui  n'ont  aucun  souci  de  suivre  la  raison 
et  de  rencontrer  le  vrai,  suivent  une  pareille  règle,  s'ils  le  veu- 
lent; pour  nous,  il  est  clair  qu'une  théorie  qui  la  prend  pour 
base  ne  peut  aboutir  qu'à  des  conséquences  désastreuses  et  des 
contradictions  manifestes. 

Spinosa  aurait  à  répondre  que  la  raison  doit  régler  l'appétit, 
qu'il  y  a  des  désirs  qui  naissent  de  la  raison,  et  que  ce  sont 
ceux-là  qu'il  fout  suivre;  que  l'intérêt  réglé  par  la  raison,  loin 
d'être  variable  et  relatif,  est  absolu  et  fixe,  qu'il  n'y  a  point 
d'intérêt  opposé  entre  des  hommes  qui  vivent  selon  la  raison, 
mais  qu'au  contraire  plus  chaque  homme  cherche  son  utilité 
propre,  plus  les  hommes  se  sont  utiles  les  uhs  aux  autres  ^. 
Tout  cela  suppose  que  la  raison  peut  être  un  garant  de  stabilité, 
une  règle  fixe  ou  une  loi  stable.  Voyons  : 

La  Raison  peut-elle  être  une  règle  fixe  qui  nous  fasse  discer- 
ner avec  sécurité  le  bien  et  le  mal,  qui  nous  conduise  infail* 

■  Ethiq.,  part.  3*.  prop.  ^  schol. 

^  Ethiq.,  part.~4*,  prop.  33, 34, 35  et  ses  deux  corollaires,  et  patsim. 
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liblemeDt  à  notre  fin?  Non,  certes;  et  il  faudrait  n'ayoir  aucune 
connaissance  de  tous  les  égarements  des  hommes,  et  de  toutes 
les  contradictions  des  philosophes,  pour  oser  le  prétendre. 
Après  tous  ces  débats  sans  terme,  toutes  ces  discussions  sans 
cesse  renaissantes  et  toujours  au  nom  de  la  Raison,  il  faudrait 
être  aveugle  pour  en  faire  une  règle  fixe,  sûre,  immuable.  Je 
sais  bien  qu'il  faut  distinguer  la  Raison  de  tout  ce  qu'il  a  plu 
aux  philosophes  de  nous  donner  en  son  nom  ;  je  connais  toutes 
les  élucubrations  philosophiques  sur  la  Raison  impersonnelle 
et  absolue;  mais  que  signifient  ces  abstractions  philosophiques, 
quand  il  s'agit  de  la  réalité?  Où  cette  Raison  absolue  et  imper- 
sonnelle, sans  défaillance  et  sans  illusions,  rend-elle  ses  oracles? 
Où  peut-on  la  consulter?  Si  vous  m'indiquez  le  lieu  où  je 
pourrai  connaître  ses  décisions  souveraines,  je  me  rends  et 
je  l'accepte  pour  guide.  Mais  c'est  en  vain;  cette  droite  Raison 
s'appelle  toujours  d'un  nom  qui  n'est  ni  impersonnel,  ni  absolu; 
c'est  Kant,  Descaries,  Spinosa,  Leibnitz,  Hegel,  et  si  vous  voulez, 
M.  Cousin.  Ce  sont  toujours  des  hommes  et  point  la  Raison. 
C'est  là  le  cas  de  répéter  ces  paroles  de  Rousseau  :  «  Pourquoi 
toujours  des  hommes  entre  elle  et  moi  ?»  La  Raison  est  donc 
toujours  |>ersonnelle  dans  le  fait,  parce  qu'elle  ne  rend  ses 
oracles  que  par  l'intermédiaire  de  telle  Raison  particulière,  à 
laquelle  elle  n'a  pas  plus  parlé  qu'à  moi,  et  qui  n'a  aucun 
signe  pour  prouver  sa  mission.  La  Raison  a  donc  besoin  d'une 
règle,  loin  d'être  une  règle  elle-même. 

Sera-t-elle  plutôt  une  loi  morale?  Pas  davantage;  car  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  elle  doit  être  fixe,  certaine,  claire, 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences^  supérieure  à  l'homme, 
obligatoire  enfin.  Or,  elle  n'est  rien  de  tout  cela.  En  fait,  elle 
n'est  point  fixe;  elle  ne  parle  point  de  la  même  manière  à  tous 
les  esprits  ;  elle  n'est  point  certaine ,  puisqu'ici  elle  affirme 
ce  qu'elle  dément  là;  elle  n'est  point  claire,  puisque  personne 
n'est  d'accord  sur  ses  prescriptions;  elle  exige  des  conditions^' 
de  réflexion  et  d'étude  hors  de  la  portée  du  vulgaire;  partie  de 
rhomme,  elle  participe  à  sa  condition  humble  et  misérable, 
et  ne  s'élève  point  au-dessus  de  lui  :  tout  cela  ne  concourt  pas 
à  la  rendre  obligatoire. 

Et  comment  le  serait-elle?  Tout  ce  qui  serait  raisonnable 
serait  donc  une  obligation  pour  l'honune;  le  vrai  serait  le 
bien  et  réciproquement;  et  il  faudrait  en  venir  à  cette  opi* 
nion  de  Wollastou  que  le  mal  est  le  mensonge  et  le  bien  la 
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vérité;  que  toute  action  opposée  à  la  vérité,  à  l'essence  et  aux 
rapports  essentiels  des  choses^  serait  un  mal,  et  que  celui  qui 
traiterait  un  vase  de  porcelaine  comme  un  vase  d'argent,  serait 
coupable  comme  celui  qui  tue  de  sang-froid  son  prochain. 
Quel  est  celui  qui  voudrait  faire  de  la  géométrie  et  des  mathé- 
matiques un  code  de  morale^  Voilà  pourtant  la  conséquence 
d'un  pareil  système.  Car  à  quel  point  s'arrêter?  Pourquoi  telle 
vérité  est-elle  obligatoire  et  non  telle  autre  ?  Pourquoi  Tériger 
en  règle  de  conduite  et  non  celle-là?  Il  faut  demander  une 
règle  différente  de  la  raison  ou  accepter  franchement  l'équation 
du  vrai  quel  qu'il  soit  et  du  bien,  et,  qui  plus  est,  du  devoir. 
Qui  le  voudrait?  Nous  ne  faisons  que  glisser  sur  ces  hauteurs  : 
nous  avons  hâte  d'en  finir  avec  Spinosa  ;  du  reste  nous  aurons 
occasion  d'y  revenir  plus  tard,  et  alors  nous  pourrons  réfuter 
plus  en  grand  cette  opinion. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'obscurité  de  Spinosa 
sur  la  loi  et  la  règle  de  l'homme.  Il  a  été  facile  de  remarquer 
qu'il  n'a  point  précisé  le  rôle  qu'il  faisait  jouer  dans  son  système 
moral  à  l'intérêt  et  à  la  raison  :  de  là  la  nécessité  de  faire 
différentes  hy()0thèses,  qui  ne  sont  pas  plus  probables  les  unes 
que  les  autres,  et  qui  allongent  toujours  un  travail  au  delà  de 
ses  justes  limites. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  longtemps  à  faire  remar- 
quer à  nos  lecteurs  l'absence  de  sanction  dans  la  morale  de 
Spinosa*  On  sent  ce  qu'est  une  loi  morale  sans  sanction  :  «  Phi- 
»  losophe,  tes  lois  morales  sont  fort  belles;  mais  montre-m'en 
%  de  grâce  la  sanction,  »  disait  Rousseau,  dans  un  de  ses  mo- 
ments de  bon  sens  si  frappants  et  si  éloquents  qui  rendaient 
ses  égarements  un  problème  insoluble,  si  l'on  ne  savait  la  force 
des  préjugés  et  des  passions,  et  la  loi  étemelle  qui  punit  l'or- 
gueilleux et  le  sophiste  :  Dieentes  se  esse  sapkni^s,  stulli  facti 
swikL  Qu'est-ce  que  la  sanction  'de  Spinosa?  Une  sanction  natu- 
relle, qui  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  hommes,  qui  n'empêche 
rien,  qui  serait,  au  contraire,  le  suprême  bonheur  du  libertin 
et  de  l'impie.  MandvLcemus  el  bibamus,  crus  enim  moriemur. 
Etouffons,  diraient-ils,  étouffons  en  nous  les  idées  adéquates 
qui  seules  peuvent  rendre  notre  âme  immortelle;  enseve- 
lissons-nous dans  les  affections  des  sens  et  nous  n'aurons 
plus  de  châtiments  à  redouter,  car  notre  âme  mourra!  Voilà, 
en  effet,  le  désir  de  ceux  qui  se  livrent  à  leurs  passions.  Ft 
où  a-t-on  jamais  vu  un  homme^  tout  en  redoutant  la  mort^ 
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niais  la  sachant  inévitable/qui  se  soit  fait  un  objet  de  frayeur^ 
une  punition^  de  la  pensée  que  son  âme. périrait  peut-être  avec 
le  corps  ? 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  pouvons-nous  laisser 
passer,  sans  la  signaler,  l'absurdité  monstrueuse  imaginée  par 
Spinosa  pour  expliquer  l'immortalité  de  l'âme.  Suivant  lui, 
l'âme  est  non-seulement  immortelle,  mais  éternelle  ^  Comment 
donc  le  corps  ne  l'estril  pas  aussi?  Ck)mment  a-t-il  commencé? 
Gomment  mourra-t-il?  Car,  ne  l'oublions  pas,  Vâme  n*e$t  que 
ridée  du  corps  \  Et  si  le  corps  a  commencé,  et  s'il  doit  finir, 
comment  l'âme  est-elle  éternelle,  et  comment  ne  ûnira-t-elle 
point?  Car  non -seulement  l'imagination  et  la  mémoire  dis- 
paraissent avec  le  corps  ^  mais  c'est  son  existence  présente 
elle-même  qui  est  détruite  aussitôt  que  l'âme  cesse  d^afflrmer 
l'existence  du  corps  *.  Spinosa  dira  qu'il  ne  parle  que  de  l'exis- 
tence présente,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  du  corps;  mais 
quelle  autre  existence  l'âme  humaine  peut-elle  retenir,  puis- 
qu'elle n'est  qu'une  idée  du  corps?  Et  le  corps  n'estril  pas 
un  mode  éternel  de  l'étendue  divine  correspondant  à  un  mode 
éternel  de  la  pensée  de  Dieu?  L'âme  ne  le  conçoit-elle  pas 
aussi  sous  le  caractère  d'éternité^.  Comment  donc  peut-il  périr? 
Et  s'il  périt,  comment  l'âme  peut-elle  conserver  l'idée  du  corps 
qui  la  constitue  et  qui  ne  la  constitue  qu'en  tant  qu'il  existe 
un  acte  ®^  puisqu'elle  ne  peut  imaginer  ni  se  souvenir  sans 
le  corps?  Voilà  encore  une  de  ces  contradictions  énormes  qui 
ont  fait  le  tourment  de  tous  les  commentateurs  de  Spinosa. 
Je  ne  parle  pas  des  injures  sans  nombre  faites  au  sens  commun 
et  à  la  conscience  :  on  n'en  finirait  pas. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'état  de  nature  ;  je  renvoie  à  ce  qui  en 
a  été  dit  à  l'article  de  Hobbes.  Je  dirai  seulement  un  mot  de 
la  justification  de  l'appétit  sur  laquelle  il  a  appuyé  ici  d'une 
façon  spéciale  et  ce  n'est  pas  encore  pour  le  réfuter;  le  sens 
moral  de  nos  lecteurs  suffira  pour  le  repousser  et  le  flétrir 
comme  il  le  mérite;  mais  pour  signaler  une  nouvelle  contra- 
diction de  Spinosa.  Nous  avons  vu  qu'il  devait  légitimer  l'ap- 

«  Ethiq. ,  part.  S*»  prop.  23,  schol.  ;  prop.  34 ,  schol. 
»  Bthiq.,  part.  î-,  pr«p.  Il,  12, 13. 

•  É^iq.,  part."* 2*,  prop.  17,  schol.,  et  part.  5,  prop.  21. 

*  É^iq»,  paru  3*,  prop.  Il ,  Bchol. 

*  Éthiq.,  part.  .V,  prop.  29. 

•  Ethiq.,  part.  2»,  prop.  11. 
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petit  comme  la  raison  ^  s'il  voulait  être  conséquent  à  son 
système^  et  il  l'a  fait  Mais  il  a  passé  condamnation  plus  loin 
su(  tout  ce  qui  nous  empêche  de  comprendre  et  d'arriver  à 
finlelligence  des  choses  ^  Et  qu'est-ce  qui  nous  éloigne  le  plus 
ties  idées  claires  et  adéquates  que  les  passions^  l'appétit  et  les 
affections  extérieures  et  sensibles^  qui  ne  nous  donnent  que 
des  idées  mutilées  et  confuses?  C'est  donc  condamner  l'appétit 
après  ravoir  justifié;  c'est^  en  d'autres  termes^  une  flagrante 
contradiction. 

Nous  passerons  encore  sous  silence  son  droit  politique,  iden- 
tique, à  une  très-légère  différence  près,  à  celui  de  Hobbes. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  le  caractère  éminemment 
despotique  de  sa  théorie,  et  nous  demanderons  ensuite  quelle 
bonne  foi  il  y  a  à  nous  représenter  Spinosa,  comme  l'ami  sin- 
cère de  la  liberté.  Spinosa  ami  de  la  liberté!  Pour  lui  je  n'en 
doute  pas;  pour  les  autres,  c'est  tout  différcrnt.  Mais,  dit-on, 
il  a  montré  partout  des  sympathies  pour  le  régime  républicain. 
Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'y  a  de  liberté  que  sous  la  république'^ 
Est-on  assez  peu  au  fait  des  événements  de  ce  monde  pour 
oser  "Soutenir  une  pareille  prétention?  La  république  n'est 
qu'un  nom  et  qu'une  forme;  la  liberté  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  les  formes,  il  n'accorde  aux  sujets  d'autre  droit 
que  celui  d'une  obéissance  passive  tt  aveugle,  même  aux  ordres 
les  plus  (Asurdes;  il  leur  refuse  la  plus  sacrée  de  toutes  les 
libertés,  la  liberté  de  la  conscience,  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
violable au  monde;  et  il  demande  la  liberté  de  penser,  de 
parler  et  d'écrire  1  La  conscience  et  la  religion  sont-elles  donc 
des  choses  méprisables  en  comparaison  des  utopies  des  pliilo- 
sophes?  Lui,  rationaliste  absolu,  qui  refuse  de  se  soumettre  à 
la  volonté  de  Dieu,  il  vent  que  tout  homme  se  soumette  à  un 
décret  qui  fera  une  religion  nouvelle,  tantôt  reconnaîtra  Dieu, 
tantôt  le  reniera! 

Ea  revanche  la  société  ou  le  souverain  ne  manque  pas  de 
droits,  puisqu'il  lui  accorde  le  droit  de  refuser  d'obéir  à  Dieu 
même,  manifestant  clairement  sa  volonté.  Je  dis  le  droit;  car, 
dit  Spinosa,  aucun  droit,  soit  civil,  naturel,  ne  s'y  oppose. 
Voilà  donc  la  souveraineté  de  la  terre  l'égale  du  souverain 
des  cieux;  elle  lui  est  même  en  quelque  façon  supérieure,  parce 
que  Dieu  est  forcé  de  faire  enregistrer  auparlemenise»  vohuités. 
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avant  qu'elles  soient  obligatoires  pour  les  citoyens^  puisque  la 
religion  n'a  force  de  loi  que  par  le  décret  du  souverain.  Hâtons- 
nous  de  tirer  le  rideau  sur  ces  horreurs  cfa'il  suffit  de  signa- 
ler pour  les  réfuter. 

Vient  enfin  la  morale  philosophique  de  Spinosa.  Nous  Tavons 
déjà  réfutée^  en  montrant  que  la  Raison  ne  peut  être  pour  nous 
notre  seule  règle^  ni  notre  unique  loi.  Toutefois^  nous  ferons  en- 
core remarquer  que^  de  l'aveu  de  Spinosa  lui-même^  elle  ne 
saurait  être  obligatoire^  puis(]ue  l'appétit  est  tout  aussi  légitime 
que  la  Raison  qui  n'est  préférable  qu'à  cause  de  sa  plus  grande  et 
plus  réelle  uliÛté. 

Le  but  de  celte  morale  toute  logique,  c'est  de  nous  faire  arri- 
ver à  la  connaissance  adéquate  de  Dieu,  qui  est  notre  souveraine 
félicité,  et  notre  parfait  repos.  Le  but  est  grand,  noble,  su- 
blime, digne  de  Dieu  et  de  nous;  mais  Spinosa a-t-il  bten  réfléchi 
à  toutes  les  contradictions  auxquelles  le  condamne  ce  point  de 
sa  théorie.  D'abord,  n'est-ce  point  une  contradiction  révoltante 
de  refuser  à  l'homme  la  connaissance  de  ce  qui  est  le  plus  près 
de  lui,  de  ce  qui  est  lui-même,  de  son  âme  et  de  son  corps,  pour 
venir  ensuite  lui  donner  la  connaissance  adéquate  de  l'essence 
de  Dieu?  L'âme  ne  connaît  pas  son  corps,  qui  est  son  essence, 
son  objet  immédiat,  ce  qui  la  constitue;  elle  ne  se  connaît  pas 
elle-même  adéquatement,  puisqu'elle  ne  se  connaît  que  par  les 
affections  du  corps;  elle  ne  se  connaît  d'une  façon  adéquate  que 
par  l'intuition  intérieure,  c'est-à<>dire  par  la  connaissance  intui- 
tive de  l'essence  divine  ^  !  Et  l'âme  si  bornée  a  la  connaissance 
adéquate  de  l'essence  éternelle  et  infinie  de  Dieu  !  Qui  expliquera 
un  tel  mystère,  ou  plutôt  une  pareille  contradiction?  Ce  ne  sera 
pas  la  logique;  et  Spinosa  invoquerait  vainement  ses  démons- 
trations, car  ou  elles  sont  rigoureuses,  et  alors  que  devient  un 
système  qui  engendre  forcément  de  pareilles  absurdités?  ou 
elles  sont  illogiques  (et  c'est  ce  dont  chacun  peut  se  convaincre 
facilement^),  et  alors  que  penser  du  génie  logique  de  Spi- 
nosa? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Spinosa  fait  de  cette  connaissance  adéquate 
de  l'étemelle  et  infinie  essence  de  Dieu,  notre  suprême  bonheur  3; 


'  Ethiq.f  parL  2',  prop.  19»  23, 28, 29  et  €on  coroU.,  avec  son  scho1ie,et  prop.  40, 
HhoL  2,  et  enfin  prop.  47  et  46. 
3  EÛiiq.t  part.  2*,  prop.  45  et  46. 
*  JSrhtg.»  part.  4*,  prop.  28*. 
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Dieu  est  donc  le  suprême  bien  de  notre  raison.  Rien  de  plus 
vrai,  sans  doute;  mais  Spinosa  est  mal  à  Taise  avec  la  vérité; 
il  est  hors  de  son  élément,  si  je  puis  parler  ainsi;  aussi  ne  tarde- 
t-il  pas  longtemps  à  nier  ce  qu'il  vient  d'affirmer.  Dans  la  pro- 
position suivante,  il  établit  qu'il  est  «  absolument  impossible 
V  qu'une  chose  nous  soit  bonne  ou  mauvaise  si  elle  n'a  avec 
D  nous  rien  de  commun  ^  »  N'est-ce  pas.là  nier  que  Dieu  puisse 
être  pour  nous  cause  de  bonheur  et  de  joie?  Dira-t-il,  pouréviter 
cette  nouvelle  contradiction,  qu'il  n'a  parlé  que  des  objets  indi- 
viduels, et  que  Dieu  étant  le  support,  la  substance  de  toutes  les 
modifications  et  de  tout  ce  qui  est.  Dieu  est  un  objet  commun 
général?  Dira-t-il  que  Dieu  a  avec  nous  quelque  chose  de  com- 
mun? 11  Ta  prétendu  dans  sa  seconde  lettre  à  Oldenbui^h,  en 
invoquant  sa  définition  de  Dieu,  où  il  prétend  que  Dieu  est  «  l'Etre 
»  constitué  par  une  infinité  d'attributs  infinis  ou  parfaits  chacun 
»  dans  son  genre  ^.  »  Mais  que  signifie  cela,  sinon  que  nous 
sommes  un  composé  de  deux  modes  de  Dieu,  et  que  Dieu  est  la 
substance?  Or,  je  le  demande,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  un  rapport 
de  dépendance  entre  lé  mode  et  sa  substance,  qu'y  a-t-il  entre 
eux  de  commun? 

Notons  encore  à  la  hâte  cette  détestable  doctrine  de  l'inamissi- 
bilité  de  l'amour  de  Dieu  développée  à  la  fin  de  V Ethique,  et  dont 
les  conséquences  seraient  la  justification  de  toutes  les  actions 
des  hommes  qui  prétendraient  le  posséder.  Spinosa,  en  ne  le 
réservant  pas  pour  une  autre  vie,  en  le  donnant,  au  contraire, 
comme  but  aux  actions  humaines,  et  comme  le  couronnement 
et  la  suite  nécessaire  de  sa  morale,  puisque  la  connaissance  du 
troisième  genre  peut  exister  ici-bas,  et  qu'elle  produit  nécessai- 
rement l'amour  intellectuel  *,  Spinosa  a  mérité  qu'on  signale 
ces  conséquences,  et  qu'on  l'en  rende  responsable  aux  yeux  de 
la  logicfue  et  de  la  morale  outragées. 

Ici  finit  la  critique  rapide,  quoique  déjà  bien  longue,  que 
nous  devions  faire  de  la  théorie  de  Spinosa.  Nous  avons  surtout 
signalé  les  contradictions  principales  qui  s'y  rencontrent,  pour 
donner  un  échantillon  de  la  rigueur  de  ce  terrible  logicien. 
Nous  ne  les  avons  pas  signalées  toutes;  il  faudrait  pour  cela  des 
volumes.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffira,  nous  le  croyons, 
pour  donner  de  son  génie  une  juste  idée. 

'  Ethiq.t  part.  4*,  prop.  29. 

»  Lettre  4  et  Ethiq.y  part.  1",  défln.  6. 

'  J^rhtg.,  part.  5%  prop.  32  et  son  coroli. 
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CHAPITRE  XIV, 

EÉFLEXIONS  SUR   LES   THÉORIES   PRÉCÉDENTES. 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  n'ont  été 
professés  par  aucun  philosophe  catholique;  ils  ont  eu  constam- 
ment pour  défenseurs  des  Rationalistes^  c'est-à-dire  des  hommes 
qui  faisaient  profession  de  ne  suivre  que  les  lumières  de  leur 
raison,  et  de  penser  en  dehors  de  la  vérité  révélée.  Ce  seul  fait 
nous  explique  leurs  égarements  et  leurs  théories  funestes.  Les 
philosophes  critiques  en  trouveraient  la  cause  dans  la  méthode 
qu'ils  ont  suivie,  dans  la  philosophie  qu'ils  ont  professée,  dans 
la  profession  à  laquelle  ils  se  sont  consacrés;  ils  nous  diraient 
que  Hobbes  était  sensualiste,Spinosa  cartésien,  Bentham  légiste; 
mais,  pour  nous,  nqus  dirons  pour  toute  explication,  qu'ils 
étaient  Rationalistes  :  un  sensualiste,  un  cartésien,  un  légiste 
catbcdique^  fidèles  aux  enseignements  de  la  révélation,  n*aurait 
jamais  écrit  les  monstruosités  que  nous  ont  léguées  ces  écrivains. 
Le  mépris  de  la  révélation  est  la  vraie,  la  principale  cause;  toute 
autre  cause  n'est  qu'une  cause  secondaire  et  subordonnée.  Le 
respect  de  l'enseignement  révélé  eût  arrêté  et  détruit  toute  autre 
cause  d'erreur  aussi  grave,  ou  bien  eût  retenu  le  philosophe 
engagé  dans  la  voie  de  conséquences  si  affreuses.  £n  voilà  assez 
sur  les  causes  de  ces  systèmes;  nous  aurons,  du  reste,  occasion 
de  faire  ressortir  la  vérité  de  notre  assertion  dans  la  suite  de  ces 
remarques. 

Nous  croyons  avoir  fait  assez  sentir  par  la  critique  abrégée, 
mais  précise,  que  nous  avons  faite  de  chacun  de  ces  systèmes, 
l'erreur,  l'insuffisance  et  l'absurdité  qui  les  caractérisent.  Il  ne 
^ra  pas  inutile,  toutefois,  de  faire  quelques  observ  ations  pour 
signaler  le  point  de  vue  du  problème  moral  qu'ils  ont  envisagé 
et  spécialement  étudié,  et  pour  faire  remarquer  les  autres  faces 
du  problème  qui  ont  été  négligées  et  omises. 

Hobbes,  d'abord,  n'a  étudié  spécialement  aucune  des  faces  du 
problème  des  fondements  de  la  morale,  quoiqu'il  ait  été  amené 
souvent  à  Texaminer.  U  s'est  fait  le  chercheur,  et,  selon  lui, 
l'historien  des  droits  de  l'homme,  du  citoyen  et  du  souverain; 
il  a.supposé  et  nié  tour  à  tour  le  droit  naturel,  et,  par  suite  né- 
cessaire, la  morale;  il  a  restreint  l'obligation  et  le  devoir  dans 
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les  limites  du  droit  positif,  et  trouvé  le  principe  de  Tune  et  de 
l'autre  dans  la  puissance  et  la  volonté  du  souverain;  la  raison  de 
cette  obligation,  il  l'a  placée  dans  Tutilité,  et  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  ainsi  que  la  règle  morale,  dans  la  loi  positive. 
Il  a  donc,  en  réalité,  supprimé  le  problème,  en  le  transportant 
sur  le  terrain  du  droit  positif,  tandis  qu'il  s'agissait  du  droit  na- 
turel de  l'homme,  de  la  morale.  Ses  décisions  en  dehors  des 
données  laissent  donc  la  question  intacte,  et  rien  n'autorise,  ou 
plutôt  tout  s'oppose  à  ce  qu'on  les  transporte  à  la  question  qui 
nous  occupe,  dont  sou  système  est  une  négation  totale. 

Bentham,  dont  les  principes  au  fond,  sont  identiques  à  ceux 
de  Hobbes,  suppose  plutôt  qu'il  n'établit  le  système  dont  il  n'a 
développé  qu'une  des  faces.  Il  identifie  d'un  trait  de  plume  le 
bien  et  l'utile;  et  dans  sa  recherche  de  la  méthode  à  suivre  pour 
calculer  les  divers  degrés  d'utilité  des  actions,  il  n'a  en  vue  que 
le  principe  d'appréciation  qu'il  convient  de  prendre  pour  crité- 
rium ,  que  la  règle  morale  pour  les  juger.  C'est  pis  que  de  l'em- 
pirisme, c'est  du  sensualisme,  c'est  la  sensation  réduite  en  cal- 
cul. Il  suppose  que  le  bien  et  le  mal  seront  infailliblement 
donnés  par  son  critérium  ;  mais  il  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  prouver  que  toute  action  nous  serait  indifférente,  et,  par 
conséquent,  jugée  comme  telle,  si  elle  n'avait  la  propriété  d'ex- 
citer notre  sensibilité,  et  de  nous  faire  éprouver  du  plaisir  et  de 
la  douleur;  à  plus  forte  raison  ne  se  demande-tril  pas  si  les 
choses  sont  en  elles-mêmes  ce  que  notre  sensibilité  nous  porte  à 
les  croire  et  à  les  juger.  Maintenant  qu'on  n'aille  pas  lui  deman- 
der quel  est  le  fondement  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal»  le 
principe  de  l'obligation,  et  quelle  est  sa  raison  :  toutes  ces  ques- 
tions, il  ne  se  doute  même  pas  qu'elles  puissent  être  jamais  sou- 
levées, n  s'est  confiné  dans  la  question  de  la  règle  morale,  n'a 
vu,  n'a  compris  qu'elle,  et  encore  il  ne  l'a  vue  que  des  yeux  du 
légiste,  c'est-à-dire  qu'au  point  de  vue  du  droit  positif.  Faut*il 
s'étonner  qu'il  ait  transporté  à  la  morale  la  règle  de  la  législa- 
tion? 

Quant  à  Spinosa,  nous  avons  peu  de  chose  à  dire.  Nous  avons 
vu  que  pour  lui,  moins  encore  que  pour  Hobbes,  existait  le  pro- 
blème moral;  qu'il  l'a  déclaré  une  absurdité,  le  produit,  l'illu- 
sion de  l'imagination  et  du  préjugé,  des  idées  vagues  et  confuses 
qui  baUotent  le  vulgaire.  Il  a  donc  été  forcé  de  se  confiner 
dans  l'explication  toute  nue  des  idées  représentées  par  les  mots 
bien  et  mal;  c'était,  par  une  autre  voie,  retomber  dans  la  question 
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du  principe  d'appréciation  de  nos  actes^  mais  ea  cherchant 
leur  utilité  ou  leur  nuisibUiti. 

On  le  Yoit,  dans  tous  ces  systèmes^  le  problème  moral  est  ou 
nié,  ou  déplacé,  ou  mutilé;  il  n  est  pas  étonnant,  dès  lors,  que 
tous  ces  philosophes  soient  tombés  dans  Jes  plus  déplorables 
écarts.  Et  comment  en  serait-il  autrement  quand  on  abjure  les 
hautes  notions  que  la  Révélation  nous  a  données  du  droit  et  du 
devoir,?  Voyez^  en  effet,  quelles  altérations  ces  notions  sublimes 
ont  subies  dans  les  écrits  de  ces  philosophes!  L'enseignement 
divin  nous  donne  le  devoir  comme  la  conséquence  d'un  corn- 
ftiandemefU  d'un  être  supérieur,  à  un  être  non  pas  seulement 
inférieur  y  mais  dépendant  du  légiriateur,  mais  son  sujet,  maissa 
créature,  puisqu'il  ne  tient  l'être  que  de  lui.  On  voit  de  suite  la 
nécessité  de  se  soumettre  à  cette  obligation,  puisque  ce  législa- 
teur est  le  maître  de  sa  créature,  et  a  droit  d^en  agir  avec  elle 
selon  qu'il  lui  plait,  pourvu  qu'il  se  conforme  aux  règles  que  lui 
impose  sa  justice  souveraine.  Dans  nos  philosophes,  il  n'est 
question  ni  de  commandement,  ni  d'être  supérieur  ayant  le 
droit  de  commander,  ou,  s'il  en  est  question,  c'est  après  avoir 
dépouillé  ce  législateur,  tout  humain,  non-seulement  de  tout 
prestige,  mais  de  tout  droit,  puisqu'ils  n'en  font  qu'une  nécessité 
plus  ou  moins  indispensable,  plus  ou  moins  respectable,  c'est- 
à-dire  un  pur  fait,  et  non  un  droit.  Pourquoi  obéir?  Quand  on 
leur  fait  cette  question,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  1  édi- 
fice ne  porte  sur  rien,  comme  la  tortue  de  ces  Indiens  qui  porte 
a  la  fois  et  le  monde  et  l'éléphant  qui  le  soutient.  L'utilité,  le 
bonheur,  sont  des  faits  tout  humains  qui  ne  peuvent  engendrer 
(fuelque  chose  4e  supérieur  à  l'humanité,  comme  le  droit  et  le 
devoir. 

D'après  ces  notions  sublimes  que  la  foi  nous,  donne  de  la  loi, 
il  est  facile  de  s'expliquer  les  distinctions  si  importantes  de  ce 
qui  est  commandé,  conseUlé,  permis,  défendu;  distinctions  con- 
sacrées par  le  bon  sens  des  nations  et  de  l'humanité,  et  que  Ton 
ne  saurait  rejeter  sans  se  mettre  à  tout  jamais  au  ban  de  la 
raison.  Pour  avoir  rejeté  la  Révélation,  nos  philosophes  se 
voient  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  expliquer^  et  dans  la 
nécessité  absolue  aussi,  de  les  rejeter  de  leura  théories,  sous 
peine  d'une  contradiction  flagrante.  De  là  nécessairement  un 
excès  de  sévérité,  ou  un  excès  4o  douceur  et  de  relâchement  ; 
de  là  nécessairement  le  bien  obligatoire  de  soi,  l'utile  obligatoire 

xxxvit*  VOL.  —  î*  stan.  tomb  xv».  -^  k*  99.  —  i«5i.      15 


Digitized  by 


Google 


23D  ÉTUDES  SUR  LES  FONDEMENTS 

d«  60i j  <m  pts  de  denrir,  ce  qni  drée  pdur  rhoinme  un  fudcau 
insupportable;  de  là  aussi  le  mal,  le  nuinUe,  défenda  par  cela 
ëeul  qu'il  est  nuisible»  et  nom  toîlà  précipités  à  tireMd'aile  dans 
lé  ridicule  et  dans  l'àbsorde.  La  douleur  sent  un  péché  comine 
le  )iAmiT,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  le  bonheur  tm  deveir*  Et 
comme  le  bien  est  toiJQourft  bien,  il  sera  tinqours  obligatobre, 
toujours  et  à  chaque  ifistan!,  ou  pour  mè  servir  d'une  expres- 
sion tbécdogique  :  ^empér  et  pro  tempet»  Et  comme  le  mal 
esrt  toujours  mal,  quel  qu'il  soit,  physique ,  intellectuel  et 
mùvdlf  il  devra  toi^ours  être  évité  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente.  U  n'y  aura  rien  de  permii,  rien  de  canteUli;  tout 
sera  commandé  ou  difendti,  et  il  n'est  pas  une  action,  pas  un 
mouvement,  pas  un  souffle,  qui  ne  tombe  dans  cette  double 
catégorie  et  ne  soit  l'objet  d'un  devoir*  Ainsi  l'homme  est 
pressé  de  tontes  paria  et  à  chaque  instant  dans  les  Uens 
du  devoir,  comme  dans  les  serres  de  1er  d'un  inexorable 
vautour. 

Toutefoto^,  il  fout  convenir  que  ces  systèmes  ont  saisi  avec 
une  grande  sagacité,  malgré  leur  mutilation  du  |«oblème 
moral,  le  rapport  intime  qui  nuit  les  idées  de  bien  et  de  mal, 
avec  celles  ô'utSe  et  de  nuisibit;  mais  ici  encore  l'oubli  de  la 
Révélation  les  a  précipités  dans  les  plus  fatales  erreuis.  Ainsi 
tous  ont  vu  qffe  la  fin  des  actes  humains  est  le  bonhevr  de 
rhomme,  la  satisfaction  des  tendances  de  sa  nature  et  des 
désirs  qui  en  sont  la  suite  légitime;  ils  ont  parljulement 
retrouvé  dans  la  nature  humaine  les  faits  qui  confirment  cette 
destination  et  rigoureusement  démontré  que  la  loi  qui  nous 
régit  ne  peut  être  en  opposition  véritable  avec  notre  réelle 
utilité.  Mais  arrivés  à  la  conclusion,  ayant  rejeté  le  fil  sauveur 
de  la  Révélation,  qui  seul  pouvait  les  conduire  à  l'issue  de  ce 
labyrinthe,  pour  suivre  leur  raison  pftle  et  vacillante,  ils  ont 
tourné  le  dos  à  la  vérité,  et  pris  pour  sa  lumière  les  fausses 
lueurs  et  les  factices  clartés  du  mensonge  et  de  l'erreur. 
De  là  cette  consécration  de  l'intérêt  matériel  on  intellectuel, 
cette  glorification  des  appétits  et  des  désirs  les  plus  dénués  de 
moralité  et  mémo  les  plus  brutaux,  que  la  raison  humanie 
ne  peut  envisager  qu'avec  dégoût  après  les  avoir  enfimtées, 
et  qu'elle  fait,  comme  ces  immondices  que  l'on  dérobe  aa\ 
regards. 

Le  fait  est  (fie,  si  la  fin  suprême  des  actions  humaines  est 
Dieu  lui-même,  leur  fin  secondaire  et  concomitante  est  le  bon- 
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heur^  le  bien-être  de  l'homme,  sa  félicité  ou  la  satisfaction  de 
ses  facultés  morales,  intellectuelles  et  sensibles;  et  que  cepen- 
dant tout  plaisir,  toute  satisfaction,  tout  bîen-ètre,  tout  intérêt 
même,  ne  sauraient  être  légitimes*  Le  bien-être,  la  félicité  doit 
s'accorder  ayec  le  devoir;  mais  cet  accord  ne  peut  exister 
qu'avec  et  par  la  Révélation.  Tous  ceux  qui  ont  voulu,  en  dehors 
des  données  de  Renseignement  divin,  régler  les  rapports  du 
bien  et  du  hcn,  du  bien  morat  et  du  bien  iemibU,  du  devoir  et 
du  bien-être,  se  sont  égarés  dans  leurs  spéculations,  et  ont  fait 
des  chutes  déplorables.  Ils  ont  été,  en  effet,  forcés  (Topter  entre 
ces  deux  extrêmes  :  déclarer,  d'un  côté,  comme  Bentham,  tout 
plaisir  bon  et  légitime  en  soi,-  à  moins  qu'une  loi  positive  ne 
l'ait  interdit,  et  alors  plus  de  devoir;  ou  bien  le  iléMr  absolu- 
ment et  déclarer  souillée  toute  action  dans  laquelle  entre  le 
moindre  motif  intéressé,  comme  l'ont  (ait  plusieurs  éclectiques 
de  nos  jours.  On  ne  peut  échapper  à  ce  dilemme  que  par  une 
contradiction  plus  ou  moins  flagrante,  phis  ou  moins  déguisée, 
mais  toujours  réelle  :  le  plaisir  ou  l'intérêt  est  toujours  le 
même  à  quelque  degré  de  l'échelle  qu'on  le  considère  :  pour- 
quoi et  sur  quel  motif  le  diviser  en  deux  classes,  en  bon  et 
mauvais? 

Telles  sont  les  conséquences  où  viennent  forcément  aboutir 
toutes  les  théories  qui  ne  s'appuient  pas  sur  l'unique  fondement 
solide,  la  Révélation.  Ck)mment,  en  effet,  résoudre  cette  anti- 
logie  forcée  :  l'homme  est  fait  pour  être  heureux,  pour  voir 
ses  facultés  satisfaites  ;  et  il  ne  lui  est  pas  toujours  permis  de 
jouir,  de  satisfaire  ses  facultés?  on  cette  autre  :  il  y  a  des 
plaisirs  permis  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  défendus!  Il  n'y 
a  que  la  chnte  originelle  qui  puisse  résoudre  un  pareil  problème 
et  concilier  ces  faits  autrement  inconciliables.  L'homme  est 
fait  pour  être  heureux,  et  même  un  sentiment  secret,  un  pres- 
sentiment, un  soupçon,  une  anticifHUion  de  la  Raison,  lui  dit 
qu'il  est  fait  pour  un  bonheur  parfait,  c'est-à-dire,  qui  doit 
satisfiiire  toutes  ses  tendances  et  toutes  ses  facultés.  Il  eût  joui 
de  ce  bonheur  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  si  une 
chute  déplorable  ne  l'eût  précipité  dans  le  malheur,  et  n'eût, 
en  dénaturant  ses  facultés  naturelles  et  les  portant  vers  des 
objets  qu'il  n'eût  pas  autrement  désirés,  créé  pour  Ipi  une 
source  intarissable  de  désirs  désordonnés,  qui,  satisfaits  ou 
comprimés,  le  troublent,  l'agitent  et  le  tourmentent  sans  cesse. 
Voilà  ce  qui  nous  explique  ces  plaisirs  défendus  et  mauvais  : 
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les  désirs  de  rhomme  se.  sont  portés  à  des  objets  qu'il  n'eût 
pas  convoités;  ils  se  sont  multipliés  et  agrandis  et  ont  formé 
un  abîme  que  rien  ne  saurait  combler.  Hors  de  là,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'explication  de  ces  jouissances  permises 
et  de  ces  plaisirs  criminels. 

Aussi,  lisez  les  pbilosopbes  les  plus  babituellement  lucides  et 
rigoureux;  vous  sentez  à  l!instant  le  malaise  de  leur  intelli- 
gence, vous  sentez  le  fil  se  rompre  dans  vos  mains  et  Id  chaîne 
du  raisonnement  se  briser  en  tronçons  isolés.  C'est  ce  que  Ton 
remarque  surtout  dans  l'analyse  que  JoufTroy  nous  a  laissée 
des  faits  moraux  de  la  nature  bumaine  *,  On  le  voit  abstraire 
ridée  morale  du  bien,  dç  l'ordre  sensible  ou  de  la  satisfaction 
(lus  tendances  de  la  nature  de  chaque  être  et  ériger  en  bien 
absolu  la  satisfaction  des  tendances  de  tous  les  êtres  ou  l'ordre 
universel.  C'est  procurer  la  légitimité  de  celte  satisfaction,  c'est 
ne  condamner  que  l'égoïsme  ou  la  concentration  de  cette  sa- 
tisfaction dans  les  limites  que  lui  assigne  le  moi.  A  chaque  pas 
nn  se  fait  involontairement  cette  question  :  Mais,  s'il  est  légi- 
time de  satisfaire  les  tendances  de  la  nature,  pourquoi  donc  en 
ost-il  de  mauvaises?  Jouffroy  n'y  répond  pas  ou  plutôt  il  n'y 
répond  qu'en  préconisant  la  morale  désintéressée.  Et  alors  on 
se  demande  comment  concilier  sa  préférence  pour  la  morale 
désintéressée,  avec  l'origine  qu'il  assigne  à  l'ordre  universel, 
fondement  du  bien  moral. 

Voilà  (|uels  sont  les  fruits  de  ce  mépris  ou  de  cet  oubli  des 
liants  enseignements  de  la  Révélation.  Aussitôt  qu'on  s'est  en- 
fermé dans  ce  nouveau  cercle  de  Popilius,  en  refnsant  toute 
autre  lumière  que  celle  de  la  Raison,  il  faut  de  toute  nécessité 
aboutir  à  ces  conséquences  désastreuses,  ou  se  condamner 
forcément  à  déraisonner  sur  les  questions  les  plus  importantes, 
nu  à  ignorer  les  choses  les  plus  simples  et  à  la  portée  de  l'enfant 
élevé  et  formé  par  l'enseignement  révélé.  C'est  là  la  cause 
principale  des  erreurs  déplorables  des  philosophes  dont  nous 
^  enons  d'étudier  les  systèmes.  Ils  ont  voulu  ne  suivre  que  la 
Kaison,  et,  plus  conséquents  que  Joufifroy  et  les  éclectiques, 
plus  profonds  que  Smith  et  les  Ecossais,  ils  ont  dit  :  le  bien, 
c  est  l'utile;  le  plaisir,  le  bien-êh:e  est  légitime,  toujours  légi- 
time, parce  que  l'homme  a  été  fait  pour  être  heureux,  pour 
Jouir.  Et  la  conséquence  est  logique,  rigoureuse,  forcée,  [tour 

•  Cours  dr.  droit  naturel,  l",  2»  et  3*  leçons. 
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quiconquo  ne  reconnaît  pas  ou  ne  suit  'pas  la  ftévélation^  pour 
quiconque  vemt  expliquer  ces  fondements  de.  la  morale  en 
dehors  du  dognie  de  la  chute  originelle. 

L'abbé  A.  Bidard. 

Ctat   ittk  <ID0l0nir0. 


voyage 

Do    France    à    la    Cinadeloiipe 

on 

JOURNAL  D'UN  iMISSIONNAIRE 
SUR    L'ÉTAT     DE     CETTE     COLONIE, 

Pur    PabUé  AcrsoMB  COnDIBn, 

Atn&Anmr  d«t  prrou  J«  la  BlffM-T«ffrt  (Ooaltloap*). 


11  y  a  en  outre  à  la  Basse-Terre  un  hôpital  militaire  et  un 
hospice  ciYil.  Le  premier,  desserri  par  des  religieuses  de  Saint- 
Paul,  de  Chartres,  est  situé  sur  remplacement  de  Tancienne 
infirmerie  des  Frères  de  la  Charité;  c'est  un  fort  bel  établiràe- 
ment,  parfaitement  bien  entretenu  et  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
hôpitaux  de  Paris,  tant  pour  la  propreté  que  pour  les  soins 
accordés  aux  malades.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de 
l'hospice  ciYil  qui^  ne  comptant  encore  que  qwUre  an$  d'exis- 
tence et  devant  sa  fondation  à  une  pauvre  fenune  de  couleur 
qui  l'administre  en  compagnie  d'une  bonne  et>  pieuse  négresse, 
a  besoin  d'être  agrandi,  assaini  et  secouru.  Les  lits  sont  à  l'ave^ 
nant  du  local,  c'est-à-dire,  durs,  malpropres  et  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres.  La  commune  vient  d'adopter  cet  hospice  et 
a  déjà  voté  des  fonds  pour  l'achat  d'un  nouveau  terrain,  où  elle 
se  propose  de  taire  construire  un  bâtiment  convenable.  L'bis* 
toire  de  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu  naissant  est  trop  toucliaate 
pour  que  je  n'en  dise  pa3  ici  quelques  mots. 

C'était  le  S  avril  1849,  jour  de  la  saint  François  de  Paule.  Une 
humble  femme  de  couleur,  nommée  ElietU,  traversant  le  cours 
de  la  Basse-Terre,  rencontra  un  pauvre  nègre  couché  au  pied 
d'un  arbre  et  dévoré  par  les  ardeur^  d'une  fièvre  maligne.  Cet 

'  Voir  le  2*  article  au  nura'TO  précé^lent,  çi-d^ns,  p,  137, 
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homme,  affranchi  récemment  par  la  loi,  était  abandonné  du 
tout  le  monde.  La  Basse-Terre,  qui  n'avait  pas  eu  besoin  d'hos- 
pice civil  sous  le  régime  de  resdavage,  n'avait  pas  encore  songé 
à  en  créer  un;  de  sorte  que  ses  pauvres,  promus  depuis  peu  à 
la  dignité  de  titoyens  français,  se  voyaient  réduits  à  la  dure 
nécessité  d'agoniser  et  île  mourir  sur  le  pavé  des  rues,  si,  privés 
de  domicile,  ils  n'avaient  aucun  ami  pour  les  recueillir.  Celui 
dont  nous  parlons  était  de  ce  nombre.  Eliette  s'arrête  un 
instant  devant  lui,  le  considère  avec  compassion,  se  baisse  pour 
interroger  son  pouls,  puis,  mue  tout  à  coup  par  une  idée  su- 
blime d'humanité,  eùe  saisit  le  malade  dans  ses  bras  que  la 
charité  a  rendus  vigoureux,  et  le  transporte  chez  elle  aussi 
facilement  qu'elle  eût  porté  un  enfant.  Là  elle  lui  dresse  un  lit 
avec  Taide  d'une  négresse  qui  applaudit  à  sa  bonne  action,  et, 
fermant  pour  toHJours  la  boutique  où  elle  débitait  du  tabac, 
elle  se  constitue  sœur  infirmière.  D'autres  malades  arrivèrent 
bientôt  chez  l'infatigable  Eliette,  et  le  premier  hospice  civil  de 
la  Basse-Terre  fut  fondé  !  Saint  Tincent  de  Paul,  à  coup  sûr, 
n'eût  pas  agi  autrement  que  cette  humble  femme  qui,  comme 
hii,  avait  reçu  du  ciel  VinleUigenee  de  rmdigent  et  du  pauvre. 
De  tels  faits  honorent  Thumanité  et  font  la  gloire  de  la  ville 
qui  en  a  été  le  témoin. 

*^e  ne  parlerai  point  da  cimetière  de  la  Basse-Terre  qui  est 
âtnéàunqoartdelieuedela  ville,  sur  le  chemin  du  Balllif, 
dans  un  endroit  nommé  le  Foriniuû^Mùusses,  mais  Je  dirai  nn 
mot  des  prisons,  autre  cimetière  où,  au  lieu  de  cadavres,  on 
enterre  des  vivants. 

La  geftle  de  la  Basse-Terre  df>nt  j'ai  été  nommé  aûmOnier, 
le  lendemain  de  mon  arrivée  dans  le  cheMieu  de  la  colonie, 
est  eemposée  de  trois  corps  de  bâtiments  en  pierre  de  taille  et 
séparés  les  uns  des  autres.  C'est  la  constrnetion  la  plus  solide 
et  la  plus  originale  de  toute  la  ville.  Chacun  des  trots  corps  de 
bfttiment  dont  je  viens  de  parler,  est  surmonté  d'une  ter- 
n»se  qui  lui  sert  de  toit  et  sur  laquelle  on  peut  «e  promener. 
Si  ce  n'était  l'épaisseur  des  barreaux  de  fer  qui  griHent  toutes 
leurs  fenébres  i  plein  cintre,  on  dirait,  à  l«s  voir  de  loin,  assises 
&  Nd-flanc  d'un  coteau,  quelques  maisons  de  Smyme  ou  de 
lérasalem,  iuA  leur  «rehiteeture  extérieure  rappelle  les  maisons 
carrées  et  4  plate-forme  àe  FOrient. 

Mais  ce  n'est  pas  l'extérieur  d'une  prison  qu'il  faut  consi- 
dérer, c'est  le  dedans,  femois  lieu  ne  m'a  paru  plus  triste. 
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plus  sale  et  plus  afff eux  que  la  geôle  de  la  Basse-Terre.  Cons- 
truite seulement  pour  senr ir  à  la  détention  d'une  cinquantaine 
de  femmes^  tsBe  en  renferme  un  bien  plus  grand  nombre;  et 
en  outre,  on  y  a  entassé,  presque  pêle-mêle,  tine  centaine 
d'hommeë,  prévenus  de  crimes,  insolvables  où  vagabonds. 
Ces  mallieufreux,  la  plupart  appartenant  à  la  classe  des  noirs, 
sont  écroués,  trente  par  trente,  dans  des  cbambivs  étroites  qui 
ne  devraient  en  contenir  qu'une  quinzaine  tottt  au  phis.  Ils 
couchent  tous  sur  un  Ut  de  camp  qui  occupe  la  tnoitie  de  la 
chambre  et  dont  chacun  occupe  une  planche  qui  serait  tro|) 
petite  pour  faire  le  fond  d'un  cercueil.  Qu'on  se  figure  tous  ces 
corps  humains,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  grtnrftfan^, 
duratit  la  nuit,  au  milieu  d'une  atmosphère  étouffante,  fétide 
et  malsaine;  tous  ces  corps  ruisselants  de  sueur,  couverts 
parfois  d'ulcères  et  de  vermine  ;  tous  ces  corps  dont  quehjues 
haillons  voilent  à  peine  la  nudité,  et  l'on  aura  une  idée  de 
toutes  les  souiArances  physiques  et  morales  de  ces  hifortunés 
détenus!  Les  femmes  et  les  enfants  ne  sont  pas  mieux  logés 
que  les  hommes;  c'est  partout  le  même  lit  de  camp,  avec  le 
même  nombre  d'individus.  La  moralité  ne  peut  manquer  d'être 
outragée  et  violée  par  une  telle  agglomération;  la  lèpre  du 
vice  impur  se  propage  avec  une  rapidité  effrayante  aussi  bien 
dans  les  chambrées  que  dans  les  cachots  qui  sont  toujours 
fAeins.  J'ai  déjà  réclamé  plusieurs  fois  auprès  de  l'adminis- 
tration des  prisons;  et  l'on  m'a  loiqours  répondu  :  ffoui  en 
gémis9&m  comme  ton»,  mais  nous  n*y  pouvons  rien  ;  les  JUtenus 
sont  trop  nombre^iac  et  la  prison  trop  petite  f... 

«-^  Alors,  de  deux  choses  Tune  :  on  bien  Dtites  construire  une 
autre  geôle  capable  de  cbntenir  tous  vos  prisonuiers,  ou  bien 
n'incarcérez  pas,  tous  les  jours,  des  enflants,  des  fennnes,  des 
vieiUsrds  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  demandé  l'aumône, 
perdu  leur  livret^  ou  refusé  de  payer  Timpôt  personnel,  n  faut 
mettre  au  moins  une  muraille  entre  le  vice  «t  la  imutreté! 

«— ÏPour  construire,  il  faut  de  l'argent;  et  îious  n'en  avons 
pas. 

«—  Demandez-^n  à  la  métropole. 

*^  Elle  refuse  d'en  donner. 

«^  Tant  pis,  elle  a  tort.  Eh  bien?  puisque  votre  maison  de  dé- 
tention est  trop  petite,  dites  à  vos  gendarmes  de  n'arrêter  que 
les  criminels  et  de  laisser  en  paix  les  mendiants. 
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-;-  La  loi  défend  le  vagabondage^  nous  devons  faire  respecter 
la  loi. 

—  Cette  loi  est  une  loi  de  police  locale  ;  mais  il  y  en  a  une 
autre  plus  sacrée  que  celle-ci;  une  autre  qui  a  qté  portée  par 
Dieu  lui-même  et  qui  dit  :  Tu  n'outragera»  point  la  nature.  Or 
de  deux  maux  inévitables  c'est  toujours  le  moindre  qu'il  faut 
choisir.  Etnunc  intelligite...  quijiuUcalis  terraml 

Néanmoins  je  dois  avouer  que  j'ai  trouvé  dans  les  admini^ 
traiteurs  de  la  geôle  la  meilleure  volonté  du  monde  et  qu'ils 
m'ont  accordé  avec  empressement  tout  ce  que  je  leur  ai  de- 
mandé pour  le  service  du  culte. 

La  chapelle  de  la  geôle  est  une  petite  chambre,  donnant  sur 
un  escalier.  On  se  doute  bien  qu'elle  ne  peut  pas  contenir  tous 
mes  paroissiens;  mats  malgré  sa  petitesse,  j'y  réunis,  le  diman- 
che et  le  jeudi,  un  assez  bon  nombre  de  prisonniers  auxquels  je 
fais  le  catéchisme.  J'agrandis  mon  église,  en  ouvrant  ses  deux 
portes  et  en  faisant  une  nef  des  marches  de  l'escalier.  Ces  pau- 
vres gens,  précipités  dans  le-  vice  par  Tignorance  ou  l'oubli  de 
Dieu,  écoutent  avec  avidité  sa  parole.  Ils  sont  presque  tous  d'an- 
ciens esclaves  que  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  avait  abrutis. 
L'extrême  sobriété  de  leur  régime  actue^,  jointe  aux  idée^  reh- 
gieuses  qui  commencent  à  pénétrer  dans  leur  cœur,  les  a  rendus 
déjà  meilleurs.  Un  bon  nombre  d'entre  eux  s'est  approché  du 
tribunal  de  la  pénitence  et  j'en  ai  compté  environ  80  qui  se 
confessaient  pour  la  première  fois  de  leur  vie.  J'ai  même  eu  la 
consolation  d'en  baptiser  un  qui  avait  atteint  sa  45""  année.  La 
plupart  n'ont  pas  encore  fait  leur  première  communion  :  c'est 
qu'Us  appartenaient  à  des  maîtres  qui  eux-mêmes  n*avaient 
aucune  religion.  Il  est  vrai  que  quelques  maîtri^s,  chrétiens  pra* 
tiquants^  faisaient  une  noble  exception  à  l'impiété  des  autres, 
mais  c'était  le  petit  nombre;  et  la  grande  pluralité  des  esclaves 
se  trouvait,  en  réalité,  dans  l'esclavage  de  l'ignorance  et  de  la 
corruption^  dans  l'esclavage  du  péché,  dansTesclavage  de  l'âme, 
qui  est  mille  fois  pire  que  celui  du  corps!  Assurément  la  bonne 
foi  de  Louis  XIII  avait  été  surprise  lorsque  les  colons  d'Améri- 
qfue  lui  firent  sanctionner  l'esclavage  et  la  traite  des  nègres, 
sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  valait  mieux  pour  ces  malheu- 
reux de  vivre  chrétiens  et  esclaves  dans  les  colonies  françaises 
que  de  demeurer  libres  et  idolâtres  dans  les  forêts  de  la  Guinée. 
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0  Basse-Terre,  15  Juillet  1853. 

Savoir  si  tout  esclavage  est  contraire  au  droit  naturel,  é'est 
une  question  qtif  regarde  directement  les  pliilosoplies  moralis- 
tes. Mais  comme  les  patriarches  ont  eu  des  esclaves  et  n'en 
sont  point  blâmés,  que  Moïse  s'est  borné  à  rendre  plus  douce  la 
condition  des  esclaves,  sans  supprimer  absolument  la  servi- 
tude; qu'elle  a  subsisté  et  subsiste  encore  $ous  le  christianisme, 
les  politiques  incrédules  de  notre  siècle  ont  déclamé  à  I^envi 
contre  la  relifnbn,  qui  a  permis  ou  toléré  dans  tous  les  temps 
cette  infraction  du  droit  naturel.  Nous  sommes  donc  forcés 
d'eiaminer  si  leurs  plaintes  sont  fondées,  et  s'ils  ont  raisonné 
sur  des  principes  solides. 

Le  premier  besoin  de  l'homme  est  la  vie  et  la  subsistance. 
Si,  pour  se  les  procurer,  il  se  trouve  réduit  à  renoncer  à  sa  li- 
berté, notis  ne  croyons  pas  qu'il  commette  Un  crime.  Si  un  maî- 
tre ne  peut,  sans  nuire  grièvement  à  ses  propret  iiltérèts,  lui 
assurer  la  vie,  la  subsistance,  la  protection,  que  sous  condition 
<run  service  perpétuel,  nous  ne  voyons  pas  où  est  l'injustice  de 
l'exiger,  ni  en  quoi  cette  convention  réciproque  blesse  le  droit 
naturel.  » 

Dans  l'état  des  familles  errantes  et  nomades,  lorsqu'il  n'y 
avait  point  encore  de  société  civile  établie;  un  serviteur  ne  pou- 
vait Gbahger  de  maitre  sans  s'expatrier;  un  maître  ne  pouvait 
congédier  ses  esclaves  sans  ruiner  sa  famille.  L'esclavage  était 
donc  une  suite' inévitable  de  la  société  domestique;  mais  il  était 
adouci  parles  avantages  de  cette  société.  Un  esclave  pouvait  être 
rtiéritier  dé  son  maître  qui  n'avait  pas  d'enfants  ^  La  liberté  ci- 
vile n'est  devenue  un  bien  que  depuis  qu'elle  a  été  protégée  par 
les  lois,  et  que  les  moyens  de  subsistance  se  sont  hiultipliés;  avant 
cette  époque,  Ift  liberté  absolue  était  un  mal  pour  tout  homme 
qui  n'avait  pas  une  famille,  des  troupeaux,  des  serviteurs,  des 
pâturages.  II  serait  absurde  de  soutenir  que  l'esclavage  domes- 
tique était,  pour  lors,  contraire  aii  droit  naturel.  Nous  ne  blâ- 
mons donc  point  Abraham,  ni  les  autres  patriarches,  d'avoir  eu 
des  esclaves;  et  nous  ne  pouvons  pas  douter  quils  ne  les  aient 
traités  avec  toute  l'humanité  possible.  Job  proteste  qu'il  n'a  ja- 
maris  refusé  de  rendre  justice  à  ses  serviteurs  et  à  ses  servantes, 
Jorsciu'ils  là  lui  demandaient,  parce  qu'il  à  toujours  craint  le 
jugement  de  Dieu  ^ 

»  Genèse,  xv,  2.  —  '  Job,  xxxi,  13. 
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Motee  donna  des  lois  aux  Hébreux  pour  réunir  ce  peuple  en 
société  civile  et  nationale^  On  sait  quel  était  alors  le  di!oit  des 
gêna  dans  l'état  de  guerre  ;  c'était  de  tout  égorger.  Lorsqu'on 
ôtait  la  liberté  à  un  prisonnier,  au  lieu  de  lui  ôl^r  la  rie,  bisail- 
on  un  acto  de  cruauté?  8i  aqjourd'bui  nous  étions  en  guerre 
avec  une  nation  sau.vage  qui  eût  massacré  tous  nos  prisonniers, 
nous  croirions-nous  obligés,  par  la  loi  naturelle,  à  lui  renvoyer 
les  siens?  Si,  au  lieu  de  les  égorger  par  représaïUeSj  on  les 
réduisait  à  Tesclavage,  auraientrils  le  droit  de  se  plaindre? 
Nous  nous  croirions  obligés,  sans  doute,  par  les  lois  de  rbumsh 
nité,  à  ne  pas  rendre  leur  condition  insupportable,  h  l'adoucir, 
autant  que  pourrait  le  comporter  leur  naturel  (iaroucliie  :  voilà 
ce  que  fit  Moiseu 

Placé  à  la  tète  d'une  nation  qui  devait  conquérir  les  terres, 
répéeà  la  main,  au  niîUett  de  peuples  qui  avaient  des  f»claves, 
dans  un  état  de  société  où  la  liberté  était  nulle  pour  ceux  qui 
n'avaient  pas  la  inroprlété  des  terres,  il  ne  pouvait  supprimer 
absolument  Vesclavage^  noais  il  fit  des  lois  très -sages  pour 
l'adoucir  K  Nous  soutenons  que  l'esclavage  était  moins  dur 
chez  les  Juifs  que  chez  toute  autre  nation  connue;  il  serait  aisé 
d'en  faire  la.  comparaison.  Qu'auraient  fait  de  miemc^en  pareil 
cas,  nos  philosophes,,  vengeurs  des  droits  de  l'huiwoiié1..«« 
Quand  on  veut  disserter  contre  Teselavage^  il  ne  finit,  pas  ar^ 
gumenter  sur  ime  idée  de  la  liberté,  telle  que,  nous  U  connais* 
sons  aujoujcd'bui;  elte  n'a  existé  nulle  part  dans  te  monde  avant 
la  naissance  du  Christianisme,  et  il  est  absurde  da  trouyer 
mauvais  que  Moïse  ne  l'ait  pas  établie  Qhn  les  Juili,  dans  des 
siècles  où  L'état  phjmque  et  moral  du  genre  humain  tout  entier 
f\  opposait.  Trouve4->onit  parmi  les  Jui&,  aucun  exemple,  de  la 
barbarie  avec  hiqnelle  les  Grecs  et  les  Romains,  ees  deux  nations 
si  éclairées  et  si  polies„  traitaient  leurs  esclaves? 

A  Athènes,  les  esclaves  affiranchis  étaient  encore  appelés 
citoyens  bAlardê.  Les  Romains  se  seraient  crus  désbonoréSt  s'ils 
avaient  mangé  avec  un  esclave;  pour  l'admettre  i  leur  table, 
ils  étaient  obligés  de  rafThmchirt 

Lorsque  JésusnCbrist  parut  sur  la  terre,  les  droits  de  l'huma* 
nité  n'étaient  pas  mieux  connus  qu'au  siècle  de  MoH^.  Les 
philosophes,  au  lieu  de  les  éclaircir,  les  avaient  rendus  plus 
obscurs.  Les  Grecs  avaient  décidé  que  parmi  les  hommes,  les 

»  Exode,  XXI,  I  et  lulv,  —  UviL,  xxv,  40,  etc. 
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uns  nawseBtpooff  la  liberté  et  les  autrerpoiir  TesckTage;  que 
tout  élait  ^rmift  contpe  ks  Bwtares^  e'esté^lrey  contre  tout 
homine  qui  n'était  pas  Grec;  dans  la  seule  ville  d'Attiànes^  il  y 
avait  400,000  esclaves  pour  20,000  citoyens.  A  Rome,  la  con* 
ditiofl  des  esclaves  n'était  gi|èfe  diffëreate  de  cdfe  des  bêtes  de 
somme.  On  frissomie  en  lisant  la  manière  dont  ces  malheorenx 
étaient  traités.  Tel  était  le  droit  commun  de  toutes  les  nations 
dans  les  siècles  de  la  pliilo«3ft)hie  païenne. 

Si  Jésns^lmaty  par  ses  lois,  avait  attaqué  de  front  ce  droit 
prétendu,  il  aurait  autorisé  la  résîatance  des  empereurs  et 
des  autres  souverains  a  l'Evangile;  ai^ourd'iiui,  nos  phitoso" 
plies  raccuseraîent  d'avoir  attenté  au  droit  puUic  de  tous  les 
|ieuple& 

Le  divin  Législateur  fit  mieux;  par  ses  naaximes  de  charité, 
de  douceur,  de  fraternité  entre  les  hommes^  il  disposa  les  esprits 
à  sentir  que  l'esclavage,  tel  qu'il  était  pour  lors,  blessait  la  loi 
naturelle.  On  voit,  |iar  la  LHlre  de  saint  Paul  a  PhiUmony  ce 
que  dictait  la  morade  évangélique  sur  ce  point  essentiel,  et 
combien  est  éloquent  le  langage  de  l'humanité  dans  la  bouche 
de  la  charité  chrétienne,  puisqu'un  esclave  baptise  acquérait  le 
droit  de  fraternité  avec  son  maitre. 
«  Que  chacun,  dit  saint  Paul,  demeure  dans  l'état  dans  lequel 
il  a  étéap|»elé  à  la  foi,  Etiezrvous  esclaves?  Ne  vous  en  alQigez 
pas  ;  mais  si  vous  pouvez  devenir  libres,  proflte^de  Toccasion  < . 
Après  le  baptême,  il  n'y  a  plus  ni  juif,  ni  gentil,  ni  mattre, 
ni  esclave;  vous  êtes  tous  un  seul  corps  en  JésusnChrist ^^ 
Escbves^  obéisses  à  vos  maîtres  temporels  avec  crainte  et 
simplicité  de  comr,  comme  servant  Dieu  et  non  les  hommes... 
Et  vous,  midtres,  tndteK  de  même  vos  esclaves,  en  vous 
souvenant  que  vous  avez  dans  le  cid  un  Seigneur  qui  est  votre 
maître  et  le  leur,  et  qu'il  n'y  a  de  sa  part  aocone  acception  de 
personnes  ^n 

Cela  n'a  pas  enpéché  an  philosophe  de  nos  jours  d'écrire 
qu'il  n'y  a,  dans  l'Évangile,  pas  une  seule  parole  qui  rappelle 
le  genre  humain  à  la  liberté  primitive  pour  laquelle  il  semble 
né;  qu'il  n'est  rien  dit,  dans  le  Nouveau  Testamenit,  de  cet 
état  d'opprt^re  et  de  peine  auquel  la  moitié  du  genre  humain 


>fCor.>  vff,  90. 
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était  condamnée;  (fàe  Ton  ne  trouve  pas  un  mot^  dans  les  écrits 
des  Apôtres  et  des  Pères  de  TÉglise^  pour  changer  des  bâtes  de 
somme  en  citoyens,  comme  on  commença  de  le  faire  parmi 
nous  vers  le  43*  siècle. 

Probablement  ce  philosophe  n'avait  jamais  lu  le  Nouveau  Tes- 
tament, puisqu'il  ignorait  les  paroles  de  saint  Paul,  que  nous 
ven'ons  de  citer,  et  le  nom  de  frère  que  Jésus-Ghrist  donne  à 
tous  les  hommes.  A  la  vérité  ce  divin  Maître  n'a  pas  disserté  snr 
le  dix)it  naturel  comme  les  philosophes;  mais  il  Ta  fait  sentir, 
en  nous  rendant  tous  enfants  de  Dieu  par  le  baptême.  Les  bel- 
les maximes  de  Sénèque  et  des  autres  stoïciens,  sur  Thuma- 
nité  due  aux  esclaves,  n'avaient  rien  opéré;  Jésus-Christ,  en 
apprenant  aux  hommes  que  Dieu  est  le  père  de  tous,  a  changé 
les  idées  et  les  mœurs  des  maîtres  du  monde. 

En  effet,  Constantin,  devenu  chrétien,  sentit  la  nécessité  des 
afl^ranchissements,  pour  repeupler  un  empire  dévasté  par  des 
guerres  continuelles,  et  il  comprit  en  même  temps  que  le  don 
de  la  liberté  serait  plus  précieux,  lorsqu'il  serait  consacré  par 
des  motifs  de  religion;  il  autorisa  les  atTranchissements  faits  à 
réglise  en  présence  de  Tévêque;  mais  cet  usage  subsistait  déjà 
parmi  les  chrétiens,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans  la  lettre 
de  saint  Ignace  à  saint  Polycarpe.  Bientôt  le  baptême  donna  aux 
esclaves  la  liberté  dvile  aussi  bien  que  la  liberté  spirituelle  des 
entants  de  Dieu.  Dès  ce  moment  la  législation  fut  occupée  à  mo- 
dérer le  pouvoir  des  maîtres  sur  les  esclaves,  et  les  églises  devin- 
rent un  asile  pour  ceux  d'entre  ces  malheureux  qui  étaient  mal- 
traités iiqustement  par  leurs  maîtres.  Les  affhmchissements  per 
vindieîam,  ou  par  la  bagmtie  du  prêteur,  ne  se  firent  plus  dans 
Ils  temples  des  faux  dieux,  mais  à  Féglise,  au  pied  des  autels, 
in  eacroumctiê  eedeiiis,  et  alors  les  aflhinchis  et  leur  postérité 
étaient  sous  la  protection  de  l'^lisç. 

En  recommandant  l'humanité  aux  maîtres,  l'Eglise  respecta 
leurs  droits;  les  anciens  canons  défendent  d'élever  un  esclave 
à  la  cléricature,  ou  de  le  recevoir  dans  un  monastère  sans  le 
consentement  de  son  maître.  Malgré  ces  sages  ménagements,  la 
politique  de  Constantin  a  été  bliraée  par  nos  philosophes;  mais 
leur  privilège  est  de  ne  jamais  s'accorder  avec  eux-mêmes.  Une 
des  bonnes  œuvres  les  plus  communes  parmi  les  chrétiens,  fût 
de  tirer  leurs  frères  de  la  servitude  et  d'acheter  leur  liberté. 
Plusieurs  poussèrent  l'hérotsme  de  la  charité  jusqu'à  se  rendre 
eux-mêmes  esclaves  pour  en  délivrer  d'autres;  saint  Clément, 
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de  Rome^  nous  rapprend.  Saint  Paalin^  de  Noie,  en  est  un  exem- 
ple. Les  évèques  crureiit  ne  pouvoir  faille  un  plus  saint  usage 
des  richesses  des  Églises  que  de  les  consacrer  au  radiât  des  es- 
claves; saint  Ëxupère^  de  Toulouse,  vendit  jusqu'aux  vases  sa- 
crés pour  satisfaire  à  ce  devoir  die  charité. 

L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  pieuses  profusions  que 
fit  sainte  Bathilde,  reine  de  France^  et  régente  du  royaume, 
pour  racheter  des  esclaves^  et  du  zèle  dont  elle  fut  animée  pour 
l'extinction  de  l'esclavage.  11  était  impossible  que  des  exemples 
aussi  frappants  n'eussent  pas  des  imitateurs.  Cependant  l'on  ose 
écrire  de  nos  jours  que  le  Christianisme  n'a  contribué  en  rien  à 
l'extinction  ni  à  l'adoucissement  de  l'esclavage! 

Les  effets  de  la  charité  chrétienne  auraient  été  plus  prompts 
et  plus  sensibles,  si  l'irruption  des  barbares  n'avait  changé  tout 
à  coup  le  droit  public  et  les  mœuFS  de  l'Europe.  Mais  l'espèce  de 
servitude  qu'ils  introduisirent,  était  beaucoup  plus  supportable 
que  l'esclavage  domestique,  usité  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains; c'est  pour  cela  même  qu'il  a  inspiré  moins  de  compas- 
sion, qu'il  a  subsisté  plus  longtemps,  et  qu'il  y  en  a  encore  des 
restes  aujourd'hui  dans  différentes  contrées  de  l'Amérique  ^ 

Ainsi  donc,  quoique  contraire  au  droit  naturel  et  à  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  l'esclavage  a  donc  été  toléré  par  la  loi  mo- 
saïque et  l'Évangile,  comme  un  mal  nécessaire  a  l'enfance  ou 
à  la  corruption  de  la  société.  Mais  cette  tolérance,  à  laquelle 
tant  de  siècles  d'usage  avaient  donné  force  de  loi,  n'a  jamais  au- 
torisé les  possesseurs  d'esclaves  i  employer  envers  eux  une 
barbarie  semblable  à  ceUe  dont  plusieurs  ont  donné,  jusqu'à  la 
veille  de  l'émancipation,  de  si  révoltants  exemples.  La  cruauté 
n'est  jamais  permise,  pas  mêine  envers  les  bêtes.  * 

Puisque  l'intérêt  du  siyet  m'a  entraîné,  presque  à  mon  insu, 
à  écrire  un  petit  traité  sur  l'esclavage,  voyons  donc,  avant  tou- 
tes choses,  ce  que  c'est  que  ces  nègres  et  ces  mulâtres  dont  ou 
avait  fait  une  marchandise  et  qui,  grftce  aux  événements  de 
1848,  sont  devenus  des  citoyens  et  surtout  des  chrétiens. 

L'abbé  Alphonse  Cordibr. 

•  Bergicr,  JXctionnaire  cU  tkéohgif^  t.  n,  p.  450  et  suivantes. 
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LA  FBA1-IA(01SR1E  M  SA  VÉBITABLB  miPlGAW 

PAB    BO.-U.     E€lUBmV«    AVOCAT     A    DKSfDB. 


h'Universiié  eathoUqm^  ne  s'«tt  prêtât  jaiiiiaii  •ttetipét  de  la  eélèlire 
tecie  de  U  Franc- âiaffmnerie.  Ce  n'eal  jNit  qu'Ole  en  néceoaaiiic  iei  ten- 
dances  f  uneiles  et  rimsieiiie  killaeiHie  qu'elle  a  eue  et  qu'elle  a  eoeore  enr 
tous  lei  éféoemeDls  paiséi  et  contemporaînf <  Mail  c'est  qu'en  debon  des 
mémoires  aocient,  peu  de  documeuts  nouveaux  et  vértiablementinitructîfsont 
été  puUiéi  dant  cet  derniers  temps,  t/bistoîre  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui nous  paratt  sortir  de  la  vote  commune  ;  c'est  un  travatl  à  la  fois  bislo- 
rique  et  phllosoplilqne  sur  eetle  saete  oélèkre.  Ifoas  aliens  m  donner  la 
piéface  d'après  la  iUpue  de»  HevueSf  Jnfiatêg  cûihtfUçues  de  Litige. 

Voici  d'abord  Viniroàittiion  qui  se  trou«e€n  télé  de  l'cilrait.         A,  B. 

Nous  devons  à  robUi^eenee  da  teadiiclear  d'Sekeil  la  oommanicfltion  de 
cet  extrait.  La  lectnre  des  ObêenitUiom  M  l'antenr  fera  oonnaitre  de  quelle 
importance  est  l'ouvrage  :  La  Franc^açonnerit  dans  sa  vàriinbit  sigmficà' 
tion.  C'est  à  la  vue  des  secousses  politiques  et  sociales  qui  ébranlèrent 
l'Europe  en  1848,  que  Eckert,  avocat  à  Dresdci  voulut  savoir  quelle  pouvait 
être  la  cause  du  cataclysme  dont  nous  étions  menacés.  Ses  recherches  et  ses 
observations  lui  donnèrent  la  eonviction  que  les  sociétés  secrètes,  et  particu- 
lièrement la  Prane-Maçonnerie^  étaient  les  aoteors  de  ce  bouleversement 
général*  Dès  lfi%  41  résolut  de  combattre  à  euiranoe  celle  pnisaanee  deslrac- 
trice  t  il  cet  cOéi.  il  fonda  un  jonNal  {Die  freimUiàife  Sasam^eUiuip)  et  se 
mit  à  la  tète  d'un  comité  léactîonnaire.  Itans  un  rapport  qu'il  M  k  cette 
assemblée,  il  accusa  trois  départements  du  ministère  saxon  d'être  sous  l'in- 
fluence des  Loges.  Les  ministres  încrîmioés  lui  intentèrent  un  procès  de 
presse.  Forcé  de  comparaître  devant  nn  tribunal  composé  en  majeure  partie 
de  juges  initiés  aux  Loges,  Eckert  récusa  des  magistrats  intéressés  dans  cette 
cause  et  en  appela  aux  Chambres,  fjt  mémoire  qu'il  adressa  à  cette  occasion  à  la 
représentation  nationale,  contenait  dea  preuves  si  accablanles  de  la  culpabilité 
des  Loges,  que  la  Chambre  chargea  le  ministère  de  faire  une  enquête  sérieuse 
sur  les  menées  maçonniques.  Bckert  eut  la  consolation  de  voir  les  Loges  inter- 
dites aux  fonctionnaires  publics.  Après  avoir  réussi  dans  son  entreprise,  il 
publia  les  pièces  historiques  du  procès  qu'il  avait  intenté  à  FOrdre,  pièces  qui 
ont  produit  une  véritable  sensation  en  Allemagne  et  qu'éprouveront  aussi  les 
personnes  qui  liront  la  traduction  que  M.  l'abbé  Gyr  fera  paraître  prochaine- 
ment chei  l'éditenr  de  la  Bévue  des  Revues. 

(l\fote  de  la  direction  de  la  Revue  des  Revues  ) 
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OBMlVAfl^M    OfwilIviiliS    DB    h'AVn^W. 

La  Franc-Maçonnerie  est  une  associalioq  0fSiatm  deucs  de  mi^ 
son;  comme  Mie,  elle  doit  anroHp>Hii  ^^i^  6e  bst  ne  peut  être 
que  bqn  #tt  mawri^is.  Bil  est  bon,  fl  feut  1^  t^ire  oemiaUfe,  akim 
qn^  les  mo;em  de  le  idéaliser.  Dès  qu'il  ne  Msie  plus  de  doute 
sur  le  caractère  et  la  tendance  d'une  institutiony  l^tovité  et 
tans  les  faonunes  de  bonne  voloiité  lui  prêteront  leur  concours 
et  l'appuieiont  de  tenlea  teors  foraes  :  car  il  est  de  la  dernière 
étidence  qu'un  but  et  des  moyens  claipement  connus  rencontre» 
ront  plus  de  STinpathie  et  d'appui  qu'un  but  secret,  quelle  qu'en 
soit  d'aillçurs  la  bonté.  ^^  Mais  VOrdre  tient  secrets  sou  but  et 
ses  moyens;  parce  que,  d'après  lui,  les  peuples  ne  sout  pas  eu- 
oore  assez  robustes  pour  en  supporter  la  connaissance. 

L'Ordre  ne  peut  avoir  qu'un  but  ou  seientifli^e,  ou  mora)^ 
ou  religieux.  (Nous  maintenons  cette  demièFe  assertion,  malgré 
toutes  ses  protestations.)  Quelle  que  soit  la  natiire  de  ce  but, 
nous  pe  Yoyons  nullement  pourquoi  ai]|jourd'btti  on  s'obstine  à 
le  cacher.  En  iSKi,  les  peuples  ne  sont  plus  relig^ux  jusqu'au 
fanatisme;  encore  moins  sonifils  hostiles  à  la  science.  AiQOurw 
d'hui,  ceux*là  même  estiment  la  science,  qui  sout  incapables 
d'en  sonder  toute  la  profondeur.  De  phis,  la  loi  accorde  pleine 
liberté  à  toute  association  qui  poursuit  «m  but  utde  au  bien  gé*- 
nénd.  f^  Que,  si  la  nation  n'est  pas  encore  parvenue  à  un  degré 
suffisant  dé  maturité;  si,  avant  de  lui  eonununiquer  ses  secrets, 
rOrdre  veut  au  préalable  préparer  ^humanité,  pourquoi  donc 
ne  pas  ouvrir  tout  au  large  les  sanctuaires  de  la  science,  où  Ton 
n'enseigne,  dit-on,  rien  qui  hrarte  les  principes  de  la  morale, 
de  la  religion  et  de  l'économie  sociale?  Ce  serait  le  moyen  le 
plus  efficace  de  procurer  à  tous  la  faculté  de  s'éclairer.  Pour- 
quoi donc  l'Ordre  exclutril  les  panvres,  qui  n'ont  aucune  valeur 
pditique  ni  économique! 

Le  peuple  est  assez  mûr  pour  observer  et  appréeier  les  résul- 
tats de  la  Franc-Maçonnerie  qu'il  verrait  agir  sous  ses  yeux. 
Qnand  bien  môme  il  ne  pourrait  saisir  parCaitemeui  le  rituel  et 
le  but  de  l'Ordre,  ou  ses  moyens  de  réalisation,  il  est  certaine* 
ment  capable  de  Juger  si  les  hommes  et  leurs  actes  ont  sur  sa 
prospérité  une  influence  salutaire.  Dans  ce  dernier  cas,  il  par- 
viendrait t6t  ou  tard  à  conclure,  que  le  but  que  l'on  poursuit  et 
les  moyens  que  l'on  emploie  sont  bons  en  eux-mêmes;  avec  le 
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temps  il  rendrait  hommage  à  une  institution  bienfaisante.  Une 
confession  religieuse^  que  les  autorités  reconnaîtraient  capable 
de  perfectionner  la  moralité  du  peuple,  trouverait,  sans  aucun 
doute,  tolérance  et  appui. 

On  dit  que  c'est  le  mystère  qui  attire  les  hommes  !  •—  L'attrait 
du  mystère  a  son  époque  dans  la  vie  dès  peuples;  cette  époque 
est  celle  où  domine  le  sentiment.  Malheureusement,  cette  épo- 
que est  depuis  longtemps  passée  pour  noUs.  Nous  vivons  dans 
un  temps  de  froide  spéculation  intellectuelle,  fie  nos  Jours,  pres- 
que tout  le  monde  se  demande  quelle  utilité  on  retirera  de  tel 
ou  tel  engagement;  on  calcule  le»  avanti^s  d'une  entreprise, 
et  Ton  s'assure  du  profit  qu'elle  doit  procurer.  C'est  là  une  vé- 
rité hors  de  tout  doute.  Aujourd'hui  donc  le  secret  n'a  plus  cette 
influence,  déjà  si  problématique  en  elle-même.  Le  manifeste 
maçonnique  de  1794  disait  des  membres  de  l'Ordre  :  «  Les  têtes 
%  sont  de  feu;  les  cœurs  sont  de  glace.  « 

On  dit  que  la  bienfaisance  est  le  but  de  l'Ordre!  Mais  on  ne 
constate  nnlle  part  cette  bienfaisance  qtii  serait  le  cachet  de  Ja 
Maçonnerie.  Où  sont  donc  ses  largesses  et  ses  actes  de  géné- 
rosité sur  une  vaste  échelle?  Jamais  on  n'a  rien  vu  que  de  très- 
modeste;  de  plus,  ces  actes  de  bienfaisance,  quelque  minimes 
(fu'ils  soient ,  n'ont  été  que  locaux,  nullement  universels.  Mais 
admettons  la  vérité  de  celte  assertion.  Dans  ce  cas,  ce  serait 
bien  peu  efficacement  poursuivre  le  but  que  de  faire  un  mys- 
tère de  l'organisation  de  l'Ordre  :  une  association  exclusive  et 
secrète  empêche  la  coopération  générale;  elle  ne  dodne  ancun 
exemple  capable  de  stimuler;  et  par  les  conditions  dispen- 
dieuses et  pénibles  qu'dle  pose  aux  admissions,  elle  entrave 
nécessairement  ceux  qui  voudraient  s'associer  aux  bonnes 
œuvres. 

£n  vain  affirmo-tron  que  la  bienfaisance,  la  science,  la  morale 
ou  la  religion  sont  les  buts  essentiels  dé  l'Ordre.  Aucune  d'entre 
elles  n'est  plus  aujourd'hui  compatible  avec  les  secrets,  avec  les 
serments  dn  silence  qite  l'en  prête  à  chaque  grade,  même  à 
l'égard  des  frères  des  grades  inférieurs. 

J'ai  dit  qiie,  si  l'Ordre  expirimait  nettement  son  but  et  foisait 
connaître  le  'Cércle  où  se  renferme  son  activité,  la  liiasse  du 
peuple,  bien  que  peut-être  incapable  d'en  pénétrer  lanotion  su- 
blime, examinerait  les  actes  et  formerait  son  Jugement.  Jamais 
l'Ordre  n'a  eu  cette  franchise.  Après  que  les  tempêtes  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  des  antres  époques  orageuses,  eurent 
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pour  longtemps  détntlt  !îon  influence,  l'Ordre  se  réreiUa 
en  1730;  son  existence  compte  donc  de  nombreuses  années. 
Depuis  cette  é|)oqiie,  TOrdne,  personne  momie,  a,  au  milieii  de 
la  nation,  vécu  dans  les  ténèbres»  de  ses  mystères,  et  s'est  tou- 
jours retiré  dans  se»  loges  fpltnées.  Une  institution  si  r6pandue 
et  si  ancienne  à  dû  laissâfr  des  traces  dans  la  yie  de»  peuple?. 
Son  influence,  bonne  ou  mauvaise  sur  l;j  nation,  ne  peut,  grâces 
au  mystèi*e,  se  coïistater  que  très-difficilement;  mais,  si  tant  est 
cfu'eMe  ait  eu  quelque  valeur  historique,  il  faut  de  tonte  né- 
cessité que  cette  influence  se  soit  rendue  sensit)le.  Si  nulle  pari 
on  ne  trouve  le  moindre  indfcc  de  son  action,  on  est  en  droit  ou 
de  nier  son  existence  ou  de  conclure  que  son  influence  est  nulle 
pour  le  monde.  Mais  si  Ton  examine  les  événements  qui  ont 
surgi  successivement  depuis  l'époque  où  la  Franc-Maçonnerie 
»*est  répandue,  c'est*à-dîre  depuis  les  trente  dernières  années  du 
siècle  écoulé;  si  ces  événements  peuvent  être  attribués  à  l'Ordre 
comme  TefTet  à  la  cause,  je  suis  en  droit  de  contester  sa  pré- 
tendue influence  sur  les  progrès  des  arts  et  des  sciences.  La  voie 
du  [irogrès  était  dqà  frayée  depuis  longtemps  :  le  développe^ 
ment  des  arts  et  des  sciences  est  dû  aux  lois  de  la  nature,  et  aux 
événements  généraux  de  l'époque.  Si  les  progrès  furent  plus 
prom|)t8  et  plus  universels  cpi^autrefois,  ce  n'est  pas  à  la  Franc- 
Maçonnerie  qu'il  faut  attribtier  ce  résultat,  mais  à  la  propagation 
de  l'imprimerie  et  aux  institutions  universitaires  et  savantes  que 
le  bon  sens  et  la  piété  de  là  noblesse  et  du  clergé  avait  créées  à 
si  grand  frais.  D'un  autre  côté,  nous  rte  voybns  nulle  part  que 
les  arts  et  les  sciences  aient  été  cultivés  dans  les  loges.  L'arctii- 
tecture  elle-même,  l'art  maçonnique,  qui  sert  encore  aujour- 
d'hui à  là  symbolique  de  l'Ordre,  était  en  pleine  décadence,  il  y 
a  à  peine  trente  ans. 

Est-ce  que  là  moralité  du  peuple  a  gagné  notablement  avec  la 
Maçonnerie?  L'histoire  doît  le  nier.  D  est  vrai  qu'en  1770,  le 
peuple  avait  moins  de  connaissances  scientifiques.  Ce  ne  fut  que 
vers  cette  époque  qu'il  commença  à  cultiver  son  intelligence. 
Mais,  en  revanche,  il  se  distinguait  par  la  probité  et  les  bonnes 
mœurs;  ilaimàifason  domicile,  avait  pitié  du  pauvre,  était  Adèle, 
loyal,  et  content  de  ce  <;ue  la  Providence  lui  avait  dofané  en  par- 
tage; en  un  mot,  il  vivait  selon  les  commandements  du  Dieu 
auquel  il  croyait  et  qu'il  adorait  saintement. 

Et  aujourd'hui?...  Aqjourd'hui,  il  est  plein  d'une  outrecui- 
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dante  présomption;  il  a  soif  dç  j^^uisscineçs  interdites  ;  il  est  s^ns 
foi  à  Diett,  à  ses  saints  command^mentaj  aux  récompenses  4ii 
bon  et  aux  punitions  du  mécliant;  il  r<sgarde  comme  it|i  éta^t 
permis  tout  ce  qui  lui  paraît  avantageux,  tout  ce  qi|i  eiicite  sa 
eonvoitise.  Il  est  en  conséquence  cttpide,  ambitieux^  sensuel.  Ce 
qu'il  a  encore  at^ourd'bui  en  propre,  çf'est  le  mérite  bien  éq«ir 
voque  d'une  sociabilité  extérieure.  Mais  déji  celle-ci  mj^me 
commence  à  décliner.  Le  vide  dq  eq^r  et  un  déair  iipuBodévé 
des  jouissances,  ont  produit  une  grossièreté,  vm  rodées^  <p>'O0 
ne4)rend  plus  même  soin  de  masquer. 

La  source  primitiTe  de  ces  maux  se  troute  dans  le  manque  de 
foi... 

Les  Maçons  disent  :  Failet  le  bien  $an$  empirer  df  fi^impeme^ 
et  le  mal  iont  redouter  de  ehàiimeni.  Or,  cette  proposition  parait 
devoir  s'expliquer  en  ces  termes  :  Ne  çrm  pae  é^ne  4uire  vie. 
Et  pourtant  je  ne  pourrai  jamais  croire  à  la  moralité  d'un  peuple 
(fui  n'aurait  pas  profondément  enracinée  la  croyance  à  un  Dieu 
qui  récompense  le  bon  et  punit  le  mécbant!  C'est  pour  le  même 
motif  qu'il  m'est  impossible  de  croire  à  la  moralité  du  but  de 
rOrdre.  Dans  un  manifeste  de  Berlin  (17^4),  nous  lisons  cet 
aveu,  d'une  crudité  étrange  d'expression  :  <i  la  foi  religiewe  du 
•  peupte  a  M  diimUe  d'aprèe  k  plan  die  l'Ordre;  m  a  excUé  à 
»  dessein  les  passions  l^  plus  eMgeantes  et  la  préstmpHm*  C'est 
»  du  sein  de  l'Ordre  qu-esl  sortie  c4Ue  corrt^fOm  poUHqufi  et  m(h 
»  raie  où  te  peuplt  végétera  pendant  de  Imguei  générations;  c'est 
»  à  l'Ordre  qu'il  faut  attribuer  toui^  le»  rév^kêtianâ  passées  et 
»  futures.  •  Ces  aveux,  nous  les  avons  entendus  à  I^psig*  à 
Lyon,  et  dans  toutes  les  contrées  septentrionales  et  occidentdea 
i\e  l'Europe.  Il  n^y  a  entre  eux  qne  et tie  différenice  :  dans  ces 
derniers  pays,  on  disait  franchement  que  ces  résolutions  étaient 
les  effets  prémédités  et  les  eonséqueof^ea  naitareVes  du  but  de 
l'Ordre;  tandis qu^i  Berlin  on  prétendait  que  eeHe  ftmeste  situar 
lion  était  le  résultat  de  la  dégénération  de  la  Maçonnerie,  et  l'on 
ajoutait  que  les  chefs  n'avaient  plus  la  puissance  d'empêcher  ce 
formidable  abus  de  rppgamaation  maçonnique. 

Eh  bisnl  que  l'Ordre  soit  essentiellement  préjudiciaUn  au 
bîm  général,  b  cause  dû  son  but  primitif  oi|  à  eattse  de  Pabuaqn'on 
peut  faire  de  ann  organisatton,  n'eatrce  paa  une  seule  et  même 
chose  pour  l'Etat?  n  Bufflt  que  les  aveux  et  ^es  faita  coBtienneat 
kl  preuve  qu^il  compromet  la  aécurité  publique.  Après  eela,  y 
aurait-il  injustice  à  admettre  la  véridiçlté  d^  calkitiq^  eile- 
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mands  et  des  commuMi  libre$  S  lonqu'ik  nous  assurent  que  tour 
nature  et  leur  action  sont  en  parfaite  harmonie  ar^c  la  Franc- 
Maçonnerie  et  avec  le  paganisme  épuré  1 

Ënfln^  je  u^  puis  croire  un  instant  à  la  moralité  du  but  de  la 
Maçonneriei  lorsque^  dans  le  fameux  manifeste  de  A794  et  «tans 
une  foule  d'autres  documents^  je  la  vois  affirmer  que  mm  eœi* 
stenee  date  de  plusieurs  siècles,  mais  que  jusqu'à  te  jour  Vkumaniii 
n'a  pas  encore  été  assez  forte  pour  supporter  la  connaissance  de 
son  but  et  de  ses  moyens;  lorsque  je  Teniends  proclamer  que 
riiumanité  serait  menacée  si  l'on  osait  confier  au  papier  ses  pro*- 
jets  ténébreux;  lorsque  je  le  vois  recommander  de  ne  les  trans- 
mettre que  par  tradition  orale,  et  seulement  aux  élus  des  élus  ; 
lorsque  je  constate  qu'il  ne  peut  se  passer  de  plus  formidables 
sennents,  d'un  inviolable  secret  non-seulement  à  l'égard  des 
profanes^  mais  encore  à  l'égard  des  frères  de  grades  inférieurs. 

Non^  je  ne  puis  croire  à  la  moralité  de  ce  but  ;  lorsque»  dans 
la  symbolique  et  dans  l'explication  de  chaque  grade,  je  vois  la 
déclaration  que  tout  ce  qu'on  a  enseigné  dans  le  grade  précé- 
dent n'est  que  mensonge  et  imposture  :  en  effets  à  chaque  grade 
on  explique  différemment  les  mêmes  emblèmes;  lorsque»  dans 
les  grades  inférieurs»  je  vois  faire  prêter  serment  sur  la  Bible, 
pour  faire  croire  que  l'Ordre  est  un  enfant  soumis  de  l'Eglise 
du  Christ,  tandis  que  dans  les  grades  supérieurs  on  n'emploie  la 
Bible  que  pour  indiquer  que  cette  même  Eglise  n'est  qu'un 
tissu  d'erreurs  et  de  superstitions;  lorsque  je ;vois  accumuler  les 
serments  avec  une  effrayante  profusion;  lorsque  je  vois  les  Ma- 
çons se  paijurer  au  moment  même  où  ils  font  serment  :  en  effet, 
d'un  côté  on  fait  jurer  que  jamais  aucun  membre  de  l'Ordre 
n'osera  se  permettre  d'écrire»  d'imprimer»  de  faire  écrire  ou  de 
faire  imprimer  la  moindre  chose  qui  pourrait  mettre  sur  les 
traces  du  but  de  l'Ordre;  d'un  autre»  on  ne  craint  pas  d'exhiber 
des  pièces  imprimées;  lorsque  j'entends  les  chefs  de  Berlin  as- 
surer solennellement  que  l'Ordre  est  la  colonne  de  l'Eglise  chré- 
tienne, tandis  qu'à  Berlin  même  on  consacre  les  Apôtres  du 
Christ,  destinés  à  renverser  l'Eglise  et  à  élever  la  nouvelle  Jéru- 
salem» composée  d'éléments  païens»  juifs  et  chrétiens;  lorsque  je 

«  On  sait  qae  RongiB  a  voulu  implanter  en  Allemagne  le  néocathôlieisme.  Les  pa- 
roisses qui  admettaient  ses  doctrines  prenaient  le  nom  de  communes  libres.  Les 
pHocIpea  prodamés  par  cet  étrange  réformateur  n'étaient  rien  autre  que  le  délsmele 
pH»  réroètant.  Aasei  les  gMrenMmoiU  aUemands  en  om  ftdt  prompte  )i0tioe. 

(Voêê  du  Tradiutewr.) 
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vois  les  liauts  grades  exalter  TOrdre  comme  le  plus  ferme  appui 
de  TEglise  de  Jésus-Christ^  tandis  que  les  chefs  de  l'Ordre  dans 
tout  l'univers,  depuis  Leipzig  jusqu'à  Paris,  Londres  et  New-York, 
(»'otestent  hautement  contre  cette  déclaration,  et  affirment  que 
l'Ordre  est  autant  juif,  païen  ou  mahométan  que  chrétien  ;  lors- 
que, dans  les  nombreuses  publications  de  UOrdrc,  je  le  vois  dé- 
clarer qu'il  ne  s'immisce  jamais  dans  la  politique,  et  qliil  ne 
pousse  qu'à  la  plus  loyale  fidélité  envers  les  souverains  ;  tandis 
que,  dans  une  foule  de  documents  émanés  des  chefs  des  diffé- 
rents systèmes  depuis  15di,  et  dans  les  aveux  de  plusieurs  digni- 
taires, je  vois  clairement  que  l'Ordre  ne  tend  et  n'excite  qu'à 
Topposé,  à  la  république;  lorsque  je  le  vois  en  imposer  aux 
princes  en  leur  déclarant  un  autre  but  que  celui  qu'il  poursuit 
réellement  ;  lorsque,  dans  des  centaines  de  passages,  je  lis  que, 
dans  l'intérieur  de  l'Ordre,  on  a  laissé  travailler  des  loges  con- 
vaincues d'erreur  et  d'imposture,  sans  faire  connaître  cet  abus, 
et  sans  les  exclure  du  sein  de  l'association  universelle;  enfin,  je 
ne  puis  croire  à  la  moralité  du  but,  lorsque  l'Ordre,  pour  ses 
initiations,  considère  non  la  dignité  morale,  mais  l'argent  et 
rinfluence. 

C'est  ainsi  que  l'Ordre  a  détruit  dans  le  cœur  du  peuple  la  foi 
chrétienne,  unique  base  de  la  probité ,  de  la  vertu,  de  l'atta- 
chement au  devoir;  c'est  ainsi  qu'on  a  dégoûté  le  peuple  de  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'échelle  sociale  :  peut^il  en  être  autre- 
ment, lorsque  le  n^alheureux  n'a  plus  la  confiance  que  ses  pri- 
vations actuelles  seront  ampleinenl  compensées  dànà  l'éternité? 
i:t  ({u'a-t-on  donné  au  peuple  en  échange  du  bien  suprême  dont 
on  l'a  si  cruellement  dépouillé?  L'Ordre  dit  que  le  peuple  n^est 
|;as  encore  assez  mûr!...  Eh  bien  1  c'est  le  crime  le  plus  atroce 
de  l'Ordre  d'avoir  enlevé  au  peuple  les  bases  de  la  vertu,  avant 
de  le  trouver  apte  à  recevoir  une  compensation  ! 

Il  est  encore  un  caractère  qui  distingue  l'époque  depuis  la- 
quelle (1770)  la  Franc-Maçonnerie  s'est  répandue.  Datls  la 
presse,  et,  par  celle-ci,  sur  le  terrain  de  la  science,  on  peut  con- 
stater la  tendance  générale  à  faire  disparaître  les  anciennes 
constitutions,  le  vasselage,  lès  corps  de  métiers,  les  corporations 
de  cultivateurs;  à  fonder  et  à  élever  sur  leurs  ruines  la  supré- 
matie représentative  des  fonctionnaires,  l'égalité  de  tous  les 
hommes  sans  distinction  aucune,  et  p^u  après,  rémancipation 
des  juifs,  cette  nation  qui  nous  était  toi^ours  restée  étrangère. 

Bient6t,  dans  toute  l'Europe  (à  l'exception  toutefois  des  con- 
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trécs  catholiques  de  rAUemagne  qui  repoussèrent  énergiquemeot 
la  Franc*Maçonnerie)v^  un  systëme  parfaitement  uniforme  fut 
suivi,  pour  iptroduire  le.  principe  de  l'égalité.  Nous  l'exposerons 
dans  les  époques  particulières  de  l'iiistoire.  La  similitude  des 
événements  doit  nous  permettre  de  soupçonner  la  similitude  des 
causes.  11  fallait  à  cet  effet  qu'une  grande  puissance  fût  répandue 
sur  toute  la  surface  du  pays;  il  fallait  que^  grâce  à  l'unité  de  son 
organisation^  elle  poursuivit  un  plan  unique;  il  fallait  que  sa 
force  numérique  et  morale  fût  assez  efficace  pour  iaoculer  ses 
principes  aux  classes  aisées,  pour  convaincre  que  l'admission  et 
la  proclamation  des  nouveaux  dogmes  politiques  étaient  indis- 
pensables à  celui  qui  voulait  figurer  au  nombre  des  savants  et 
jouir  de  la  considération,  enfin,  pour  créer  une  puissance  véri- 
tablement nationale.  Où  chercherons-nous,  où  découvrirons-nous 
celte  puissance  secrète,  créatrice  et  directrice? 

Laissons  de  côté  les  aveux  de  l'Ordre  et  l'histoire;  oublions  un 
moment  la  question  que  nous  nous  sommes  faite  sur  le  but  de 
rOrdre,  et  tenons-nous-en  i  un  fait  notoire,  à  l'affectation  avec 
laquelle  les  initiés  disaient  ouvertement  aux  profanes  que,  dans 
l'intérieur  des  loges  se  trouvaient  la  liberté,  l'égalité  et  la  frater- 
nité. Ne  fallaitril  pas,  d'après  le  cours  logique  et  naturel  des  idées 
et  des  inclinations  de  rhomifie>  que  l'on  désirât  d'agrandir  et 
d'étendre  le  cercle  des  heureux  initiés,  et  que  Ton  tâchât  de  faire 
jouir  d'une  manière  plus  pratique  de  la  félicité  que  l'on  disait 
goûter  dans  les  loges?  Les  Maçons,  par  un  juste  sentiment  de 
bienveillance,  ne  devaient-iU  pas  inviter  tous  les  citoyens  à  \  enir 
participer  à  ce  prétendu  bonheur?  Est-ce  que  la  liberté,  l'égalité 
et  la  fraternité,  patrimoine  exclusif  des  loges,  ne  devaient  pas 
être  le  rêve  de  toutes  les  classes  de  la  société?  Certainement,  il 
fallait  que  l'Ordre  cherchât  à  inculquer  ses  principes  à  la  nation 
entière;  il  devait  inventer  un  but  politique,  et  fairQ  contracter 
dans  son  sein  des  obligations  plus  étroites,  capables  de  le  faire 
parvenir  où  il  tendalL 

S'il  reste  donc  démontré  que  la  bonté  du  but  de  la  Maçonnerie 
n'est  pas  compatible  avec  son  organisation  secrète  ni  avec  ses 
serments;  si  nous  voyons  évidemment  que  l'ininence  de  l'Ordre 
a  été  fatale  à  la  moralité  et  à  la  prospérité  politique  des  nations; 
si  la  liberté,  la  fraternité,  l'égalité,  principes  que  l'Ordre  a  si 
souvent  et  si  solennellement  proclamés  comme  siens,  prévalent 
dans  le  monde  profane  et  impriment  une  impulsion  dangereuse 
pour  l'Etat;  si  nous  observons  que  dans  tous  les  pays  une  ten- 
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dance  manifeste  s'est  dèdaréo  Yen  ces  ttouVMUR  principes;  si, 
enlin,  le  sucûès  obtenu  ne  peut  s'expliquer  que  par  «ne  assecia* 
tion  très*pulssante  numériquement  et  moralmient  :  -^il  ify  a 
certes  aucune  témérité  à  soupçonner  la  PranG'Maçonnerie  d'être 
la  cause  de  ces  déplorables  effets»  Ce  soupçon  est  é'anluit  plus 
légitime  que  nous  le  verrons  conâmié  par  les  témoigiiages  clairs, 
explicites  et  expressifs  des  grands  dignitaires  de  Tordre.  La  con- 
viction de  la  culpabilité  de  la  Frano^Maçoonerie  doift  être  com- 
plète :  quand  les  aveux  sont  d'accocd  avec  les  faits  extérieurs,  il 
n'y  a  plus  de  place  pour  le  doute. 

Niebuhr,  ce  grand  homme  d'Etat  et  cet  historien  dfetlngué,  dit 
dans  sa  publication  sur  leMSOciiiés  secriien  : 

«t  A  toute  association  politique  digne  de  ce  nom,  il  tàuly  comme 
»  à  tout  Ordre  et  à  toute  société,  un  but  (important  o«  futile,  bon 
»  ou  mauvais),  un  centre  d'imion,  une  obligation  déterminée, 
»  une  direction ,  une  réunion  et  des  correspondances.  Or, 
)>  comme  toute  a8SK>ciation  n'existe  qu'à  cause  de  son  but,  il  est 
»  naturel  qu'elle  tâche  d'atteindre  ce  but^  considéré  par  elle 
»  comme  son  bien  suprême;  lo»qu'il  s'agit  d'employer  les 
»  moyens,  elle  fait  attention  non  à  leur  moralité,  mais  à  leur 
»  efflcacité.  Persuasion  et  niensontfe,  artifice  et  ruse,  calomnie 
»  et  violence,  tout  lui  est  bon.  Une  telle  association  ne  peut  sub- 
»  sister  sans  des  cheb,  à  la  direction  desquels  tous  les  membres 
»  doivent  se  soumettre  aveuglément,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
»  de  reculer  lorsque  le  but,  innocent  dons  le  prmcipe,  a  dégé- 
«  néré  ou  s'est  modifié  par  la  direction  que  Ton  a  suivie.  Une 
»  association  dont  le  but  sérail  le  bouleversement  de  la,  constitu- 
»  tion  et  des  lois  établies  ne  s«*ail  pas  simplement  coupable,  elle 
»  serait  révolutionnaire^  —  Dans  aucun  Etat,  les  lois  ne  tolèrent 
»  les  sociétés  politiques,  et  c'est  à  tort  que  l'ott  blâme  lesgouver- 
»  nemeuts  qui  proscrivent  un  Ordre,  qui,,  sous  le  prétexte  d'un 
»  but  évidemment  futile,  peut,  à  l'ombre  de  ses  mystères  (tVi 
»  fugam  vacui),  ourdir  les  plus  funestes  complots^  L'illuminisme 
»  est  là»  pour  me  servir  de  preuve. 

»  Il  rendrait  un  éminent  service  l'historien  qui,  recueillant  les 
»  opinions  et  les  faits,  prendrait  à  tâche  d'examiner  $i  le  méprh 
»  ftt'on  afficht  mgourd'hui  pour  la  religion,  $i  le  dogme  poUlùfae 
»  de  Végaliti  de  UnUes  k$  clones,  n'ont  pas  iii  répandue  par  la 
»  Maçonnerii.  La  participation  de  l'Ordre  à  la  révolution  de  1789 
»  est  prouvée  par  des  témoignages  irréfragables  :.  et  il  n'y  a 
»  pas  à  douter  que  cette  sodété  n'ait  été  exploitée  efficacement 
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»  par  la  propagande  française*  Celui  qui  redoute  réellement  Tin^ 
»  fluence  des  sociétés  secrètes  doit  traînailler  avant  tout  i  dis- 
»  soudre  un  Ordr^  qui,  plus  qu^  tout  autre,  est  capable  d'en* 
t  treprendre  contre  le  bonheur  des  p€;uple9  l'exécution  do  plans 
«  désastreux. 

»  En  général,  toute  société  secrète  est  dangereuse;  car  elle.se 
»  compose  d'bommes  éprouvés  qui,  travaillant  dans  Toiiibre  et 
»  le  mystère,  ne  parviennent  pas  facilement  à  réaliser  ce  que  la 
»  crainte  des  tribunaux  les  force  de  cacher. 

n  Les  avantages  garantis  par  la  constitution  à  tous  les  citoyens, 
»  forment  un  patrimoine  commun,  auquel  tous  ont  un  drpit 
»  égal,  dans  la  proportion  de  leurs  capacités  et  de  leur  valeur. 
»  Une  société  particulière  qui  promet  ces  avantages  exclusive* 
»  ment  à  ses  membres  est  un  Etat  dans  TEtat;  elle  mérite  d'être 
t  anéantie^  .comme  étant  un  mal  funeste  pour  la  communauté..  » 
Les  paroles  suivantes»  Urées  de  Touvrage  du  professeur  ;^lrure 
sur  les  ioeiiiés  $eerHes^  ne  sont  ni  moins  vraies,  ni  moins  impor- 
tantes: 
»  Y  a-t-îl  eu  dans  l'histoire  du  monde  une  seule  institution 
qui  n'ait  dégénéré  avec  te  temps?  Les  institutions  publiques, 
même  les  plus  respectables  et  les  plus  sages,  ne  sout^dles  pas 
insensiblement  devenue  les  plus  fatales  et  le^  plus  funestes^ 
Eh  bien,  le  danger  de  la  détérioration  n'est  nulle  part  si  forte- 
ment 4  redouter  que  dans  les  sociétés  secrètes.  Les  premières 
sont  exposées  aux  yeux  du  monde  ;  amis  et  ennemis  peuvent 
les  observer;  elles  s'écroulent  d'elles-mêmes  dès  qu'elles  ne 
répondent  plus  à  leur  but  et  que  le  puMic  éclairé  leur  retire 
son  approl^tion.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  secondt^s, 
dont  le  but,  le  plan  et  Vorganisation  ne  sc^nt  connus  que  par  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont  au  timon,  et  qu'on  fait  un  devoir 
à  la  masse  d\idmirer  aveic  une  vénération  sacrée  et  muette. 
Dans  quel  obscur  et  profond  labyrinthe  l'artifice  de  quelques 
meneurs  ne  peut-il  pas  eonduire  la  tourbe  aveuglée?  Dans 
quel  abîme  d'incrédulité,  de  folie  et  d'immoralité,  ces  mal^ 
heureuses  victimes  ne  peùventrclles  pas  être  plongées?  —J'en 
ai  dit  assez.  Rien  au  monde  ne  peut  dégénérer  d'une  manière 
plus  prompte  et  plus  fatale  qu'une  société  secrète  ;  elle  est 
exposée  à  s'abîmer  jusqu'au  dernier  degré  delà  corruption; 
elle  sera  fatale  à  la  société  en  raison  directe  du  secret  qu'on  y 
observera,  de  la  perfectioii  de  son  organisation,  de  l'ordre  et 
de  l'ensemble  qui  régnent  dans  son  sein*  Le  feu  de  la  publicité 
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»  doit  purifier  le  métal  précieux  de  la  substance  terreuse  qui 
toTemeloppè,  et  le  rendre  propre  à  être  travaillé  pour  Tuti- 
»>  lité  comiiîune.  Mais  là  où  il  n'y  a  que  dés  scories,  celles- 
»  ci  disparaissent  sous  ractiori  du  feu,  et  il  n'en  reste  que  le 
»  néant.  » 

Les  paroles  suivantes  de  Fichle  et  de  Schuderoff  sont  dignes 
d'être  citées  :  «  Le  mot  humanité ,  dit  Fichte  (Pfecoiirs  à  ta  na- 
»  lion  alkmaude,  4824,  p.  ^01),  est  du  nombre  de  ces  mois  fa- 
rt meux  dont  on  peut  éi  facilement  abuser  pour  masquer  le 
»  pervertissement  de  Hiomme  :  i^^afr  un  son  étrange,  sublime  et 
»  éclatant,  ce  mot  éveille  Tattenlidn;  mais,  dans  le  fond,  il  cn- 
»  veloppe  celui  qui  l'écoute  des  ténèbres  de  rigrtorancc.  » 

Schuderoff,  qui  s'étaif  d'abord  consacré  lui-même  au  dogme 
derbumanîté  en  qualité  de  Frdnc^Maçon,  nous  dépeignit  plus 
tard  (Discours  sur  Vétat  actuel  de  la  Maçonnerie)  y  rbumanité 
comme  quelque  cbose  de  si  vague,  que  toute  loge  qui  se  la  pro- 
pose pour  but,  se  charge  d'un  problème  insoluble  et  se  perd 
dans  une  vame  entreprise.  «  L'humanité^,  dit-il,  est  du  nombre 
»  des  problèrnes  les  plus  profonds  de  la  philosophie,  puisqu'elle 
M  renferme  en  elle  des  ])rlncipés  qui  éciiai)pent  à  Faclivité  hu- 
»  maine.  »    ' 

Enfin,  il  n'y  a  pas  de  jugement  pïus' compétent  que  celui  du 
baron  A.  de  Kniggé  *,  ce  chef  le  plus  fameux,  le  plus  instruit  et 
jadis  le  plus  actif  de  l'illùminlsme.  Voici  ce  qu'il  dit  des  sociétés 
secrètes  : 

«  Au  nombre  des  jouets  à  la  fois  futiles  et  funestes  dont  s'amuse 
»  notre  siècle  philosophique,  il  faut  ranger  les  associations  se- 
»  crêtes  et  les  Ordres  de  quelque  '  nature  qu'il  soient.  Poussés 
»  soit  par  le  désir  de  la  science,  soit  par  le  besoin  d'activité  et  de 
»  sociabilité,  soit  enfin  par  une  indiscrète  curiosité,  tous  les  Al- 
»  lemands,  à  peu  d'exceptiou  près,  ont  été,  au  moins  quelque 
»  temps,  menïbres  de  l'une  ou  l'autre  association.  Le  temps  est 
»  venu  de  faire  disparaître  ces  sociétés  qui  sont  toutes  ou  ftrivoles 
»  ou  nuisibles  à  la  vie  sociale. 

'  L«  baron  de  Knigge,  dont  le  nom  de  guerre  était  Philon,  fat  le  bras  droit  de 
Weisahaupt,  fondateur  de  ruiaminiftmo.  Sas  talents,  son  influenee/se<i  intriguer 
(Niatribuèrent  puittammeat  à  propager  cette  société  secrète/ la  plus  redoutable 
peut-être  de  celles  qui  ont  menacé  l'Europe.  Ce  fut  chei  Knigge  que  le  gouverne- 
ment de  Bavière  découvrit  les  papiers  précieux  qui  lui  dévoilèrent  cette  infernale 
conspiration.  Ces  lignes,  écrites  par  un  homme  qui  peut  Invoquer  sa  longue  exp^ 
rience,  sont  d'une  importance  Incontestable.  {HoU  du  Traducteur,) 
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»  Je  ine  suis  assez  longtemps  occupé  de  ces  ol^'ets  pour  oser 
»  invoquer  mon  expérience^  et  pour  pouTOjr^  avec  connaissance 
»  de  caose^  déconseiller  à  tout  jeune  homme  actif  et  laborieux^ 
»  de  se  faire  agréger  à  toute  société  secrète^  quel  que  soit  le  nom 
»  dont  elle  pourrait  être  décorée.  Sans  doute^  elles  ne  sont  pas 
»  toutes  répréhensibles  au  même  degré  :  mais  toutes^  sans  dis- 
»  tinctiony  elles  sont  ou  inutiles  ou  dangereuses. 

»  D'abord  elles  sont  inutiles;  parce  que^  à  l'époque  où  nous 
,»  vivons^  il  n'est,  nullement  nécessairede  cacher  sous  le  voile 
I»  du  mystère  un 'enseignement  quelconque.  La  religion  cbré- 
9  tienue  est  d'une  telle  clarté,  elle,  satisfait  tellement  à  toutes  les 
A  exigences,  qu'elle  n'a  besoin,  comme  les  religions  païennes, 
»  ni  d'une  explication  secrète,,  ni  d'une  double  doctrine.  Dans 
0  les  sciences,  les  découvertes  modernes  sont  et  doivent  être 
»  rendues  publiques,  pour  le  bien  de  Tliumanité;^  il  faut  (|ue 
»  toutes  les  personnes  compétentes  puissent  les  examiner  et  les 
D  apprécier.; -r  U  est  inutile  que  des  particuliers  s'efforcent  de 
9  hâter  L'époque  où  tous  les  hommes  doivent  être  parfaitement 
n  éclairés.  :U;^  n'y  pa^viendrontmèmc  jamal<(;^ets'ilsen  étaient 
»  capables,  fçq, serait  un  devoir  pour  ea\  de  le  faire  publiquement. 
»  Ce, devoir. sqrait  d'autant  plus  impérieux,  qu'ainsi  les  hommes 
D  judicieux  dq  tous  les  pays  et  de  toutes  lés  localités  suraient 
9  mis  à  même  de  se:  prononcer  sur  la  mission  de  ces  apôtres  et 
»  sur  la  valeur  intrinsèque,  de  la  doctrine  qu'ils  viennent  an- 
0  noQcer.Par  la  publicité,  on  pourrait  juger  si  cet  enseigne- 
»  ment  est  réellement  du  nature  à  éclairer,  ou  si  la  monnaie 
»  débitée  n'est  pas  de  plus  mauvais  aloi  que  celle  qu'on  rejette. 

»  Ils  parlent  un  langage  $ymbffliqiis,  smceptible  de  louie  espèce 
»  dHnterprétç^ion;  ils  sont  bien  peu  prudents  dans,  le  choix  de 
i>  leurs  membres  :  par  conséquent,  ils  dégénèrent  bientôt.  Si, 
»  dans  le  principe,  ils  sont  accueillis  avec  engouement,  ils  en- 
»  traînent  bientôt  à  de  plus  grands  inconvénients  que  ceux  dont 
»  on  se  plaint  dans  le  monde  profane. 

»  Si  quelqu^im.a  envie  d'entreprendre  <iuelque  cbose  de  grand 
I»  et  d'utfle,  des  occasions,  même  très^norabreuses,  ne  lui  man- 
»  queat  pas  «dans  la  vie  civile  et  domestique;  mais  personne  ne 
»  sait  en  profiler  comme  il  le  pourrait.  Il  faudrait  d'abord  qu'il 
»  fût  démpatré  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  par  le  moyen 
»  de  la  publicité,  ou  que  des  obstacles  insurmontables  s'opposent 
»  à.  la  réalisation  publique  du  bien,  avant  de  s'arroger  le  droit 
»  de  se  créer  un  cercle  d'action  particulier  et  secret  qui  n'est  pas 
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1»  sanctionné  par  VEUsA.  La  btenfaâsanee  «e  passé  dë^  téttèbrés  du 
D  mystère,  Tamitié  s'aippuie  sur  la  liberté  d'âleetion^  lie  besoin 
»  de*  sociabilité  ne  suppose  paé  néeessairemeiit  reîn^ôi  de 

*  moyeas  secrets. 

p  Mais  ceâ  associations  sécrète»  Sont,  de  plus,  danget^oi^  et 
»  fuhestes  :  parce  i|tre  ce  qui  se  tait  dans  les  téoèbfTes  provoque 
»  des  soupçons  légitimes;  parce  que  béttk  qui  ont  mission  de 
fi  veiller  ait  bien  de  la  société  civile  ëont  par  là  méiïie  chargés 
n  du  sôiïi  de  s'enquMr  du  but  de  toute  àl^Sociation  :  sAis  quoi, 
"»  sous  le  voile  des  ténèbres,  on  pourrait  cacher  dès  plans  dan- 
»  geretix  et  des  doctrines  fhhestes,  aussi  bien  qu'on  pourrait 
i>  y  poursuivre  des  buts  avantageux;  pdf'cè  qH€  tes  membres  tm- 
p  {tes  ne  êont  pdn  lotcs  instruite  des  intmlians  perverses  que  l'on 
»  prend  souvent  soin  de  itmsquer  Sous  leè  plus  belles  apparences; 
D  parce  qu'il  n'y  a  que  des  esprits  médiocres  qui  se  laissent  en- 
tt  serrer  dans  cet  étau,  tandis  que  les  hommes  supérieurs  ou  re- 
»  culent  bientôt,  ou  sont  abîmés  et  dégénèrent,  ou  prennent 
»  une  direction  oblique,  ou  enfin  se  saisissent  de  la  domination 
»  aux  dépens  des  autres;  parce  que,  le  plus  êouvetit,  dea  chefs 
»  inconnm  se  tiennent  derrière  le  rideau,  et  qu'il  est  indigne 
»  d'un  homme  d'intelligence  et  de  cœur  de  travailler  à  Texécu^ 
»  tion  d'un  plan  qu'il  ignore,  dont  la  bonté  et  l'importance  ne 
»  lui  sont  garanties  que  par  des  honunes  qu'il  ne  connaR  huile- 

*  Inent,  envers  qui  il  contracte  des  engagements  Sans  rédpro- 

*  cité,  sans  savoir  à  qui  s'en  prendre,  puisqu'il  n'y  a  personne 
»  qui  se  pose  comme  caution;  parce  que  des  intrigante  et  des 
»  gens  ^ns  aveu  exploitent  ces  sociétés,  s'jmposent  et  entraînent 
w  les  airtres  à  partager  leurs  vues  personnelles;  parce  qu^  cha- 
»  que  homme  a  des  passions  qu'il  apporte  aVec  lui  dans  l'asso- 

*  ciation,  où,  à  l'ombre  et  sous  le  voile  du  secret,  eUes  ont  un 
»  champ  plus  libre  qu'au  grand  Jour;  parce  que  ces  associations 
»  dégénèrent  peu  à  peu,  par  suite  du  choix  qu'elle  (ont  de  leurs 
»  membres;  parce  qu'eltes  coûtent  et  de  l'aiig^rat  «t  du  temps; 
»  parce  qu'dles  détournent  des  affaires  sérieuses  delà  Vie  civile, 
»  pour  poflsser  à  la  paresse  ou  à  des  oKx^upatims  sans  but;  parce 
n  qu'elles  deviennent  bientôt  un  lieu  de  réunion  "pMr  tons  les 
»  aventuriers  et  les  fainéants;  parce  qu'elles  favorisent  toute 
»  espèce  de  fanatisme  politique,  religieux  èt^hilosôphique;  parce 
»  qu'elles  engendrent  un  dangereux  esprit  de  corps  et  jettent 
»  les  semences  des  plus  grands  maux;  enfin,  parce  qu'elles  sont 
»  l'occasion  des  cabales,  des  dissensions,  des  persécutions,  de 
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»  riDlûléraoee  et  de  rinjustice  noo^seulement  envers  les  frères 
»  associés,  mais  même  enyen  de  bons  Maçons  qni  ne  sont  pas 
A  membres  du  même  CMre^  ou  qui  ne  sont  pas  partisans  du 
9  même  système. 

»  Telle  est  ma  proièssioo  de  foi  sur  les  sociétés  secrètes.  Y  en 
9  a*t>il  parmi  elles  auxquelles  ne  s'adressent  pas  quelques-uns 
»  de  ces  griefsT  Eh  lâen^  soit^  admettons  l'exception.  Quant  à 
0  moi,  je  n'en  connais  aucune  qui  ne  soit  coupable  de  l'un  ou 
de  l'autre  chef.  Et  maintenant  ea<^re  (1796)^  telle  est  mon  opi- 
nion invariable  sur  cê^  association.  Je  n'ai  pas  changé  d'avis^ 
malgré  la  lecture  que  j'ai  fiaite  dernièrement  de  l'ourrage  in- 
titulé :  Du  monde  9ecreî  H  èè  l'art  de  gouverner.  Je  suis  loin  de 
méconnaître  les  kmaUes  intentions  de  M.  le  conseiller  Weiss- 
haupt;  mais  ses  raisons  ne  m'ont  nullement  convaincu. 
»  Si  la  curiosité^  un  désir  désordonné  <factivité^  la  persuasion, 
la  vanité  ou  d'autres  motifs  quelconques  vous  ont  fait  entrer 
dans  ces  associations,  gardez-vous  du  moins  de  vous  laisser 
aveu^er  par  l'illusion  on  passionner  par  le  fanatisme;  gardez- 
vous  de  vws  laisser  entraîner  par  l'esprit  de  secfe;  gardez- 
vous  d'être  le  jouet  et  rinstrumenl  des  hommes  pervers  qui 
saivent  se  masquer!  Si  vous  n'êtes  plus  un  enftint,  pénétrez 
l'explication  claire  et  nette  de  tout  le  système.  N'intttez  per- 
sonne, avant  de  vous  èbre  bien  instruit  vous-mêmes;  ne  vous 
laisses  pas  nveogler  par  des  apparences  trompeuses,  par  des 
promesses  séduisantes,  par  les  plans  les  plus  flaUeurs  pour  le 
bien  de  l'humiaité,  par  l'affectation  avec  laquelle  on  montrera 
extérieuremetil  du  désintéressement,  de  la  sainteté  dans  les 
actes,  et  de  la  pureté  dans  les  intentions.  C'est  aux  bits  qu'il 
faut  demander  vos  preuves;  c'est  l'ensemble  qu'il  (aut  envisa- 
gen  Si  l'on  vous  fait  un  grief  de  votre  peu  de  capacité  et  de 
votre  inaptitiule»  faites-vous  expliquer  quelles  sont  les  qualités 
que  les  eh^  exigent;  examinez  quelle  est  la  valeur  de  ces 
chefe  ett}Hnêiiies;  et,  mettant  la  vanité  de  cèté,  comparez- 
vous  à  cu][.  Surtout  garde&'vous  absolument  de  vous  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  des  chefs  inconnus,  quelques  motife  que 
Von  puisse  ^léguer.  Soyez  assez  prudent  pour  peser  chacun 
des  naiots  que  vous  écrivez  sur  les  affaires  qui  concernent  l'Or- 
dr«;  8oye%  surioui assez  circonspect  pour  examiner  les  termes 
du  sennenil  que  l'on  exige  loc^que  vous  contractez  un  engage- 
ment. Demandez  compte  de  l'emploi  des  sommes  que  Ton 
vous  fait  payer.  -^  Que  si,  après  avoir  pris  toutes  ces  précau- 
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»  lions,  vous  êtes  fatîgaé  de  l'Ordre,  si  vous  gémissez  sur  votre 
»  initiation,  éloigncz-vous  sans  bruit  ni  éclat.  Si  vous  voulez 
»  éctiapper  aux  persécutions,  ne  dites  jamais  mot  de  ce  que 
»  vous  avez  vu  et  entendu.  Mais  si,  malgré  votre  fésen'e,  on 
»  ne  vous  laisse  pas  en  repos,  montrez-vous  ' à  découvert; 
»  pour  rédîflcation  des  autres,  exposez  sous  les  yeux'  du  public 
V  rimposture,  la  folie,  la  iier^ersité  de  ces^ associations.  » 

Résumons  maintenant  ce  que  nous  avons  dît.  Chaque  associa- 
tion doit  avoir  un  bui  ou  bon  ou  mauvais;  s'il  est  bon,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  tenir  secret.  L'Ordre  se  présente  comme  une 
association  qui  se  distingue  par  une  merveilleuse  orgunisation  ; 
(le  formidables  sei^ments  lient  la  langue  dès  l'admission  au  grade 
inférieur,  et  ce  lien  se  resserre  à  mesure  qu'on  monte  vers  les 
j^rades  supérieui^s.  Par  ces  serments  on  s'engage  aussi  à  se  prêter 
mutuellement  secours  et  appui.  Une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  les  hauts  initiés  et  les  frères  qui  travaillent  dans 
les  loges,  divise  tous  l<^s  grades  de  haut  en  bas.  Puis(iue  l'Ordre 
couvre  son  action  d'un  voile  mystérieux,  nous  ne  pouvons  en 
apprécier  la  valeur  qu'en  examinant  les  faits  historiques  qui  ont 
caractérisé  la  vie  des  peuples  depuis  la  propagation  de  la  Ala- 
çonnerie  :  c'est  ainsi  seulement  que  nous  pourrons  raisonnable- 
ment fonder  notre  jugement  sur  la  nahire  de  l'Ordre.  Loin  d'y 
découvrir  rien  de  salutaire  pou%le  bien  des  peuples,  nous  cons- 
taterons de  funestes  résultats.:  la  destruction  de  la  foi  sans  com- 
pensation aucune,  et  l'éducation  du  peuple  pour  la  république 
sociale.  Tandis  qu'elle  dresse  le  peuple  au  bouleversement  de  la 
société,  la  l^iaçonnerie,  par  suite  du  serment  de  la  tràternité  ou 
d'une  décision  des  loges,  bisse  les  frères  à  toutes  lés  places  de 
L'administration  y  et  écarte  tous  les  citoyens  non  initiés.  Le 
Maçon  honnête  et  probe,  qui  occupe  une  position  civile,  est 
sommé  de  se  rappeler  le  serment  de  venir  en  aide  à  son 
frère;  il  lui  accorde  donc  sa  protection.  Réciproquement, 
celui  qui  est  initié  à  un  gtade  supérieur  doit  protéger  les 
simples  frères^  selon  que  le  commanda  l'intérêt  de  FOrdre;  et  il 
les  protège. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  Etats  protestants  de  rAllemagiié,  toute 
l'administration»  et  avec  elle  toute  la  puissance  de  l'Etat,  est 
fiassée  aux  mainis  de  la  Frano-Maçonnerie.  Grâce  aux  lois  consti^» 
iutionnellcs  '  jsur  les  déposition»  et  les  transferts  des  fonction- 

'  £ckort  est  l>nnemi  8char.ié  4a  parhmentarisioe»  dent  il  attribue  la  naissance 
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Daircs^  sur  les  jurys,  6iir  les  jugies^  et  sur  la  responsabilité  des 
ministres»  lesquels  forment  le  sommet  de  la  hiérarchie  adminis- 
trative; grâce  à  nos  chambres  représentatives,  (ju'il  n'a  pas 
été  difficile  de  gagner  à  l'Ordre,  bientôt  le  fonctionnaire  maçon 
se  substituera  à  la  royauté. 

C'est  ainsi  que  l'Ordre  est  parvenu  à  faire  entrer  les  frères 
dans  toutes  les  places  communales;  qu'il  se  constitue  le  gérant 
et  l'organe  de  la  commune;  c'est  ainsi  qu'il  dispose  réellement 
de  la  puissance  du  peuple.  En  gratifiant  le  peuple  de  la  souve- 
raineté, rOrdre»  par  suite  de  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
fonctionnaires,  se  Test  de  faitarrogée  à  lui-même. 

Enfin  l'Ordre  se  rend  maître  du  gonverncmcnt  de  l'Eglise 
protestante  et  do  la  direction  des  écoles,  en  oifrant  à  l'ambition 
des  ministres  protestants  et  des  instituteurs  une  religion  et  un 
enseignement  démocratisés,  et  en  séduisant  par  de  brillantes 
promesses  les  membres  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie.  Par  ce 
moyen,  il  entraîne  dans  les  loges  le  clergé  protestant  inférieur  et 
supérieur,  ainsi  que  le  corps  des  instituteurs  :  ainsi  le  concours 
du  clergé  lui  est  assuré,  et  l'éducation  de  la  jeunesse  est  dirigée 
selon  le^  but  de  l'Ordre. 

L'Ordre  est  donc  un  Etat  universel  dans  des  Etats  particuliers; 
il  tient  dans  ses  mains  toutes  les  autorités  du  gouvernement;  il 
renverse  les  bases  de  la  religion,  de  l'Etat  et  de  la  société;  il 
proclame  l'égalité  des  droits  de  tous  les  citoyens,  tandis  qu'il  a 
une  préférence  marquée  pour  ses  membres;  il  distribue  à  ses 
conjurés  toutes  les  places  de  l'Eglise,  de  l'Etat,  des  écoles  et  des 
communes.  Ainsi  les  Eglises  et  les  Etats  sont  minés  dans  leurs 
fondements;. ainsi  l'égidité  des  droits  de  tous  les  citoyens  n'est 
qu'un  leurre. 

Après  cela>  la  dissolution  de  l'Ordre  n'est-elle  pas  un  dct 
voir,  dont  l'impérieuse  nécessité  n'a  plus  besoin  d'être  dé- 
montrée? 

Ce  devoir  paraîtra  plus  urgent  encore  si  l'on  jette  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  l'histoire  et  sur  les  aveux  des  dignitaires 
des  loges.  Oui,  ces  aveux  mêmes,  que  nous  trouvons  consignés 
dans  des  communications  secrètes  et  confidentielles,  nous  prou- 

et  la  propngaf ton  à  la  Maçonnerie  ;  dans  font  le  cour?  de  f^on  ouvrage,  Il  montre  la 
haine  la  plus  profonde  contre  toute  espère  de  constitution.  Il  vient  de  publier  à 
vienne  une  brochure  destinée  à  réfuter  la  fhmeuse  publication  de  M.  de  Montalem- 
tiert»  ks  TfUéréts  cathoUquet  au  1$*  sièclf.  Inutile  de  dfre  que  nous  1aii^?ons  à 
Ktktri  la  responfabtlité  de  nos  opinions  poHUques.  {Not9  du  Traducteur.) 
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vent  à  Vévidenee  que  toutes  les  révolutions  de  TEurope  et  de 
rAméFique  ont  été  produites  et  dirigées  par  la  Franc-Maçon- 
uerie. 

On  exige  du  particulier,  assez  courageux  pour  accuser  TOrdre 
supérieur^  qu'il  apporte  des  preuves  directes  sur  l'ensemble  et 
sur  la  personne  morale  de  l'Ordre  I  On  semble  donc  ignorer  que 
l'homme  privé  n'a  pas  d'autorité  officielle^  et  qu'il  ne  peut,  par 
conséquent,  dérober  à  l'Ordre  ses  documents  secrets;  on  oublie 
()u'il  faudrait  consacrer  de  longues  années  et  dépenser  des 
sammes  énormes  pour  se  procurer  des  matériaux  et  des  docu- 
ments authentiques  disséminés  dans  des  centaines  d'endroits; 
on  oublie  que  c'est  le  devoir  des  autorités  de  dresser  cette  en- 
quête, et  puis,  s'il  y  a  des  cliarges  sutQsantes,  de  faire  appliquer 
la  loi.  Cette  enquête  est  un  devoir  rigoureux  pour  le  magistrat, 
dès  qu'il  coustale  un  certain  ensemble  de  faits  qui  permettent 
légitimement  de  soupçonner  la  culpabilité.  Ces  données  suffi- 
sent au  magistrat  consciencieux  dès  qu'il  s'agit  de  toute  espèce 
de  crimes  ou  de  tentatives  coupables.  Ce  serait  une  absurdité  que 
d'exiger  du  juge  des  preuves  directes,  formelles  et  parfaitement 
convaincantes,  avant  de  procéder  à  une  enquête  sur  un  meurtre 
ou  sur  UH  vol  commis.  Voudrait-on  donc,  malgré  toutes  les  ré- 
volutions que  nous  avons  sous  les  yeux,  malgré  l'existence  évi- 
dente d'un  centre  comooiun  et  d'une  direction  unique,  malgré 
les  milliers  de  témoignages  imprimés  par  la  Maçonnerie  et  pour 
la  &(açonnerie,  voudrait  on  se  montrer  paralysé  quand  il  s'agit 
de  rOrdite?  D'où  vient  cette  étrange  conduite?  Parce  qu'on  n'est 
pas  assez  habitué  à  cette  idée  que  l'Ordre  est  divisé  en  initiés  et 
en  simples  frères;  parce  qu'on  croit  devoir  ajouter  foi  à  un 
Maçon  qui  vient  dire  :  «  Vous  me  connaissez;  je  veux  bien  vous 
»  confier  que  j'ai  un  grade  supérieur  dans  l'Ordre;  on  ne  peut 
D  donc  rien  entreprendre  sans  que  j'en  aie  connaissance.  Me 
n  jugez-vous  capable  de  prêter  les  mains  à  une  action  qui  serait 
»  infâme?  »  Enfin  la  Iteçonnerie  n'est  pas  inquiétée,  parce  que 
les  fonctionnaires,  les  membres  de  Tordre  judiciaire  et  de  Tad- 
ministratioa  ont,  presque  tous,  des  rapports  plus  oCi  moins 
étroits  avec  )a  loge;  et  parce  que  le  fonctionnaire  non  initté 
h*ignore  pas  que  ses  supérieurs  ou  ses  collègues  sont  Maçons. 

Oii  serions-nous  conduits,  si  par  les  serments  et  la  politique 
de  l'Ordre,  tous  les  sièges  de  la  magistrature  étaient  le  partage 
exclusif  de  la  Maçonnerie?  Alors  U  pouvoir  judiciaire  serait 
séparé  de  l'Etat  et  passerait  aux  matas  d'une  personne  morale; 
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il  dêf>endràît  non  â\ift  Etat  partiouliel-^  ffiâis  dlm  Etat  uni- 
Veràel! 

En  cohAaittatitla  FY&liè4lâ$iMI!Eierte>  je  crèîb  remplir  un  su- 
prèDfie  et  dernier  devdir  enyets  mon  roi  et  ma  patrie. 

[Revue  deê  Revuets,  de  Liège,  mars  1854,  t.  m,  p.  373.) 

|liiblûait0w  tûtifùl^aà. 

■  ta.        'm  1*1^ 

U  6DERRE  ET  LE  GODYERNERENT  DE  lALGÉRIE, 

PAR    LOUIS   DE   BAUDICOURT  ». 


L'événement  le  plus  important  du  règne  de  l'infortuné 
Charles  X,  c'est  sans  contredit  la  conquête  d'Alger  :  la  postérité 
impartiale  la  regardera  comme  le  {dus  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne. Au  triple  point  de  vue  de  la  religion,  de  la  gloire  et  des 
intérêts  matériels  de  la  France^  cet  événement  mémorable  mé- 
rite l'attention  du  chrétien,  du  soldat,  du  politique  et  du  phi- 
losophe. 

Alger  était  k  boulevard  de  rislamisme>  qui  jetait  du  haut  de 
ses  remparts  un  regard  menaçant  sur  le  midi  de  l'Europe,  où 
Grenade  et  Cordoue  furent  jadis  les  témoins  de  sa  puissance.  A 
la  vue  du  drapeau  français  flottant  sur  les  ruines  fumantes  delà 
Casbah,  àe  la  croix  arborée  sur  ses  mosquées,  le  farouche  dis- 
ciple du  Prophète  sentit  son  courage  s'abattre;  et  l'esclave  chré- 
tien, qui  vit  tomber  ses  fers,  salua  de  ses  chants  d'amour  et 
d'allégresse  le  signe  consolateur  du  Christ,  qui  avait  donné  la 
liberté  au  monde.  Le  Catholicisme  reprit  possession  de  cette 
vieille  ferre  d'Africiue,  où  il  était  autrefois  si  florissant,  qu'il  y 
comptait  plus  de  six  cents  sièges  épiscopaux.  Les  ombres  d'Au- 
gustin, de  Cyprien,  etc»,  durent  jressaillir  au  fond  de  leurs 
tombes  en  voyant  tomber  le  joug  oppresseur  d(i  mahométisme, 
si  longtemps  maitre  de  ce  sol  arrosé  du  sang  de  tant  de  martyrs 
et  des  larmes  de  tant  de  victimes. 

La  conquête  d'Alger  a  ouvert  pour  la  religion  chrétienne  une 
ère  nouvelle.  Que  d'hfistitutions  de  piété  et  de  bienfaisance  déjà 

1  Parift,  Sagnier  et  Bi^y,  Ubralres-édlteorB,  rne  des  Saints-Pères,  56.  1853. 
1  gr.  vol.  In-S  de  000  ^^&s. 
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foBdéesl  Que  de  hardis  champions  de  la  cause  catholique  et  de 
la  civilisation  sont  déjà  descendus  dans  la  lice  pour  luttercontre 
)a  barbarie  musulnuine  !  Qui  pourrait  méconnaître  la  main  pro- 
tectrice de  la  Providence^  qui  a  ouvert  un  champ  immense  au 
zèle  infatigable  de  nos  prêtres  et  de  nos  missionnaires;  en  sou- 
mettant à  la  France  catholique  ces  contrées  fertiles^  arrachées 
ad  despotisme  du  Croissant  par  Tépée  de  nos  soldats  !  Dans  un 
avenir  plus  ou  moins  âbignè,  toutes  ces  tribus  nomades  et  fana- 
tiqueS;  sous  l'influence  tutélaire  du  Christianisme,  verront  tom- 
ber leurs  vieux  pi^jugés,  se  civilisecoot,  et  demanderont  à 
|)roflter  de  ses  bienfeits  en  ^enrôlant  sous  sa  bannière.  Qui  pour- 
rait méconnaître  la  maûi  de  Dieu  en  voyant  s'accomplir  d'une 
manière  si  prompte,  si  énergique,  si  merveilleuse,  un  des  plus 
brillants  faits  d'armes  de  nos  annales  militaires?  L'Espagne,  si 
puissante  sous  Charles  Y,  avait  vu  périr  sous  les  murs  d'Alger, 
la  ville  imprenable,  une  armée  nombreuse  et  aguerrie.  La 
Trance  sous  Louis  XIV,  la  Grande-Bretagne,  la  reine  des  mers, 
avaient  chfttié,  il  est  vrai,  l'insolence  de  ses  pirates  redoutables, 
avides  de  sang  et  de  rapines,  mais  n'avaient  pu  détruire  le  re- 
paire de  ces  misérables  forbans,  l'effroi  du  matelot,  et  le  crois- 
sant ne  cessa  jamais  de  flotter  sur  les  murs  de  la  superbe  capi- 
tale de  la  régence.  Les  murailles  abattues  s'étaient  reconstruites; 
les  maisons,  incendiées  par  les  bombes  et  la  mitraille,  s'étaient 
relevées,  et  l'islamisme,  un  instant  humilié,  avait  repris  son 
empire  et  sa  force,  et  semblait  défier  ses  puissants  ennemis.  Il 
était  réservé  à  la  France  du  19*  siècle  de  planter  son  étendard 
victorieux  sur  les  remparts  de  cette  ville  altière,  qui  avait  ré- 
sisté durant  tant  de  siècles  aux  plus  formidables  attaques. 
;  On  se  demande  comment  TEufope  chrétienne  avait  pu  si 
longtemps  payer  un  tribut  honteux  à  de  vils  pirates  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  leur  avidité  insatiable;  c^est  que  sa  politique 
était  anti-chrétienne,  car  c'était  une  politique  d'isolement,  une 
|)olitique  égoïste.  L'Etat  qui  payait  un  tribut  aux  forbans  de  la 
llégence  ne  voyait  pas  de  mauvais  œil  que  la  marine  de  l'Etat 
voisin  fût  rançonnée  et  affaiblie  par  leur  audace  aventureuse. 
Au  moyen  âge,  l'Europe  arrêta  les  progrès  menaçants  du  maho- 
métisme,  et  les  croisades,  ces  guerres  de  géants,  furent  sa  gloire, 
parce  qu'elle  était  catholique,  et  soumise  à  cette  grande  voix  qui 
domine  le  monde,  celle  de  la  Papauté.  Ce  qui  nous  manque, 
c'est  l'union;  l'Europe  n'a  plus  cette  sève  qui  faisait  sa  force,  la 
foi  et  l'unité  de  la  foi.  La  prétendue  émancipation  de  la  Raison, 
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au  i6«  siècle^  en  relâchant  les  liens  religieux  qui  unissaient  les 
Etats  et  les  peuples  d'Occident,  a  par  cela  même  affaibli  leur 
puissance;  et  ce  qui  donne  un  plus  grand  éclat  à  la  brillante 
conquête  de  Charles  X,  c'est  qu'elle  s'est  accomplie^  malgré  les 
menaces  d'une  puissance  rivale^  par  nos  seules  forces^  grâce  à 
la  valeur  de  nos  soldats^  dignes  descendants  des  croisés.  Et 
notre  gloire  n*a  pas  été  stérile  :  deux  cent  cinquante  lieues  de 
côtes,  des  terres  fertiles  en  productions  étrangères  au  sol  fran- 
çais, des  ports  de  mer,  des  arsenaux  remplis  de  toute  espèce 
d'armes,  de  grands  trésors  *,  la  Méditerranée  purgée  des  pirates 
qui  l'infestaient,  de  nouveaux  débouchés  ouverts  à  nos  produits, 
une  activité  nouvelle  donnée  aux  grandes  villes  maritimes  du 
Midi,  à  notre  industrie,  à  notre  commerce,  etc.  ;  tels  sont  les 
avantages  immenses  et  inappréciables  procurés  à  la  patrie.  Si  la 
France  n'a  pas  retiré  tout  le  fruit  qu'elle  était  en  droit  d'attendre 
de  sa  conquête,  dont  la  conservation  lui  a  coûté  des  sacrifices 
énormes,  il  faut  faire  la  part  des  événements  et  des  circonstances; 
les  guerres  incessantes  et  les  changements  des  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  dans  l'Afrique  française  tant  de  fois  depuis 
vingt-quatre  ans,  en  ont  été  en  grande  partie  la  cause.  C'est  ce 
qu'examine  M.  Louis  de  Baudicour  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  :  la  Guerre  et  le  Gouvernement  de  l'Algérie. 

Beaucoup  d'auteurs  ne  tiennent  pas  ce  qu'ils  promettent;  iF 
n'en  est  pas  ainsi  de  M.  de  Baudicour;  quoique  son  livre  ait 
pour  titre  :  la  Guerre  et  le  Gouvernement  de  l'Algérie,  on  y  trouve 
tout  ce  qui  peut  intéresser  celui  qui  veut  connaître  à  fond  notre 
colonie  naissante,  des  pages  curieuses  sur  les  productions,  la 
topographie,  le  commerce  des  c6tes  d'Afrique,  du  Tell,  du  Sou- 
dan et  du  Sénégal,  du  Sahara  algérien  et  ses  délicieuses  oasis 
peuplées  de  palmiers;  sur  les  habitante  de  la  Régence,  sur 
leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  lois,  leur  religion,  leurs  insti- 
tutions; sur  le  sort  malheureux  des  esclaves  chrétien»  sous  la 
domination  musulmane.  Trè&-versé  dans  la  connaissance  de  la 
géographie  ancienne,  il  ^ioute  aux  noms  modernes  des  villes  les 
noms  latins  ou  grecs  de  cew  mêmes  villes  que  les  Romains  y 

I  On  trouva  dara  la  Kasbah  48^^3,009  francs,  éivera  objets  éralnés  ttois  millions 
ée  francs.  0»  tronva  aussi  dans  la  place  d'Alger  et  dans  les  forte  environnante 
700  pièces  de  canons  en  bronse,  an  millier  de  pièces  en  fonte  etune  grande  quanUté' 
de  pondre  et  de  prajeetiles.  U  tout  fut  évaluée  quatre  millions  de  francs.  U  prise- 
d'Alger  enrichissait  donc  la  France  de  56,088,000  fr,  Ces  frais  dt  l'expédition  n^ 
sTétaient  élevés  qu'à  48,500,000  francs. 
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^yaieut  fondée?,  quand  TAIrique  f}x\  9u))JMguée  par  leurs  aigles 
victorieuses.  On  pourra  juger  du  style  de  I^auteur  par  jcette  des- 
cription de  la  capitale  de  la  Régepce,  qui  sera  luç  ^aas  doute  avec 
intérêt: 

«Alger,  du  temps  des  Romains,  n'avait  pas  l'importance 
qu'elle  s'est  acquise  depuis..  L'empereur  Vespasien  lui  avait  ac- 
cordé les  droits  de  cité;  mais  elle  était  en  dehors  des  grandes 
voies  prétoriennes  de  la  Mauritanie,  et  se  trouvait  placée  trop 
près  de  la  capitale,  Julia-Cœsarea ,  pour  prendre  du  développe- 
ment. Son  origine,  du  reste,  est  toute  mythologique.  HercuU» 
passant  en  cet  endroit,  vingt  hommes  de  sa  suite  l'abandonnè- 
rent, clioisirent  ce  lieu  pour  y  bâtir  une  ville;  mais,  afin  qu'au- 
cun d'eux  ne  s'arrogeât  en  particulier  la  gloire  de  lui  donner  son 
nom,  le  nombre  des  foudatimrs  fut  celui  de  la  nouvelle  ville. 
C'est  pour  cela  qu'elle  fut  appelée  Iposium,  du  mot  grec  (»o«(, 
vingt.  Les  Arabes,  venus  ensuite,  lui  ont  donné  le  nom  de  Djé- 
zàir,  à  cause  des  petites  iles  situées  en  face.  » 

«Alger  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  versant  septentrional  du 
Sahcl,  massif  de  côtes  qui  sépare  la  mer  de  la  plaine  de  la  Mi- 
iidja,  dans  toute  sa  longueur.  L'ancienne  ville  d'Alger  formait 
un  triangle  dont  le  sommet  reposait  sur  la  plage,  et  le  sommet 
aboutissait  à  la  Kasbah,  château  fort  qui,  en  dernier  lieu,  était 
la  résidence  du  dey.  Toutes  les  rues,  partant  du  port,  se  diri- 
geaient, à  droite  et  à  gauche,  vers  les  deux  portes  de  la  ville, 
IJab-el-Ouel  et  Bab-Azoun,  auprès  de  laquelle,  par  la  Porte- 
Neuve,  on  avait  une  autre  sortie.... 

»  Les  maisons  mauresques,  véritables  prisons  à  l'extérieur, 
sont,  à  l'intérieur,  très^égantes  et  assez  commodes  pour  les 
habitudes  musulmanes.  On  y  entre  par  des  portes  à  guichets, 
souvent  tellement  basses,  qu'il  faut  s'incliner  pour  pouvoir  pas- 
ser. Ces  portes  donnent  sur  un  vestibule  de  deux  ou  trois  mètres, 
et  qui  s'étend  dans  toute  la  profondeur  de  Ia  maison^  jusqu'à  un 
soupirail  de  la  même  largeur,  prenant  son  jour  sur  la  terrasse. 
Un  i)etit  escalier,  à  marches  très-éWées,  conduit  du  vestibule  au 
premier  étage  dans  une  cour  intérieure  souvent  dallée  en  mar- 
bre. Cette  cour  carrée  est  entourée  d'une  double  galerie  formée 
par  des  colonnes  et  des  arcades  ogivales.  Les  petites  maisons 
n'ont  que  deux  arcades  sur  chaque  coté;  les  plus  grandes  n'en 
ont  jamais  que  quatre  ;  les  colonnes  qui  les  soutiennent  sont  en 
pierre  ou  en  marbre,  selon  le  plus  ou  moins  d'opulence  de  Té- 
dilice.  Les  appartements  sont  disposés  autour  des  galeries  de 
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chaque  élâge,  et  y  pfetinent  leur  jour.  LeuM  chambï'es  sont 
très-étroitôs,  et  n^ont  gnkte  plus  de  tfois  mèlî'es  de  largeur; 
mais  elles  sont  aussi  longucà  qu(*  la  tnaison  est  grande*...  Quel- 
qùes  ouvertures  pratiquées  à  l'extérieur*,  et  garnies  souvent  de 
verres  de  couleur,  y  jettent  une  clarté  mystérieuse.  Ces  apparte- 
tnents,  dans  les  maisons  pauvres,  sont  badigeôniiés  àlà  chaux; 
mats  chez  les  riches,  ils  sont  ornés  avec^beàucoup  de  luxe.  A  la 
hauteur  d'appui,  les  parois  des  murs  èont  recouvertes  de  faïence, 
les  boiseries  des  portes,  des  armoires  et  des  fenêtres  sont  scfulp- 
tées;. des  ornements  en  plâtre  ou  des  peintures  ornent  les  parties 
supérieures,  et  les  plafonds  he  le  cèdent  en  rien  à  ce  que,  de- 
])uis  des  siècles,  nous  parvenons  à  exécuter  de  plus  beau  en  ce 
genre. 

»  Aucune  maison  mauresque  n'a  de  cheminée.  L'hiver  il  y 
fait  très-froid,  mais  en  été  elles  sont  très-agréables  à  habiter.  On 
y  est  le  jour  parfaitement  préservé  des  rayons  du  soleil;  le  soir, 
on  peut  encore  y  respirer  le  grand  air.  Toutes  ces  maisons  sont 
recouvertes  de  terrasses.  Du  temps  des  Turcs  la  population  mu- 
sulmane d'Alger  était  de  100,000  âmes,  elle  n'est  aujourd'hui 
que  de  13,000.  La  population  juive  y  varie  peu  et  se  maintient 
entre  5  et  6,000  âmes.  Il  en  est  autrement  de  la  population  eu- 
ropéenne qui,  après  avoir  été  de  trois  ou  quatre  milliers,  d'indi- 
vidus, au  commencement  de  Toccupation,  s'est  élevée  successi- 
vement jusqu'à  60,000  âmes,  pour  redescendre,  en  1848, 
au-dessous  de  30,000.  Alger  renfermait  autrefois  17  mos<]uées  : 
elle  n'en  a  plus  que  4  maintenant,  n 

Pour  avoir  des  idées  vraies  et  exemptes  de  préventions  sur 
l'Algérie  et  son  gouvernement,  il  faut  nécessairement  connaître 
les  races  diverses  qui  peuplent  notre  colonie.  M.  de  Baudicour 
s'attache  donc  à  nous  peindre  les  caractères  des  indigènes,  qu'il 
classe  de  la  manière  suivante  .*  les  Coulouglis,  les  Arabes,  les 
Kabyles,  les  Nègres'et  les  Juifs.  Nous  abrégeons  ses  descriptions. 

Les  Coulouglis  sont  les  descendants  des  soldats  turcs  mariés 
avec  les  femme»  du  pays.  Ils  suivent  un  rit  différent  de  celui  des 
Arabes;  ces  derniers  sont  de  la  secte  de  Malcki;  ils  sont^  eux, 
attachés  à  la  secte  de  Hânefi.  Us  ont  des  mosquées,  des  muftis 
et  des  codis  particuliers»  La  principale  dissidence,  c'est  que  les. 
uns  prient  les  bras  étendus^  les  autres  les  bra^  croisés  sur  Iqi 
poitrine.  Us  ont  les  mêmes  usages  que  les  Arabes  ;  leur  physio;* 
nomie  offre  plus  de  noblesse  et  de  fierté^  et  s'ils  ont  plus  d^ 
tcanchise;!  leur  {gâtisme  est  mm  plu&  ardent. 
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'  Les  Arabes  de  TAlgérie  sont^  d'une  part^  les  Maures,  de  l'autre 
les  Bédouins.  La  seule  différeuce  qui  existe  entre  eux,  c'est  que 
les  premiers  habitent  les  villes,  et  les  seconds  la  campagne. 

Les  Maures  sont  essentiellement  marchands;  ils  ont  presque 
tous  une  petite  boutique  garnie  d'étoffes,  d'essences,  d'épiceries 
et  de  comestibles.  Les  Bédouins,  ou  les  Arabes  proprement  dits^ 
mènent  une  vie  nomade  assez  semblable  à  celle  des  anciens  pa- 
triarches ;  ils  ont  de  nombreux  troupeaux,  et  couchent  sous  la 
tente.  Ils  négligent  l'agriculture;  ils  sont  en  général  voleurs, 
rusés  et  fourbes,  et  d'un  caractère  belliqueux.  Ils  aiment  la  mu- 
sique, les  femmes,  la  poudre,  et,  par-dessus  tout,  l'indépen- 
dance. Les  chameaux  portent  les  tentes,  tous  les  ustensiles  de 
ménage,  et  la  meule  qui  sert  à  faire  la  farine  et  le  couscoussou. 
il  faut  à  TArabe  de  l'air  et  de  l'espace;  le  Jour,  l'abri  |d'un  ca- 
roubier lui  sufût;la  nuit,  il  aime  à  contempler  la  splendeur  du 
firmament. 

Les  Kabyles  ont,  en  général,  les  yeux  bleus  et  le  teint  beau- 
coup plus  blanc  que  celui  des  Arabes.  Ils  vont  nu-tête  l'été 
comme  l'Iiiver;  les  burnous  sont  peu  en  usage  parmi  eux;  ils  ne 
sont  vêtus  que  d'une  simple  tunique  de  laine.  Ils  aiment  le  tra- , 
vail,  cultivent  les  champs,  ont  des  maisons  et  sont  beaucoup 
plus  sobres  que  les  Arabes.  Ils  sont  braves  et  indépendants,  et  ne 
se  battent  que  quand  leur  territoire  est  envahi.  Les  Kabyles  par- 
lent une  langue  toute  différente  de  l'arabe,  c'est  la  langue  ber- 
bère, qui  a  des  caractères  particuliers,  et  dont  l'origine  ^stCha- 
métique,  tandis  que  l'arabe,  comme  l'hébreu,  comme  la  langue 
punique  ou  phénicienne,  est  d'origine  Sémitique.  Ils  sont,  sur- 
tout ceux  du  Sahara,  humains  et  hospitaliers.  Leurs  marabouts 
ont  établi  parmi  eux  des  zaoulas,  qui  révèlent  leur  caractère 
charitable;  car  ces  institutions  ont  pour  buts  principaux  la  prière, 
la  bienfaisance  et  l'instruction,  et  servent  à  la  fois  de  mosquées, 
d'hôtelleries  et  d'écoles.  Les  femmes  kabyles  se  font  de  préfé- 
rence des  croix  sur  le  front,  usage  inconnu  chez  les  Arabes  et 
contraire  au  Coran.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire,  avec 
M.  de  Baudicour,  que  les  Kabyles  descendent  des  chrétiens  d'A- 
frique, subjugués  par  les  Musulmans,  qu'ils  ont  consent  le  si- 
gne extérieur  de  la  foi  de  leurs  pères,  avec  quelques  expressions 
len  usage  chez  les  chrétiens,  entr'autres  celle  de  canon. 

Les  nègres  sont  assez  nombreux  en  Algérie;  avant  notre  con^ 
quête  ils  y  étaient  esclaves.  La  révolution  de  février  a  mis  un 
terme  à  cet  état  humiliant  de  choses,  et  tous  les  esclaves  ont  été 
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affranchis.  Ils  sont  en  général  honnêtes,  et  leur  physionomie  est 
empreinte  d'un  certain  air  de  bonhomie;  ils  ne  manquent  pas 
d'intelligence.  Rendus  à  la  liberté^  ils  ont  trouiré  dans  leur  in- 
dustrie des  moyens  d'existence  :  la  confection  des  paniers  est  un 
de  leurs  monopoles.  Les  négresses  font  de  petits  pains  qu'elles 
vendent  aux  indigènes;  elles  servent  les  femmes  dans  les  bains 
maures.  Quoique  musulmans,  les  nègres  ne  sont  point  fanati- 
ques, montrent  peu  d'attachement  à  Mahomet,  et  s'inquiètent 
fort  peu  de  mettre  en  pratique  les  maximes  et  les  prescriptions 
du  Coran.  Ils  se  croient  plus  parfaits  que  les  autres  hommes,  et 
comparent  les  blancs  à  des  raisiné  qui  ne  sont  pas  mûrs. 

Les  juifs  sont  en  très-grand  nombre  dans  la  Régence;  ils  ont 
leurs  écoles,  leurs  synagogues  et  leurs  rabbins.  Là,  comme  dans 
toutes  les  contrées  qu'ils  habitent,  ils  se  livrent  exclusivement 
au  commerce,  et  ils  se  croiraient  très*humiliés  si  on  les  con- 
traignait de  cultiver  la  terre,  n  leur  est  défendu  de  monter  à 
cheval  et  de  porter  le  haîk;  ils  sont,  en  outre,  obligés  de  se  rou- 
ler un  mouchoir  noir  autour  de  la  tête.  Le  gouvernement  fran- 
çais leur  a  permis  de  s'habiller  à  l'européenne,  ce  qui  a  vive- 
ment froissé  les  indigènes,  qui  sont  étonnés  que  des  chrétiens 
leur  aient  assimilé  la  race  maudite  des  juifs  qui  ont  voulu  cru- 
cifier leur  prophète  Jésus^hrist.  Ils  se  distinguent,  comme  pres- 
que partout,  par  leur  saleté  et  leur  sordide  avarice. 

M.  de  Baudicour  entre  ensuite  dans  les  détails  les  plus  inté- 
ressants sur  le  gouvernement  des  Turcs,  sur  ro4jack  ou  milice 
turque,  principalement  recrutée  à  Constantinople  et  à  Smyme, 
sur  les  titres,  les  emplois,  Télection  des  ofiflciers,  sur  leMey 
d'Alger,  ses  attributions,  sur  ceux  d'Oran,  de  (k>nstantine  et  de 
Tittery,  sur  la  perception  des  impôts,  l'organisation  des  provin- 
ces;  sur  les  ouùums  ou  cantons,  les  cheiks  ou  chefs  de  l'autorité 
municipale,  les  naSbs,  espèces  d'adjoints,  les  cadis  ou  juges,  et 
la  manière  dont  ils  rendent  la  justice^  et  les  magkzem,  qui  n'é- 
taient autre  chose  qu'une  portion  du  peuple  vaincu,  appelée  avec 
le  vainqueur  à  exploiter  le  fruit  de  la  conquête. 

La  prise  d'Alger,  par  le  maréchal  de  Bourmont,  qui  comman- 
dait l'armée  expéditionnaire,  renversa  pour  jamais  le  gouver- 
nement des  Turcs.  Les  Arabes,  fatigués  de  leur  despotisme,  se 
soumirent  en  gran4  nombre  au  nouveau  conquérant,  mais  un 
ennemi  formidable,  un  habile  guerrier,  réveilla  leur  fanatisme^ 
prêcha  la  guerre  sainte  et  nous  causa  les  plus  grands  maux, 
c'était  Abd-el-Kader.  Laissons  l'auteur lui-mêmenous  tracer  le 


Digitized  by 


Google 


%6&  LA  GUERRE  BT  LE  GOflVERNElfENT 

lioctcaibde  ce  jûune  héros:  «  Q  comprit^  diUîl>  pour  Fiskiitiisme, 
lepéBîl  de  IfionraHoni  françaifie.  Les  ebrétieaa  avaient  mis  le  pied 
sw  le  bdidttiard  le  pius  iMtpilgiiabl&  des  disciples,  du  Pro)>liète, 
Après  une.  tràive  de  pltteieurs  ëëcles,  )es>Pâleei  ayaîeo*  cheagé; 
les  âescendaats  des  croî^  étaiecit  devenus. agtresseiira.  AlNl-el* 
Kador  {nréchadanc  la  guerre  sainte;  i^^  ^^^  &- 1*  iêle  defirtriliiis 
nomades,  et  chereba  à.eansU^taer  une  na4ion  arabe!  pmir  l'oppo- 
ser à  la  nation  française....  .i^.. 

»  Mohh';'^d4)in9  son  pèro^  depuis  l'âge  le  {4us  tendlx^  TavaiC 
préparé  an  noie. qu'il  devait  ^uer.  Il  lui  avait  fait  foire  plusieurs 
pèlerinages  à  la  Mecque,  et  L'aivait.  conduit  jusqulaux»  borde  de 
rEupiirate.  Le  grand  marabout  de:  Bagdad  lui  avait  prédit  ses 
futures*  destinées  et  la  fin  du  règne  des  Turcs^De  bonne  beure 
initié  à  une  vie  rude  et  pénible^il  passait  la  plus  grande  partie 
des  nuits  à  méditer  le  Coran;  les  esprits  célestes  venaient  sou" 
vent  l'honorer  de  leurs  visites^  Il  n'en  fallait  pas  davanti^ 
pour  l'accréditer  dans  l'esprit  crédule  des  Arabes.  En  li83f ,  à  îa 
suite  d'une  vision  du  marabout  d'Egbtis,  Abd^-Kader  fut  pno* 
clamé  sultan  et  fit  son  entrée  triomphante  à  Mascara.. «.  Sa  va- 
leur guerrière  ne  tarda  pas  à  se  montrer  dans  Jes  combats  de 
tribu  a  tribu.  Lorsqu'il  eut  réuni  une  troupe  suffisante  de  cava* 
liers,  il  entre  en  campagne  et  vient  harceler  la  garnison  dfOraa. 
La  première  fois  qu^l  se  roesuna  avee  les  Français,  il  parut  aux 
Arabes  un  héros  protégé  de  >  Dieu.  IL  s'y*  trouva  comme  assailli 
d'un  essaim  de  balles;. paonne; ne  L'atteignit,  il  fot  réputé: invul- 
nérable.» 

Apiès.  avoir  tracé  le  tableau  plein  de  vie  des  premières  an- 
néeS' de  notre,  conquête,,  parlé  des  brillants  faits  d'armes  de  nos 
braves,  raconté  nos  succès  et  nosreters,  il  s'étend' longuement 
sun  Kntitépid&  maréchal  Bugeaudy  dont  la.  bravoure  aomtnbua 
puissamment  à:  dompter  nos  eiinemis>  et  dont  la  bonté:  pour  les 
soldats  i  était  si>  grande,  que  ceux-ci  ne  l'appelaient  que  le  père 
Bitgeaud.  Il  blâme  avec,  raison  son.  fameux  tmité  de^la  TsAna» 
avec  Abd-e^-Kadeo^  traité  impolitiqtie,  parce  qu'il  y  taisait  de 
trop.grandes  concesaions,  et  qu'il  grandissait  trop  le  chief  avabe 
en  lui  confirmant  1»  titre.dfémir  ou.  det prince. 

Tout  à  coup  ce  dernier  jette  le  masque^,  et  malgré  ses  ser^ 
ments  les  plua  selmnels>  illève  hardiment  )e.  drapeau  lia  la  jé- 
volte,  et  deiUcmvéau  se  déclare  l'ennemi  des  Pmnçais*  L'actif  et 
couragem  maréchal  attaque  Tagdemt,  le  centre  de  la  pniiflanca 
de  l'émir^ 'la#  réduit  ea  cendnss^  et  se  cend.  mettre  dea  atitte& 
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villes  que  celtii-ei  pos^dait.  Le  duc  d'Aumale  s'empare  de  la 
Smala  d'Abdtel-Kader^  qui  dans  sa  détresse  implore  le  secours 
de  Tempereur  du  Maroc.  Abdrei^Rahman  envoie  son  fils  à  la 
tête  d'une  arnaée  pour  attaquer  l'armée  française.  Bugeand  fond 
à  rimproTista  sur  les  troupes  réunies  de  Témir  et  du  prince  de 
Maroc,  qui  formaient  un  effectif  de  40^000  hommes;  il  n'en 
commandait  lui-même  que  8  i  lO^OûO,  et  remporte  la  fa- 
meuse bataille  d'My/qui  fut  le  coup  de  grâce  porté  à  la  redou- 
table puissance  d^Abd-el-Kader.  Le  général  français  porta  ensuite 
ses  armes  dans  la  Kahylie,  où  la  bravoure  de  nos  soldats  fit  res- 
pecter le  nom  de  la  France;  mais  malgré  nos  succès,  ccNnme  le 
tait  obsarifier  avec  raison  M.  de  Baudieour,  cette  guerre  d'exter- 
mination, déclarée  aux  habitants  de  la  Kabylie,  fut  impditique. 
Les  Français,  connaissant  peu  la  différence  de  race  des  indi- 
gènes, les  traitaient  comme  les  Arabes,  tandis  qu'ils  auraient 
pu  se  faire  de  puissants  alliés  de  ces  Kabyles,  caractères  fiers, 
indépendants,  mais  amis  de  la  paix  et  de  Tagricalture,  et  enne- 
mis des  Arabes.  Les  réflexions  que  fait  notre  auteur  sur  les 
moyens  d'obtenir  une  paix  durable  en  Algérie,  nous  ont  paru 
fondées.  11  en^e  d^os  les  détidls  les  plus  iotécessants  sur  nos 
premières,  expéditions-  en  Kabyiie,  sur  le  duc  d*Aumale,  sur  la 
reddition  d'Abd^^Kader,  tombé  entre  les  mains  du  général  La- 
moriclère,  sur  le  gouTernement  de  l'émir  et  celui  des  Français, 
sur  les  chefs  indigènes,  les  bureaux  arabes,  tes  insurrections  et 
'  les  dernières  expéditions  en  Kabyiie.  Dans  le  denaiier  chapitre» 
qu'il  intitule  :  Concht^'on,  iï  émet  un  sentiment  qui  nous  paraît 
vrai  sur  le  genre  de  gouvernement  qui  convient  à  notre  colonie. 
Il  termine  l'ouvrage  par  )a  liste  despaisbas,  aghas  ou  deys  d'Al- 
ger, et  des  commandants  en  chef  ou  gouverneurs  de  TAlgérie. 
En  tMe  figure  leiameux  pirate  ArDudy-Barb9rousse,.)e  fondateur 
de  la  Régence,  en  1516. 

Cette  faible  esquisse  suffira  ^ns  doute  pour  feire  connaître 
l'importance  du  livre  de  M.  de  Baudicour.  Le  style  en  est  clair, 
sioif^o  et  eérreot,  tet  fu'il  coniviant/  i  nn^livue  di'liistaiai,.  et  ne 
manque  pas  en  certains  endroits  d^élégaace;  les  matières  y  sont 
distribuées  ai^eo  ordre,  et  tes  tmnsitioas  en  sont  iteureuses^  Ses 
observations  judicieuses,  ses  appréciations  \raies  dts  hommes 
et  des  choses  décèlent  en  lui  un  esprit  mûr  et  une  connais- 
sance approfondie  de  la  matière  qu'il  traite. 

Il  nous  semble  avoir  remarqué  quelques  redites  au  sujet  des 
Kabyles^.  Nous  nous  permettrons  de  dire  encore  à  l'auteur,  que 
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nous  n'aimons  pas  les  citations  trop  fréquentes  des  journaut  à 
la  fin  du  Tolume,  ce  qui  ftiit  un  peu  ressembler  Thistoire  à  une 
compilation.  Quand  il  fait  la  description  de  layille  d'Alger^  et 
qu'il  parle  dû  nombre  des  mosquées  qu'elle  conserve  encore, 
nous  aurions  désiré  qu'il  parlât  aussi  de  nos  églises  et  de  nos 
chapelles^  et  celte  lacune  nous  surprend  d'autant  plus  que  M.  de 
Baudicour  est  sincèrement  religieux  et  bon  catholique.  Il  aurait 
désiré^  à  l'origine  de  notre  conquête,  l'établissement  d'un  vica^ 
riat  apostolique,  au  lieu  de  la  création  d'un  évèché  à  Alger  : 
nous  ne  partageons  pas  son  sentiment.  Les  vicariats  apostoliques 
ne  s^établissent  guère  que  dans  les  pays  où  les  chefs  de  l'admi» 
nistration  temporelle  ne  sont  pas  catholiques  ou  sont  hostiles  à 
la  religion.  La  France  catholique  devait  avoir  dans  notre  colo- 
nie un  évêque  qui,  à  ce  titre  seul,  a  toujours  plus  d'influence 
et  des  moyens  plus  grands  pour  diriger  utilement  notre  Église 
d'Afrique. 

Nous  croyons  avec  M.  de  Baudicour  •  que  ie  gouvernement 
militaire  sera  de  longtemps  encore  celui  qui  est  préférable  pour 
l'Algérie  ».  Vipée  et  la  croix,  conune  le  disait  très-bien  le  ma- 
réchal Bugeaud,  voilà  les  deux  moyens  les  plus  puissante  pour, 
civiliser  les  farouches  enfante  du  Prophète.  L'épée,  pour  leur 
prouver  que  la  France  sera  toujours  assez  forte  pour  réprimer 
leur  audace  et  faire  respecter  son  drapeau;  la  croix,  pour  leur 
prouver  que  le  disciple  du  Christ,  comme  son  divin  Maître^  sait 
aimer  et  pardonner. 

L'abbé  Th.  Blarg,  curé  de  Domazan. 


DU  PROTESTANTISIE  ET  DE  TOUTES  LES  mm 

DANS  LEUR  RAPPORT  AVEC  LE  SOOALISME, 

De   l'ExJunen  d'vn  Ëerlt  de  M.  Cvlaet, 

PAR.   V.   AVGOffn   mcoLAs; 

Deuxième  édltleB,  oeotldéraMenent  augmentée»  avee  «m  Mrs  de  iod 
le  Cardiual-ÀrcheTô^ue  de  Bordeaux 


La  première  éditîoo  de  ctt  amm^ea  para  il  y  a  à  paîne  den  ans  (I8S2)  ;  cette 
deoxièaM  édiUoo  ai  rapprochée  provf  c  icale  remprctsement  qu'a  mia  le  pa- 
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blie  à  lire  cette  produclion  da  savant  apologiste  auquel  nous  lievons  déjà  les 
Etudes  phiiosophifH^s  sur  U  Christianisme.  C'est  que  M.  Nicolas  s'est  placé, 
dès  le  débtit,  dans  U  seule  position  qui  convienne  en  ce  moment  ii  un  dîéfen- 
senr  de  la  cause  cailiolique,  celle  des  faits,  de  reosei^^ment  traditionnel  et 
primitif.  Les  apologîsTcs  tuturs  seront  stupéfaits  quand  ils  sauront  que  du 
sein  du  clergé  s'est  élevée  une  espèce  de  sectt  philosophique,  qui  a  pris  à 
tâche  de  dénigrer  cet  ouvrage,  qui  seul  a  fait  quelque  sensation  parmi  les  Ra- 
tionaKsIes,  teiil  a  touché  à  la  questbn,  sevl  a  fait  sortir  Tesprit  hvmain  de 
ces  discussions  oiseuses  de  la  métaphysique,  où  chacun  est  maître,  parce  qu'il 
n'j  a  que  des  disputes  et  point  de  règle,  point  d'autorité.  Il  est  irrai  que  ce 
parti  est  à  peine  connu  des  gens  du  monde  et  des  philosophes;  quand  ils  ar- 
rivent à  en  connaîlie  et  les  auteurs  et  les  principes^  ils  s*éloonent  et  rient 

Craignonsde  trop  les  instruire  sur  les  paurres  attaques  dirigées  contre  M.  Ni- 
colas et  ses  ouvrages  ;  il  j  a  une  région  des  ombres,  où  il  faut  laisser  parler, 
disputer,  errer,  triompher  les  ombres.  Maisi  cAté  de  ces  attaques,  il  y  a  des 
objections  faitea  de  bonne  loi,  avec  sens  et  intelligence,  et  qu'un  auteur  est 
toojonis  bien  aise  de  rencontrer  sur  ton  chemb,  parce  qu'elles  lui  donnent 
occasion  dVipliquer  et  de  •compléter  sa  pensée,  souvent  même  de  suppléer  de 
vraies  lacuneiu  Cest  une  de  ces  objections  que  M.  Nicolas  examine  dans  la 
deuxième  édition  de  son  ouvrage.  G^est  le  chapitre  qu'il  y  connacre  que  nous 
allons  reprodaffreen  partie;  il  fera  connaître  un  côté  très-essentiel  de  Hl  ques- 
tion entre  le  Protestantisme  et  le  Catholicisme,  et  servira  de  supplément  pour 
ceui  qui  ne  possèdent  pas  la  première  édition  de  son  ouvrage'  C.  C.  • 


CHAPITRE  Vm.     . 

DB  l'individualisme  ET  DE  L'INDIVIDUALITÉ.  —  PREUVE  NOUVELLE 
TIRÉE  d'une  OBJECTION. 

«  Qtiand  on  a  raison^  a  dit  un  bomme  célèbre^  on  a  toujours 
»  plus  raison  qu'on  ne  croit.  »  Nous  avons  fait  cent  fois  l'expé- 
rience de  ce  mot  profond  dans  la  défense  de  la  vérité  divine, 
qui  est  la  suprême  raison  des  cboses.  Dans  cette  défense  on  a 
pleinement  raison,  et  par  conséquent  toujours  plus  raison  qu'on 
ne  croit.  Par  delà  tout  ce  qu'on  a  pu  dire^  on  a  encore^  qu'on 
le  sacbe  ou  qu'on  ne  le  sache  pas^  mille  choses  à  dire,  mille 
aperçus,  mille  argumente,  mille  raisons  à  l'infini,  dont  l'écho 
de  plus  en  plus  sonore  rapporte  un  son  croissant  et  sublime  de 
vérité.  On  ne  s'y  fie  pas,  on  n'y  croit  pas  assez,  sans  quoi  on  se 
jetterait  dans  le  plus  épais  de  la  mêlée,  comme  un  chevalier  aux 
armes  enchantées»  dont  tous  les  coups  sont  mortels  à  l'ennemi, 
et  qui  ne  peut  eiî  recevoir  que  de  chimériques.  Que  dis-je?  les 
coups  qu'on  reçoit  sont  plus  heureux  encore  que  ceux  qu'on 
porte,  parce  qu'ils  provoquent  la  vérité  divine  et  la  suscitent. 
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toujours  plus  puissante  et  plus  invincible.  Cette  Térilé  porte  en 
elle-même  sa  propre  JusHflcation  K  Nous  n'avons  pas  à  lui  cber- 
chei'  des  raisons  :  c'est  elle  qui  nous  en  fournira  plus  que  nous 
né  pourrons  en  dire.  Nous  n'avons  qu'à  les  puiser  dans  son  sein 
avec  confiance;  et  c'est  cette  confiance,  c'est  la  foi,  plus  que 
le  talent,  qui  doit  nous  les  inspirer. 

Cette  râBexJon  trouve  son  application  dans  la  réponse  qui 
nous  reste  à  faire  a  une  objection,  ou  plutôt  dans  le  parti  qui 
nous  reste  à  en  tirer. 

Cette  objection  est  radicale,  et  elle  a  pour  auteur  un  des 
esprits  les  mieux  faits  pour  lui  donner  crédit,  M.  Franz  de 
Cbampagny,  la  voici  : 

«  Une  objection  se  présente,  à  Isyquelle  je  suis  étonné  que 
»  M.  Nicolas  n'ait  pas  pensé.  Le  Protestantisme  est  individuel; 
»  il  exagère  les  droits  et  la  liberté  de  la  raison  humaine  ;  il  fait 
»  de  l'homme,  de  l'individu,  en  ce  qui  le  touche,  l'arbitre  de 
9  la  religion;  11  pèche  par  l'excès  de  l'Individualisme.  Le  Socia- 
9  lisme,  au  contraire,  penche  dans  le  sens  opposé  :  il  pousse 
»  les  droits  de  l'être  collectif,  du  pouvoir,  de  l'autorité,  jusqu'à 
»  Texcès;  il  dénie  à  l'individu  tonte  indéi>endance,  toute  liberté, 
»  toute  propriété,  toute  réalité.  Ce  sont  donc,  non  pas  deux 
»  erreurs  pareiUes,  mais  deux  erreurs  opposées.  Ce  sont  les 
D  points  extrêmes  de  l'erreur.  L'un  permet  à  l'homme  de  faire 
9  Dieu  à  sa  guise,  l'autre  ne  lui  permet  pas  de  faire  son  champ 
»  à  sa  guise.  Voilà  l'objection  première,  le  préjugé  qui  s'élève 
»  contre  la  thèse  de  M.  Nicolas,  et  la  difficulté  e$t  ri  rieUe, 
»  qu'après  avoir  lu  son  liTre,  on  ne  saisit  pas  bien  le  nœud^  la 
p  relation  logique  entre  la  doctrine  du  Protestantisme  (c^crt*à«> 
»  dire  la  doctrine  du  fibre  examen  qui  compose  tout  le  Prortes- 
»  tan  lisme)  et  la  doeiriûe  du  Socialisme.  )» 

Cette  ot^ctioii  a  eu  une  fortune  singulière  :  elle  à  paoru  i  la 
fois  et  dans  un  journal  protestent  (I^Espéfame  du  ta  décembre 
1859^  article  de  M.  Pedezert)  et  dans  uite  revue  oalboUqne  (le 
Cùfre$pandant  du  iO  janvier  i8SS3,  article  de  M.  Franz  de  Cham- 
pagUT).  Sous  la  phirae  protestante,  elle  était  jetée  plutôt  que 
posée  dans  un  article  véhément^  où  Fon  pouvait  croire  ()ue  wn 
auteur  n'y  avait  attaché  que  la  valeiir  d'un  de  ces  expédients  de 
pdémlque  qui  ne  prétendent  pas  aux  honneurs  de  la  disonssion. 
SoUS  là  plume  catholique^  elle  s'est  posée,  comme  on  voit,  avec 
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m  caractère  réfléchi^  déciaU>  <aibsolii^  devaB4  lequcd  iliaist  que 
uotiFe  tbèse  dispataû^Be»  8i  elle  in'^n  triamphe  pas. 

G'e^t  là  un  bel  exemple  d^  la  sijAcérité  et  de  rioâépendauce 
de  l^fM^Ofiée  <cbez  les <^alb0]iqiie8.  ABBwévaeul,  ai  un  ouvrage^ 
pfirU  des  ^angç  du  P^otefstantisme,  fût  «veau  porter  le  ravage 
dan^  ceux  du  Catholicisme^  i^va^  tout  lien  de  cnoire  que  l'Espé- 
ffin$0  ne  T^kuraît  pas  ùé&vfom  au  momeut  où  jl  aurait  été 
repoussé  par  te  CçrrespimAaxUk.  H  est  pUts  que  probable  que 
M.  Pedezert  serait  accouru  pour  le  souteuir^et  ^ue  M.  de  ëacy 
Vàèxae  serait  venu  charitablement  couvrir  sa  retraite. 

Chez  nous,  ^catholiques^  il  u'en  est  pas  de  même.  Nous  avons 
une  telle  çontiafice  dans  la  vérité  et  dans  Jka  destinée  de  notre 
foi,  et  cette  confiance  met  tellenaant  à  l'aise  noire  jugement, 
que  nous  oe  sacrifions  rindépendance  d^  celui-ci  à  aucune 
coii^idératiou;  à  ^ucupe  préoccup^oUi,  h  aucune  sympatliie 
luéme  de  parti;  etque^  plus  sévères  envers  uous-oïiême  que 
nos  adversaires  les  plus  déclarés,  nous  ne  faisons  aucune  diffi- 
culté de  dépasser  ceux-ci  dans  leur  critique  à  l'égard  de  nos 
frèr^s^  si  teUes  nous  paraissent  être  les  exigences  de  la  vérité. 

Tel  est  certainement  le  soutinrent  élevé  qui  a  inspiré  la  cri- 
tique de  M.  de  Champagny.  Seulement,  qu'il  noms  soit  permis 
de  le  dire  avec  la  même  sincérité,  autant  nous  applaudissons 
à  cette  in^pendaoçe,  pour  dle-même,  aussi  peu  nous  souscri- 
vons à  r^^age  qu'il  en  a  fait,  nous  en  félicitaot  toutefois  oonune 
d'une  heureuse  occasion  qu'il  nous  offre,  de  mettre  la  vérité 
dans  un  j<mr  plus  vif. 

C^  p'est  pas,  en  etTei,  notre  livre  seulement,  c'est  son  sujet, 
c'estràrdire  le  rapport  du  ProlestanUsme  avec  le  Socialisme,  qui 
estcooiesté  par  M.  Franz  de  Champagny;  il  semblerait  même 
résjiiUei*  de  sou  objection,  que  l'Individualisme  faisant  contre- 
poids au  Socialisme,  c'est  le  contraire  de  notre  thèse  qui  serait 
la  vérité  :  c'est  le  Protestantisme  qui  pourrait  nous  sauver  du 
Socialisme. 

Hâtons-nous  de  dire,  toutefois,  que^  sur  une  réponse  immé- 
diate que  nous  avons  laite  dans  le  Correspondard,  du  10  février 
1853,  à  l'ob^ctiou  de  M.  de  Cham|>agny,  il  a  désavoué  cette 
conséquence,  et  il  a  même  exjdiqué  sa  pensée  de  manière  à 
fiaire  disparaître  en  grande  partiii  sou  objection. 

«  Le  dissentiment  entre  M.  Nicolas  et  moi,  dit-il  en  terminant, 
»  n'est  donc  pas  réel.  Dans  les  pa^ges  qu'on  vient  de  lire,  (ma 
»  réponse  à  M.  de  Ghampagny),  n'est-ce  pas  cette  affinité  mo* 
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D  raie,  cette  génération  par  voie  du  contraire  qui  est  invoquée 
»  pour  établir  le  lien  entre  le  Protestantisme  et  le  Socialisme? 
I»  Qu'importe  du  reste  que  logiquement  ou  illogiquement, 
I»  directement  ou  indirectement,  par  voie  de  conséquence  ou 
»  par  voie  de  contraste,  l'erreur  de  Luther  ait  enfanté  celle  de 
y>  Rousseau,  celle  de  Robespierre,  celle  de  Saint-Simon,  celle  de 
»  Fourier?  l'important,  c'est  qu'elle  les  ait  enfantées.  Le  Protes- 
rt  tantisme  du  16*  siècle,  la  Sophistique  du  18*,  la  Révolution  de 
n  1789  et  de  1793,  le  Socialisme  et  le  Communisme  d'aujour- 
9  d'hui  se  tiennent  par  une  filiation  incontestable.  La  généalogie 
»  est  certaine.  J'attache  peu  de  prix,  je  l'avoue,  à  savoir  si, 
»  d'un  bout  à  l'autre,  elle  est  légitime  selon  la  logique,  et  si 
9  quelqu'un  des  degrés  n'est  pas  entaché  de  bfttardise.  Luther 
»  et  Calvin  me  paraissent  responsables  de  tous  leurs  descen- 
»  dants,  des  bâtards  comme  des  légitimes,  v  *-  «  Je  n'ai  donc 
)»  regret  ni  à  ma  critique  ni  à  la  réponse  de  M.  Nicolas.  Il  n'y  a 
n  là  sujet  de  joie  ni  de  profit  pour  nos  communs  adversaires. 
v  En  tout,  à  des  explications  sincères,  véridiques  et  sérieuses, 
»  la  vérité  n'a  rien  à  perdre.  Elle  peut  avoir  à  souffrir  de  notre 
«  condescendance  quand  nous  nous  encensons  mutuellement, 
»  de  nos  violences  quand  nous  nous  iiqurions;  elle  n'a  rien  à 
»  craindre  de  notre  franchise  quand  nous  nous  expliquons. 
»  Ma  critique,  si  elle  doit  s'appeler  une  critique,  ne  doit  ôter 
i>  au  livre  de  H.  Nicolas  rien  de  ce  qu'il  a  de  grave,  d'instructif, 
»  de  concluant.  » 

Si  l'intérêt  d'auteur  pouvait  être  le  moins  du  monde  en  jeu 
entre  des  catholiques,  nous  nous  déclarerions  satisfaits  de  celle 
loynle  explication.  Si  même  la  vérité  n'avait  i  réclalner  que 
contre  cette  méconnaissance  que  M.  de  Champagny  semble  faire 
encore  de  la  filiation  logique  et  directe  (quoique  médiate)  du  So- 
cialisme par  rapport  au  Protestantisme,  nous  n'aurions  pas 
relevé  de  nouveau  l'objection,  et  nous  nous  en  serions  référé 
soit  à  notre  réponse,  soit  même  à  notre  ouvrage,  où  cette 
filiation  nous  paraît  suffisamment  établie. 

Mais  toute  objection  qui  n'est  pas  fondée,  de  quelque  main 
qu'elle  parte,  n'en  est  pas  quitte  pour  une  réfutation  ou  un 
abandon.  H  faut  qu'elle  apporte  de  plus  à  la  vérité  qu'elle  a 
attaquée  le  tribut  d'une  preuve  nouvelle.  C'est  un  ennemi  qui 
ne  doit  pouvoir  sortir  de  ses  retranchements  sans  devenir  non- 
^ulement  le  captif,  mais  l'auxiliaire  forcé  de  la  vérité. 

Tel  est  l'intérêt  supérieur  dont  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons 
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foire  le  sacrifice  à  aucune  considération  personnelle^  pas  même 
à  celle  d'une  juste  condescendance.  Si  l'objection  de  M.  de 
Champagny,  au  lieu  de  Toir  tomber  devant  elle  tout  l'édifice 
laborieusement  élevé  de  notre  travail,  doit  en  devenir  la  clef  de 
voûte,  gloire  à  la  vérité!  Nous  ne  devons  pas  plus  la  lui  re- 
fuser par  modestie  que  par  orgueil;  et  M.  de  Gbampagny  lui- 
même  Y  applaudira. 

Reprenons  donc  l'objection  pour  en  tirer  cet  avantage. 

I.  —  Qu'est-ce  que  l'Individualisme  ?  C'est  cette  disposition 
des  âmes  qui,  n'étant  plus  unies  en  société  par  l'unanimité  des 
croyances  et  l'esprit  de  charité  qu'elles  inspirent,  s'isolent  pour 
mieux  jouir  des  biens  de  ce  monde  dans  lesquels  elles  ont 
renfermé  toute  leur  activité. 

Qu'est-ce  que  le  Socialisme?  C'est  cette  disposition  des  flmes 
qui,  n'étant  plus  unies  en  société  par  l'unanimité  des  croyances 
et  l'esprit  de  résignation  qu^elles  inspirent,  se  liguent  pour 
mieux  ravir  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  vers  lesquels 
eUes  ont  dirigé  toute  leur  activité. 

La  soif  des  biens  de  ce  monde,  à  l'exclusion  de  toute  croyance 
supérieure  qui  vienne  en  tempérer  la  jouissance  ou  la  priva- 
tion, VigiHsme,  tel  est  donc  le  fond,  l'essence,  le  substratuin 
et  de  l'Individualisme  et  du  Socialisme. 

C'est  un  même  état  moral,  qui  ne  diffère  que  par  la  situation 
de  ses  sujets;  c'est  l'égolsme  qui  possède  ou  l'égoïsme  qui  veut 
posséder.  Cela  est  tellement  vrai  que,  pour  faire  d'un  individua- 
liste un  socialiste,  on  n'aurait  qu'à  l'appauvrir,  et  réciproque- 
ment. 

Proudhon,  qui  devait  connaître  les  socialistes  et  qui  avait  ac- 
quis le  droit  de  les  juger,  porte  sur  eux  ce  jugement  :  «  Si 
»  j'interroge  les  divers  entrepreneurs  de  réformes  sur  les  moyenf^ 
»  dont  ils  se  proposent  de  faire  usage  pour  la  réalisation  de  leurs 
»  utopies,  tous  vont  me  répondre  dans  une  synthèse  unanime  t 
»  Pour  régénérer  la  société  et  organiser  le  travail,  il  faut  remet- 
«  tre  aux  hommes  qui  possèdent  la  science  de  cette  organisation^ 
»  la  fortune  et  l'autorité  publiques.  Sur  ce  dogme  essentiel, 
»  tout  le  monde  est  d'accord...  In^alité  dans  le  partage  des 
0  biens,  inégalité  dans  le  partage  des  amours,  voilà  ce  que  veu- 
»  lent  ces  réformateurs  hypocrites  à  qui  la  raison,  la  justice,  la 
»  science  ne  sont  rien,  pourvu  qu'ils  commandent  aux  autres 
»  et  qu'ils  jouissëht  :  ce  sont  en  tout  des  partisans  déguisés  de 
»  la  propriété;  ils  conunencent  par  prêcher  le  communisme^ 
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»  puiç  ils  cQpfisquent  la  conirajunauté  au  profit  de  leur  ventfic,  » 
{Système  des  conlradictions  économiqyss^  iomi^  U^  P^ge^  347 
et  354.) 

Qu'il  y  .aij  deg  socialistes  généreux,  qui  nç  soient  mus  que 
ps^r  des  vi|çs  ^q  justice,  je  m'çmpreçse  de  le  déclarer.  Que  les 
ins^sses  mêmçs  n'aient  é\è  d'ahord  échauffées  çt  abusçqç  que  par 
ce  sentiment,  j'aime  à  le  croire  pour  l'honneur  de  Ja  lîalure  hu- 
maine. Mais  quel  est  l'objet  et  le  caraçtcfç  de  eette  Justice? 
Je  n'hésite  pas  à  le  dirq  :  c^estune  justice  dérobée  à  Dieu,  qui, 
seul,  a  le  droit  de  l'exercerj  impatienlie  d/îs  délais  de  se^  Jugt- 
mentç,  ou  plutôt  inçrédulç  à  ces  jugçment3  cl  àsQS  prom^ssçs; 
souverainement  attentatpirç  ^  sa  justice,  par  cela  ipême,  et  qiii 
ne  s'autorise  que  de  l'injustice  de  ceux  qu'elle  attaque  en  l'au- 
torisant à  son  tour.  Socialistes  et  individualisles>  s'oppgseat  les 
uns  aux  autres  la  justice  (Qu'ils  violent  réciproquement,  parce 
(|ue  r^ciproijuement  ils  en  répudient  la  source  et  en  décliijïenl 
l'unique  çt  suprême  juridiction.  Ce  qui  revient  à  notre?  première 
|)roposition,  que  l'Individualisme  et  le  Socialisipe  se  confondant 
jusqu'à  l'idçnlitc,  par  unç  négation  conjmune  des  croyances  rr 
ligieuses,  et  une  commune  concentration  des  destinées  d 
riioniuîe  dfi^us  les  bien§  de  çç  n^ondc,  à  l'exjclusJQn  d.e  tout  çs 
prit  de  charité,  de  résign^tiou  et  dq  ^açritiçç,  qu^  ces  çroyanccï 
seules  peqyçu*  inspirçr. 

Que  §ert  dç  dirç  maintenaut  quQ  U  Protestantisme^,  par  le  li- 
bre çxam^n,  a  produit  VïnfîiTWwcilismç  religieux  quj  constitue 
rhomp)^  arbitra  4e  sa  rdigioxi,  çt,  par  ?uitc^  Vlpdivjd^^lisrae 
social  qui  le  constitue  arbitre  de  sa  fortune;  mais  que,  pa^  cela 
même,  il  n'a  pas  produit  difectçmenl  Je  Spcialisme,  qui  ^st  l'op- 
posé dç  l'Individualisme  ^p  ce  qu'ij  d.épQwUç  Ji'individu  de  taule 
réalité  et  Vabsorbç  dao^  l'être  collectif? 

G'e?t  çtrq  dupe  ^e^  apparences  que  4e  raisonner  ainsi,  çl 
prendre  le  phénonjèue  pour  J'gsseuçe.  I/^  Protestantisn^ç,  par  le 
libre  examen,  a  produit  ^impiété  et  déchaînç  Tégoïsme;  et  l'iiu- 
piétfi,  l'égoïsipe,  çonstituçnt  autapt  le  fond  du  Socialisnuî  que  de 
rindividualignîP,  Si  l'Individualisme  proclam?  l'indépendance 
de  l'iudividUi  si  Je  SpqioJiisfl^?  profç^sç  son  abç,QJcptiQn,  c'^^t  là 
unç  différeuce  de  tapti^me  plutôt  quç  de  doctrine,  t'un  et  l'au- 
tre ne  sout  qu'une  seule  pt  uiême  doctrine,  dans  son  principe, 
(|ui  est  la  répudiation  de^  croyances ^  dan^  son  but^  qui  est  la 
jouiçsancQ  acharnée  des  biens  de  ce  monde;  dan^  sou  ré3u)tat, 
qui  estJa  dJ^iPtioR  ^  la  sçciété;  et  ce.u'c§t  précisémeut  que 
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paWe  qu*ils  se  coAfonddlit  dâlià  cette  mitné  dodlriné  de  Té- 
goïsme^  qné  parce  qallà  s<ynt  Vttn  et  ratrlfe  rëgWsme,  qfn'ils 
diffèrent  dans  la  tactique}  de  telle  sorte  que  leur  différence 
mértie  accuse  leur  identité.  L*êgôfeme  doit,  ett  effet,  résister  à 
rabéarptiôû,  quand  il  est  pdurtu;:  fi  dort  ètfe  iiidrridualiste, 
patte  qull  attrait  tout  à  perdre  à  né  Tétré  pas.  Mais  dans  les 
classes  pauvres,  il  troute  son  compte  à  être  socialiste,  parce 
qu'il  puise  dans  Tabsorption  une  forcé  terrible,  à  laquelle  il  ne 
se  soumet  que  pour  l'imposer,  en  marchant  à  Tattaque  de  Tin* 
dividualisme  riche.  Si  celui-ci  résiste,  encpre  une  fois,  ce  n'est 
qu'une  résistance  mâlét'telte  et  non  fnorale;  car  il  s'inspire  du 
même  principe  que  le  SOelallsmc  :  ils  del^éendent  tous  deux  du 
même  auteut;  èf  c'est  entre  eux  la  guerre  civile  de  Tégoïsme. 
Aussi  sont<>ils  contemporains^  et  la  dôuUe  expression  d^une 
même  société.  Ce  sont  les  frères  ennemis  de  l'antique  tragédie. 

Le  Protestantisme,  du  reste,  nous  offre  autant  le  type  dû  Socia- 
lisme que  de  l'Individualisme.  Si  le  Protestantisme  est  divisé  à 
rinflni  et  nous  offre  par  là  le  type  de  l'Individualisme,  il  n'est 
pas  tnoins  ligué  jusqu'à  l'absorption  la  plus  complète  contre 
l'autorité  qui  est  l'objet  de  sa  haine,  et  nous  offre  par  là  le  type 
du  Socialisme.  Et  qu'a  été  son  établissement,  autre  chose  qu'une 
vaste  séène  de  socialisme î  duc  signifient  les  noms  mêmes  de 
protestantisme  et  de  rifarme,  qtle  le  Socialisme  contre  l'Église, 
comme  le  Socialisme  est  le  Protestantisme  et  la  réformé  contre  la 
soeiétét 

Le  ProtestàDrtismé  religieul,  pôlitiqtlé  et  sotial,  présente  ce 
dotebiè  caractère;  c'est  toujours  ce  méitie  principe  de  révolte  et 
de  dissolution,  à  la  fois  despotique  et  atiarchique,  ligué  pour 
attaquer,  divisé  pour  jouît.  B  est  le  fière  des  hïdividualistes  et 
des  socialistes,  nomseulement  ptt  ie^  cohèéquetices,  mais  par 
les  antécéderrts. 

Mais,  saùs  plus  revénit  sUr  tôttt  ce  que  ûcos  avons  dît,  en- 
trons dans  l'aperçu  nouveau  que  nous  nous  i^mméS  plus  parti- 
culièrement  proposé  de  Utet  de  l't)bjectiott,  et  qui  doit  jeter  un 
jour  déflnitff  sUf  le  rai^port  du  PrôtesfantiMie  avec  lé  Socia- 
lisme. 

n.  —  Le  Socialisme  a  un  contraire  par  lequel  nous  allons  par- 
faitement juger  que  l'Individualisme  ne  l'est  pas,  et  que,  loin 
de  là,  fl  est  le  grand  affluent  du  Proteslniitisnie  au  Socialisme.  Ce 
contraire,  c'est  VindMdualité. 

L'Individualité  est  à  l'Individualisme  ce  que  la  t>Irilôs6phiè  fest 
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au  philosophisrae,  ce  que  le  vrai  est  au  faux,  ce  que  le  bien  est 
au  mal,  ce  que  le  Catholicisme  est  au  Protestantisme. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  nous  appuyer,  pour 
l'établissement  et  le  développement  de  cette  importante  propo- 
sition, sur  deux  hommes  aussi  distingués  par  la  pénétration 
de  leur  esprit  que  malheureux  par  leur  engagement  dans  l'er- 
reur, et  par  là  doublement  recevables  dans  le  témoignage  qu'ils 
rendent  à  la  vérité  :  Tun  est  le  protestant  Vinet,  l'autre  est  le 
philosophe  JoufTroy. 

«  L'Individualité  n'est  pas  l'Individualisme,  dit  Vinet.  Celui-ci 
V  rapporte  tout  à  soi,  ne  voit  en  toutes  choses  que  soi;  Tlndivi- 
»  dualité  consiste  seulement  à  vouloir  être  quelque  chose  K.. 
y>  Par  l'efTet  même  du  péché,  l'égoïsme,  ou,  comme  on  dit  au- 
p  jourd'hui,  l'Individualisme  est  au  fond  de  tout  ^.  Jusques  à 
»  quand  s'obstinera-t-on  à  confondre  l'Individualité  avec  î'Indi- 
»  vidualisme  *î  » 

Cette  distinction,  développée  imparfaitement  par  Vinet,  est 
des  plus  fondamentales  et  des  plus  fécondes.  L'Individualité  et 
l'Individualisme  revendiquent  tous  deux  l'individu  et  le  déga- 
gent du  collectif,  mais  l'Individualité  pour  mieux  se  donner  à  la 
société,  et  l'Individualisme  pour  mieux  l'exploiter;  l'Individua- 
lité en  vue  du  devoir,  l'Individualisme  en  vue  du  droit,  l'Indivi- 
dualité en  un  mot  par  esprit  de  sacrifice,  et  l'Individualisme 
par  esprit  d'égoisme. 

Aussi  le  siège  de  l'Individualité  n'est  pas  le  même  que  celui 
de  l'Individualisme.  L'Individualité  a  son  siège  dans  l'être  spiri- 
tuel et  moral;  eUe  constitue  ce  qu'on  appelle  proprement  la  per- 
sonnalité, ou  mieux  encore  le  caractère.  L'Individualisme  a  le 
sien  dans  la  partie  inférieure  et  sensuelle  de  l'homme,  et  cons- 
titue la  passion.  Il  n'y  a  pas  d'individualité  chez  les  animaux,  et 
il  y  a  beaucoup  d'individualisme.  La  personnalité  humaine  étant 
donc  essentiellement  spirituelle  et  morale,  et  ne  se  distinguant 
qu'en  cela  des  anin^aux  et  de  la  matière,  auxquels  elle  confine 
par  les  sens,  il  s'ensuit  que  l'Individualité  dégage  au  plus  haut 
degré  la  personnalité,  par  le  sacrifice  de  la  passion,  qui  tend  à 
la  matière,  au  devoir,  qui  tend  à  l'esprit;  et  que  l'Individu^- 


•  Essais  de  philosaphie  morale,  par  Vinet,  p.  143. 

>  Pu  Socialisme  considéré  dans  son  principe,  t*'  article,  publM  dan»  la  Uéfof- 
mation  au  XIX'  siècle. 

*  Essais,  p.  368. 
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lisme^  au  contraire,  ramoindrit  et  fend  à  la  faire  disparaiire, 
par  l'abdication  du  devoir  elle  règne  de  la  passion. 

De  là  il  résulte  une  chose  admirable  et  que  je  recommande  à 
toute  l'attention  du  lecteur  :  c'est  que  les  hommes  qui  renon- 
cent le  plus  à  eux-mêmes^  qui  se  donnent  le  plus  en  sacrifice  à 
la  société^  sont  ceux  en  qui  la  personnalité  est  la  plus  dégagée  et 
la  plus  puissante,  le  caractère  le  plus  original  et  le  plus  indépen- 
dant. Et,  au  contraire,  les  hommes  qui  s'isolent  le  plus  dans 
leur  égoîsme,  et  qui  sacrifient  tout  à  leur  personnalité,  sont 
ceux  en  qui  cette  personnalité  est  la  plus  servile,  la  plus  abjecte, 
la  plus  nulle,  la  plus  facUe  à  dominer  et  à  absorber.  Panem  et 
circemest  disent  ceux-ci  au  premier  monstre  qui  veut  s'en  em- 
parer. Non  in  solo  pane  vivit  homof  disent  ceux-là  au  Tentateur 
qui  ose  approcher  de  leur  conscience.  Même  dans  l'ordre  hu- 
main, se  vérifie  ainsi  cette  profonde  parole  du  Sauveur  :  «  Qui  a 
»  souci  de  sa  vie  la  perdra,  et  qui  perdra  sa  vie  à  cause  de 
»  moi  la  trouvera.  » 

—  «  Les  hommes  qui  ont  appartenu  avec  le  plus  d'abandon 
»  aux  intérêts  de  tous,  dit  Yinet,  étaient  sûrement  individuels; 
»  tant  il  est  vrai  que  l'Individualité  n'est  pas  l'égoïsme.  »  Yinet 
n'a  pressé  que  très- légèrement  cette  vérité,  instinctivement 
averti  qu'elle  contenait  la  glorification  du  Catholicisme  et  l'ar- 
rêt de  mort  du  Protestantisme.  Si  l'esprit  de  sacrifice  alimente 
la  personnalité,  en  la  dégageant,  par  ce  sacrifice  même,  des 
intérêts  matériels  et  sensibles  qui  l'asservissent,  le  Catholicisme, 
qui  inspire  au  plus  haut  degré  le  sacrifice,  est  le  grand  foyer  de 
la  personnalité;  et  le  Protestantisme,  dont  le  propre  est  de  ré- 
pudier systématiquement  l'esprit  de  sacrifice,  en  est  l'extinction. 

Aussi,  j'en  appelle  hardiment  à  la  confrontation  des  deux 
figes,  des  deux  mondes,  catholique  et  protestant,  chrétien  et 
sceptique.  Quels  sont  les  temps  les  plus  féconds  en  grands  ca- 
ractères, en  personnalités  puissantes,  si  ce  n'est  les  temps  ca- 
tholiques? Et,  dans  ces  temps,  quelles  sont  les  figures  les  plus 
caractéristiques,  et  qui  se  détachent  le  plus,  si  ce  ne  sont  celles 
des  Saints,  de  ceux  qui  s'oubliaient  le  plus,  qui  se  sacrifiaient  le 
plus,  qui  étaient  les  plus  puissants  en  œuvres  de  dévouement 
et  d'abnégation  de  leurs  personnes?  Qu'y  a-tril  de  moins  indivi- 
dualiste et  de  plus  individuel  qu'un  saint  Louis,  qu'un  saint 
Bernard,  qu'un  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qu'un  saint  Gré- 
goire VU,  qu'un  saint  Dominique,  qu'un  saint  François,  qu'un 
saint  Ignace,  qu'un  saint  Vincent  de  Paul,  qu'un  saint  Françote 
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de  Sales?  Leur  personnalité  était  telle  qu'après  des  éiècles  elle 
subsiste  encore  dans  leuré  institutions,  et  que  c'est  la  seule  qui 
proteste  encore  dans  leurs  discipïeé  èontre  raplatisàertient  de 
notre  âge.  A  mesure  qti'on  descend  vers  celui-ci,  et  que  Vesprii 
d'activité  libtè  de  VHbfUme,  comnie  dit  SI.  Guizot,  émancipé  de 
Tordre  surnaturel,  s'exerce,  sans  Contrepoids,  dans  Tordre  ter* 
restre,  le  caractère  s'amoindrit,  la  personnalité  s*cfface>  Tittdî'» 
vidualité  s'éteint.  A  mesure  que  lliomme  a  voulu  se  faire  Dieu, 
il  a  cessé  d'être  homme  i  h  mesure  qtlHÏ  est  deVeilu  individua- 
liste, il  a  cessé  d'être  individuel. 

0  Dans  la  société  actuelle,  chose  qu'on  ne  peut  trop  admirer, 
»  —  dit  Vinet,  —  l'individualisme  est  sur  le  trône,  et  Tindivi- 
»  dualité  est  proscrite!  L'être  réel,  vivant,  portant  un  cœur  et 
»  une  conscience,  est  tout  près  d'être  ûîé;  il  ne  lui  eét  permis 
»  de  se  sentir  vivre  que  dans  le  grand  tout  dont  il  fait  paMie  ;  te 
»  pantliéisrtie  social  ne  lui  laissé  pas  plus  de  personnalité  que 
»  n'en  a  la  goutte  dans  l'Océan;  ce  n'est  plus  un  hômnie,  c'est 
»  un  chiffre,  une  quantité,  une  fonction,  tout  au  plus  uU  ingré- 
»  dient.  Les  individus  étaient  autrefois  des  médailles  dont  le 
»  frustre  même  avait  son  prix  :  ce  sont  aujourd'hui  defe  écus  ou 
»  des  gros  sous  dont  le  marchand  ne  é'amuse  point  à  regarder 
»  l'empreinte  à  mesure  qu'entre  ses  doigts  ils  glissetit  pièce  à 
»  pièce,  et  pièce  à  pièce  ils  remontent.  H  paraît  expédient  que 
»  des  qualités  trop  proUoncées  S'effacent,  et  que  tous  les  angles 
»  saillants  deviennent  des  angles  rentrants;  que  châCUU  ne  se 
»  cultive  que  dans  lé  sens  de  la  société,  laquelle  i  betoiti  de  ^ 
»  talents,  de  sa  fortune,  de  ses  forces,  et  non  pas  de  tul.  Alors  les 
A  hommes  distingués  ressemblent  à  des  eteiupiatrëS  parfaite* 
»  ment  imprîméiË  d^un  même  écrit,  et  non  à  des  patiéAteS  copies 
p  du  ttioyen  âge,  où  le  copiste,  quoique  fidèle,  saVèit  bîèti  Ikite 
»  entrer  quelque  chose  de  son  caractère  et  preSqtlfe  de  sa  pen- 
»  Sée  ^  * 

C'est  asseî  pout*  le  protestant  Vhtet  dé  nous  aVôir  pfêté  sa 
inaiû  pour  faire  ce  portrait  éloquent  de  notre  âgéj  ce  serait  trop 
de  lui  en  demander  l'explication.  Adt'essons^ilraUs  pour  éeh  ail 
philosophe  Jouffro|. 

Nous  l'avons  déjà  etitettdu  âÛletirs  ûOuS  expliquer,  àVéti  te  lu- 
ffilfiéuSé  sagacité  qUl  le  distingué,  côtnnlent  cette  fuiftë  âêi 
ct'Ofauces  que  nous  a  léguée  lé  18*  siècle^  n'a  été  (fûté  le 

^Btsais  de  philosophie  mbràte,  p.  148. 
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résultat  d'uQQ  altaquç  aBtçrieujr^  de  ces  çrQyftBcosi  remootant 
au  iS"  sièclç,  «l-ç  ;18«  sièjcje^  nous  a-4'U  dit,  pi  «té  le  dénouement 
?  de  cette  premiçFe  époque  de  la  révolutiç^  :  il  ja'a  pas  eu  Tinn 
»  tiative  de  celte  révolution;  il  n'e»  .a  |ii  inveiaté  ni  posé  les 
»  principes  ;  mais  c'est  lui  qui  çn  ^  popularisé  i^(  fait  descendre 
v  jusqu'au  fond  de  la  société  Içs  résultats.  » 

Et  maintenant  ces  résultats  dont  le  i  8«  sièçlç  n'a  été  qu^  le  ral- 
garisateur,  njajs  dont  le$  principes  apparttçi>nent  ap  *î^  siècle, 
quels  sont-ils  î 

<*  Absence  de  critérium,  dit  Jouffroy^  en  ipatièr^  de  \Tai  et  de 

»  faux,  de  bien  et  de  niai,  de  beau  et  de  laid.  Tout  principe 

»  ayant  été  détruit^  toute  règle  fixe  de  jug^n^nt  pe  trouve 

p  supprimée;  et  ^n»  règle  commune  pt  reconnue  de  jugement, 

»  il  est  impossible  de  s'entendre  avec  soi-m§iQe  et  avec  les 

»  autres;  il  est  impossible  d'arriver  à  unesojlutipn  certaine  en 

»  quoi  que  ce  soit,   Or^  quand  il  en  est  ainsi^  qu'arrive-t-il, 

»  Messieurs?  C'est  que  chaque  individu  a  le  droit  de  croire  ce 

»  qu'il  vçut ,  et  d'affirmer  avec  autorité  cç  qu'il  lui  plaît  ;de 

»  penser.  Au  pom  de  quoi,  W  effet,  ppiif^a-t-on  contester  ce 

»  qu'il  avance?  Au  nom  d'une  vérité  supérieure  reconnue?  il  n'y 

0  en  a  point;  reste  donc  ïautorité  indivi^iuelle  de  celui  qui  con- 

->  leste,  laquelle  est  égale  à  la  sienne  et  ne  peut  la  Juger.  Ce 

»  temps-ci  est  donc  le  règne  de  l'Individualisme,  et  dç  l'Indivi- 

»  dualisme  le  plus  espéré  et  le  plus  complet.  Or,  le  droit  de 

»  chaque  individu,  de  penser  ce  qui  lui  plaît,  engendrant  na- 

»  turellement  une  diversité  infinie  d'opiqions  qui  se  valent  et 

«  qui  ont  tout  autant  4*antorité  Tune.qjî-ç  l'wtr^,  il  ^'ensuitque 

»  cet  état  d'individualisme  où  nous  sommes  (^  m  même  temp^ 

»  un  état  d'anarchie  intellectuelle  complet.  Ainsi,  d'inné  part, 

»  autorité  sans  contrée  de  l'individu,  puisque  au-d^vs  de 

»  cette  autorité  jU  n'e;(iste  aucune  croyance  commune,  aucun 

»  critérium  de  vérité  admis,  qui  domina  les  intelligences,  les 

»  rallie  et  les  gouverne;  d'autre  part,  l'autorité  propre  de 

»  çUaque  individu  étant  ég^ale  à  l'autorité  de  tout  autre,  diversité 

»  infinie  d'opinions  ayant  toutes  un  droit  égal  à  sjs  dire  et  à  se 

»  jv>ger  vraies  ;  en  deux  mots,  Jfi^vidmli^n^  et  (marchiez  voilà  ce 

0  qui  (}pit  être  ^t  ce  qui  ^^l;  vqU^  M^  H  (içit  nécessaire  et  inévi- 

»  table  que  nou$  en  vinssions,  et  ce  qu(^  nous  ypy.ons  autour  de 

»  nous,  p  [iO  leçons  du  Cours  (jle  droit  naturel,  p.  287  et  288.) 

Et  maintenant  .cet  UidivldniiUswe,  ainsi  parfaitement  expliqué 
dan^  ses  sourcç]^,  où  doit-il  l^ii-même  aboutir  nécessairement? 
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Ne  voit-on  pas  qu'il  (ait  parfaitement  les  affaires  du  Socialisme, 
qu'il  y  prépare  parfaitement  la  société,  comme  toute  anarchie 
prépare  au  despotisme?  Faulril  encore  que  la  vérité  nous  soit 
dite  sur  ce  point  par  la  bouche  de  Terreur. 

«  Des  faits  que  je  viens  de  vous  signaler,  nous  dit-elle,  résulte, 
»  Messieurs,  l'affaiblissement  universel  des  caractères.  Personne 
»  n'a  de  caractère  dans  ce  temps-ci,  et  par  une  très-bonne  raison, 
»  c'est  que  les  deux  éléments  dont  le  caractère  se  compose,  une 
»  volonté  ferme  et  des  principes  arrêtés,  le  second  manque  et 
»  rend  le  premier  inutile.  A  quoi  sert,  en  effet,  une  volonté 
»  ferme  quand  on  n'a  pas  de  principes  arrêtés?  c'est  un  instru- 
»  ment  vigoureux,  mais  qui  n'est  d'aucun  usage.  Mettez  cetins- 
»  trument  au  service  d'une  conviction  stable  et  profonde,  il 
»  produira  des  miracles  de  décision,  de  dévouement,  de  cous- 
»  tance  et  d'héroïsme;  mais  en  nous,  qui  n'avons  aucune  idée, 
»  aucune  croyance  fixe,  et  qui  ne  pouvons  nous  en  faire  ;  en 
»  nous,  qui  n'avons  d'autre  guide  que  les  caprices  de  notre  au- 
»  toriié  individuelle,  et  qui,  fiers  de  cette  indépendance,  nous 
»  faisons  un  point  d'honneur  de  prononcer  par  nous-mêmes 
»  dans  tous  les  cas  particuliers,  que  voulez-vous  que  produise 
»  lâ  volonté?  Ck)ntre  toutes  les  idées  absurdes,  contre  toutes  les 
»  folles  imaginations  qui  traversent  la  tête  la  plus  sage,  l'homme 
»  qui  croit  à  une  défense,  fort  de  ses  principes,  il  les  applique, 
«  et,  à  l'épreuve  de  ce  critérium  uniforme,  les  bizarreries,  les 
j»  chimères,  les  inconséquences  s'évanouissent,  et  cela  seul  reste 
»  qui  est  conforme  à  ses  convictions.  Mais  à  nous,  qui  ne 
»  croyons  à  rien,  ce  critérium  manque,  et  parce  qu'il  manque, 
n  nous  ne  pouvons  rien  juger,  rien  approuver,  rien  blâmer. 
»  Aussi  n'approuvons-nous,  ni  ne  condamnons-nous  rien;  nota 
»  aecepUms  tout;  et  notre  esprit,  tour  à  tour  en  proie  aux  idées 
»  les  plus  contraires,  n'imprime  aucune  suite  à  nos  résolutions, 
»  aucun  plan  à  notre  conduite,  aucune  dignité  à  notre  caractère. 
»  Et  cela  encore  une  fois,  n'est  pas  une  accusation,  mais  un  fait  ^ 
I»  ce  que  le  siècle  doit  être,  il  l'est;  je  le  peins  et  je  l'explique, 
)»  voUà  tout.  V 

Cette  dernière  déclaration  de  Jouflh)y  est  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire  prise  sur  le  foit,  parce  qu'il  en  était  lui-même 
la  personnification  la  plus  exacte.  Faute  de  principes,  et  de 
critérium,  nous  ne  pouvons  rien  juger,  rien  approuver,  rien 
blfimer,  a-t-il  dit,  et  voilà  que  lui-même,  mettant  en  exemple  sa 
leçon,  ne  blâme  pas,  ne  déplore  pas  cet  état  des  âmes,  et  nous 
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dit  froidement,  comme  un  être  qui  n'a  plus  de  conscience  ni  de 
îngement  :  eê  n'M  pas  une  aeeuMUUm,  maU  un  fait,  je  le  peins  et 
je  VexpKquef  vmlà  Umi.  Gomme  ce  voilà  tout  achève  le  tableau, 
et  comme  il  )e  complète  en  y  mettant  le  peintre  ! 

Les  libres  penseurs,  protestants  ou  rationalistes,  en  sont  tous 
plus  ou  moins  là.  Ce  ne  sont  plus  des  êtres  vivants,  ou  du  moins 
éveillés  à  la  vérité.  Celle-ci  n'est  plus  pour  eux  que  comme  un 
rêve  changeant  dans  le  sommeil  de  Terreur.  Ils  n'ont  plus  con^ 
science^  de  la  réalité  intellectuelle  et  morale,  de  Tétemelle  et 
immuable  vérité;  ils  acceptent,  ils  embrassent  tour  à  tour  les 
songes  les  plus  incohérents,  faute  d'un  critérium  qui  leur  per- 
mette d'en  démêler  et  d'en  redresser  la  fausseté.  Quelques-uns, 
comme  Jouffroy  et  Vinet,  prophétisent  dans  cet  état,  et  disent 
admirablement  la  vérité  qu'ils  ne  possèdent  pas,  et  dont  ils 
perdent  bientôt  latrace,  en  la  mêlant  avec  leurs  inventions,  sans 
pouvoir  la  distinguer,  faute  d'une  vérité  supérieure  reconnue. 
Les  catholiques  sont  seuls  éveillés  dans  ce  sommeil  général  des 
ftmes,  parce  que  seuls  ils  sont  en  contact  et  en  communion  avec 
cette  vérité  supérieure;  seuls  ils  jugent,  seuls  ils  blâment,  seuls 
ils  approuvent,  seuls  ils  discernent,  seuls  ils  affirment  avec  certi- 
tude et  avec  suite,  seuls  en  un  mot  ils  ont  conscience  et  juge- 
ment, parce  que  seuls  ils  ont  le  critérium  et  pour  ainsi  dire  le 
divin  talisman  de  la  vérité,  qui  est  le  prix  de  leur  soumission  à  le 
recevoir  de  l'autorité  qui  en  est  la  dépositaire. 

C'est  là,  pour  en  revenir  à  l'objet  de  notre  dissertation,  c'est 
là  ce  qui  nous  permet  de  voir  le  tout,  dont  Jouffroy  et  Vinet 
n'ont  TU  qu'une  partie,  et  d'en  tirer  des  conséquences  et  des 
conclusions. 

Vinet  n'a  pas  tout  vu,  ni  Jouffroy  non  plus.  Le  premier  n'a  vu 
que  le  côté  moral,  et  le  second  que  le  côté  intellectuel  de  la  ma- 
ladie de  notre  ftge;  et  cela  devait  être,  d'après  la  situation  res- 
pective de  leur  esprit. 

«  Des  deux  éléments  dont  le  caractère  se  compose,  une  volonté 
»  ferme  et  des  principes  arrêtés,  le  second  manque  et  rend  le 
9  premier  inutile,  »  dit  Jouflhroy.  Mais  il  ne  dit  que  la  moitié  de 
la  vérité^  car  la  volonté  ferme  ne  manque  pas  moins  que  des 
principes  arrêtés,  dans  la  société  moderne^  L'Individualisme 
n'est  pas  seulement  l'effet  de  l'anarchie  des  intelligences,  il  l'est 
aussi  de  l'égôîsme  des  cœurs^  de  la  lâcheté  des  âmes.  Vinet,  de 
son  côté,  n'a  saisi  que  ce  caractère  d'égolsme,  ne  voulant  pas 
voir  que  la  libère  des  croyances  a  amené  leur  destruction,  et 
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eelle^  l'Anarchie  des  intelligeoces^  c^  qu'e  teë^Jnw  tu  Jouf.- 
£roy«  Mais  celui^^i  ^  à  flon  tour,  n'a  90»  yu  que  le  iwl-  n'étoit  pa$ 
moisis  daas  les  cœurs  que  dans  1^  iofieUigoacQS.^  qm  nom  ne 
voulons  pas  plas  le  bka  iqiie  nous  ne  le  conooissm^  et  que  ces 
étax  étaù  s'aggravent  ^réciproquement. 

Et  ce  qu'esi  le  tiàckt  à  cet  é§ard,  il  le  doit  Ur^^  ^^our  parier 
comme  Jouffiroy^  Au  lur  et  à  mesure  que  rhQiiame>  fsous  Tin- 
fluence  de  son  émancipation  religieuse^  a  dissipé  laconnaissanee 
de  la  «vérité  diYine>  il  ^  a  parâu  le  goût;  et  CiMume  e&tte  vérité 
n'est  pas  métaphysique  seidement,  mais  est  e^seatielle^u^nt 
morale,  il  s'ensuit  que  rbomdtoe  abaissé  dans  sa  volonté  comme 
dans  sou  intelligence.  Le  seatitneutdu  devoir,  l'esprit  de  sacri- 
fice, n'hélant  plus  soutenus  et  atimentés  par  lu  foi  dl^us  leur  prin- 
cipe et  dans  leur  objet  au  delà  de  cette  vie,  f^  sont  éteinta  dans 
les  âmes  et  ont  été  nemplacéspar  le  sentiment  du  droit  fimi  avan- 
tages de  ce  monde^  par  Tesprit  d'égoisme  qui  s'ed  dispute  la  pos- 
session et  qui  s'en  contente,  et  qui,  à  ce  prix  grossj^r,  tait  bon 
marché  de  tous  les  intérêts  moraux  et  éternels  d^Wil  la  noble  am- 
bition fonsie  et  exerce  le  caractère^  constitue  Hodividualité,  et 
voit  se  briser  contre  elle  toutes  les  séducticMiis  cojcnme  toutes  les 
tyrannies.  nLa  Religion,  dit  Viuet,  en  ouvrant  àTindividu,  au 
»  delà  du  terrestre  avenir  des  sociétés,  un  avenir  immortel,  dont 
»  sa  moralité  déterminera  la  nature,  tient,  par  ce  seul  fait,  l'in^ 
»  dividualité  éveillée  et  debout.  Et  plus  cett^  crpyaoce  lest  viva, 
»  cette  attente  sérieuse,  plus  l'effet  d^l  nous  avouas  parte  est  in- 
»  tense  et  profond.  f>  {Essais  4e  PhilasopMp  mtn'alfi,  p.  i^i). 

De  tout  ce  qui  précède  on  peutcouclure  avee  c^titude  deux 
vérités  incontestables  : 

La  preraièr^^  c'est  que  c'est  rindiyidualîté  at  O^Q  llndividua- 
lisme  qui  est  l'opposé  du  Socialisme.  Une  société  fécoode  en  in- 
dividualités, e'est-i-dire  eu  çai^actères  forts  çt  indépendants,  par 
le  mépris  du  bien-être  de  la  vie,  et  de  la  yie  elle^ême;  déve- 
loppés dans  la  partie  spîrituiçlle  et  mprale  qui  coAstitue  la  per- 
sonnalité humaine;  distincts,  dès  lo^,  les  uu9  desautr^es,  par  ce 
qui  fait  qu'on  est  joi,  mais  nuis  W  même  ten^ps,  ^  dQutdement 
unis,  <çt  par  la  communauté  des  principes  aur  liisgu^ls  s'appuie 
la  personnalité^  et  par  la  communauté  du  but  social  auquel  elle 
fit  dévoue,  et  par  là  sour<:e  et  par  l'objet  dp  Te^pritde  saciifiee; 
une  telle  société,  disrie,  n'a  pas  à  craindre  le  ^ialisme  ni  au- 
cun mitm  genre  de  tyrannie.  L'judividuaUté  ^  l'iAdépendaAce 
du  cadfaclère  de  chacun  dQuuera»  en  s^  multipliant»  vu^ra^tere 
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d'indéfiendàMë  générale  &  la  nation,  qui  lui  feM  Rejeter  fond  les 
jougs  de  la  servitude»  Cette  soeiété  pourra  ét^e  agitée,  tourmen^ 
tée  |Uir  BUk^bondauce  dé  vie,  Jusqu'à  ce  que  chaque  élément  y 
étt  pti9  Hà  pMée;  mais>  de  tous  les  désordres  et  de  tous  leâ  ihaux 
ifne  la  é^ùmëitton  deè  el^Oâes  humaines  comporté  inéTitablement, 
il  en  éM  un  qu'elle  rtë  connaîtra  pas  et  qui  est  le  pire  de  tous  : 
la  décomposition,  la  mort.  Une  société,  au  contraire,  où  chaque 
membre  ii'a  éouci  que  de  la  recherche  de  son  bien-être,  yeut 
être  soi  pour  rapporter  tout  à  soi,  qui  a  perdu  la  vue  et  le  goût 
des  biens  moraux  et  invisibles,  dont  le  proinre  est  d'affranchir  et 
d'unir  à  la  fois  ceux  qui  les  possëdeïit,  et  qui,  en  les  sacrifiant 
aux  biens  matériels  et  sensibles,  dont  le  propre  est  de  diviser  et 
d'asianrir  eatix  qui  s^y  irttachent,  ftacrifle  p^t  <*eH  mAifte  I^âme 
au  corps,  le  caractère  à  la  passion,  la  personnalité  à  Végoïsme, 
l'Individualité  à  llndividualisme,  une  telle  sotiété  ef^t  Youce  au 
Socialisme.  L'isolement  égoïste  de  chacun  de  ses  membres,  loin 
d'être  une  force  contre  l'absorption,  est  au  contraire  une  fai- 
blesse qui  l'en  rend  la  proie;  parce  que,  pour  sauver  ce  qu'on  a, 
il  faudrait  s'exposer  à  le  perdre  plus  qu'on  n'y  parait  exposé  par 
le  danger  commun,  que  tout  le  monde  subit  ainsi,  par  attache- 
ment même  aux  biens  périssables  dont  il  nous  dépouille.  Une 
soeiété  tombée  dans  cet  état  ne  peut  se  sauver;  il  faut  qu'on  la 
sauve,  autant  qu'elle  peut  être  sauvée.  Chacun  s'abdiquànt,  s'ef- 
fùçaUt,  et  se  renfermant  dans  l'uniqne  calcul  de  son  bien-être, 
il  en  résulte  une  masse  humaine  dépourvue  de  toute  cohésion, 
de  toute  énergie,  et  qui  se  laissera  prendre  par  le  premier  qui 
voudra  s'en  emparer,  et  à  qui  il  ne  faudra  pour  cela  que  du  ca- 
ractère et  une  idée,  au  sein  d'une  société  qui  n'en  a  plus.  — ^ 
Voilà  la  première  vérité. 

La  seconde  vérité  que  nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède, c'est  que,  comme  nous  en  avons  recueilli  l'aveu  de  Vinot 
et  de  Joutfroy,  l'Individualité  étant  en  ramn  de  la  force  ei  de  Vu- 
nanimiU  des  eroyanees,  la  cause  qui  a  ruiné  les  croyances  est 
cdlo  qui  a  amené  la  perte  de  llndividualité,  le  règne  de  l'Indi-^ 
vtdiJMlisme,  et  par  lui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  celui  du 
Sôdalisme.  Et  cette  cause  étant  rémancipation  religieuse  de  l'es- 
prit humain,  le  Protestantisme,  nous  saisissons  par  là  le  rapport 
logique,  le  nœud  du  Protestantisme  avec  le  Socialisme. 

En  un  mot,  l'Individualité  étant  en  raison  de  l'énergie  des 
convictions,  de  la  fermeté  des  croyances,  de  l'autorité,  de  la 
fixité  des  principe^  et  de9  doctrineaqui  leê  détdfrttinent,  et  Pin* 
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dividualisme  en  raison  contraire,  en  raison  de  l'incertitude^  de 
la  division,  de  la  décomposition  des  croyances  et  par  suite  des 
intelligences  et  des  âmes,  il  est  théoriquement  rationnel,  autant 
qu'il  est  pratiquement  visible,  que  le  Catholicisme  évoque  an 
plus  haut  degré  Tlndividualité  qui  est  l'élément  social  par  excel- 
lence, fit  le  Protestantisme  l'Individualisme,  qui  afQue  immédia- 
tement au  Socialisme. 

Auguste  Nicolas. 

De*  derniers  Éerito  de  M.  Cousin: 

l&DAIE  D8  LOUfiUlTIllK.—  DO  TKAI.  DD  BEAU  ET  M  liER 

Pak  m.  l'abbé  MAYtiARD,  . 

Chtnoin*  h«Bortif«  de  Poiticrii  ProfcMcar  d«  Rhéloriqiitk  TécoU  4«  PodI1«vo|  ^ 


Voilà  bien  32  ans  que  M.  Cousin  parle  et  prêche;  il  a  été  tour  à  tour  pliilo- 
iophe,  voyant  et  prophète  ;  il  a  créé  cette  trinité  panthéistiqne,  formée  du 
iini,  de  l'infio!  et  de  leurs  rapports,  que  nos  conciles  ont  tout  réoemmcot 
foudroyée  ;  il  a  été  le  patriarche  de  Técolc  éclectique,  et  tous  nos  rationalistes, 
|)endant  30  ans,  n'ont  juré  que  par  lui.  La  révolution  de  1848  Ta  fait  tomber 
du  pouvoir  ;  depuis  lors,  il  est  allé  exhumer  les  mânes  des  dames  et  demoi- 
selles de  Port-Royal.  Ces  dames  lui  ont-elles  appris  une  meilleure  théologie 
et  une  meilleure  philosophie?  Nous  en  doutons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voilà  entré  dans  une  voie  nouvelle;  il  se  vanlt  d'être 
le  promoteur  et  le  fondateur  d'un  accord  nouveau  et  complet  entre  la  foi  ca- 
tholique et  la  philosophie. 

Quelques  personnes  croient  à  cette  transformation,  et  nous  avons  entendu 
répéter  çà  et  là  quelques  phrases  ayant  une  couleur  quasi  chrétienne  et  ca- 
tholique. 

La  personne  qui  écrit  ces  lignes  n'a  pas  encore  lu  ses  derniers  ouvrages, 
mais  elle  vient  de  lire  l'écrit  de  11.  Maynard,  et  elle  commence  à  douter.  Cet 
écrit  est  la  réunion  des  articles  insérés  dans  une  excellente  revue,  la  Biklio^ 
graphie  cat/wlique,  qui  juge  les  questions  philosophiques,  avec  «ne  intelli- 
gence et  une  pénétration  qui  la  mettent  au  premier  rang  pami  les  Revues 
catholiques. 

Voici  la  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Maynaid,  où  il  expose  les  erreurs  ra- 
dicales qui  se  sont  toujours  trouvées  dans  les  écrits  de  B.  Cousin. 

A.  B. 

'  Aux  bureaux  de  la  Bihhoçraphie  catholiqui.  Prix  :  t  fr.  i^c^ 
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«  M*  Cousin  cède^  nous  diMl^  à  Tinvitation  qui  lui  a  été  faite 
bien  souvent  de  rassembler  en  un  corps  de  doctrines  les  théories 
dispersées  dans  ses  différents  ouvrages.  Il  commence  par  la  pu- 
blication de  son  cours  de  1818^  qai,  sous  ces  trois  chefs^  le  Vrai, 
le  Beau  et  le  Bien,  renferme  les  points  fondamentaux  delà  science 
philosophique^  et  montre  à  découvert  la  méthode  qui  est  Tâme 
de  son  entreprise^  les  principes  qui  n'ont  pas  cessé  de  présider  à 
tous  ses  travaux^  ses  procédés,  ses  résultats.  Là,  en  effet,,  peu- 
vent se  donner  reudea&-vous  la  psychologie,  Festhélique,  la  mo- 
rale, le  droit  naturel,  le  droit  public  même  en  une  certaine  me- 
sure^ enfin  la  théodicée,  c'est-à-dire  les  principales  questions  de 
la  philosophie  (p.  i  et  n). 

»  On  comprend  donc  l'importance  d'un  ouvrage  qui  nous  est 
présenté  comme  l'expression  abrégée  d'une  doctrine  si  souvent* 
débattue,  depuis  vingt  ans  surtout,  dans  les  livres,  dans  les  jour- 
naux, et  Jusqu^à  la  tribune  politique;  d'une  doctrine  attaquée 
avec  tafut  d'unanimité  et  de  conviction  par  les  principaux  repré- 
sentants de  la  cause  religieuse,  et  défendue*  par  son  auteur  avec 
tant  de  persistance,  d'habileté,  d'éloquence,  et  souvent  de  co- 
lère. —  D'un  autre  côté,  on  a  parlé  d'une  îumiëre  que  les  der- 
niers événements  auraient  portée  dans  Fesprit  de  M.  Cousin,, 
d'un  doute  salutaire  qui  aurait  traversé  ses  anciennes  convic- 
tions, d'un  retour  même  à  de  plus  saines  croyances,  et  on  à  pré- 
senté ce  livre  comme  un  premier  pas  fait  dans  la  voie  qui  mène 
à  l'orthodoxie.  —  A  tous  égards  nous  devons  à  nos  lecteurs  une 
analyse  sérieuse  d'un  tel  ouvrage;  ils  nous  en  pardonneront  Fa 
longueur  en  raison  de  son  importance;  et  H.  Cousin  lui-même, 
si  jamais  ces  pages  tombent  sous  ses  yeux,  nous  saura  gré  du 
compte  que  nous  tenons  de  toute  manifestation  nouveHe  de  sa 
pensée,  de  l'intérêt  inquiet  avec  lequef  nous  observons  tous  les 
pas  cpi'il  ferait  vers'  nous;  car  nous  ne  saurions  aller  à  lui  :  ce 
n'est  pas  la  foi  qui  peut  ste  rendre  à  Topinion;  c'est  Topinion, 
surtout  quand  eue  est  erronée,  qui  doit  se  rendre  à  la  foi.  ^  Et 
puisqu'ils'agitd'une  heureuse  palragénésie  qui  s'bpéreraitaujour- 
d'hui  dans  l'esprit  de  M.  Cousin,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  tracer  rapidement  l'histoire  de  ce  livre,  pour  voir  si,  à  tra- 
vers ses  nombreuses  métempsychoses,  il  est  enfin  parvenu  à 
cette  vie  orthodoxe  que  quelques-uns  ont  cru  sentir  en  lui, 

»  Gomme  nous  l'avons  insinué  d^à,  ce  livre  n'est  pas  nouveau,, 
puisqu'il  date  de  1 81 8,  c'est-à-dire  de  la  jeunesse  de  Fauteur  et  de 
la  première  période  de  son  enseignement.  Pendant  de  longues 
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annéeç^  les  leçons  qui  le  composent^  à  part  Le  programme  que 
M.  Cousin  en  donna  dans  ses  Fragmmt,^  philosophiqm$,  reslèrent 
inconnues  au  public;  mais  elles  dormaient  dans  les  cartons  du 
professeur,  rédigées  par  les  élèves  dç  fSçole  normale  qui  fai* 
saient  partie  de  l'auditoire  de  la  Faculté  des  lettre^.  Ce  sont  ces 
rédactions  que  M.  Adolphe  Garnier^  fuyourd'buî  [^ofesseur  à  la 
même  Faculté,  publia  en  4836,  avec  rautorisation  expresse,  et 
aussi  sans  doute  avec  les  conseils  de  M,  Cousin.  -^  Dix  ans  plus 
tard,  M.  Cousin  lui-même  songea  à  livj^er  à  Timpression  le» 
cours  qu'il  avait  professés  de  1818  a  iSîQ.  Ppur  faire  cel*e  se- 
conde édition,  il  se  servit  librement,  nous  dit-il,  du  travail  de  ses 
élèves,  «se  contentant  de  marquer  un  peu  mieux  la  pensée  du 
professeur,  en  la  laissant  inflexiblement  telle  qu'elle  était  alors.» 
—  Nous  verrons  bientôt  si,  au  point  de  vue  proprement  théolc^ 
gique,  cette  proposition  ne  peut  pas  être  contestée.  —Enfin»  en 
juin  1853,., nouvelle  édition  du  cours  de  1818  siur  les  idées  dt* 
Vrai,  du  Beauel  (bi  Bien,  avec  des  modifications  plus  prctfondes 
encore  ;  et,  quelques  mois  après,  réimpression  du  même  livre, 
avec  une  foule  de  corrections  de  détail,  et  un  certain  nombre 
d'additions,  parmi  lesquelles  les  seules*  dit  M.  Cousin  (p.  vu),  quf 
méritent  d'être  indiquées,  sont  des  notes  en  forme  d'appendice 
sur  divers  ouvrages  de  peintres  français  du  47*  siècle,  et  quel- 
ques pages  sur  le  Christianisme,  à  la  fin  de  la  46*  leçon»  L'édition 
dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  et  qu'on  intitule  la  se- 
conde, est  donc  en  réalité  la  quatrième;  disons,  si  l'on  veut,  la 
troisième  seulement,  car  le  livre  n'a  pas  subi,  depuis  sa  résur^ 
rection  en  juin  1853,  les  modifications  profondes  qui  avaient 
marqué  ses  apparitions  antérieures. 

»  Or,  voici  le  plan  que  nous  croyons  devoir  suivre  dans  notre 
travail  pour  le  rendre  complet,  utile,  et  même  inteUigible.  Nous 
exposerons  en  quelques  mots  les  principales  idées  de  M.  Cousin, 
telles  qu'on  peut  les  découvrir  dans  ses  divers  ouvrage$;  ensuite, 
nous  analyserons  la  doctrine  çentenue  dans  la  publication  faite 
en  1836,  par  M.  A.  Garnier,  du  cours  sur /e  Vrai,  le  Beau  et  le 
Bien;  nous  dirons  quelque  chose  des  corrections  introduiu^s 
dans  ce  cours  en  1846;  et  enfin,  l'abordant  dans  sa  Corme  ac- 
tuelle, nous  en  embrasserons  Tensemble  et  nous  en  jugerons  la 
valeur  et  la  portée.    . 

D  Rien  de  difficile  comme  de  réduire  en  système  les  doetfin^s 
de  M.  Cousin,  tant  il  y  a  de  souplesse  et  de  laohiUté  4ans  cet  es* 
prit,  et,  par  conséquent,  de  variatioiii^  caK'^)^1  d'évoUiiioas 
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habiles  pour  échapper  à  toute  prise  et  n'être  jamaiB  resserré  sur 
Hn  terrain  déterminé;  dans  quelques  propositions  nettes  et  pré- 
cises;  qui  permettent  de  se  mesurer  ou  de  s'entendre.  Toutefoisy 
un  homme  compétent  et  non  suspect,  M.  GatienrArnouU,  pro* 
fessenr  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse^  dans 
son  livre  intitulé  tfoctrinepkHosophique,  a  réussi»  avec  beaucoup 
do  talent^  de  méthode  eld'exactitude^.  à  tout  ramener  aux  )Kviots 
suivants  :  La  Substance  est  absolue,  infinie^  ei,  par  conséquent^ 
une.<— La  substance  est  Dieu.  — Dieu,  être  nécessaire»  a  des 
modes  nécessaires  comme  hxu  —  Ces  modes  sont  les  idées  d'u- 
nité» de  vaj^iété^  et  de  rapport  de  Tunité  à  la  variété;  en  d'autres 
termes»  Dieu  est  in§ni,  fini»  et  rapport  du  fini  àTinfini.  —En 
dehorsr  de  la  substance,  tout  est  phénomène.  —  Le  phénomène 
est  la  manifestation  de  la  substance  et  en  revêt  le  caractère.  — 
Le  monde  et  l'humanité»  phénomènes  de  Dieu»  apparaissent  par 
la  créatioii./--^  La  création  est  nécessaire,  absolue»  infinie  comme 
Dieu»  et  le  manifeste  nécessairement  avec  ses  idées  ou  ses  modes» 
c'esiri-dire  avec  son  unité  et  sa  triplicité»  qu'on  observe  partout 
dwB  le  monde>  dans  la  science»  dans  l'histoire»  dans*  le  gouver- 
nement, dans  les  facultés  de  l'homme  considérées  dans  leur  en- 
semble wx  étudiées  cbacooe  séparément^  Ainsi,  dans  la  raison» 
il  y  a  nécessaJaren^nt  :  i"".  la  spontanéité»  qui  voit  l'objet  entier 
d^une  ¥ue  tolaleou  synthétique;  unité  et  infini;  s*"  la  réflexion, 
qui  le  voit  partiellement  et  en  détail  ou  analyticpiement;  variété 
et  flni;3*  ralUance  de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion;  rapport  de 
rinâai  au  fini. —  La  spontanéité  est  révélation  primitive»  foi» 
religion»  poésie,  inspiration;  la  réflexion  est  examen  de  la  rêvé- 
lation»  science^  philosophie,  prose  et  méditation;  la  troisième  est 
alAance  de  yinspitation  et  de  la  méditation»^  de  la  révélation  et 
de  l'examen»  de  la  science  et  de  la  foi,  de  la  r^eligion  et  de  la  phi-* 
loaophie»  de  la  poésie  et  de  la  prose.  —  La  distinction  entre  la 
spontanéité  et  la  réflexion  est  particulièrement  célèbre  dans  la 
doctrine  de  M.  Cousin.  Il  y  revient  partout  et  sans  cesscv  A  la 
première  il  rapporte  la  prophétie»  la  croyance  au  miracle»  l'ori* 
gine  de  ]areligion;.à  la  seconde»  la  philosophie.  Et  la  philoso- 
phie lui  inspire  souvent  un  amour  si  exclusif»  qu'il  oublie  pour 
un  moment  la  rigueur  de  la  théorie^,  et  qu'au  lieu  d'aïUier  la  phi- 
losophie à  la  religion»  il  proclame  que  la  religion»  œuvre  du  gé- 
nie naissant  de  l'homme»  doit  disparaître  devant  la  philosophie» 
oréatioa  de  sa  virilité.  —  La  raison  de  l'homme  est  identique 
avec  la  raison  de  Dieu»  et  elle  n'est  humaine  que  par  cela  seuk-^ 
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ment  qu'elle  fait  son  apparition  dans  Thomme,  phénomène  né<- 
cessaire  de  Dieu.  —  Cette  apparition  de  Dieu  dans  Thomme^  par 
sa  raison^  x&rot,  ou  son  Verbe,  estTobjet  du  dogme  du  Verbe  fait 
chair.  Celte  incarnation,  nécessaire,  perpétuelle,  universelle  ou 
catholique,  s'opère  en  chaque  homme,  pour  le  racheter  et  l'unir 
à  rinâni.  La  raison  ou  la  vérité  est  donc  le  rédempteur  de 
l'homme,  le  vrai  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu.  — L'appli- 
cation de  ces  doctrines  à  l'histoire  de  la  philosophie,  que  M.  Cou- 
sin a  particulièrement  enseignée,  a  produit  l'éclectisme  d'abord, 
qui  cherchait  l'unité  dans  la  variété,  c'est-à-dire  un  système 
unique  à  travers  les  ditTérenls  systèmes  de  la  philosophie,  et  en- 
suite le  syncrétisme,  qui,  ne  regardant  l'erreur  que  comme  une 
vérité  partielle ,  voulut  que  la  science  universelle  résultât  de 
l'association  de  toutes  les  erreurs  et  ne  fût  plus  que  la  somme 
d'une  addition.  Appliquées  à  l'histoire  de  l'humanité,  ces  doc- 
trines engendrèrent  le  fatalisme,  la  négation  de  la  vertu  et  du 
crime,  et  la  légitimation  ou  même  l'apothéose  du  succès. 

»  Tel  est  le  système  de  M.  Cousin,  qu'on  peut  résumer  en  ce 
seul  mot  :  panthéisme  fataliste  et  optimiste.  Malgré  l'emploi  sa- 
crilège du  langage  chrétien,  et  la  perpétuelle  parodie  des  dogmes 
catholiques,  ce  système  est  destructif  de  tout  christianisme  et  de 
toute  révélation.  Il  prend  son  point  de  départ  dans  l'homme, 
rapporte  tout  à  l'homme,  fait  Dieu  à  l'image  de  l'homme,  ou 
plutôt  donne  à  l'homme  la  nature  et  les  droits  de  Dieu.  — Or, 
nous  lie  craignons  pas  de  le  dire,  plus  ou  moins  développées, 
plus  ou  moins  clairement  énoncées,  toutes  ces  doctrines  se  lisent 
dans  le  livre  sur  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  publié,  en  1830^  par 
M.  A.  Gamier. 

»  Dès  le  début,  distinguant  les  époques  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, M.  Cousin  présente  le  christianisme  comme  une  créa- 
tion de  la  pensée  humaine,  comme  une  évolution  du  mouve- 
ment progressif  de  l'esprit  humain.  «  C'est  en  Grèce,  dit-il,  que 
v  s'allume  le  flambeau  qui,  après  avoir  brillé  plusieurs  siècles, 
y>  produit  de  son  seul  reflet  la  lumière  de  l'école  d'Alexandrie, 
»  et  les  premières  lueurs  du  christianisme  (p.  2).  »  — Mais  nous 
allons  avoir  à  revenir  sur  ce  point,  et  nous  verrons  alors  toute 
la  théorie  de  M.  Cousin  sur  l'origine  et  le  développement  de  la 
religion  dans  le  monde. 

»  Le  panthéisme,, dans  lequel  vient  s'absorber  tout  son  sys- 
tème, est  clairement  formulé  dans  plus  d'un  passage  du  livre 
de  1836,  ou  en  ressort  par  voie  de  conséquence  nécessaire.  Les 
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notions  de  substance  et  de  cause  y  Ant  constamment  déflnies 
dans  le  sens  du  panthéisme  (voir  en  particulier  pp.  49^  57).  C'est 
le  panthéisme  le  plus  rigoureux  qu'exprime  cette  phrase  :  «  L'u- 
B  nité  de  la  pensée  qui  lie  entre  eux  les  trois  termes  de  toute 
»  proposition,  devient  possible  ou  plutôt  nécessaire  par  Texi- 
»  stence  de  TÊtre  absolu  qui,  renfermant  dans  son  sein  le  mot 
»  et  le  non-moi  ûn\,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  le  fond  iden- 
»  tique  de  toute  chose,  un  et  plusieurs  tout  à  la  fois,  un  par  la 
»  substance,  plusieurs  par  les  phénomènes,  s'apparatt  à  lui- 
»  même  dans  la  conscience  humaine  (p.  55).  » 

«  Du  panthéisme  devait  sortir  le  scepticisme  universel  en  ma- 
tière de  religion.  Regardant,  en  effet,  toutes  les  religions  comme 
le  résultat  d'une  loi  psychologique,  de  la  loi  de  la  spontanéité, 
l'auteur  était  amené  fatalement  à  les  absoudre  et  à  les  confondre 
toutes,  à  placer  dans  le  travail  d'une  imagination  exaltée  la 
source  de  l'inspiration,  de  l'esprit  prophétique  et  du  don  des  mi- 
racles, à  rapporter  à  la  même  illusion  les  rites  les  plus  sacrés  de 
l'invocation  et  les  eCTorts  les  plus  extravagants  de  l'éyocation 
théurgique.  Écoutons-le  nous  expliquant  l'origine  du  paganisme  : 
«Je  suis  une  cause  libre;  il  y  a  un  non-moi  qui  limite  ma  li- 
»  berté  ;  je  le  crois  cause  libre,  intentionnelle,  finale;  il  peut  me 
»  servir  ou  me  nuire  indépendamment  de  ma  volonté;  il  m'est 
»  donc  supérieur.  De  là  résulte  une  impression  de  terreur  qui  se 
»  mêle  à  l'amour.  Sous  ce  point  de  vue,  j'adopte  le  vers  de  Lu- 
»  crèce: 

Primas  in  oibe  deos  fecit  timor. 

»...  La  racine  du  paganisme  est 'dans  l'illusion  qui  nous  fait 
»  apercevoir  le  non-moi  revêtu  des  formes  du  mot.  Poursuivons 
»  les  conséquences  de  cette  illusion.  11  y  a  des  causes  supérieures 
i>  à  moi;  or,  je  suis  accessible  à  la  pitié;  je  puis  changer  mes 
»  résolutions  quand  je  me  laisse  attendrir;  par  conséquent,  les 
»  causes  extérieures,  conçues  semblables  à  moi,  pourront  aussi 
»  m'épargner  si  j'émeus  leur  pitié;  et  comme  je  prie  mes  sem- 
»  blables  de  changer  ceux  de  leurs  desseins  qui  me  sont  con- 
»  traires,  je  puis  de  même  prier  les  dieux.  De  là  Vidée  de  la 
»  prière;  de  là  les  rites  ei  les  etUtes;  de  là  rinvoccUian...  Mais  on 
»  a  voulu  aller,  et  on  est  allé  plus  loin...  Les  dieux  et  les  démons 
1»  qui  présidaient  aux  mouvements  des  astres  et  aux  phénomènes 

»  terrestres,  n'étaient  pas  aperçus  par  les  hommes;  or Ve^ 

»  prit  aspire  sans  cesse  à  traverser  le  phénomène,  à  se  pla<^er 
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)>  lace  à  face  av«c  ce  tfui  Mi  caché  derrière.  On  ne  se  éônfcnte 
m  donc  plud  de  prier  et  d'invoquer  le:^  dieux  ;  on  \eat  le^  voir, 
»  6û  les  évoque^  et  de  VititdcaHon  on  passe  à  l'évôecUion 
»  (ppf.  aî-86).  n 

»  Remarquons  bien  que  dette  théorie  est  applicable  à  toute  re- 
ligion aussi  bien  qu'au  paganisme.  Un  culte  raisonnable^  en  effets 
suprpose  nécessairement  un  Dieu  personnel  et  libre.  Or^  le  dieu 
du  panthéisme  n'est  qu'une  substance  abstraite  et  indéterminée, 
H'est  qu'une  cause  fatale.  Les  rites  les  plus  saints  pour  nous'^  fcs 
plus  nécessaires,  n'ont  donc  pas  plus  d'objet  que  les  plus  gros- 
sières superstiiions,  et  tous  doiteat  être  enveloppés  dans  la  même 
condamnatioo  sceptique.  Quelle  pltte  peut  être  laissée  à  la  prière 
et  au  culte  dans  le  système  de  la  fatalité  t  Or,  M.  Cousin  est  né- 
cessairement fataliste,  et  s'il  pôrle  quelquefois  de  liberté,  ce  mot 
ne  doit  être  entendu  qtie  d'une  liberté  ficthe,  tout  au  plus  de  la 
liberté  dite  a  coaetione  par  l'école.  Tel  est  le  sens  de  ce  passage  : 
«  Un  être  est  libre  lorsqu'il  porté  en  lui-même  le  principe  de  ses 
n  actes,  lorsque,  dans  le  déploiement  de  sa  force,  il  n'obéit  qu'à 
»  ses  propres  lois  (p.  40).»  C'est  là,  du  reste,  une  conséquence 
nouvelle  du  principe  de  la  spontanéité. 

If  Même  extension  doit  être  donnée  aux  passages  qui  mettent  sur 
le  compte  â»  l'imagination  l'inspiration,  la  prophétie  et  le  mi- 
racle. Aucune  réserve  n'y  est  faite  en  faveur  ni  du  judaïsme  ni 
du  christianisme  :  une  politesse  prudente  a  fait  taire  leurs  noms; 
mais  on  s'en  remet  à  la  sagacité  du  lecteur  du  soin  de  générali- 
ser le  principe.  »  Quand  on  prie,  on  éprouve  non-seulement  le 
»  besoin,  mais  l'espoir  d'obtenir  l'objet  qu'on  demande;  ajoutez 
M  à  ces  sentiments  naturels  le  travail  de  l'imagination,  vous  ver- 
»  rez  naitre  l'inspiration,  l'esprit  de  prophétie  et  le  don  des  mi- 
»  racles.  L'homme  demande  à  son  Dieu  de  Itii  dévoiler  l'avenir  : 
»  et,  attendant  la  réponse,  il  y  pense,  il  la  médite,  et  il  la  fait  peu 
»  à  peu  lui-même;  il  se  persuade  ainsi  qu'elle  lui' vient  de  la 
»  divinité  :  le  voilà  iiispiré,  le  voilà  prophète.  Par  une  illusion 
»  semblable^  quand  on  éprouve  le  vif  désir  de  voir  un  objet  ab- 
»  sent,  imagination,  éveillée  pstr  l'énergie  de  la  sensibilité,  se 
»  met  en  jeu,  et  nous  offre  l'objet  vers  lequel  notre  âme  tout 
»  entière  aspire,  et  l'on  cfôil  voir  et  toucher  le  produit  de  sa 
w  propre  création.  Voilà  comment  on  arrive  à  s'attribuer  le  pou- 
1»  voir  des  miracles,  c'est  une  crédulité  nàturefie  :  le  premier 
ir  corps  de  pMtres  qtii  à  prédit  l'avenir,  qtii  a  révélé  les  volontés 
%  d99  dieux;^  qui  a  enfanté  les  prodiges,  ài,  été  d'abord  dupe  de 
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V  lui-même  :  il  ne  faisait  pas,  comme  on  l'a  dit^  de  la  superstition 
v.à  plaisir;  il  était  de  bonne  foi,  et  c'est  là  ce  qui  faisait  son  in- 
»  (luence  et  son  empire  (pp.  9%-93).  »  Si  donc  il  vous  répugne 
de  mettre  les  Apôtres  et  le  divin  Sauveur  lui-même  au  nombre 
des  imposteurs,  M.  Cousin  vous  laisse  Ia  ressource  de  les  placer 
parmi  les  victimes  du  délire.  C'est  un  progrès  sur  le  18«  siècle, 
qui  les  accusait  brutalement  de  fourberie  ;  et  bien  qu'on  veuille 
vmger  ce  siècle  de$  attaques  intéressées  dont  il  a  été  Vobjet  (p.  7}, 
on  ne  craint  pas  de  Fabandonner  quelquefois  dans  ses  conclu- 
5ions  extrêmes,  car  il  faut  tout  concilier  pour  que  tout  vienne 
s'harmoniser,  ou  plutôt  s'anéantir  dans  le  gouffre  d'un  syncré- 
tisme sceptique. 

»  Aussi,  après  tant  de  vains  efforts  pour  absoudre  et  concilier 
tous  les  cultes,  on  s'en  débarrasse  tout  à  coup  :  tous  disparaissent 
dans  le  culte  abstrçiit  de  la  vérité  absolue,  et  le  Aoye»  de  Platon  est 
le  seul  médiateur  entre  l'Être  suprême,  la  souveraine  intelli- 
gence, et  l'être  Uni,  l'inicUigence  humaine  (p.  42S).  C'est  à  tort 
qu'on  parle  de  devoirs  envers  Dieu  ou  de  morale  religieuse  : 
«  Ces  devoirs  |>euveot  rentrer  dans  les  autres  ;  car  touldevoir  est 
»  religieux  de  sa  nature,  en  ce  sens  qu'il  est  l'obéissance  à  la  vé- 
»  rite  morale  absolue  (p.  935).  »  C'est  à  tort  qu'on  fait  reposer  la 
morale  sur  la  religion  :  «  La  religion  est  tout  au  plus  le  souunet 
»  et  non  la  base  de  la  morale  ([>.  387)  »  C'est  a  tort  même  qu'on 
refuse  à  l'athée  sa  place  parmi  les  adorateurs  de  Dieu  :  car  a  Dieu 
»  compte  autant  d'adorateurs  qu'il  y  a  d'hoiimies  qui  pensent, 
*  puisqu'on  ne  peut  penser  sans  admettre  quelque  vérité,  ne 
»  fùtrce  qu'une  seule  (p.  128).  »  Disons  mieux  :  l'athéisme  est 
impossible  :  «  Pour  savoir  si  quelqu'un  croit  en  Dieu,  je  lui  de- 
»  manderai  s'il  croit  à  la  vérité.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
1»  thée,  que  la  théologie  naturelle  n'est  que  l'ontologie,  et  que 
n  l'ontologie  elle-même  est  donnée  dans  la  psychologie.  La  vraie 
»  religion  n'çst  que  ce  mot  igouté  à  l'idée  de  la  vérité  :  Elle  est 
»  (p.  385).  V  Ainsi  il  n'est  pas  difficile  d'obtenir  de  M.  Cousin  un 
brevet  de  théisme  et  d'orthodoxie  :  il  suffit  de  croire  que  deux  et 
deux  valent  quatre.  Doit-on  donc  s'étonner  qu'il  se  le  soit  dé^ 
cerné  si  souvent  lui-même,  car  son  symbole  est  beaucoup  pl,us 
étendu? 

»  En  est-ce  assez  pour  prouver  que  catholicisme,  christianisme, 
judaïsme,  toute  religion  révélée,  en  un  mot,  disparait  dans  ce 
système,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  Raison  s'adorant  elle-même 
comme  partie  du  Grand  Tout? 
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«  Un  mot  seulement  de  l'édition  de  1846.  —  A  cette  époque^ 
M.  Cousin  avait  été  ministre  de  Tinstruction  publique,  grand- 
maitre  de  l'UniTersité,  et  peut-être  aspiraii-il  à  le  devenir  en- 
core. Au  moins  tout  renseignement  officiel  de  la  philosophie  en 
France  relevait  de  sa  suprême  autorité.  Or,  on  se  rappelle  à  com- 
bien d'attaques  était  alors  en  butte  cette  philosophie,  et  avec 
quelle  unanimité  on  rendait  M.  Cousin  responsable  de  ses  er- 
reurs, n  était  donc  prudent  de  voiler  la  pensée  anti-religieuse 
qui  avait  inspiré  la  première  publication,  au  lieu  de  la  marquer 
un  peu  mieux,  de  la  modifier  dans  son  expression  trop  rigou- 
reuse, au  lieu  de  la  laisser  inflexiblemeni  telle  qu'elle  était  alors. 
Mais  le  professeur  ne  désavouait  évidemment  aucune  de  ses  fa- 
tales doctrines,  puisque,  cette  même  année  1846,  il  réimprimait 
sans  correction  ses  cours  de  1828  et  1829,  où  elles  étaient  ensei- 
gnées d'une  manière  encore  plus  explicite;  d'ailleurs,  ce  qu'il 
conservait  dans  l'édition  nouvelle  conduisait  directement  aux 
"  erreurs  premières  dont  il  cherchait  à  adoucir  l'expression; 
enfin,  même  naturalisme,  même  supposition  gratuite  que  la 
Providence  n'est  jamais  intervenue  d'une  manière  surnaturelle 
dans  l'éducation  religieuse  du  genre  humain,  même  négation, 
par  conséquent,  de  toute  religion  révélée.  C'est  dans  cette  édition 
qu'on  trouve  le  fameux  morceau  sur  les  religions  de  la  nature, 
où  le  développement  religieux  de  l'humanité  est  présenté 
comme  ayant  nécessairement  son  premier  degré  dans  le  féti- 
chisme, pour  s'élever  ensuite  à  l'anthropomorphisme,  et  prépa- 
rer ainsi  l'avènement  des  religions  de  Vesprit,  c'est-à-dire  du 
christianisme;  où  les  prophéties,  les  miracles,  la  prière  et  le 
culte  sont  toujours  confondus  avec  les  extravagances  de  la 
théurgie  ;  où  le  christianisme  enfin  n'est  que  le  premier  pas  de 
la  raison  humaine  dans  une  voie  indéfinie  de  progrès  religieux. 
Le  panthéisme  seul  se  cache  un  peu  dans  la  publication  de  1846, 
et  ne  se  montre  à  nu  que  dans  les  fragments  réunis  à  la  fin  du 
volume. 

»  Enfin,  à  force  de  passer  dans  le  creuset  de  la  correction,  ce 
livre  s'esiril  dépouillé,  en  1853,  de  toutes  ses  scories  panthéistes 
et  rationalistes,  et  ne  contient-il  plus  que  l'or  de  l'ortbeidexie? 
C'est  ici  la  partie  la  plus  délicate  de  notre  tâche. 

L'abbé  Maynaro. 
(La  suite  au  prochain  cahier.) 

Bxtnit  de  k  Bthliograpkn  cantique. 
¥«MUl«r  Inprbnerle  Beau  ieunt,,  tue  Satory»  2S.. 
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CHAPITRE   JtXIX^ 
OtllGlNES    DE   L'INQUISITION. 


Dtf  principe  de  la  ceerrUion  pénale  dans  PEgliie  ett  maUère  d'héi^ie. 

n  est  nécessaire,  pour  compléter  le  tableau  que  nous  avons 
à   tracer  du  pouvoir  judiciaire  de  l'Église  pendant  l'époque 
féodale,  de  revenir  un  peu  en  arrière,  et  de  tracer  ime  rapide 
esquisse  des  institutions  de  deux  grands  pays  ^  ou  ce  pouvoir 
a  été  plus  considérable  encore  que  dans  Tempire  des  Francs. 
On  a  vu  que  les  mêmes  prlncip(»s  de  douceur  et  de  clémence 
présidèrent  à  l'action  soit  directe,  soit  indirecte   de  Tépis- 
copat  et  du  sacerdoce  sur  la  société,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ou  s^était  répandue  la  religion  catholique.  Mais  il 
est  une  chose  que  nous  n'avons  fait  qu'mdiqtrer  et  sur  laquelle 
nous  devons  insister  d'une  manière  toute  particulière,  c'est 
que  de  tous  les  pécheurs  ou  criminels  soumis  aux  pénitences  pu* 
bliques,  il  n'enr  était  pas  qui  ftissent  traités  par  l'Église  avec 
plus  de  douceur  que  les  hérétiques.  Pour  ceux  qui  se  sou- 
mettaient, elle  était  disposée  à  leur  remettre  souvent  toute 
espèce  de  i>eines,  et  pour  ceux  qui  i>ersistaient,  elle  ne  leur 
appliquait  ou  diémandait  qu'on  ne  leur' appliquât  que  des  peines 
légères. 

S  I.  —  De  rindulîsBnce  de  rEgilse  pour  les  héréUques^  qai  demandaleol  à  rentrer 

dani  son  selb^ 

Si  l'Église  usait  d'une  clémence  particulière  pour  les  béré*^ 
tiques,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  une  grande  horreur  pour  ce» 

I  Voir  le  ehapUre  28  au  vTyiMiaA,  oMeMoi,  p#  197r 
>  L'Angleterre  et  l'Espagne.* 
X^^SW  Vl>Lr  —  .•  SÊniI.  T0!*E  XVUr— '  f  iW,  — 18»*,        f9 
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novateurs  téméraires,  qui  s'efforçaient  d'altérer  la  pureté  de  la  foi 
dont  elle  était  la  gardienne  sacrée*  Dans  des  couiKientainiè  esfi* 
mes  de  VEehelk  fpiritmBe  de  saint  Jean  Climaque;  attribués  à 
Jean>  abbé  de  Bayte,  on  lit  ce  qui  suit  :  c  Un  homme  m'ayaat 
»  demandé  quel  crime  j'estimais  le  plus  grave  après  Tapostasie  S 
D  je  répondis  que  c'était  Thérésie  :  sur  quoi  cet  homme  me 
»  dit  que,  cependant»  on  punissait  pendant  plusieurs  années  et 
»  que  Ton  séparait  des  sacrements  ceux  qui  tombaient  dans  le 
»  crime  de  fornication,  au  lieu  qu'on  recevait  les  hérétiques  à 
tt  la  communion  dèa  qu'ils  renonçaient  à  leurs  erreurs.  Je  lui 
»  répondis  alors  par  la  réflexion  suivante  :  L'hérésie  à  la  vérité 
»  est  un  mal  qui.glt  dans  rame;  mais  la  fornication  venant 
»  de  l'élection  du  libre  arbitre  de  Fftme  qui  consent  au  mal, 
»  répand  sa  corruption  jusques  dans  le  corps.  Cependant 
»  comme  les  inclinations  naturelles  ne  s'opposent  point  à  celui 
»  qui  revient  de  son  erreur,  il  est  purifié  totalement  par  $a  cm- 
»  ver9i(m  mAne  :  mais  celui  qui  veut  sortir  de  l'impureté  a 
»  besoin  de  temps,  de  larmes  et  de  travail,  pour  guérir  la 
»  plaie  de  la  concupiscence,  et  s'éloigner  du  plaisir  auquel  il 
»  est  porté  '.  » 

On  comprend  en  effet  que  les  péchés  de  l'esprit  peuvent  être 
aussi  grands  que  lés  péchés  du  corps;  mais  ceux-ci  laissent 
dans  l'âme  un  trouble  profond  qui  ne  peut  se  purifier  qu'avec 
le  temps,  ils  la  conduisent  à  un  affaiblissement  qui  la  rend  pres- 
que incapable  de  résister  à  une  tentation  mauvaise.  Les  pas- 
sions de  la  chair  veulent  donc  être  traitées  comme  des  ma- 
ladies auxquelles  il  faut  des  remèdes  suivis  et  quelquefois 
héroïques,  tandis  que  les  erreurs  même  volontaires  de  Tintelli- 
gence  sont  guéries  par  le  fait  même  (]u  retour  à  la  vérité. 

n  peut  y  avoir  de  plus  des  erreurs  involontaires  provenant 
de  l'ignorance,  celles-là  se  rectifient  par  l'enseignement  même  ; 
elles  sont  des  accidents,  et  non  des  maladies  véritables.  C'est 
une  sorte  de  cécité  intellectuelle  :  dès  que  les  écailles  qui 
étaient  la  vue  à  l'ftme  sont  tombées,  elle  se  trouve  en  rapport 
avec  la  lumière,  et  sa  guérison,  par  la  même,  est  complète. 

Après  les  grandes  défections  de  l'Arianisme,  où  tant  de 
fidèles  et  même  tant  de  prélats  avaient  été  entraînés  par'  l'au- 


•  On  entendait  par  l'apostaftie  le  retoar  au  paganisme, 
a  Joann.  Clim.,  Scalœ  gradui  1&.  Chaidoii,  BiiUnrede  la  PéH^fmuê^  tome  iv, 
p.  14G. 
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torité  des  empereurs,  saint  Athanase,  qui  arait  donné  Texem- 
pie  d'une  si  héréique  fermeté,  demanda  qu'on  usftt  d'une 
grande  douceur  à  l'égard  des  fauteurs  de  Thérésie.  Voici  un 
passage  important  de  la  lettre  qu'il  écrit  sur  ce  sujet  à  Ruffinien  : 
«  Parce  que  vous  avez  souhaité,  comme  il  convient  à  votre 
»  piété,  d'apprendre  de  nous  ce  qui  a  été  réglé  par  les  synodes 
s  et  par  toute  la  terre  touchant  ceui  qui  ont  été  entraînés  par 
»  force  sans  avoir  été  corrompus  par  la  mauvaise  doctrine, 
B  sachez,  mon  trës-honoré  seigneur,  que  d'abord,  les  violences 
»  ayant  cessé,  il  s'est  tenu  un  synode  auquel  ont  assisté  à 
D  Alexandrie  des  évêques  étrangers.  Il  s'en  est  tenu  encore  un 
»  par  les  évéques  de  Grèce,  aussi  bien  que  par  ceux  d'Espagne 
»  et  par  ceux  des  Gaules  ;  et  ils  ont  jugé,  comme  on  a  fait  voir 
»  ici  et  partout,  qu'il  fallait  pardonner  à  ceux  qui  se  sont  rendus 
»  les  chefs  de  l'impiété,  et  qui  ont  entraîné  les  autres  dans  leur 
»  chute,  s'ils  font  pénitence,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  les  ad- 
»  mettre  dans  le  clergé.  Pour  ce  qui  est  des  autres,  qui  par 
«  nécessité  et  par  violence,  ont  été  entraînés,  ils  ont  dé- 
»  cidé  qu'on  devait  leur  pardonner  et  qu'ils  garderaient  leurs 
»  places  dans  le  clergé,  surtout  ayant  une  excuse  apparente, 
»  car  ils  assurent  qu'ils  n'ont  point  embrassé  l'impiété,  mais 
9  qu'ils  ont  cédé  à  la  force,  et  ont  mieux  aimé  porter  ce  poids 
x>  sur  leur  conscience,  que  de  souffrir  que  l'on  établît  à  leur 
A  place  dans  leurs  églises  des  impies  qui  les  auraient  corrom- 
»  pues,  et  qui  auraient  infecté  leur  peuple  de  leurs  erreurs  ^  » 

Saint  Athanase  admet  donc  en  faveur  de  ses  collègues  dan? 
l'épiscopat  des  excuses  qu'il  aurait  repoussées  avec  indignation 
pour  lui-même.  Cependant  il  Ml  une  différence  entre  les  chefs 
de  l'Arianisme  et  ceux  qui  n'ont  fait  que  suivre  le  mouvement. 
Les  premiers  ne  lui  paraissent  pas  pouvoir  garder  leurs  fonc- 
tions, ni  être  absous  sans  pénitence  canonique. 

Il  y  a  cependant  des  occasions  où  l'Eglise  s'est  monb^e  pins 
indulgente  encore*  Ainsi,  le  pape  saint  Corneille  reçut  a  la  com^ 
munionsans  condition  quelques  confesseurs  delà  foi  chrétienne 
qui  s'étaient  laissé  entraîner  au  Novatianisme,  et  qui  passaient 
pour  être  les  chefs  de  cette  secte.  Saint  CorneiÙa  écrivait  à  saint 
Cyprien  que  ces  confesseurs  comparurent  devant  rassemblée  des 
prêtres,  et  que  là,  ayant  été  examinés,  ils  demandèrent  qu'on 
leur  pardonnât  et  qu'on  mît  en  oubli  ce  qui  s'était  passé;  ce 

I  Epist.  n  ad  RnfOnUicu 
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qui  leur  fut  accordé  au  grand  contentement  de  tout  le  peuple. 
«  11  se  fit  alors^  lyoute  le  saint  Pape^  un  grand  concours  de  nos 
»  frères  ;  on  n'entendit  qu'une  Toix  de  tous,  qui  louaient  Dieu^ 
»  et  qui  faisaient  paraître  la  joie  de  leur  cœur  par  leurs  larmes^ 
n  embrassant  ces  confesseurs,  comme  s'ils  étaient  sortis  de 
n  prison  ce  jour-là....  Nous  croyons,  et  même  nous  avons  une 
»  confiance  certaine  que  ceux  qui  sont  encore  dans  cette  erreur 
»  reviendront  bientôt  à  l'Eglise  quand  ils  verront  leurs  cheb 
»  réunis  avec  nous  :  »  cirniauctùressuosvidefifUfiobiscumagere^. 

Cette  scène  touchante,  où  sont  empreintes  toute  la  mansué- 
tude, toute  la  charité  de  l'Eglise  primitive,  nous  montrent  suffi- 
samment quel  était  en  pareille  matière  son  véritable  esprit.  Ce- 
pendant l'usage  prévalut,  vers  les  4*  et  5*  siècles,  de  ne  pas  se 
contenter,  pour  la  réconciliation  des  hérétiques,  de  la  seule 
profession  de  foi  de  la  vraie  doctrine  :  professio  fidti.  Il  y  avait 
deux  autres  manières  plus  solennelles  de  consommer  leur  réu- 
nion à  l'Eglise  :  la  première  était  l'imposition  des  mains,  la  se- 
conde l'onction  du  chrême  ^.  L'imposition  des  mains  était  exi- 
gée :  i""  afin  qu'ils  ne  parussent  pas  innocents,  et  que  leur 
réconciliation  portât  au  moins  l'image  de  leur  pénitence  ;  2*  afin 
qu'ils  reçussent  en  conmiunication  la  grftce  du  Saint*£sprit,  qui 
seule  peut  unir  les  membres  de  l'Eglise  entre  eux  et  leurs 
chefs  3. 

Une  seconde  manière  de  solenniser  la  rentrée  des  hérétiques 
dans  le  sein  de  l'Eglise  était  l'onction  du  saint  chrême  :  cette 
cérémonie  était  particulièrement  usitée  en  Orient;  mais  elle 
n'était  pas  inconnue  à  l'Occident,  car  Grégoire  de  Tours  dit  que 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  voulant  sortir  de  l'Arianisme  et 
revenir  à  l'orthodoxie,  pria  en  secret  saint  Avit  de  lui  faire 
l'onction  du  chrême.  11  raconte  encore  que  le  prince  espagnol 
Lewigilde,  ayant  quitté  l'hérésie  arienne  pour  se  faire  catho- 
lique, Alt  appelé  Jean  quand  on  lui  donna  le  saint  chrême  *. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multiplier  davantage  sur  ce  point 

'  Cypriani  Epistolœ,  46.  Noqb  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  pape  Gornellle 
fut  approuvé  complètement  par  saint  Gyprien. 

*  Saint  Grégoire  le  Grand,  Ub.  Btg.  9,  cp.  61. 

'  Eorttm  laicos  9ub  îtMgine  pœnUefUiœ  suteipimut ae  taneti  Spiritûs  san- 

ctificationem  per  man^  impositionem  susdpÙMU,  (Alexand.  I,  pap.  Ep.  24,  édit. 
du  P.  Coûtant.]  Le  concile  d'Arles,  tenu  en  452,  chap.  IG  et  17,  s'exprime  aimi  : 
f  um  chrismate  et  manûs  impoiUione  in  Eedesiam  recipi  suffietL 

«  Dùin  chrismarelur  Joannes  voâtatus,  Greg.  Turon.»  llb.  y,  cap.  38. 
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les  citations  et  les  exemples  <;  passons  donc  i  la  question  de 
savoir  quels  furent,  à  la  même  époque,  les  principes  de  con*^ 
duite  de  l'Église  à  regard  des  hérétiques  récalcitrants. 

I  H,  —  a>iftment*  fat  admis  dans  rEglise  le  principe  de  la  ceerclUon  à  l'égard  des 
hérétiques,  et  dans  quelle  mesure. 

Cette  question  semble  résolue  d'a'vance  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  juridiction  de  TEglise  sur  divers  genres  de 
crimes,  et  de  la  manière  dont  elle  exerçait  cette  juridiction.  Si 
elle  se  montre  moins  sévère  dans  sa  pénalité  que  les  tribunaux 
séculiers,  ces  habitudes  de  douceur  devront  l'accompagner 
jusque  dans  la  répression  de  l'hérésie  K 

Hais  ici  se  présentent  des  considérations  politiques  et  sociales 
qu'il  est  important  de  peser  pour  juger  l'attitude  que  prit  l'E- 
glise au  4*  siècle,  après  que  le  gouvernement  impérial  se  fut 
tait  chrétien,  et  qu'elle  eut  à  résoudre  pour  la  première  fois  la 
question  de  coaction  ou  de  répression  à  exercer  en  matière  reli- 
gieuse par  l'autorité  temporelle. 

D'abord,  sous  Ck>nslantin,  et  sous  les  premiers  empereurs, 
elle  ne  demanda  pas  qu'on  usât  de  ^violence  contre  les  païens 
pour  leur  faire  professer  la  foi  chrétienne  qui  n'aurait  pas  été 
dans  leurs  cœurs.  Si  Théodose'  et  d'autres  princes  zélés  pour  la 
foi  chrétienne  détruisirent  des  temples  d'idoles  dans  beaucoup 
de  lieux,  c'est  que  ces  temples  étaient  devenus  déserts  et  que 
les  faux  dieux  n'y  avaient  presque  plus  d'adorateurs.  Quand  on 
interdit  l'exercice  public  du  culte  païen,  ce  culte,  avait  à  peu  près 
cessé  d'exister.  Les  lois  ne  furent  donc  sur  ce  point  que  la  con- 
sécration d'un  fait. 

Du  reste,  la  liberté  de  conscience  des  païens  fut  respectée;  on 
ne  punit  que  l'apostasie  et  l'hérésie,  c'estrà-dire  le  retour  aux 


>  Nous  devons  pourtant  faire  remanjoerid  que  l'on- regardait  eonne  Inadmit^ 
sible  ce  système  d'indulgence  dès  qu'il  s'agissait  des  Manichéens,  et  surtout  de  leurs 
élus  qui  étalent  initiés  à  des  mystères  abominables.  On  craignait  avec  raison  que  la 
corruption  dont  ils  étaient  Infectés  ne  se  communiquât  aux  fidèles,  si  on  les  rece- 
vait à  la  communion  avant  qu'on  se  fût  bien  assuré  de  leur  entière  conversion, 
(Chardon,  Bittoire  de  to  Pénitence,  tome  nr,  p.  347.)  Cet  auteur  dte  Tanden  Pon- 
tifical romain,  qui  rapporte  que  le  pape  Sirice  avait  ordonné  ^filsfusacnt  relégués 
dans  des  monastères  pour  y  faire  pénitence  Jusqu'à  la  mort. 

*  D.  Chardon,  auteur  déjà  cité,  consacre  un  chapitre  à  prouver  que  TEglise  agis* 
sait  avec  une  douceur  toute  particulière  à  Tégard  de  cette  classe  de  pécheurs. 
{Hiitoire  de  la  Pénitence,  tome  nr,  p.  138, 139  et  suivantes.) 
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idoles  après  la  profession  de  la  foi  chrétienne^  et  la  séparation 
du  corps  de  l'Eglise  après  qu'on  en  a^ait  été  membre. 

Gela  élïGiit  conforme  aux  idéea  d'unité  reçues  dans  l'ancien 
monde.  Du  moment  que  l'empereur  se  fut  fait  chrétien^  il  dut 
vouloir  que  le  christianisme  defvlnt  la  religion  de  TElatv  et  toute 
espèce  de  secte  créée  dans  cette  religion  devenait  une  espèce  de 
déchirement  social  que  l'Etat,  à  son  poipjt  de  vue,  devait  tendre 
à  prévenir  ou  à  réprimer. 

Aussi  les  magistrats  civils  au,  4*  siècle  prennent  soHvent  contre 
les  hérétiques  l'initiative  de  mesures  violentes  que  les  évêques 
n'ont  point  dem^ndéeg^  et  se  font  ainsi  l0s  vqnçeurs  de  l'Église 
plus  que  l'Eglise  ne  le  VQudrail  elje-même.  . 

Souvent,  à  cette  époque,  des  voix  généreuses  s'élèvent  du 
sein  de  l'épiscopat  pour  blâqiier  ces  rigueurs  exagérées  :  nous  ne 
sachons  pas  que  les  ministres  d'apcune  fausse  religion  aient  fait 
de  pareils  efforts  pour  désarmer  ainsi  les  gouvernements  qui 
leur  venaient  en  aide,  et  qui  s'efforçaient  d'étouffer  une  religion 
rivale. 

Saint  Augustin,  dans  ^fameuse  lettre  au  gouverneur  Boni- 
face  S  allait  même  jusqu'à  s'élever  contre  toute  espèce  de  coac- 
tion  en  matière  de  foi  et  à  demander  qu'on  n'employât  contre 
les  sectaires  d'Afrïque  que  les  armes  de  la  persuasion.  Mais  lors 
même  que  les  violences  de  ces  nectaires  contre  les  fidèles  enfants 
de  l'EgÛse  lui  eurent  démontré  l'impossibilité  d'appliquer  à  son 
temps  ce  système  de  liberté,  qui  était  la  chimère  d'un  noble 
cœur,  lors  même  qu'il  reconnaissait  la  triste  nécessité  d'une  ré- 
pression, il  demandait  en  grâce  que  cette  répression  fût  modé- 
rée et  aussi  douce  que  possible.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  Do- 
natus  : 

«  Ne  regatidez  pas  comme  une  légère  recommandation  celle 
»  qui  a  pour  objet  de  vous  faire  épargner  la  vie  de  malheureux 
9  dont  nous  demandons  à  Dieu  la  conversion....  Nous  serons  ré- 
»  duits  à  nous  laissep  dter  la  vie  par  eux,  plutôt  que  de  la  leur 
»  foire  perdre  par  la  sévérité  de  vos  jugements  \  » 

Cette  menace  d'une  absence  de  plainte  qui  irait  jusqu'au  mar-^ 
tyre, j[)lqtàt  que  de  compromettre  la  vie  d'un  persécuteur^,  est 
quelque  chose  de  suUime  :  c'est  plus  que  de  l'éloquence;  c'est 
rbéroismede  la  charité. 

'  Epist.  1S5,  ad  Bonifadum,  n**  19-28. 

1  SimcU  AttSttiUnl  Opéra,  fpisC  lO  ad  Donatum^  n*  2. 
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Saint  Augustin  réclame  encore  ailleurs  contre  les  supplices 
qu'infligent  aux  hérétiques  les  magistrats  chargés  de  veiller  à  la 
sûreté  publique^  et  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  se  crût  oblige 
de  prononcer  contre  les  hérétiques  la  peine  du  talion.  «  Ce  n'est 
•  pas  que  nous  souhaitions  aux  méchants^  dit-il^  la  liberté  de 
9  mal  faire,  mais  nous  voudrions  qif  on  se  bornât  à  la  leur  ôter^ 

V  c'est-à-dire  que  sans  toucher  à  leur  vie^  ni  à  leur  corps^  on  se 
9  contentftt^  par  une  sage  fermeté^  de  les  faire  passer  de  leurs 
9  emportements  insensés  à  une  sage  inaction^  ou  de  leurs  ac- 
»  tions  criminelles  à  quelque  travail  utile,  etc.  ^ 

Saint  Jean  Chrysostome  s'exprime  àins{^  dans  son  commen- 
taire sur  le  passage  de  l'Evangile  de  sainfldatthieu^  où  il  est  dit 
que  le  père  de  famille  défend  à  ses  serviteurs  d'arracher  l'ivraie, 
de  peur  qu'en  même  temps  ils  ne  déracinentle  bon  grain  :  «  Dieu, 
«  dit-il,  parle  ainsi  à  ses  serviteurs  pour  empêcher  les  guerres  et 
»  les  meurtres  :  car  il  ne  faut  pas  mettre  à  mort  les  hérétiques. 

V  Outre  que  ce  serait  exciter  une  guerre  interminable,  il  y  en  a 
x>  beaucoup  qui,  en  quittant  l'hérésie,  d'ivraie  qu'ils)  étaient, 
9  pourraient  devenir  bon  grain....  Dieu  donc  n'emp^cAe  pas  de 
»  réprimer  les  hérétiques,  de  leur  fermer  la  bouche,  de  leur  ôter 
»  la  liberté  de  parler,  de  dissoudra  leurs  assemblées  :  il  défend 
»  seulement  de  répandre  teuf  sang  \  » 

Saint  Jérôme  admet  plus  nettement  encore  le  principe  de 
coaction  :  il  recommande  surtout  de  l'appliquer  contre  les  hé- 
résies qui  commencent.  «  Il  faut,  dit-il,  éteindre  l'étincelle  aus- 
»  sitôt  qu'on  l'aperçoit,  séparer  le  levain  de  toute  la  masse  voi- 
9  sine,  couper  les  chairs  corrompues,  et  chasser  de  la  bergerie 
0  un  animsd  empesté,  de  peur  d'exposer  la  maison  tout  entière  à 
»  l'incendie,  la  masse  entière  à  se  corrompre,  le  corps  à  la  pour- 
p  riture,  et  le  troupeau  tout  entier  à  la  mort.  Arius,  dans  Alexan- 
n  drie,  n'était  qu'une  faible  étincelle;  mais  parce  qu'on  ne  l'a 
»  pas  promptement  étouffée,  sa  flamme^a  porté  le  ravage  dans  le 
»  monde  entier  \ 

D'autres  Pères  de  l'Eglise  semblent  pencher  du  côté  opposé, 
et  proclament  hautement  le  principe  de  la  liberté  de  conscience. 
é  La  vérité,  suivant  saint  Athanase,  ne  se  prêché  pas  avec  les 

1  Id.  ibid.,  EffiiU  13S,  ad  Mareellinum, 

3  Sancti  Joann.  Chrysostoml  Bomil.  40  in  Màtth,,  n"*  1  et  2.  Opéra,  tom.  tu, 
p.  462. 

'  SoncU  Hiironymi  Commentwium  in  Galat,  ?.  Opéra,  tom.  vr,  pan  prima»^ 
P.20J. 
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»  épées  et  avec  les  dards,  ni  avec  le  secours  des  armées^  mais 
D  par  le  conseil  et  la  persuasion  :  or^  estrce  agir  par  voie  de  per- 
9  suasioi^  que  d'employer^  pour  se  lâire  obéir^  la  crainte  de  l'en:* 
1»  pereur?  Et  se  borne-tK)n  à  donner  un  conseil,  lorsque  la  résis- 
»  tajice  est  punie  de  Texil  ou  de  la  mort?...  C'est  le  propre  de  la 
»  vraie  religion  de  ne  pas  contraindre  mais  de  persuader  K  à 

a  Qu'y  a-tril  de  plus  injuste,  s'écrie  Arnobe,  que  d'user  envers 
»  nous  de  contrainte  pour  obliger  notre  volonté  à  embrasser  une 
»  religion  qu'elle  repousse  '?  » 

a  Rien,  dit  Lactance,  ne'doit  être  si  volontaire  que  la  religion  : 
»  elle  ne  peut  subsister,  elle  est  absolument  nulle,  dans  celui 
»  qui  la  rejette  intérieurement  ^.  » 

Enfin  saint  Hilaire  s*exprime  ainsi  :  a  Si  nous  mettions  en 

V  œuvre  des  moyens  semblables  à  ceux  que  les  Ariens  emploient 

V  contre  nous,  les  évoques  s'y  opposeraient  aussitôt,  et  nous  di- 
D  raient  que  Dieu  est  le  maître  de  l'univers,  qu'il  n'a  pas  besoin 
v  d'une  soumission  forcée,  qu'il  n'exige  point  une  confession 
»  extorquée  par  la  violence  *.  » 

Cependant  ces  divers  passages,  si  on  en  pèse  bien  les  expres- 
sions, ne  condamnent  en  aucune  façon  la  contrainte  modérée 
qui  aurait  pour  but  d'empêcher  des  manifestations  extérieures, 
contraires  à  la  vraie  doctrine;  ils  réprouvent  seulement  la  con- 
trainte absolue  (pii  détruirait  la  liberté  de  conscience,  et  qui 
aurait  pour  but  d'extorquer  par  la  violence  une  profession  de 
foi. 

Du  reste,  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  sont  le  plus  favorables  au 
principe  de  la  coaction  et  à  celui  de  la  protection  de  l'Eglise 
par  le  prince,  se  prononcent  contre  l'application  de  la  peine  capi- 
tale et  de  toute  peine  de  sang  contre  l'hérésie  et  l'apostasie. 
Ainsi  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Grégoire  le  Grand  sont  formels 
sur  ce  point  \ 

*  SancU  AOian.,  Epist.  ad  Solitar.,  nr  38  et  87.  Opéra,  tom.  i.  (Cette  lettre  a  dO 
être  écrite  vers  858.) 

*  Arnob.,  adven,  génies,  lib.  u,  ap.  BtMioffe.  Patrum,  tom.  m,  p.  4&7.  D. 

*  Lact.,  Ifutiiui.  div.t  Ub.  v,  cap.  10;  BiMioth,  Patmai,  tom.  m,  p.  601.  A. 

«  SancU  Hilaril,  lib.  i,  ad  ConitatUtum^n*  6  ;  ibid.,  llb.  n,  contra ÀusenHwm,  n*  4. 
Op«ra,  p.  1221,1265. 

»  Saint  Léon  le  Grand  r^ette  lea  exécutions  sanglantes.  Saint  Grégoire  écrit  aux 
évéques  d'Arles  et  de  Maneille,  pour  les  bl&mer  d'avoir  fait  baptiser  des  Juilii  phitM 
par  force  qae  par  persuasion.  (SancU  Léon.,  Eplst.  21 ,  alfn.  7,  et  ihiâ,,  Epist.  12S; 
allas,  75,  cap.  1.  —  Sancti  Grèg^rii  Epist.,  llb.  m  ;  Epist.  65,  tbt'd.,  llb.  m,  cap. 
18  et  20.] 
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On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  quand  on  voit^  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  se  produire  avec  éclat  rimmanité,  la  charité 
des  deux  grands  saints  du  4*  siècle  :  nous^youlons  parler  de  saint 
Martin  et  de  saint  Âmbroise.  Voici  ce  fait  remarquable  et  si  sou- 
vent cité  :  Un  des  prélats  les  plus  influents  de  TEspagne,  de  ce 
pays  qui  devança  et  surpassa  toujours  les  autres  contrées  chré- 
tiennes en  matière  d'intolérance  religieuse,  l'évêque  Ithace  va 
trouver  l'empereur  Maxime  à  Trêves  :  il  parle  à  Maxime  de 
l'erreur  desPriscillianistes;  il  lui  dit  que  cette  erreur  menace 
d'envahir  l'Espagne  tout  entière,  et  qu'il  faut  la  détruire  par  le 
fer  et  le  feu.  L'empereur,  vaincu  par  les  instances  d'un  zèle  cruel 
et  mal  éclairé,  accorde  à  Ithace  un  édit  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  les  hérétiques.  Ithace  le  rapporte  eii  triomphe  en 
Espagne  et  en  poursuit  l'exécution  avec  ardeur  :  il  détruit  le 
Priscillîanisme  en  faisant  exterminer  les  Priscillianistes. 

Alors  saint  Ambroise  et  saint  Martin  protestent  contre  ces  ri- 
gueurs sanguinaires;  ils  refusent  de  communiquer  avec  Ithace; 
ce  n'est  pas  tout  :  ils  réclament  sa  punition  de  la  part  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  L'Eglise  le  dépose  et  l'excommunie,  l'Etat  le  con- 
damne à  Texil*. 

Ce  qui  avait  le  plus  profondément  blessé  le  cœur  tout  chrétien 
des  deux  grands  évéques,  c'était  d'avoir  vu  un  de  leurs  col- 
lègues, un  membre  de  Tépiscopat,  entraîner  l'Eglise  de  tout 
un  pays  dans  un  système  de  rigueurs  contraire  à  l'esprit  de 
mansuétude  de  l'Evangile.*  Pour  se  dégager  de  la  solidarité  de 
ces  massacres,  qui  avaient  excité  l'indignation  populaire,  il 
fallait  que  la  grande,  la  véritable  Eglise,  non-seulement  désa- 
vouât, mais  punît  sévèrement  le  prélat  cruel  qui  les  avait  pro- 
voqués«  Elle  n'hésita  pas  à  retrancher  sans  pitié  de  son  sein 
ceux  qui  la  déshonoraient  en  commettant  des  crimes  en  son 
nom. 

Cette  condamnation  fut  prononcée  solennellement  par  un 
concile  national  qui  s'assembla  à  Turin,  et  dont  le  pape  Sirice 
approuva  et  confirma  les  décrets.  L'Eglise  tout  entière  adhéra 
à  cotte  grande  leçon  de  charité  et  d'humanité  donnée  à  quel- 
ques évoques  d'Espagne  *. 

Il  résulte  de  tous  ces  textes  et  de  ces  divers  faits  de  l'histoire, 
que  l'esprit  de  l'Eglise,  pendant  les  six  premiers  siècles,  a  été 

*  SancU  Axnbrosii  Opéra  ^  (om.  n,  Epùté  24,  n*  12. 

^  Bergler,  Dictionnaire  théologique,  y*  Ithaee  et  PriscUlianisUSs 
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non«6euleinent  d'autoriser^  mais  de  recommander  un  usage 
très-modéré  de  la  ppissance  temporelle  pour  la  protection  de  la 
religion.  Il  en  résulte  également  qu'elle  s'oppose  à  ce  que  qu'au- 
cune contrainte  soit  ejdercée  sur  les  consciences,  de  manière  à 
arracher  par  la  violence  une  profession  de  foi  qui  pourrait  être  à 
la  fois  une  faiblesse  et  un  mensonge. 

D'aprë§  les  mêmes  autorités,  on  p^ut  affirmer  que  l'Eglise  ne 
veut  pas  qu'on  inflige  la  peine  de  mort  aui  sectateurs  de 
l'hérésie  ou  d'une  religion  fiius^  pour  le' seul  fait  de  Imr 
croyance. 

La  peine^  en  effets  en  matière  religieuse,  doit  bien  plutôt  être 
considérée  comme  une  mesure  préventive,  comme  un  empê- 
chement de  la  propagation  du  niai,  que  comme  une  peine  pro- 
prement dite  :  si  on  voulait  qu'elle  eût  les  caractères  d'une 
expiation  réelle,  on  voudrait  l'impossible.  Où  trouveraitron,  en 
effets  une  ombre  de  proportion  entre  une  offense  faite  à  Dieu  et 
une  punition  humaine  quelconquet  II  y  a  là  deux  ordres  d'idées, 
absolument  différents,  qui  ne  sauraient  se  correspondre. 

C'est  donc  au  point  de  vue  d'une  police  préventive  plutôt  qu'à 
celui  de  l'exercice  d'une  justice  strictement  compétente,  que 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  demandé  aux  princes  temporels  de 
réprimer  les  hérésies  et  d'être  plus  sévère  pour  celles  qui  vien- 
nent de  naître  que  pour  celles  déjà  établies  dans  leurs  Ëtats. 

C'est  du  reste  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés,  par  des 
considérations  et  des  raisonnements  purement  politiques,  des 
publicistes  modernes  qui  n'ont  jamais  passé  pour  intolérants  '. 


1  «  Il  faut  être  diconspect,  dit  Monte8(iQlea,  dans  la  poursuite  de  la  magie  et  de 
»  lliéréale.....  Je  ne  dis  pas  qall  ne  laine  pas  punir  Thérésie,  Je  dis  qu'il  faut  être 
»  trê»<ircompee|  à  la  punir.  »  [Siprit  des  loû ,  chap.  4  et  &,  liv.  xu.)  «  Voici  donc 
»  le  principe  fondamental  des  lois  poliUqnes  en  fait  de  religion  :  quand  on  est  maitre 
»  de  recevoir  une  religion  nonvèlle  dans  un  Etat,  on  de  ne  pas  la  recevoir.  Il  ne  dut 
»  pas  ry  établir;  qnand  elle  est  établie,  Il  fant  la  tolérer.  »  {Id.  ibid.,  chap.  10, 

liv.  XXV.) 

fleory  semble  nier  d'nne  manière  absoloe  le  principe  de  eoerdUon  prévenUve 
fM  répressive  dans  to»  les  cas.  ffirUnreeccMttofti^iM,  tome  XVI,  4*  dise  n*  14,  el 
Jfuttha.,  chap.  10,  p.  105  et  106.  Sa  doctrine  sur  ce  point  est  donc  moins  orthodoxe 
que  celle  de  Montnqnien.  Bergier,  au  mot  tolérance,  10*  objection,  nous  parait  éga- 
lement aller  trop  lofn,  et  poser  comme  prfaicipe  fixe  ce  qui  doit  dépendre  des  clr- 
.  Voir  son  DkHmmain  ikéohgique. 


Digitized  by 


Google 


DES   PEUPLES   MODERNEâ.  303 

ilU. 

Après  rinvasion  des  Barbares^  les  principes  de  TÉglise  sur  la 
répression  des  hérésies  et  des  fausses  religions  ne  changent  pas. 
Nous  avons  tracé  le  tableau  des  rigueurs  inouïes  exercées  eh 
Espagne  par  le  pouvoir  royal  contre  les  Juifs,  mais  nous  avons 
vu  que  des  conciles  de  Tolède  désapprouvaient  la  contrainte  en 
matière  de  foi^  et  que  saint  Isidore  blâmait  le  zèle  outré  et 
oppresseur  du  roi  Sisebut  ^ 

Les  codes  pénitentiels^  tels  que  celui  d'Halit^re^  évéque  de 
Cambrai,  et  celui  de  Èurchard,  évêque  de  Worms,  imposaient, 
comme  nous  Vavons  fait  remarquer  ',  des  pénitences  de  plu- 
sieurs années  pour  toute  expiation  des  crimes  les  plus  graves  : 
ils  étaient  d'une  douceur  plus  grande  encore  pour  l'hérésie  que 
pour  les  crimes  ordinaires* 

Dans  l'ensemble  de  ses  lois,  l'Église  semblait  suivre  cette 
règle  que  saint  Thomas  d'Àquln  formula  plus  tard  en  ces  termes 
si  nets  et  si  fermes  : 

«  Les  vices  (ou  les  crimes)  contre  la  nature  sont  contre  Dieu 
»  [tout  comme  les  crimes  contre  le  culte  de  Dieu  lui-même),  et 
»  ils  sont  par  leur  gravité,  d'autant  plus  au-dessus  de  la  corrup- 
»  tion  du  sacrilège,  que  l'ordre  de  nature  est  plus  primitif  et 
»  plus  fondamental,  que  quelque  ordre  supérieur  qui  y  ait  été 
»  surajouté  ^.  » 

Et  ici,  nous  devons  nous  inscrire  en  faux  contre  cette  asser- 
tion de  Fleury,  à  savoir,  que  la  sainte  discipline  de  la  pri- 
mitive Église,  en  matière  de  tolérance,  ftlt  oubliée  dès  le 
8«  siècle  *.  Si  Fleury  entend  parler  de  la  conduite  du  clergé 
et  de  répiscopat  pendant  cette  période  de  temps  qui  s'écoula, 
par  exemple,  entre  le  pape  Zacharie  et  Grégoire  YII,  nous  ne 
voyons  pas  sur  quoi  il  peut  s'appuyer  pour  justifier  une  accusa- 
tion aussi  vive  et  conçue  soUs  une  formé  aussi  générale.  Il  parle 

«  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes,  p.  S44  et  &45. 

*  rbid.,  p.  435  et  439. 

*  «  Etiam  Titiû  contrit  nattinm  veni  eontrà  neam,  ut  dlettitt  est^  et  tante  snnt 

•  gmvloia  qnàm  saerllegil  oomiptela»  quant6  ordo  natomhnmao^  tndltoeeal  prior 

•  et  stablUor,  qnàm  qnllibet  ordo  snperadditufl.»  Summa  ^ol.,  2*  2"  quœst  eu? 
art.  zii  ad  secundum.  Je  sais  txè»-bleD  qie  SyMne  et  Billnart  comlMittent  cette  opl- 
filoa  de  saint  Thomas  d'AqaIn,  ou  ne  radmettolt  qn*én  la  modifiant.  Hais  leur  au- 
torité ne  peut  pas  détruire  eeDe  de  l*Ange  de  Vécoîe. 

*  Fleury.  Histoire  eedùiûstique,  tome  x?i,  4*  dlBCoun,  p.  txiTm. 
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des  re[»résailles  exercées  par  les  chrétiens  de  Maycnce  contre  les 
païens  qui  avaient  martyrisé  saint  Boniface;  mais  ce  ne  sont  pas 
là  des  canons  ou  actes  officiels  qui  soient  émanés  d'une  assem- 
blée ecclésiastique  régulièrement  convoquée;  ce  n'est  qu'une 
émeute  populaire  :  et  l'Église  n'en  est  pas  plus  responsable 
gue  du  meurtre  de  Coligny  ou  de  l'assassinat  de  Henri  TV. 

Le  célèbre  historien  cite  encore  un  autre  fait  :  «  Saint  Ven- 
»  ceslas,  duc  de  Bohème^  ayant  été  tué  en  haine  de  Ui  religion 
»  par  son  frère  Boleslas,  Otlion  I*^  roi  d'Allemagne^i  fit  la  guerre 
»  à  celui-ci  pour  venger  la  mort  du  martyr  ^  »  Othon^  conune 
chef  du  Saint-Empire^  réprimait  le  crime  d'un  vassal;  il  vengeait 
le  meurtre  d'un  souverain^  placé  par  les  lois  impériales  et  féo- 
dales sous  sa  haute  protection.  C'était  son  droit,  je  dis  plus, 
c'était  son  devoir.  L'Église  ne  parait  pas  s'être  mêlée  à  celte 
guerre,  ni  y  avoir  poussé  l'empereur.  Mais  quand  quelques- 
uns  de  ses  membres  l'auraient  conseillée,  ib  n^auraient  rien 
demandé  que  de  parfaitement  conforme  au  droit  public  de  ce 
temps. 

n  est  étonnant  que  Fleury  n'ait  pas  mis  aussi  au  compte  de 
l'Église,  les  massacres  des  Saxons  idolâtres,  par  Charlemagne  : 
il  aurait  pu  multiplier  à  l'infini  les  preuves  de  cette  force  jKmr 
démontrer  l'oubli»  ou  était  tombée  la  sainte  discipline  de  VEgfise 
dès  le  8*  siècle. 

n  paraît  que  pour  bien  observer  cette  discipline,  il  aurait  faUu 
non-seulement  que  les  chrétiens  ne  fissent  jamais  la  guerre  aux 
païens,  mais  encore  que  toute  violence  commise  par  un  ennemi 
de  la  foi  sur  un  membre  de  l'Église,  restât  impunie  et  inexpiée. 
Y  aurait-il  eu  un  seul  roi,  ua  seul  empereur  qui  eût  accepté  de 
pareils  principes  de  gouvernement?  Le  maintien,  je  ne  dis  pas 
du  christianisme,  mais  même  de  l'ordre  public  anrait-il  été  pos- 
sible, à  ce  prix? 

Il  avait  été  dans  les  desseins  de  Dieu  que  l'Église  chrétienne 
s'établit  en  luttant  par  les  seules  armes  de  la  persuasion  et  du 
martyre  contre  toutes  les  forces  du  monde  |iaîen,  commandées 
et  disciplinées  par  un  pouvoir  unique,  celui  de  l'empereur, 
type  dans  lequel  ce  vieux  monde  semblait  s'adorer. 

Mais  l'Église  ne  pouvait  pas  exiger  de  la  société  temporelle 


<  Id,  ibid.  Sleury,  dans  le  même  piMage,  attaque  pli»  directement  l'Eglise»  cd 
prenant  à  partie  Croire  VU  et  Innocent  111.  Mais  alors  il  se  reporte  anx  il*  cl 
12*  siècles,  dont  qoqs  allons  parier  dans  les  paragraphes  suifanls.. 


Digitized  by 


Google 


DES  PECFUES   MODCBNBS.  305 

qui  s'était  âoumise  à  ses  lois,  qu'elle  prit  l'altitude  d'une  vic- 
time^ tendant  éternellement  le  cou  à  des  bourreaux.  Elle  ne 
pouvait  pas  demander  surtout  une  telle  abdication  de  toute  dé* 
fense  personnelle  à  ces  nations  jeunes  et  guerrières^  en  même 
temps  que  barbares  encore,  qu'elle  cherchait  à  fosionner  par  le 
baptême  et  les  prédications  évangéliques,  avec  les  peuples 
gallo-romains  récemment  vaincus.  D'autres  devoirs  commen-^ 
çaient  pour  elle  que  ceux  d'une  résignation,  qui  aurait  cessé 
d'être  héroïque  pour  devenir  insensée. 

Aussi  depuis  les  invasions  germaniques,  l'Église  se  pose  d'une 
manière  toute  nouvelle  à  l'égard  des  sociétés  politiques  de  l'Eu- 
rope, et  elle  ne  tarde  pas  à  acquérir  une  Influence  qui  dépasse 
toutes  les  prévisions  humaines. 

On  sait  que  là  prépondérance  du  clei^é  atteint  son  apogée  au 
moment  même  où  le  monde  chrétien  se  trouve  dépouillé  et  sans, 
défense  devant  le  monde  barbare  qui  l'a  vaincu.  Des  conque* 
rants  païens  et  grossiers,  ivres  de  leur  triomphe,  s'arrêtent  de* 
vant  un  sacerdoce  qui  n'oppose  que  la  croix  à  des  épées  teintes 
de  sang.  Bient6t  ils  feront  plus  :  ils  briseront  leurs  idoles,  et  se 
prosterneront  devant  le  signe  de  la  rédemption  à  la  voix  d'un 
prélat  faible  et  désarmé,  qui,  fort  de  son  caractère  sacré,  aura 
dit  à  leur  chef  :  «  Baisse  la  tête,  fier  Sicambre,  adore  ce  que  tu  as 
»  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  1  » 

On  se  rappelle  quelles  furent  les  suites  de  cette  grande  et 
étonnante  conversion,  qui  mit  les  oppresseurs  aux  pieds  des  op* 
primés,  et  fit  des  vaincus  de  la  veille  les  vainqueurs  du  lende- 
main. Jamais  l'autorité  de  l'Église  sur  la  société  temporelle  ne 
fut  plus  grande  que  du  6*  au  10*  siècle!  Jamais  l'épiscopat  et  le 
sacerdoce  n'ont  obtenu  plus  d'influence  et  sur  la  vie  intime  des 
hommes  et  sur  la  police  intérieure  de  l'État!  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  vaste  empire  des  Francs  que  les  choses  se 
passent  ainsi,  dans  cet  empire  que  Charlemagne  avait  étendu 
de  TEbre  à  la  Baltique  et  de  l'Adriatique  à  l'Océan.  La  prépon- 
dérance du  sacerdoce  dans  le  gouvernement  général  de  la  société 
est  au  moins  aussi  complète  en  Espagne  jusqu'au  temps  de  l'in* 
vasion  musulmane,  dans  la  Bretagne  anglo-saxonne,  jusqu'à  Té* 
poque  de  la  conquête  des  Normands. 

Cette  prépondérance  ecclésiastique  se  manifeste  par  des  efTets 
absolument  opposés  à  ceux  qu'eurent  jadis  les  vieùles  théocra- 
ties sur  les  mœurs  et  en  particulier  sur  la  législation  criminelle 
des  peuples.  Le  sacerdoce  de  la  religion  qui  a  aboli  les  sacrifices 
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sanglants^  ne  pouvait  favoriser  ces  pénalités  si  dores,  ces  sacri* 
flces  sociaux  que  la  peur  d'un  retour  &  la  barbarie  impose  aux 
«ivilisaiions  naissantes. 

Aussi  on  a  vu  £8  ^e^rdoee  disputer  pied  à  pîed»  pour  ainsi 
dire,  aux  juges  de  l'Etat,  la  vie  des  eriminelsqui  viennent  se 
placer  sous  son  égide,  en  cherchant  unasite  dans  les  lieux  saints. 
Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ces  assemblées,  où  le  clergé  s'est  acquis 
une  si  grande  influence  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  il  ne 
manque  jamais  de  taire. pencher  la  balance  du  côté  de  la  dou- 
ceur pour  tous,  de  l'égalité  devant  la  loi,  et,  s'il  est  quelquefois 
partial,  ce  sera  pour  le  pauvre  et  pour  Vmdifendu,  Quand  il 
frappe  et  punit  lui-mèoie,  il  impose  des  pénitences  rigoureuses, 
il  est  vrai,  mais  temporaires,  aux  plus  grands  criminels.  Dans 
rétablissement  et  la  dispensation  de  ces  pénalités,  il  se  préoc- 
cupe avant  tout  de  Tamendement  du  pécheur  :  il  prend  au  pied 
de  la  lettre  la  célèbre  maxime  :  e  Mous  ne  voulons  pas  la  mort  du 
»  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  » 

Mais,  de  la  part  des  gouvernements  et  des  peuples,  une  réac- 
tion se  manifeste  contre  l'insufOsance  des  garanties  qu'oflte  un 
tel  régime  à  la  société,  agitée  par  tant  de  troubles  et  de  désor- 
dres. L'Eglise  sera  tenue  de  donner  une  satisfaction  à  ce  senti- 
ment bien  légitime.  Elle  devra  aussi  ne  pas  repousser,  et  même 
accueillir  avec  une  attention  favorable,  des  attaques  souvent  trop 
fondées  contre  le  relâchement  disciplinaire  de  quelques  mem- 
bres du  sacerdoce.  C'est  pour  ce  double  motif  qu'elle  consacrera, 
dans  les  li%  12*  et  13'*  siècles,  des  institutions  nouvelles  qui 
seront  nées,  pour  ainsi  dire,  de  la  force  des  choses. 

Albert  Do  Boys. 
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I^Uxfluqi^e  ciit^ltqtie. 
ETUDES 

SUR  LES  FDMDEWEjlTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 
Étude  cl  critique   des  cyctèmcc. 

CHAPITRE  XVI. 
TBJÏaRU   PB  nVM9» 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  théories  décidément  sen. 
sualistes  (celle  de  Spinosa^  en  effets  est  aussi  bien  sensualiste 
par  ses  conséquences  et  quelques-uns  de  ses  principes  qu'idéa- 
liste par  sa  méthode  et  son  point  de  départ);  nous  avons  vu 
qu'elles  n'avaient  de  moral  que  le  nom.  Après  la  sensation  vient 
le  sentiment^  fait  sensible  encore^  mais  toutefois  intérieur.  Les 
théories  qui  se  sont  appuyées  sur  le  sentiment  sont  assez  nom- 
breuses, n  en  est  une  qui  forme  le  trait-d^uniûn  entre  celles-ci 
et  celles-là;  c'est  celle  de  Hume,  qui  a  emprunté  aux  écoles  sen- 
timentales leur  règle  morale,  et  à  l'école  utilitaire  son  principe 
fondamental.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'étude  de  cette  théorie, 
il  nous  faut  dire  un  mot  d'une  autre  théorie  qui  touche  encore 
de  plus  près  aux  théories  sensualistes.  Jacobi,  un  des  adversaires 
de  Kant,  a  fait  reposer  sa  théorie  morale  mvVinsiinct,  espèce  de 
sens  ou  de  sentiment  intérieur,  qui  nous  découvre  ce  qui  est  bien 
et  ce  qui  est  mal,  et  dont  il  a  souvent  parlé  comme  d'une  intui- 
tion de  la  raison  sous  le  nom  de  eonscienee.  Il  n'est  pas  besoin 
de  longs  développements  pour  montrer  qu'il  n'envisage  ici  que 
la  règle  morale,  ou  le  principe  d'appréciation  des  actions  hu- 
maines. Le  bien  et  le  mal  correspondissent-ils  exactement  avec 
les  décisions  de  l'instinct  ou  du  sentiment,  l'instinct  ne  serait 
pas  pour  cela  le  principe  de  leur  distinction  :  la  pierre  de  touche 
ne  rend  pas  l'or  fiiux  ou  véritable,  elle  le  fait  connaître  pour 
tel. 

Il  n'est  pas  moins  évident  non  phis  que  llnstinct  n'est  pas 
notre  guide  dans  la  recherche  du  bien  et  du  mal.  Quelque  sûr 

*  Voir  le  chapitre  ii^  au  d*  préeédeat  cî-dcsitti|  p»ge  227. 
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qu'il  soit^  rinstinct  est  aveugle,  et  notre  connaissance  dn  bien 
et  du  mal  est  éclairée  :  rattanabUti  ohiequiwm  nostrum;  là  où  rin- 
stinct domine  il  y  a  uniformité,  et  Ton  sait  toutes  les  disputes 
qui  ont  pour  objet  Tordre  moral.  L'instinct,  d'ailleurs,  nous 
porte  souvent  à  désirer  ou  à  faire  ce  que  la  raison  condamne, 
ce  que  l'humanité  entière  a  toujours  regardé  conmie  une  honte, 
'instinct  n'a  aucune  autorité  que  celle  que  lui  donne  sa  nature; 
mais  ce  ne  peut  être  un  crime  de  résister  à  ses  entraînements; 
autrement,  celui  qui  suspend,  par  exemple,  le  mouvement  na- 
turel des  paupières  serait  criminel.  L'instinct  ne  s'impose  donc 
pas  à  nous  comme  une  règle  obligatoire;  il  peut  tout  au  plus 
nous  manifester  quelquefois  la  volonté  de  l'Auteur  de  la  nature; 
mais  si  on  l'envisage  comme  l'expression  de  la  volonté  du  Créa- 
teuj,  pourquoi  alors  ne  pas  le  déclarer  règle  absolue  du  bien? 
pourquoi  le  déclarer  obligatoire  ici  et  non-obligatoire  là?  Qui 
expliquera  cette  diversité  d'instincts  obligatoires  et  non-obliga- 
toires ? 

Passons  à  la  théorie  de  Hume.  On  connaît  assez  le  scepticisme 
et  le  fatalisme  de  ce  philosophe.  Nous  ne  ferons  pas  remarquer 
ici  la  double  inconséquence  qu'il  a  commise  en  voulant  aussi 
établir  un  système  de  morale  :  il  nous  faut  nous  hâter.  On 
trouve  cette  théorie  exposée  dans  ses  Essais  de  Morale. 

Hume  commence  par  reconnaître  la  réalité  des  distinctions 
morales,  et  il  va  même  jusqu'à  déclarer  de  mauvaise  foi  ceux 
qui  la  nient '^  Il  définit  ainsi  le  bien  et  le  mal  ;  «;Nous  appelle- 
»  rons  verltieuse  toute  action  qui  sera  accompagnée  de  l'appro- 
»  bation  unanime  des  hommes,  et  nous  nommerons  vicieuse 
p  toute  qualité  qui  sera  l'objet  du  blâme  et  de  la  censure  ^«»  Puis 
il  réduit  toute  la  question  morale  à  la  découverte  des  principes 
universels  d'où  dérivent  l'approbation  et  le  blâme,  découverte 
qu'il  demande  à  l'expérience  seule,  toute  autre  méthode  étant  à 
ses  yeux  beaucoup  plus  si^ette  à  l'erreur  et  à  l'illusion.  Cette 
question  est  pour  Hume  la  question  morale  elle-même,  et  sa 
solution,  en  nous  donnant  le  fondement  psychologique  de  la 
solution  logique  du  bien  et  du  mal,  l'histoire  et  l'origine  de  ces 
idées  p^rmi  les  hommes,  pous  donnera  aus^i  la  nature  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  nous  fera  connaître  la  qualité  représentée  par 
ces  mots,  et  le  principe  qui  constitue  le  bi€tn  et  le  mal  aux 
yeux  de  l'esprit  humain. 

'  Section  i'*^  p.  2  de  la  traduction  Crançaie^B,  Londres,  1788. 
J  Essais,  p.  M,  aect.  I", 
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Or,  les  principes  généraux  de  l'approbation,  c'est  VuiUe  et 
Vagriable,  ou,  pour  nous  servir  d'un  terme  générique,  VtUilUé; 
Yinutiliîé  est  le  principe  du  blâme  et  de  la  désapprobation. 
Pour  arrivera  cette  découverte,  qui  ne  diffère  des  théories  pré- 
cédentes que  par  l'exposé,  et  une  théorie  particulière  relative  à  la 
faculté  chargée  de  l'appréciation  morale.  Hume  parcourt  toutes 
les  actions  et  toutes  les  disposition»  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler moralement  bonnes,  et  il  trouve  qu'on  les  appelle  ainsi 
à  cause  de  leur  utilité  et  de  leur  agrément.  La  bienveillance, 
cette  bienveillance  désintéressée  qu'une  philosophie  égoïste  ou 
satirique  a  niée  avec  une  opiniâtreté  extrême,  et  dont  l'existence 
est  manifestée  par  tant  de  voies  et  tant  d'œuvres  de  dévouement, 
cette  vertu  si  aimable  qui  fait  la  gloire  de  l'espèce  humaine,  et 
qui  reflète  le  plus  doux  des  attributs  de  la  divinité,  n'est  tant' 
louée  et  préconisée  qu'à  cause  de  son  utilité.  L'utilité,  en  effet, 
foit  au  moins  une  partie  de  son  mérite,  et  c'est  une  des  causes 
de  Tapprobation  singulière  qu'on  lui  accorde,  et  de  l'estime  ex* 
traordinaire  dont  on  entoure  l'homme  qui  la  possède  à  un  degré 
éminent  K  La  justice,  et  toutes  les  aufares  vertiis  sociales  ne  sont 
l'objet  de  l'approbation  universelle  que  pour  la  même  raison  : 
l'utilité  publique  seule,  et  non  la  raison,  ni  le  sentiment,  ni 
l'instinct,  fait  tout  le  mérite  et  le  prix  de  cette  vertu;  comme 
elle  est  son  unique  fin  K  Quel  autre  motif  que  l'intérêt  de  la 
société  a  fait  établir  le  droit  des  gens,  les  liens  du  mariage,  et 
approuver  la  discrétion,  la  bienséance,  la  constance,  et  autres 
vertus  semblables  ^?  Et  cette  utilité  attire  notre  approbation, 
nous  pl€My  non  pas  à  cause  seulement  de  notre  intérêt  propre, 
mais  à  cause  de  Tintérêt  que  nous  portons  à  nos  semblables,  de 
notre  sympathie  pour  eux,  de  cotre  hunumUé,  de  notre  affection 
naturelle  et  instinctive  pour  la  société^. 

Quant  aux  qualités  qui  nous  sont  utiles  à  nous-mêmes,  non- 
seulement  nous  les  approuvons,  mais  elles  sont  approuvées  des 
autres  par  cela  même  qu'elles  nous  sont  utiles,  et  les  qualités 
contraires  désapprouvées  par  cela  seul  qu'elles  sont  nuisibles  ^. 
C'est  là  un  fait  prouvé  par  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous 
nos  yeux.  Il  en  est  de  même  des  qualités  de  pur  agrément  pour 

»  Ibid.t  8ect.  2«. 
»  JWd.,  8ect.  3«. 
>  i&td.,8ect.  4*. 
»  Ibid.,  sect.  5*. 
»  Ibid,,  sect.  0*. 
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nous-mèines  et  pour  les  antres,  comme  la  gatté,  la  grandeur 
d'âme,  le  courage,  les  talents,  d'une  part;  et  de  Tautre,  la  poli- 
tesse, Tesprit,  la  modestie  :  elles  ne  sont  louées  qu'à  cause  de 
l'agrément  qu'dles  nous  procurent  à  nous-mêmes  et  aux  autres, 
et  du  sentiment  immédiat  qu'elles  exdtent,  sans  égard  à  leur 
utilité,  c'est-à-dire  à  un  intérêt  plus  solide  ^ 

Ainsi  donc,  l'utilité  et  l'agrément  sont  les  bases  de  la  morale, 
mais  à  cause  de  ce  sentiment  qui  est  en  nous,  et  qui  fait  que  ces 
deux  choses  nous  plaisent.  Ce  sentiment.  Hume  l'appelle  huma* 
nité.  Mais  remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas  de  l'approbation  de 
l'individu  qu'il  s'agit  ici,  mais  de  l'approbation  commune  ;  ce 
n'est  pas  parce  que  J'approuve  telle  qualité  qui  m'est  utile  on 
agréable,  qu'elle  est  bonne,  mais  parce  que  le  commun  des 
hommes  l'approuve.  Or,  s'il  l'approuve,  c'est  plutM  par  un 
sentiment  de  bienveillance  pour  l'homme  que  par  kumaniU. 

V  Donc,  Hume  suppose  dans  toute  sa  théorie  le  smUment 
coimmuny  l'optnîdn  commune,  comme  eriUrium  des  vérités  mo- 
rales. U  accepte  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  actions;  il  re* 
garde  son  approbation  comme  une  marque  assurée  de  vérité, 
et  il  tient  pour  bon  et  louable  tout  ee  qu'il  approuve,  et  pour 
mauvais  et  blâmable  tout  ce  qu'il  désapprouve  :  «  Nous  appelle* 
B  rons  vertueuse  toute  action  qui  sera  accompagnée  de  l'appro- 
»  bat  ion  unanime  des  .hommes,  et  nous  nommerons  vicieuse 
»  toute  qualité  qui  sera  l'objet  du  blâme  et  de  la  censure  \  * 
C'est  se  montrer  assez  peu  difficile  pour  un  sceptique. 

9*"  En  second  lieu.  Hume  identifie  le  bien  moral  avec  l'utile 
et  l'agréable,  et  le  mal  moral  avec  l'inutile  et  le  désagréable  : 
«Toute  qualité  qui  est  utile  ou  agréable  soit  aux  autres,  soit  à 
»  nous-mêmes,  est  appelée  vertu  \  »  Et  plus  haut  :  «  La  vertu  ou 
B  le  mérite  personnel  consiste  dans  la  possession  des  qualités  de 
»  l'âme  qui  sont  utiles  ou  agréables,  soit  à  la  personne  qui  les 
B  possède,  soit  aux  autres  ^B 

Voilà  quel  est,  selon  Hume,  le  principe  et  le  fondement  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  moral. 

3«  Mais  ici  se  présente  une  question  :  l'utile  n'est  pas  le  bien 
moral,  ni  le  nuisible  le  mal  moral;  il  n'y  a  là  que  bien  et  mal 


»  Ibid.,  sect.  7*  et  §•. 
«  /Wd.,  sect.  I". 
>  Ibid.,  sect.  9*. 
«  Ibid.,  sect.  9*. 
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réel  ou  MttiîUe.  Gomment  donc  ce  bira  et  te  mol  semibk  de* 
viennentrild  bien  et  mal  morulf  Je  cfoîs  ne  pas  dénaturer  la 
pensée  de  Hume  en  disant  que  le  intiment  d'husÊmmif  opère 
cette  traneformation.  Hume  ne  s'est  pas  éipliqué  sur  ce  point; 
il  ne  s'est  m£me  pas  posé  cette  <piestion;  mais  il  s'est  demandé 
pourquoi  Futilité  nous  f4ait  indépendamment  de  toute  question 
de  personnes^  et  il  en  a  trouTé  la  cause  dans  le  sentiment  de 
bienTeillance,  d'humanité,  par  lequel  tout  homme  aime  ses  sem- 
blables et  le  genre  humain.  Or^  le  biefn  moral  doit  être  ce  qui 
est  conforme  a  ce  sentiment  naturel,  comme  il  doit  être  mau- 
vais  fnoraiemenl  de  se  mettre  en  opposition  directe  a^ec  lui. 
C'est  là  ce  qui  nous  eipUque  pourquoi  Hume  répèle  si  sou- 
vent que  ce  sentiment  est  la  ba8e> le  fondement  de  la  morale^. 
Hume  n'avait  sans  doute  pas  conscience  de  c^tte  foiiction  du 
sentiment  de  VhmaniU;  mais  cependant  sa  théorie  a  toute  cette 
portée  ;  car  dans  tout,  son  ouvrage  il  n'a  pas  «tamîné  la  question 
relative  à  la  faculté  cliar^e  d'a|>|^uver  ou  de  désapprouver  les 
actions^  il  l'a  écartée  de»  l'abord,  au  contraires  et  né  l'a  abor- 
dée que  dans  l'addition  preanière  placée  à  la  suite,  de  son  ou- 
vrage comme  un  coroUaù*e  de  sa  théorie. 

Mais  quelles  preuves  Hume  nous  donne-t-il  de  la  nécessité  de 
prendre  ce  sentiment  pomr  base  de  la  morale  Y 

D'abord,,  quant  à  l'existence  de  ce  eentiment,  il  n'a  pas  de  mal 
à  l'établir.  C'est  une  question  de  bit,  et  qu'il  résout  par  des 
faits.  Notre  utilité  propre  n'est  pas  la  seule  que  nous  approu'^ 
vous;  notre  intérêt  se  trouve  en  opposition  avec  l'intérêt  géné- 
ral sans  que  le  sentiment  moral  change  aucunement;  nous 
sympathisons  avec  les  sentiments  de  nos  semblables;  nous  par- 
tageons leur  gaîté  ;  la  vue  de  la  douleur  nous  attriste  et  -nous 
fait  éprouver  un  chagrin  involontaire  *  :  preuves  évidentes  du 
sentiment  qui  nous  anime  à  regard  du  genre  humain. 

Pourquoi  prendre  ce  sentiment  d'hufnanlti  pour  en  faire  la 
base  de  la  morale?  «  L'idée  du  terme  moral  renferme  un  sen- 
x>  timent  commun  à  tous  les  holnmes  :  il  taxA qu^ilsapprouvent 
D  un  objet  généralement,  et  que  chaque  homme,  ou  du  moins 
»  le  ptm  grand  nombre  s'accordent. dans  l'opinion  et  dans  le 
i>  jugement  qu'ils  en  porlent.  11  faut  encore  que  ce  sentiment 

t  Ibid,,  sect.  9*  poffim. 
»  Ihid,,  leci.  1". 
*  Ibid.,  Bect.  &•• 
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9  soit  assez  taniversel  pour  s'étendre  à  toute  l'humanité...  Or 
»  ces  deux  circonstances  ne  se  trouvent  que  dans  le  principe 
»  de  Vliuma$tUé  sur  lequel  notre  système  est  fondé  ^  b  Les 
autres  sentiments  d'amour-propre,  etc.,  sont  personnels  et 
varient  avec  les'  individus;  le  sentiment  d'humanité  est  le 
même  chez  tous  les  hommes,  et  est  »cité  par  les  mêmes  objets. 
Ceux-là  ne  .s'appliquent  pas  i  toutes  sortes  de  personnes,  mais 
à  certains  individus  en  rapport  avec  moi;  celui-ci  produit  des 
jugements  qui  r^;ardent  tout  le  genre  humain. 

4"»  Mais  qui  nous  fera  pratiquer  la  vertu?  Quelle  puissance 
pourra  contrebalancer  î'amour^propre  en  ceux  qui  suivent 
uniquement  ses  inspirations?  D'abord  la  force  du  sentiment 
de  VhumanUi,  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  par  son  universa* 
lité,  la  ligue  du  genre  humain  contre  le  rice  et  le  diêordre,  et 
qui  obtient  ainsi  une  puissance  souvent  eupirieure  à  ceUe  d'au- 
très  passions  originairement  plus  fortes^  mais  qui,  particulières 
et  personnelles,  cèdent  nécessairement  aux  principes  généraux 
de  la  société  et  du  bien  public  ^.  «  L'amour  de  la  gloire  et  de  la 
»  réputation  est  un  autre  ressort  de  notre  machine,  qui  donne 
»  beaucoup  de  force  au  sentiment  moral;  c'est  la  passion  des 
B  grandes  âmes,  et  c'est  le  premier  mobile  de  leurs  actions  et 
»  de  leurs  entreprises  K  »  Enfin  notre  intérêt  lui-même  nous 
invite  à  la  pratique  de  la  vertu;  pour  les  vertus  agréables  ou 
utiles  à  celui  qui  les  possède,  cela  est  évident  de  soi;  pour  les 
vertus  sociales,  la  vanité  seule  suffit  pour  nous  les  faire  prati- 
quer :  Nos  défauts  en  «  ce  genre  viennent  tous  d'une  mauvaise 
»  éducation,  de  notre  incapacité,  ou  d'un  naturd  dépracé  et 
9  indompteMe.  »  D'ailleurs,  il  n'est  pas  besoin  de  si  puissants 
motifs  pour  porter  l'homme  i  la  vertu,  ainsi  envisagée;  elle 
n'est  pas  pleine  de  rigueur  et  c  d'austérité  ;  elle  est  pleine  de 
»  bonté,  d'humanité,  de  bienveillance  et  d'afliubiUté  ;  on  voit 
D  même  à  sa  suite  la  gatté  et  une  douce  ivresse  ^.  »  Il  y  a  plus, 
«nous  voyons  que  les  hommes  sont  par  eux-mêmes  assez 
»  convaincus  de  ces  vérités.  Slls  manquent  aux  devoirs  de 
»  la  société,  ce  n'est  pas  qu'ils,  ne  désirent  d'être  généreux, 
»  humains  et  bienfiiisants ,  c'est  qu'ils  n'y  sont  pas  disposés  ^.  » 

*  /l»td.,8ect.9*. 
'  Ibid.,  MCt  9». 
»  /btd.,  seet.  S». 

*  Ihid.,  sect.  0*. 

*  Hnd.,  «cet.  S». 
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Ck>mment  les  y  disppaer  ?  Hume  ne  va-Ml  point  trouver  dans 
sa  philosophie  un  moyen  de  parvenir  à  ce  but  si  désirable  ? 
Car  «  il  faut  convenir  que  la  sympathie  qui  nous  attache  au 
»  bien-être  des  autres  est  un  sentiment  beameaup  plus  faible 
9  que  l'wmmr  de  noire  propre  bonheur  ^  ;  »  et  les  ressorts  qu'en- 
ploie  Hume,  puissants  sur  les  grwnàee  àmeê,  sont  bien  bibles 
sur  le  commun  des  hommes,  pour  espérer  qu'ils  làsaent  pen» 
cher  la  balance  dans  un  sras  opposé.  Nous  cherchons  partout 
pour  trouver  ce  moyen  nécessi^re,  cet  agent  universel,  propre 
à  agir  sur  tous  les  cœurs,  nous  ne  le  voyons  nulle  part»  La 
morale  de  Hume  n'a  .pas  de  sanction;  il  ne  parle  môme  pas 
d'une  autre  vie  K  VL  est  vrai  que  le  philosophe  d'Edimbourg 
cherche  à  atténuer  l'opposition  de  Vamour-proprep  c'est-à-dire 
de  l'égoïsme,  ou  amour  de  soi,  avec  les  vertus  sociales  en  disant 
que  «  ces  choses  ne  sont  pas  plus  opposées  que  l'amour-propre 
»  et  l'ambition,  que  l'amour-propre  et  la  vanité;  et  qu'il  faut 
»  toiyours  qu'il  y  ait  un  penchant  original,  de  quelque  genre 
a  qu'il  soit,  qui  serve  de  base  à  l'amour-propre,  et  qui  donne 
»  du  goût  pour  les  objets^  qu'il  recherche  ^.  »  Cela  prouve  bien 
que  l'on  peut  placer  son  amour-propre  à  satisfaire  ce  sentiment 
naturel  d'humanité;  mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout  qu'en  fait 
on  l'y  place  ;M>uvent,  ni  qu'en  droit  ce  sentiment  soit  de  nature 
à  ce  qu'on  se  propose  généralement  pour  but  de  le  satisfaire. 
La  morale  de  Hume  demeure  donc  privée  de  sanction. 

50  Voyons  maintenant  le  rôle  qu'il  assigne  au  sentiment  et 
a  la  raison  dans  l'appréciation  des  actions  humaines.  C'est,  en 
effet,  à  ces  deux  facultés  qu'il  en  réfère  pour  juger  de  leur 
moralité.  Puisque  l'approbation  morale  est  fondée  principale- 
ment sur  l'utilité,  c  il  est  évident  que  la  raison  doit  influer 
j»  beaucoup  sur  toutes  les  déterminations  de  ce  genre,  puisqu'il 
»  n'y  a  que  cette  faculté  qui  puisse  nous  faire  envisager  le 
»  but  où  elles  tendent,  et  prévoir  les  conséquences  avanta- 
j»  geUses  qu'elles  peuvent  avoir  soit  pour  la  société,  soit  pour  les 
»  personnes  auxquelles  elles  appartiennent  ^.  »  La  raison  figure 
encore  dans  le  phénomène  de  l'approbation  morale  pour 
une  autre  fin.  Le  sentiment  d'humanité  ne  raisonne  point,  et 
il  a  besoin  quelquefois  d'être  redressé  par  la  raison,  comme  nos 

*  tbid.,  sect.  5P. 

^  Dans  son  ]i*EaMi,iIlaiéToqaeendoote,  simâmeUnelanietoatàfait. 

M5td.,aect.9*elMet.r. 
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sens  extérieurs.  «  Un  homme  d'état  ou  un  citoyen  qui  sert 
»  notre  pays  de  notre  temps,  a  plus  de  droits  à  nôtre  estime 
»  que  celui  qui  faisait  dans  des  siècles  reculés  le  bonheur 
»>  de  quelques  nations  éloignées;  quoique  dans  ces  deux  cas 
»  le  mérite  soit  le  même,  nos  sentiments  ne  sont  point  excités 
1)  avec  la  même  force.  Ici  la  raison  ietiend  la  règle  de  no$  senti- 
«  metus  intérieurs  et  de  ncb  perceptions,  de  la  même  manière 
»  qu'elle  nous  garantit  de  Ferreur  à  la  Tue  des  objets  extérieurs 
»  qui  se  présentent  à  nos  sens  ^  »  Mais  tel  est  tout  son  rôle. 

Lé  rôle  du  sentimeât  est  celtii  que  nous  ayons  déjà  fait  re- 
marquer. La  raison  fait  connaître  l'action  ou  la  qualité  dans 
toutes  ses  circonstances,  elle  en  montre  Futilité  où  l'agrément; 
le  sentiment  déclare  qu'elle  lu!  est  agréable,  et  l'approuve.  Ce 
n'est  pas  assez,  en  effet,  de  Futilité  ou  de  Finutilité  connue 
d'une  action,  «  pour  établir  la  morottlM  du  blftmë  ou  de  Fap- 
»  probotion.  L'utilité  n'est  que  la  tendance  vers  une  certaine 
n  fin;  si  cette  ,fin  nous  était  tofalettient  mdifférenie,  nous 
»  sentirions  la  mente  IndifTérence  dans  les  moyens.  Il  faut  donc 
»  ici  un  sentiment  plus  développé  pour  nous  faire  préférer 
»  l'utile  à  une  fin  pernicieuse  :  ce  senfimeùt  ne  peut  être 
p  autre  chose  qu'un, penchaMnûturd  pùwr  le  bien^  l'^humà- 
p  nité,  et  un  ressentiment  douloui^Éx  de  ses  niâlheurs  ^  t 

«  Ainsi,  pour  résumer  ce  paragraphe  dartfe  les  tfermeà  de 
»  Hume,  la  raison  montre  la  différence  defs  suites  que  peuvertt 
»  avoir  les  actions  humaines,  et  Vkainaniti  nous  fait  pencher 
»  en  faveur  de  celles  qui  «ont  Utiles  et  bienftii^nte^.  i'  Mais  il 
est  absurde  de  feiire  de  la  raisbh  seule  là  base  de  la  morale  : 
la  raison  juge  du  fait  et  de  ses  rapports;  maïs  elle  ne  pourra 
jamais  déterminer  eh  quoi  consiste  le  démérite  ou  le  blâme, 
le  mérite  ou  l'approbation,  purs  sentiments  ou  senèaiions  actives 
qui  appartiennent,  non  à  l'entendement,  màii  au  ccmt  ^. 

Ainsi  le  jeu  de  la  faculté  morale  ressemble  presque  de  tout 
point  à  celui  de  la  Ibculté  esthétique,  btf  dû  goût.  Le  bien  se 
juge  comme  le  beau,  et  Humé  lui-même  a  soin  de  fhire  Cette 
comparaison  avant  de  tenniner  son  ouvrage.  Pour  le  contpren- 
dre  parfaitement,  on  peut  donc  constdter  atèc  ft^uit'sa  dfâser^ 
talion  sur  la  règle  dtê  gùûL  Mais  on  n'y  verrait  que  Id  confirma- 
tion de  ce  qui  précède,  et  pas  une  raison  décisive. 

'  Etsaii  de  vutraU,  leet.  5*,  et  Dialogue,  vert  la  fin. 

>  Essaif  moroujE,  addit.  r*.  ^ 

5  Ibid,,  addit.  I",  et  »ect.  !*•  et  5«. 
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CHAPITRE  XVI. 
CRITIQUE  DE  LA  TiltOEIB  DE  HUME. 

D'après  Texposé  qui  précède,  on  peut  voir  que  le  système 
moral  de  Hume  est  un  composé  des  systèmes  utilitaires  que 
nous  avons  réfutés  précédemment,  et  dû  système  mis  au 
jour  par  un  autre  philosophe  écossais^  Hutcheson,  qui  a  voulu 
faire  sortir  du  sens  moral  toutes  les  prescriptions  de  la  loi 
morale. 

On  peut  ramener  toute  la  théorie  de  Hume  à  cinq  points  prin- 
cipaux, qui  sont  la  source  de  tout  le  reste  :  i<>  la  vertu  est  ce 
qui  est  l'objet  de  Tapprobation  commune,  et  le  vice  ce  qui  est 
l'objet  du  blâme  général';  S""  on  approuve  tout  ce  qui  est  ou  utile 
ou  agréable,  et  l'on  blftme  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  :  la 
vertu  est  donc  :  toute  aethn  ou  touU  qualiti  capable  de  procurer, 
$oii  à  nom,  toit  aux  autres,  de  l'agrément  ou  de  l'utilité,  et  le  vice, 
au  contraire,  ce  qm  ne  pctU  noitf  procurer  ni  Vun  ni  Vautre; 
â^  nous  approuvons  ce  qui  est  utile  et  désapprouvons  ce  qui  ne 
Test  pas,  en  vertu  d'un  sentiment  naturel,  non  pas  d'égoïsme, 
mais  d*humaniU  et  de  bienveillance  pour  le  genre  humain; 
4*  ce  sentiment  nous  fEdt  aimer  et  pratiquer  la  vertu;  il  est  non- 
seulement  la  base  de  nos  jugements  moraux,  mais  encore  le 
mobile  de  nos  actions,  et  le  motif  le  plus  puissant  d'accomplir 
nos  devoirs;  5*  enfin,  la  Raison,  en  nous  montrant  ce  qui  est 
utile,  et  réglant  le  sentiment  naturel  d'humanité  qui  est  en  nous, 
et  ce  sentiment  en  nous  attachant  à  ce  qui  est  utile,  composent 
la  faculté  morale,  ou  làconedmee,  puisqu'ils  concourent  tous 
deux  au  phénomène  de  Tapprobation. 

i"*  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  le  vice  de 
la  définition  que  le  philosophe  anglais  prend  pour  point  de  dé* 
part  :  il  saute  aux  yeux.  Je  sais  bien  que  Hume  n'a  pas  voulu 
nous  donner  une  définition  rigoureuse,  et  selon  toutes  les  lois 
de  la  dialectique,  en  définissant  la  vertu  «  toute  action  qui  sera 
B  l'objet  de  VapprobaHon  unanime  des  hommes  S  »  mais  qu'il  n'a 
voulu  nous  donner  qu'une  définition  large,  laquelle  ne  suppo* 
sit  aucune  des  choses  qu'il  se  proposait  d'établir,  et  que  tout  le 
monde  pût  accepter  comme  point  de  départ,  sauf  à  donner  plus 

<  secUoDi'«,p.  n. 
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lard  une  définition  plus  scientifique  de  la  vertu  lorsqu'il  aura 
reconnu  en  quoi  elle  consiste.  Mais  s'il  n'est  pas  juste  d'exiger 
d'une  définition  provisoire  toutes  les  qualités  d'une  définition 
stricte  et  rigoureuse,  à  tout  le  moius  doit-elle  être  vraie,  surtout 
quand  on  la  prend  pour  point  de  départ  de  tout  un  ouvrage, 
qu'on  la  pose  comme  un  axiome  qui  n'a  besoin  d'aucune  dé- 
monstration, et  comme  une  mineure  générale  de  tous  les  rai- 
sonnements. Or,  cette  définition  est  d'une  fausseté  insigne. 
'  Je  ne  parle  pas  de  cet  appel  au  itniifMnX  uimidxM  des  hommes, 
érigé,  sans  aucune  formalité,  sans  aucune  preuve,  en  juge  in- 
faillible du  bien  et  du  mal,  non-seulement  sur  quelques  points 
généraux,  mais  sur  tous  les  points,  relativement  à  toute  action 
susceptible  d'être  qualifiée  bonne  ou  mauvaise.  On  a  été  assez 
édifié  de  nos  jours  au  sujet  de  cette  infaillibilité  du  wta  tofmmxa 
pour  que  nous  soyons  dispensés  de  nous  arrêter  sur  ce  point. 
Où  prendre  les  oracles  de  cette  raison  universelle?  où  recueillir 
les  suflhrages  de  tous  les  hommes?  Faut-il  concentrer  notre  en^ 
quête  dans  le  présent,  ou  demander  à  la  tombe  les  leçons  de  la 
sagesse  antique,  ou  attendre  les  révélations  de  l'avenir?  Quelle 
folie  n'a  pas  eu  ici-bas  la  sanction  du  nombre  ?  Quel  crime  a 
manqué  d'ovations  et  d'honneurs?  Quelle  vertu  n'a  pas  eu  à  su- 
bir rinfbmie  de  la  roche  Tarpéienne?  Laissons  donc  le  sens 
commun  dans  sa  tombé,  et  ne  troublons  pas  le  repos  des 
morts. 

Vox  populi,  vox  Dei.  Cet  adage,  invoqué  souvent  et  dans  des 
sens  divers,  est  sujet  à  bien  des  restrictions,  surtout  en  feit  de 
vérité  et  de  vertu.  Le  nombre,  en  effet,  suffisant  souvent  pour 
fonder  un  droit  ^,  ne  l'est  pas  pour  fonder  la  vérité,  pas  davan- 
tage la  vertu.  Mais  admettons  pourtant  que  toute  vertu  jouisse 
de  la  juste  part  d'éloges  qui  lui  est  due;  que  tout  vice,  au  con- 
traire, soit  flétri,  comme  il  le  mérite,  du  blâme  et  de  la  réproba- 
tion universels;  sera-ce  à  dire  qu'il  faudra  admettre  le  précepte 
du  philosophe  écossais?  sera-ce  a  dire  que  ce  principe  soit  l'ex- 
pression exacte  de  la  vérité!  On  approuve  toute  vertu;  n'ap- 
prouve-t-on  qu'elle?  On  blftme  tout  vice  quel  qu'il  soit;  ne 
blâme-t-on  que  lui  ?  S'il  en  était  ainsi,  on  enlèverait  bien  des 
éloges,  bien  des  blâmes  aussi,  à  qui  ne  les  méritent  pas.  Mais  s'il 
est  reconnu  que  le  contraire  exitte,  quel  amalgame  ne  doit  pas 

>  Est -il  besoin  d'avertir  que  je  suppose  ici  l'autorité  sapr&ne  de  Dieo,  seule 
source  de  tout  droit? 
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résulter  du  priiicip6  de  Hume  !  Et  comoieut  reconnaître  la  vertu 
au  milieu  de  toutes  les  choses  qu'on  élève  jus<|u'aux  nues,  et  le 
vice  au  milieu  de  tout  ce  qu'on  traîne  dans  la  fange  et  les 
mépris? 

Ainsi  donCj  le  point  de  départ  de  Hume  se  trouve  une  erreur 
radicale.  Que  devient  tout  le  système?  La  tête  coupée,  il  ne  reste 
'  plus  qu'un  cadavre. 

2«  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  l'impossibilité  de  confondre  la 
Tertu  et  l'utile  ;  nous  avons  prouvé  assez  longuement  qu'identi- 
fler  deux  choses  aussi  opposées,  c'était  saper  la  morale  par  les 
fondements.  Nous  voulons  cependant  faire  remarquer  cette  con- 
séquence  du  principe  pris  par  Hume  pour  point  de  départ,  afin 
de  juger  de  sa  valeur  par  ses  fruits. 

Mais  le  point  qui  doit  surtout  attirer  notre  attention,  c'est  ce 
fait  qu'il  nous  donne  comme  le  résultat  de  l'expérience,  savoir, 
que  le  motif  de  l'approbation. est  VutUité  ou  Vagrimmt,  et  que 
nous  n'approuvons  rien  que  parce  que  nous  le  Jugeons  utile  ou 
agréable,  soit  à  nousHDièmes,  soit  aux  autres.  Deux  cents  pages, 
c'est-^à-dire  presque  tout  le  Traité,  sont  consaci'ées  à  la  preuve 
de  ce  paradoxe,  démenti  par  la  raison,  par  la  conscience,  par  le 
genre  humain  tout  entier.  Hume  passe  en  revue  les  vertus  les 
plus  estimées  du  monde,  et  les  qualités  et  les  avantages  qu'il  re- 
cherche avec  le  plus  d'empressement,  et  il  trouve  qu'elles  sont 
toutes  utiles,  d'où  il  infère  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  leur  utilité 
qu'elles  jouissent  de  l'approbation  des  hommes.  Conclusion  illé- 
gitime s'il  e»  fut.  Sans  doute  toute  vertu  est  nécessairement 
utile,  puisque  l'utilité,  c'est-à-dire  les  bienfaits  de  l'ordre,  est  la 
cause  unique  de  leur  existence,  et  l'unique  motif  qui  a  porté 
le  souverain  Législateur  à  en  ordonner  Texercice  et  la  pratique 
à  tous  les  hommes.  Ce  n'est  donc  pas  une  grande  découverte 
que  d'avoir  trouvé  que  toutes  les  vertus  sont  utiles.  Mais  s^en- 
suil^il  de  là  qu'elles  ne  soient  a|)prouvées  qu'à  cause  de  leur 
utilité?  Pa^le  moins  du  monde.  C'est  là,  comme  le  remarque 
Hume  lui-même,  une  question  de  fait  qui  doit  se  résoudre  par 
l'expérience.  Or,  que  nous  apprend  l'expérience?  Deux  choses 
qui  détruisent  complètement  l'assertion  du  philosophe  anglais  : 
i«  que  souvent  nous  pratiquons  la  vertu,  et  que  nous  la  prati- 
quons  comme  rigoureusement  obligatoire,  par  un  autre  motif 
et  une  autre  raison  que  son  utilité,  soit  pour  nous,  soit  pour 
leé'autres;  2*  que  nous  l'approuvons  dans  les  autres,  sans  au- 
cune réflexion  relative  à  ses  avantages  et  à  son  utilité. 
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Quand  une  mère  se  dévoue  pour  sauver  son  enfant  j  cède« 
t-elle  à  l'utilité  de  son  dévouement?  Non,  mais  à  son  amour  et  à 
soïi  devoir.  Quand  le  soldat  va  mourir  à  son  poste  à  Tordre  dé 
son  chef,  pense-t-il  à  l'utilité  dCgSon  obéissance?  Non,  mais  à  son 
devoir.  Quand  Je  me  réduis  à  la  misère  pour  satisfaire  à  un  de- 
voir de  justice,  est-ce  à  l'utilité  de  mon  action  cpie  j'obéis?  Non, 
mais  à  mon  devoir.  Et  lorsque  nous  applaudissons  le  soldat 
qui  va  de  front  à  une  mort  assurée  parce  que  son  chef  l'y 
envoie,  est-ce  l'utilité  de  son  action  ou  l'admiration  que  nous 
éprouvons  pour  un  devoir  si  généreusement  rempli,  qui  liou» 
arrache  nos  applaudissements?  Notre  admiration  pour  le  dé- 
vouement d'un  Belzunce,  pour  l'intrépidité  d'un  chevalier 
d'Assas  ou  d'un  Jean-Bart,  n'a-t-elte  d'autre  motif  que  le  profit 
que  la  société  peut  retirer  de  leurs  sublimes  qualités?  N'est-ce 
point  plutôt  l'abnégation,  le  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort, 
la  force  d'ftme  étonnante  dont  ils  font  preuve,  qui  nous  ar- 
rachent ces  cris  d'admiration? 

Il  est  donc  faux  que  nous  n'approuvions  rien  qu'à  cause  de 
son  utiKté  ou  de  l'agrément  qu'il  peut  procurer.  Cda  est  tel- 
lement vrai  qu'il  est  bien  des  choses  utiles  et  agréables  que 
nous  blâmons,  que  nous  réprouvons;  et,  cependant,  si  l'uti- 
lité  était  le  principe  de  notre  approbation,  tout  'ce  qui  serait 
utile  devrait  être  approuvé  comme  bon;  mais,  au  contraire,  il 
suffit  souvent  de  montrer  l'utilité  d'une  action,  et  de  prouver 
que  c'est  elle  qu'a  eue  en  vue  l'agent  moral,  pour  en  diminuer, 
sinon  détruire  le  prix  et  l'estime.  Je  sais  qu'il  s'agit  id  d'utilité 
propre;  mais  je  ne  sache  pas  que  l'utilité  propre  soit  toujours 
bonne  et  louable  :  Hume,  qui  les  prend  tour  à  tour  pour  expli- 
quer  le  principe  de  notre  approbation,  ne  saurait  i'admetttre 
non  plus.  D'où  vient  donc  alors  que  tantôt  l'une  doit  le  céder  à 
l'autre;  et  tantôt  l'emporter?  Est-ce  que  l'utilité  publique  n'est 
pas,  au  fond,  composée  d'intérêts  particuliers  et  individuels?  Elle 
ne  saurait  donc  être  dite  d'une  nature  supérieure,  vie  injustice 
profitable  à  une  nation,  n'est  pas  moins  coupable  que  celle  qui 
ne  profite  qu'à  un  brigand. 

Hume  a  méconnu  dans  toute  cette  partie  de  son  ouvrage,  en 
même  temps  que  le  plus  important  motif  de  nos  détermina- 
tions, le  plus  important  principe  de  nos  approbations  morales  : 
le  devoir.  De  même,  en  effet,  que  nous  n'agissons  souvent  ^e 
par  devoir,  de  même  nous  n'approuvons  souvent  aussi,  et  ne 
désapprouvons  souvent  aussi  qu'en  vertu  de  la  règle  du  devoir. 
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Ce  fait  de  conscience.  Hume  l'a^  rejeté,  et  cet  aliandon  a  faussé 
son  expérieniee,,  et  vicié  radicalement  tout  son  système. 

3""  Nous  approuvons  Vuiiliti  par  le  sentiment  naturel  d'Au- 
manili,  et  aussi  par  égoîsme.  L'égoïsme  n'est  pas  capable  d'une 
appréciation  morale;  cette  appréciatioq  est  réservée  au  senti- 
ment de  Vkumaniié,  qui  est  la  faculté  approbaiive  des  actions  hu- 
maines et  la  base  de  la  morale.  L'abbé  Bu>abd. 
(La  itdu  au  prochain  nwnéro.) 

CtHupte   btblfipte. 

EXPUCATION 

DES  PREMIERS  VERSETS  DE  LA  GENÈSE 

rr 

RECTIlICinOli  »  Q8KLIIIIES  IIPUSSIOHS  DES  nâBUCTIOKS  mumu. 


I 

L'homme  du  monde  à  qui  les  agitations  de  la  vie  ont  fait 
oublier  la  Genèse,  ne  la  retrouve  pas  sans  surprise.  11  admire, 
ou  bien  il  en  dédaigne  les  récits,  selon  les  circonstances  dont 
il  subit  l'impression,  selon  que  les  revers  Téclairent,  selon  que 
les  prospérités  l'aveuglent. 

Aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune,  il  lit  avec  confiance 
l'écrivain  sacré  ;  il  se  console  dans  les  pages  qui  lui  révèlent 
un  Dieu  créateur  et  un  nionde  meilleur;  à  chaque  pas,  il 
s'écrie  :  Ouil  le  doigt  de  Dieu  e$t  là. 

Au  contraire,  si  tout  lui  sourit,  si  sa  santé  n'a  pas  subi  d'af- 
teinte,  si  les  personnes  qui  lui  sont  chères  charment  encore  le 
cours  de  sa  vie;  en  un  mot,  si  rien  ne  lui  a  révélé  le  néant  de 
sa  science,  il  interroge  chaque  expression,  il  devient  l'homme 
des  détails,  l'homme  des  objections;  il  se  révolte  contre  un 
langage  dont  il  méconnaît  les  profondeurs. 

Dieu  aurait  résolu  de  faire  de  rien  les  choses  qu'il  a  faites  {Bible 
de  Carrière,  1  2),  quel  est  donc  ce  Dieu,  se  demande-t-il,  .qui 
s'amuse  à  délibérer,  a  décider?  Quel  est  ce  Dieu  qui  de  rien 
aurait  fait  quelque  chose  ?  Quel  assemblage  bizarre  d'impuis- 
sance et  d'autorité  ! 
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La  terre  serait  sortie  du  néant  (ibid).  Moïse  n'avait  donc  pas 
compris  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  néant!  L'expérience  n'avait 
pas  encore  appris  aux  hommes  de  son  temps,  l'adage  ex  nihUo 
nihil? 

La  terre,  en  sortant  des  mains  du  Créateur,  aurait  été  m- 
forme,  inanis.  (ibid.)  Puirelle  être  autre  chose  qu'un  globe 
régulier,  isolé  dans  l'espace  ? 

La  terre  aurait  été  nue,  vacua  (tbtd.),  et  d'autre  part,  elle 
aurait  été  absorbée  par  les  eaux!  Sa  nudité  n'était-elle  donc 
pas  suffisamment  protégée  par  cette  robe  liquide? 

L'esprit  de  Dieu  aurait  été  porté  sur  les  eaux,  et  spiritus  Dei 
ferebatur  super  aquas;  et  à  quoi  bon?  Dieu  n'embrasse-t-il 
donc  pas  l'univers  ?  Pourquoi  son  esprit  auraitril  été  sur  les 
eaux  de  la  terre  plutôt  qu'ailleurs? 

Cela  aurait  été  nécessaire,  pour  disposer  les  eaux  à  produire 
les  créatures  qu'il  en  voiUait  former.  [Ibid.) 

Encore  une  fois,  quel  est  donc  ce  Dieu  qui  a  besoin  de  porter 
son  esprit  sur  les  eaux  pour  les  disposer  à  la  création  ?  Cette 
assertion  bizarre  est-elle  autre  chose  que  la  mythologie  ? 

Les  eaux  vont  produire  la  créature,  et  quelques  versets  plus 
loin.  Dieu  façonne  lui-même  les  êtres  auxquels  il  donne  la  vie; 
il  les  façonne  non  pas  avec  Peau,  mais  avec  du  limon. 

Pour  Moïse,  la  lumière  aurait  apparu  sur  la  terre  alors  que  le 
soleil  n'aurait  pas  été  créé  [ff.  3  et  14).  La  terre  éclairée  par 
l'astre  du  jour,  put-elle,  au  tems  jadis,  avoir  un  autre  flambeau? 

Loin  de  se  douter  du  mouvement  de  rotation  que  la  terre 
subit  sur  elle-même  en  Î4  heures,  loin  de  deviner  le  grand 
mouvement  de  translation,  qui,  dans  le  cours  d'une  année, 
l'emporte  autour  du  soleil.  Moïse  n'a  pas  su  que  la  terre  était 
un  globe  isolé  dans  l'espace  ! 

Comme  les  poètes  païens.  Moïse  a  supposé  qu'aux  extrémités 
d'une  plaine  immense,  les  eaux  de  la  terre  touchaient  le  ciel. 
Pour  Moïse  le  ciel  repose  sur  les  eaux  de  la  terre.  Le  firmament 
a  été  créé  au  milieu  des  eaux,  firmnmentum  in  medio  aquarum 
(f.  6.).  Pour  Moïse,  les  eaux  du  ciel  se  mêlaient  avec  les  eaux 
de  la  terre  :  divisitque  aquas  quœ  eratit  super  firmamentum 
[f.  ?.). 

Et  voilà  le  début  de  cet  historien  que  vous  appelez  sacré?  A  de 
telles  aberrations,  comment  ne  pas  préférer  les  idées  embellies 
par  Homère? 
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L'insensé  dont  je  viens,  comme  Técho^  de  redire  les  erreurs 
et  les  blasphèmes,  une  fois  engagé  dans  cetUi  voie,  ne  s'aurait 
s'arrêter.  Les  récils  de  nos  livres  saints  sur  la  chute  de  l'homme 
lui  apparaissent  entachés  de  barbarie.  Le  décalogue  n'est  pour 
lui  que  l'œuvre  d'on  ne  sait  quels  philosophes  inconnus.  S'il 
poursuit  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  c'est  pour  le  détester.  La 
pensée  d'appeler  ce  peuple,  le  peuple  de  Dieu,  lui  soulève  le 
cœur.  ^ 

Bouffi  d'orgueil^  il  se  plaît  à  propager  ses  objections.  Inces- 
samment il  s'agite  dans  ses  rêves  fantastiques  sur  la  marche  et 
les  progrès  de  l'humanité.  Il  se  consume  en  efforts  stériles,  jus- 
qu'au jour  où,  buvant  à  son  tour  à  la  coupe  de  l'adversité,  il 
y  trouve  la  vanité  de  sa  science. 

n  a  fait  fausse  route,  et  c'est  à  lui  sans  doute  qu'en  est  la 
faute,  n  s'est  trop  hâté  de  jeter  ses  mépris  à  un  historien 
que  son  antiquité  seule  recommandait  sutOsamment  à  ses 
respects.  Il  a  eu  le  toft  de  ne  pas  en  faire  une  étude  appro- 
fondie. Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la  faute  en  est  aussi  à  ces 
traductions  informes  que  le  hasard  ou  l'incurie  lui  a  jetées. 

D'excellents  esprits,  comprenant  que  la  pensée  de  Moïse  avait 
été  méconnue,  et  ne  pouvant  donner  au  texte  de  la  Vulgate  un 
sens  satisfaisant,  ont  supposé  qu'il  leur  serait  plus  facile  d'a- 
voir raison  de  la  vieille  langue  hébraïque. 

Un  libre  champ  est  ouvert  à  leurs  investigations,  et  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  les  y  suivre. 

Le  texte  latin  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers; la  langue  des  Hébreux  est  à  jamais  perdue  pour  les 
masses. 

Vainement  vous  opposerez  votre  savoir  à  celui  de  l'Eglise  ; 
on  ne  vous  croira  pas.  Contre  votre  version  surgiront  d'autres 
interprétations,  et  le  monde  savant  lui-même  sera  contraint  de 
dire  avec  l'ancien  poète  : 

Non  nostrûm  inter  vos  tantos  componere  lites. 

{Eglog.,  III,  108.) 

Le  texte  latin,  si  je  ne  me  trompe,  est  à  la  portée  de  tous. 
L'enfant,  assis  sur  les  bancs,  peut  aisément  en  pénétrer  le  sens. 
11  suffit,  pour  le  comprendre,  de  le  dégager  des  nuages  dont 
nos  Traductions  modernes  l'ont  obscurci. 
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Voyez  ;  par  exemple,  l'ua  des  commandements  auxquels 
Moïse  semble  attacher  le  plus  d'importance,  celui  qui  ordonne 
de  sanctifier  par  le  repos  le  septième  jour  de  la  semaine. 

Dieu  lui-même  avait  joint  l'exemple  au  précepte.  Après  avoir 
créé  l'univers,  complevitque  die  septimo  opus  suum  quod  fece- 
rat,  Dieu,  traduit  Carrière,  acheva  avant  le  septième  jour  tout 
l'ouvrage  qu'il  avait  fait. 

or,  ce  mot  avant  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte;  Carrière  lui- 
même  le  reconnaît;  il  le  souligne  pour  indiquer  qu'il  l'a 
ajouté;  il  a. soin  d'en  avertir  le  lecteur. 

Ainsi,  dans  cette  version.  Moïse  a  dît  que  Dieu  a  travaillé  le 
septième  jour.  Si  pour  Carrière  l'addition  du  mot  aioant  est  une 
fraude  pieuse^  elle  est  une  altération  pour  celui  de  ses  lecteurs 
qui,  le  dimanche  matin,  veut  autoriser  le  travail  du  sa- 
vetier. 

Celte  fraude  était  inutile.  Il  suffisait  de  laisser  aux  mots  latins 
le  sens  qui  leur  appartient  :  complevitque  die  septimo,  c'est-à* 
dire  :  il  acheva,  il  compléta  par  un  septième  jour  :  die  septimo. 

Le  mot  die  est  en  effet  l'ablatif  et  noti  pas  le  dalif  du  mot 
dies.  Cette  erreur  des  traducteurs  est  inexcusable. 

n  faut  le  reconnaître >  la  version  française  est  parfois  défec- 
tueuse. Ses  erreurs  sont  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  et 
facilement  réparables. 

Une  autre  cause  empêche  nos  Bibles  françaises  de  bien  rendre 
le  sens  du  texte  latin.  C'est  la  pensée  vague  et  indéterminée  que 
présentent  certains  mots  français.  Trop  souvent  le  même  mot, 
le  mot  ctet,  par  exemple,  présente  plusieurs  acceptions  diffé- 
rentes. Nous  employons  ces  mots  sans  bien  nous  rendre  compte 
de  leur  portée. 

Tous  ceux  de  la  Genèse  doivent  être  pensés,  mûris,  mé- 
dités. 

Si  vous  daignez  me  suivre,  ceux  qui  composent  les  premiers 
versets  vous  révéleront  peut-être  les  diverses  phases  de  la  créa- 
tion sous  un  jour  nouveau,  avec  une  évidence  de  vérité  qui 
pourra  vous  surprendre. 

m 

In  prineipio  Deus  creavit  cœlum  et  terram.  [f.  i.) 

Au  temps  jadis,  autrefois,  ne  demandez  pas  à  quelle  époque 
(Moïse  ne  s'en  est  pas  expliqué),  mais  au  temps  passé,  au  com- 
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mencement»  dans  le  principe^  inprincipio,  DîeQ  créa  le  ciel  et 
la  terre. 

Cette  exposition,  in  prmt^ifiû,  confirme  le  sens  du  mot  ereavit. 
A  une  époque  quelconque»  Dieu  a  créé  la  matière.  Elle  n'exis- 
tait pas;  il  l'a  yraiment  tirée  du  néant  Telle  est  la  première 
affirmation  de  Moïse.  Nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  il  expli- 
quera de  la  manière  la  phw  satisfaisante  coBiment  ce  prodige 
s'est  accompli* 

Je  voudrais  m'arrêter  ici  sur  la  toute-puissance  de  Dieu  dans 
ses  rapports  avec  la  création^  mais  il  faudrait  commencer  par 
se  ftùre  une  idée  exacte  de  sa  nature  et  de  son  essence^  et  ce 
premier  proUème  nous  arrêterait  trop  longtemps. 

U  semble,  au  premier  abord,  que  Dieu  pour  agir  dans  la 
plénitude  de  puissance  et  de  protection,  doit  avoir  quelque  part 
une  existence  locale  :  Pater  n»8Ur  qui  es  in  cœlis.  On  part  volon- 
tiers de  ce  point,  que  l'homme  ayant  été  fait  à  l'image  de  Dieu 
et  creavil  Deus  ad  imaginem  suam,  la  substance  de  Dieu  doit  s'é- 
tendre du  haut  des  cieux,  aux  diverses  parties  de  runiven»^ 
comme  l'âme  au  témoignage  de  Moïse,  se  répand  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  avec  le  sang  dans  lequel  elle  est  immergée, 
anima  camiê  in  sanguine  est  {Ltvit,  xvh,  H  et  14}«^ 

Mais  un  des  beaux  livres  de  nos  temps  modernes,  V Histoire  du 
dogme  de  la  irinité,  enseigne  que  Dieu  n'est  pas  droonserit  par 
le  lieu,  que  Dieu  n'apas  d'existence  locale^  qu'il  ne  saurait,  comme 
les  anges,  être  uni  à  un  corps  quelconque,  alors  que  ce  corps 
serait  plus  subtil  que  la  pensée.  En  un  mot,  pour  les  théolo- 
giens, croire  Dieu  plutôt  m  ccbIis  qu'ailleurs,  semble  une  hérésie. 

Ne  pouvant  dès  lors  comprendre  Dîeu>  comment  compren- 
dronsrnous  ses  moyens  d'exécution  dans  les  toies  de  la  création  ? 
Une  seule  chose  est  manifeste  pour  Moïse  :Dieu  n'a  eu  qu'à  vou- 
loir; Dieu  a  dit  :  Fiat  lux,  fiai  firmamentum,  fiant  luminaria;  et 
factum  est  ità.  Jamais  honune,  sur  la  terre,  n'a  eu  de  la  Divinité 
une  idée  plus  sublime. 

Cœlum. 

Si  je  demandais  ce  que  c'est  que  le  ciel,.cateni,  qui  sort  ici 
des  mains  du  Créateur,  vous  entendriez  les  répoUses  les  plus 
contradictoires. 

Quelques-uns  diraient  qu'il  s'agit  du  séjour  des  bienheureux  t 

Alors  que  la  terre  n'est  qu'une  portioncule  de  l'univers,  ils 
supposeraient  que  l'univers  a  été  créé  pour  elle.  Ils  ne  ver- 
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raient  pas  que  les  sciences  astronomiques  condamnent  cette  hy- 
pothèse. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  cette  réponse  serait  un  non-sens. 
Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  changer  les  termes  de  la  question 
et  de  demander  quel  est  ce  êéjour  des  Henheureux,  qui  sort  ici 
du  néant 

Si  je  ne  me  trompe,  chacun  doit  à  toujours  conserver  son  ind^ 
vidualité.  Les  réprouvés  doivent  garder  la  leur  dans  les  enfers, 
dans  ces  lieux  dont  la  chaleur  dépasse  celle  du  fer  en  fusion. 
Les  bienheureux  l'auront  dans  les  printemps  perpétuels  de  cet 
astre  à  qui  nous  avons  donné  le  nom  païen  de  /i^rieer,  ou  dans 
tout  autre  des  c6rps  célestes.  Mais  à  la  résurrection  de  laehair, 
les  uns  et  les  autres  trouveront  leur  châtiment  ou  récompense 
dans  une  demeure  quelconque. 

Cette  demeure  pour  les  bom^  comme  pour  les  michanU,  ne 
saurait  être  le  vide,  Tespace*  Timmensité» 

Cette  demeure  qui  serait  sortie  des  mains  de  Dieu,  pour  s'em- 
placer  dans  le  vide,  dans  cet  espace,  dans  cette  immensité,  ne 
saurait  avoir  Vubiquitéy  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Le  ciel  ne  se  trouve  pas  aux  enfers. 

En  un  mot,  quand  Dieu  a  créé  le  cte/,  il  a  créé  ce  qui  n'exis- 
tait pas.  Il  a  créé  des  corps  certains  et  déterminés. 

D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  verraient  dans  ce 
mot  cœltm  la  voûte  azurée  qui  semble  envelopper  la  terre.  Leur 
erreur  ne  serait  pas  moins  grande. 

Cette  voûte  azurée  n'est  qu'un  effet  d'optique;  tous  les  astro- 
nomes, tous  les  physiciens  en  sont  d'accord;  elle  n'existe  pas. 

«  L'azur  dont  le  ciel  nous  semble  teint,  dit  Francœur  (p.  i96}, 
»  est  la  couleur  de  l'atmosphère.  Le  ciel  ne  saurait  envoyer  ni 
»  réfléchir  les  couleurs.  L'air  agit  sur  la  lumière  qu'il  traverse, 
»  et  elle  nous  est  transmise  avec  une  nuance  bleue.  Cette 
»  couleur  n'est  sensible  qu'à  raison  de  l'épaisseur  de  Fatmo- 
»  sphère,  parce  qu'elle  a  trop  peu  d'intensité.  Aussi  s'affaiblit^ 
n  elle  à  mesure  qu'on  s'élève.  Le  ciel  paraîtrait  noir  à  celui  qui 
p  serait  en  dessus  de  l'atmosphère.  » 

Ainsi,  voir  dans  le  mot  cœhm  la  création  de  la  voûte  azurée, 
c'est  y  voir  la  négation  de  la  création;  c'est  y  voir  la  création 
d'un  accessoire  impossible  à  un  corps  qui  était  encore  dans 
le  néant.  Dieu  créa  en  effet  le  ciel  et  la  terre,  et  non  pas  la 
terre  et  le  ciel. 

Ces  deux  hypothèses  écartées,  il  ne  saurait  en  rester  qu'une 
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seule,  et  le  récit  tout  entier  de  Moïse  l'établit.  Le  mot  ccelum 
embrasse  ici  tous  les  corps  célestes,  le  soleil,  la  lune,  les  pla- 
nètes, les  étoiles,  tous  les  astres,  en  un  mot,  tous  les  corps  cé- 
lestes; eux  seuls  constituent  le  ciel.  La  Toûte  azurée  n'est  rien  - 
elle  est  le  vide,  l'immensité,  l'espace,  le  néant.  Les  corps  cé- 
lestes dont  cette  Yoûte  est  semée,  seuls,  sont  des  corps  certains, 
déterminés;  seuls  ils  sont  le  ciel  :  cœluml 

Et  en  effet,  la  Genè^  ne  nous  dira  rien  de  plus  de  leur  créa- 
tion; elle  ne  nous  dira  ni  où  Dieu  les  prend,  ni  comment  il 
les  tire  du  néant,  ni  comment  il  règle  leurs  mouvements,  ni 
comment  il  les  façonne. 

Sans  doute  la  Genèse  nous  les  montrera  tout  à  l'heure  subis- 
sant une  transformation.  —  Longtemps  invisibles- yiour  la  terre, 
ils  deviendront  apparents.  Bientôt  nous  verrons  Dieu  donner, 
eu  égard  au  globe  terrestre,  au  soleil  sa  lumière  éclatante,  à  la 
lune  sa  clarté  douteuse,  aux  étoiles  leurs  feux  étincelants;  mais 
en  ce  qui  concerne  leur  formation,  leur  création,  elle  a  dit  : 
Deus  creavit  oBlum,  et  elle  ne  dira  rien  de  plus. 

L'histoire  des  phénomènes  qu'a  pu  subir  leur  création  restera 
à  jamais  enveloppée  d'un  voile  impénétrable. 

Le  soleil  et  tous  les  corps  célestes  ont  été  créés  avant  la 
terre,  in  principio.  Vous  ne  verrez  pas  sans  surprise  Tencbaîne- 
ment  des  preuves  qui  confirment  cette  interprétation. 

Et  terram. 

Autant  les  révélations  de  Moïse  sur  la  création  des  astres 
laissent  à  désirer,  autant  elles  sont  complètes  et  circonstan^ 
ciées  sur  la  création  du  globe  terrestre. 

La  terre  ne  fut  pas  au  premier  jour  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Au  premier  jour,  ce  ne  sont  pas  l'argile,  la  terre,  les  pierres, 
les  rochers  qui  l'ont  constituée.  Elle  ne  devint  argile  et  pierres 
que  par  des  transmutations. 

Au  premier  jour,  elle  n'eut  pas  autour  du  soleil  les  mouve- 
ments que  nous  révèlent  les  sciences  astronomiques;  elle  n'y  est 
arrivée  que  par  des  phases  successives. 

GRiATION  DE  LA  TERRE.  —  T*  PHASE. 

La  terre  n'existait  pas,  elle  sort  des  mains  du  Créateur. 
Elle  est  du  premier  coup  un  globe  suspendu  dans  l'espace. 
Mais  elle  n'a  ni  la  densité  de  la  pierre,  ni  le  corps  de  raiyile. 
Elle  est  creuse  à  l'intérieur  :  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
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d'eau  forme  ses  parois  ;  aux  proportions  près^  c'est  une  bulle 
d'air  que  l'enfaut^  à  l'aide  d'une  chènevotte^  expire  d'une  eau 
mêlée  de  savon. 

Vide  à  l'intérieur^  liquide  dans  ses  parois,  elle  n'est  point  sou- 
mise à  une  marche  régulière. 

Les  ténèbres  l'enveloppent. 

Voilà  ce  que  fut  la  terre  au  premier  jour  de  la  création. 

Terra  milem  (f.  2). 

Terra  autem.  Mais  la  terre...  ce  mot  autem  a  sa  portée. 

Dieu  avait  créé  dans  le  principe  les  corps  célestes,  tels  qu'ils  se 
comportent  aujourd'hui,  cœlum,  et  la  terre,  cœlum  et  terrain; 
mais  la  terre,  continue  Moise,  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, terra  autem. 

Terra  erat,  la  terre  était,  tenebrœ^  erant,  les  ténèbres  étaient, 
spiritus  Dei  ferebalur,  l'esprit  de  Dieu  était  porté,  tous  ces  verbes 
décèlent  un  état  de  choses  qui  n'a  été  que  transitoire. 

Terra  atUem  erat  inanis  et  vacua  (f.  2). 

La  terre  était  tttantsetrocua,  et  vous  dites  qu'elle  était  m/bmie, 
inanis;  vous  dites  qu'elle  était  toute  nue,  vacua^  montrez  donc  le 
dictionnaire  qui  justifie  cette  version.  (Trad.  de  Carrière.) 

Que  diraient  les  élèves  assis  sur  les  bancs  du  Lycée,  à  la  vue  de 
pareils  contre-sens?  Que  diraient  les  maîtres  des  classes  élémen- 
taires, si  nos  enfants  s'avisaient  d'écrire  inanis  pour  informe  et 
vacua  pour  nue? 

Afin  de  colorer  votre  interprétation,  vous  ajoutez,  il  est  vrai, 
que  la  terre  n'avait  ni  arbres,  ni  fleurs^  ni  frtUts,  ni  ornements. 
Toutes  ces  choses  seront  créées  plus  tard,  mais  pour  cela,  le 
globe  terrestre  n'était  pas  informe,  il  n'était  pas  nu. 

Le  globe  terrestre  n'était  pas  informe,  car  il  était  nécessaire- 
ment un  globe  régulier.  Il  n'était  pas  nu,  car  vous  le  reconnaissez 
vous-même,  il  était  absorbé  par  les  eaux. 

Inanis. 

Les  Latins  appelaient  inanis,  ce  qui  était  léger  au  propre, 
comme  au  figuré  ce  qui  était  mobilej  inconstant,  vague,  indéter- 
miné. 

Un  corps  léger  était  inanis  eu  égard  à  un  corps  pesant;  on  eo 
trouve  un  exemple  remarquable  dans  le  chapitre  xxvu,  f.  S,  de 
VExode. 

Dieu  dit  à  Moïse  comment  il  devra  faire  Tautel  des  holo- 
caustes. Il  faudra  le  faire  de  telle  sorte  qu'on  puisse  y  passer 
des  bâtons  dans  des  anneaux,  pour  le  porter  sur  les  épaules,  il 
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faudra  par  conséquent  le  faire  le  plus  léger  possible;  pour  cela^ 
on  aura  soin  de  ne  pas  le  faire  pletn  à  Vintérieur.  comme  un 
dé^  un  cube^  on  le  fera  non  solidum.  On  le  fera  de  telle  sorte 
qu'il  soit  léger  et  Tide  à  Fintérieur^  inane  et  cavum  intrin- 
secùs. 

Cet  autel,  formé  de  quatre  panneaux  sculptés^  enrichis  de 
bronze  et  de  dorures^  ne  sera  pas  informe;  il  sera^  au  mojen 
de  ces  précautions^  léger,  inane,  c'^st  le  langage  de  Moïse. 

Au  flguré,  chez  les  Latins,  un  homme  était  léger,  inanis,  eu 
égard  à  un  homme  grave^  Tous  nos  dictionnaires  en  font  foi. 
Inanis  est  pris  partout  pour  léger,  vain,  frivole. 

Les  Latins  ont  pris  enfin,  sous  une  dernière  acception,  le  mot 
inams.  Ils  ont  appelé  inanù  ce  qui  est  essentiellement  mobile  et 
inconstant.  C'est  en  ce  sens  que  Virgile  a  dit  les  inanes  venti  ^ 
C'est  en  ce  sens  que  nous  appelons  nous-mêmes,  bise  folle,  le 
vent  glacial  qui  semble  parfois  nous  assiéger  de  tous  les  côtés  à 
la  fois. 

Il  est  évident  que  le  mot  inanis,  ici,  ne  peut  s'entendre  en  ce 
sens  que  la  terre  aurait  été  légère  eu  égard  à  son  poid^.  Soit 
qu'elle  eût  déjà  la  densité  de  l'argile  et  de  la  pierre,  soit  qu'elle 
fût  encore,  comme  nous  allons  le  reconnaître,  une  masse  li- 
quide, elle  présentait  nécessairement  un  poids  immense. 

La  terre  était  ce  que  sont  les  inanes  venti  de  Virgile,  ce  qu'est 
parfois  pour  nous  la  bise  des  montagnes  :  elle  était  vaine,  er- 
ranie,  vacUlante,  constamment  mobile  dans  les  caprices  de  ses 
mouvements. 

En  d'autres  termes,  au  premier  jour,  elle  n'eut  pas  la  forme 
régulière  qu'elle  a  de  nos  jours,  terra  atUem  erat  inanis. 

Et  en  effet  bientôt  Moïse  vous  dira  par  quelles  phases  succes- 
sives, elle  est  arrivée  au  double  mouvement  qui  l'emporte  au- 
tour du  soleil. 

Vacua  [f.  2). 

La  terre,  incertaine  dans  sa  marche  et  dans  ses  mouvements 
sur  elle-même,  était  en  outre  creuse  à  l'intérieur,  vacua. 

Cette  expression  n'eut  jamais  d'autre  signiûcalion.  Tous  nos 
dictionnaires  en  font  foi.  Moïse  ne  l'a  pas  entendue  autrement. 

Si  le  verset  que  je  citais  tout  à  l'heure  enjoint  à  Moïse  de  faire 
l'autel  des  holocaustes  léger,  inane,  et  creux  à  Tintérieur,  et 
cavum  intrinseciu,  iidis^  obéit  et  rend  compte  de  la  manière 

>  JSneid.,  X,  83. 
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dont  il  exécute  les  ordres  de  Dieu.  Il  a  soin^  dit-il  [Exod.,  xxxviii, 
7)^  de  le  faire  intùs  vacuum. 

Ainsi,  au  premier  jour,  la  terre,  incertaine  dans  les  caprices 
de  ses  mouvements,  inanis  comme  les  inanes  venti  de  Virgile,  la 
terre,  dis-je,  fut  en  outre  vide  à  rintérieur,  vacua,  comme  Tautel 
du  mont  Sinaï  fut  vacuum. 

Et  tenebrœl 

La  terre  incertaine  dans  ses  mouvements  était  nécessairement 
en  dehors  de  l'action  solaire. 

Soumise  à  l'influence  du  soleil,  les  lois  de  l'attraction  auraient 
régularisé  sa  marche.  Elle  ne  pouvait  être  errante,  vacillante, 
inanis,  que  parce  que,  dans  les  lointains  parages  où  elle  se  trou- 
vait, elle  était  à  l'abri  de  l'action  du  soleil. 

La  terre  était  dès  lors  dans  les  ténèbres.  Moïse  ne  s'y  trompe 
pas,  et  tenebrœ  erant. 

Et  tenebrœ  erant  super  faciem  abyssi  [f.  2]. 

Les  ténèbres  étaient  sur  l'abime,  c'est-à-dire  sur  la  face  entière 
de  la  terre  qui  constituait  Vabîmey  sur  la  terre  entière  qui  n'était 
qu'une  mer,  un  gouffre,  un  abime. 

On  trouve  la  preuve  de  cette  interprétation  au  f.  H,  cha- 
pitre VII  de  la  Genèse.  Le  déluge  commence,  les  cataractes  du 
ciel  s'ouvrent  et  toutes  les  sources  du  grand  abime  sont  brisées. 

Les  Pères  de  l'Église,  cités  en  grand  nombre  par  Butfon,  ont 
jusqu'à  un  certain  point  adopté  cette  interprétation.  Pour  eux, 
c'est  la  surface  de  la  terre  qui  était  dans  les  ténèbres.  iMs  le  texte 
dit  la  surface  de  l'eau,  la  surface  de  l'élément  liquide^  la  surface 
de  Vabime  pris  pour  le  globe,  faciem  abyssi,  et  non  la  surface  de 
la  terre. 

Le  globe  terrestre  vide  à  l'intérieur,  était  tout  entier  un  globe 
d'élément  liquide. 

Les  poètes  anciens  et  nos  savants  modernes  confirment  à  l'en- 
vi  le  récit  de  Moïse. 

Ovide  a  dit  : 

Vidi  ego  quod  fuenrt  quondam  solidissima  tellus 

Ësse  fretum.  (Met.,  w,  2C2.] 

Tous  nos  géologues  modernes  en  sont  d'accord,  la  masse  en- 
tière de  la  terre  a  d'abord  été  liquide. 

Et  Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas  [f.  i). 

A  celui  qui  me  demande  comment  la  terre,  alors  vagabonde, 
pouvait  être  çrjeuse  à  l'intérieur  et  maintenir  dans  la  forme 
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sphérique  ses  parois  liquides  sans  aller  se  heurter  à  Tun  ou  à 
Tautre  des  corps  céles.les^ 

Je  réponds  : 

La  difficulté  était  grande^  car  les  lois  dé  Tattraction  n'ayaient 
pas  encore  soumis  le  globe  terrestre^  et  ces  lois  seules  dirigent 
sa  course^  ces  lois  seules  resserrent  les  molécules  de  ses  parois, 
en  les  contraignant  de  tendre  au  centre.  Enfin  plus  le  globule 
d'eau  savonneuse,  qui  enferme  la  bulle  d'air,  est  développé,  plus 
sa  durée  est  éphémère. 

Mais  Moïse  explique  comment  il  pouvait  en  être  ainsi.  Cela 
était  de  cette  manière,  parce  que  la  volonté  de  Dieu,  parce  que 
l'esprit  de  Dieu  porté  sur  ce  globe  vide  et  liquide,  suppléait  aux 
lois  de  l'attraction  :  et  Spiritus  Dei  ferebalur  super  aquas. 

Il  est  difficile  que  cette  interprétation  des  deux  premiers  ver- 
sets ne  paraisse  pas  au  premier  abord,  plus  que  hasardée.  Mais 
elle  sera  confirmée. 

Jusqu'ici  les  mots  sont  venus  dans  l'ordre  que  leur  assigne 
l'écrivain  sacré,  et  avec  le  sens  qui  leur  appartient. 

Dieu  crée  le  globe  terrestre  :  inprincipio  Deus  creavit.  Le  globe 
se  meut  incertain  comme  se  meuvent  les  inaneê  vend  de  Virgile. 
A  l'intérieur  sa  masse  est  creuse,  vide,  raetia,  comme  l'autel 
du  mont  Sinaï  est  vacuum.  H  est  en  dehors  de  l'action  solaire  et 
nécessairement  dans  les  ténèbres  :  et  tenebrœ  erant.  Les  ténèbres 
s'étendaient  sur  la  surface  entière  d'un  Océan  sans  fond  et  sans 
limites,  et  super  faciem  abyssi.  Les  lois  de  l'attraction  n'existaient 
pas  encore  pour  lui,  et  ne  pouvaient  l'empêcher  de  se  heurter 
aux  autres  corps  célestes,  mais  la  volonté  de  Dieu  y  suppléait  : 
et  Spiritus  Dei  ferebalur  super  aquas. 

Telle  fut  la  terre  au  premier  jour  de  la  création. 

Creavit. 

Yoilà  le  grand  mot,  le  mot  contre  lequel  se  sont  heurtés  tous 
les  savants  antiques,  toutes  les  religions  qui  avaient  perdu  lo 
vrai  sens  du  mot  premier  et  primitif  par  lequel  Adam  connut 
l'action  de  Dieu  créant  le  monde  1  Disons  d*abord  que  ceux  qui 
cherchent  le  comment  de  la  création  ne  le  sauront  jamais.  Dieu 
se  l'est  réservé  pour  lui,  il  ne  nous  l'a  pas  révélé.  Mais  quant  au 
fait,  il  est  certain.  Que  Dieu  ait  créé  le  monde  de  rien,  ex  nihilo, 
c'est  ce  qu'ont  cru  constamment  les  dépositaires  des  vraies  tra- 
ditions divines.  Tout  le  monde,  chez  les  juifs,  croyait  à  ce  fait. 
La  vieille  mère  des  Machabées  disait  à  son  fils,  pour  l'exhorter  à 
souffrir  le  martyre  pour  la  loi  de  Diieu  :  ' 
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»  Je  te  prie^  ô  mon  fils,  de  regarder  et  le  ciel  et  la  terre^  et 
»  toutes  les  choses  qu'ils  reaferment,  et  que  tu  comprennes  que 
V  Dieu  les  a  faites  de  rien,  ainsi  que  le  genre  humain  K  » 

Voilà  le  fait^  tel  qu'il  a  été  cru  depuis  le  commencement  du 
monde  par  le  peuple  qui  dut  conserver  fidèlement  les  vraies 
traditions;  voilà  le  fait  qui  est  devenu  un  dogme  de  notre  foi. 

En  dehors  de  ce  fait,  il  n'y  a  qu'erreur  et  incertitude;  il  n'y  a 
qu'un  panthéisme  plus  ou  moins  déguisé,  c'est-à'^iire  la  négation 
de  Dieu. 

Que  si  quelque  jeune  intelligence  nous  disait  qu'il  est  dur  de 
croire  le  fait  pur  sans  connaître  le  cùmmeni,  nous  lui  dirions 
(|u'ellea  raison;  mais  qu'elle  veuille  bien  nous  dire  eommeni 
notre  âme  est  unie  à  notre  corps,  ctmment  se  fait  la  génération 
des  plantes,  comment  deux  gaz  touchés  par  l'électricité  for- 
ment l'eau,  et  autres  mille  commente  que  nous  pourrions  formu- 
ler ici. 

Et  en  effet,  ne  demandez  pas  à  nos  astronomes  comment  la 
lumière  est  d'abord  arrivée  sur  la  terre?  Ne  leur  demandez  pas 
si,  au  premier  jour,  les  deux  mouvements  qu'elle  accomplit  au- 
tour du  soleil  ùirent  ou  non  simultanés?  Ne  leur  demandez  pas 
si  la  terre  a  d'abord  roulé  sur  elle-même  en  U  heures,  ou  bien  si 
elle  a  reçu,  en  premier  lieu,  le  grand  mouvement  de  translation 
qui,  dans  le  cours  d'une  année,  l'emporte  autour  du  soleil?  Ne 
leur  demandez  pas  non  plus  si  la  terre  reçut,  après  ou  avant  ces 
deux  impulsions,  les  bienfaits  de  l'aurore  et  les  bienfaits  du  cré- 
puscule du  soir? 

Us  ne  savent  rien  de  toutes  ces  choses,  et,  au  lieu  d'avouer 
leur  ignorance,  ils  préfèrent  balbutier  le  mot  étemel  dont  ils  en- 
veloppent parfois,  pour  le  passé,  comme  pour  l'avenir,  Tensem- 
ble  des  mouvements  célestes. 

Moïse«  plus  astronome  que  nos  astronomes,  rend  compte  de 
tous  ces  phénomènes.  11  dit  l'ordre  et  les  voies  inconnues  dans 
lesquels  ils  se  sont  successivement  accomplis. 

Nous  venons  de  le  reconnaître  :  pour  Moïse,  la  terre,  au  pre- 
mier jour,  fut  incertaine  dans  ses  mouvements,  ttianis,  en  dehors 
{lar  conséquent  de  l'action  solaire  et  de  ses  clartés. 

Une  2*  phase  va  s'ouvrir  pour  elle,  alors  qu'elle  est  encore 
vagabonde  :  elle  reçoit  les  bienfaits  de  lalumière. 

Vient  ensuite  une  3*  phase.  La  terre  reçoit  le  grand  mouve- 
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ment  qui^  dans  le  cours  d'une  année^  remporte  autour  du  so- 
leil. Elle  opère  ce-  mouvement  sans  rouler  sur  elle-même  en 
24  heures. 

Plus  tard^  une  4*  phase  donne  à  la  terre  le  mouvement  de  rota- 
tion qu'elle  accomplit  sur  elle-même  en  24  heures. 

Enfin^  dernier  phénomène^  5*  phase  de  la  création,  elle  reçoit, 
avec  les  bienfaits  de  Tatmosphère^  ceux  de  l'aurore  et  ceux  du 
crépuscule  du  soir. 

Voilà  ce  que  le  texte  latin  des  3«,  4*  et  »•  versets  révèle  de  la 
manière  la  plus  manifeste;  voilà  les  grands  phénomènes  qui 
s'accomplirent  dans  la  période  de  temps  que  Moïse  appelle  le 
premier  jour  f 

î!"  PHASE. 

Fiat  lux. 

Toutes  les  générations  ont  compris  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
ces  mots  :  fiai  lux!  Mais  on  ne  s'est  peut-être  pas  encore  suffi- 
samment demandé  ce  que  fut^  pour  notre  globe^  cette  apparition 
instantanée  de  la  lumière? 

Cette  lumière,  c'est  le  soleil  qui  la  lui  donne.  Si  elle  avait  eu 
une  autre  source.  Moïse  s'en  serait  expliqué.  Elle  aurait  péri 
pour  faire  place  à  celle  du  soleil;  Moïse  nous  aurait  dit  cette 
révolution. 

Au  commandement  :  fiai  lux,  notre  globe  est  donc  arrivé  dans 
les  parages  lointains  où  vont  mourir  les  dernières  clartés  du  so- 
leil. Mais  s'il  les  reçoit,  c'est  sans  voir  l'astre  qui  les  lui  donne.  Le 
moment  où  Dieu  en  fera  un  luminaire,  luminaria,  n'est  pas  en- 
core venu. 

Ce  serait  une  erreur  que  de  prendre  le  soleil  pour  une  masse 
embrasée  dont  l'éclat  brillant  tiendrait  à  sa  nature  intrinsèque. 
Ce  vieux  rêve,  renouvelé  des  Grecs  par  Laplace,  s'est  évanoui 
devant  les  observations  des  temps  modernes.  La  clarté  étince- 
lante  *qui  nous  éblouit  est  un  effet  de  l'atmosphère  dont  il  est 
entouré.  Cette  atmosphère  lui  était  inutile  pour  répandre  la 
lumière  et  obéir  au  commandement  pit  luxl  il  la  prendra  quand 
Dieu  lui  dira  de  devenir  apparent,  quand  Dieu  lui  criera  :  Fiant 
luminarial 

En  l'état,  dans  cette  seconde  phase  de  la  création,  le  globe 
terrestre  reçoit  la  lumière;  le  soleil,  qui  la  lui  donne,  demeure 
invisible. 

Si  la  terre  arrive  rapide  comme  là  pensée  dans  les  régions  où 
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\ont  se  perdre  les  clartés  du  soleil,  elle  en  est  trop  loin  poar  en 
ressentir  les  lois  de  l'attraction.  Elle  reste  vacillante,  incertaine, 
vague^  mobile;  en  un  mot,  elle  reste  ce  qu'elle  était,  elle  reste 
inanis. 

Un  de  ses  bémispbères  seul  est  éclairé,  l'autre  demeure  dans 
les  ténèbres.  Les  feux  étincelants  du  soleil  ne  peuvent  aujour- 
d'bui  faire  pénétrer  la  lumière  dans  le  fond  des  mers;  sa  lu- 
mière, pâle  et  décolorée,  analogue' à  celle  du  soleil  coucbé,  ne 
pouvait  percer  les  doubles  parois  du  globe  liquide.  Elle  ne  lui 
arrive  que  d'une  manière  oblique  et  à  travers  des  distances 
encore  incommensurables. 

Mais  rhémispbère  éclairé  et  celui  qui  est  dans  les  ténèbres 
sont  incessamment  variables.  La  terre,  encore  inanis,  reçoit  la 
lumière  tanl&t  sur  l'équateur,  tantôt  sur  les  cercles  polaires.  Il 
n'y  a  aucune  espèce  de  limites  entre  les  portions  éclairées  et 
celles  qui  restent  dans  les  ténèbres.  La  division  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres  est  imi>arfaite.  Cette  division  est  essentiellement 
mobile,  passagère,  éphémère;  elle  est  inctnis,  comme  la  terre 
elle-même,  sur  laquelle  elle  cherche  à  s'asseoir. 

Les  choses  resteront  en  cet  état,  jusqu'au  jour  où,  par  un  nou- 
vel acte  de  la  création,  Dieu  assignera  à  la  terre  une  position  flxe, 
ou  bien  une  marche  régulière  et  constante. 

3*  PHASE. 

Et  divirit  lueem  à  ienebris  (f,  4). 

Ici  Dieu,  poursuivant  son  ouvrage,  va  donner  à  la  terre  une 
position  régulière  et  constamment  la  même.  La  terre  ne  rece- 
vra plus  la  lumière  tantôt  sur  l'équateur,  tantôt  sur  les  cercles 
polaires,  elle  la  recevra  sur  des  hémisphères  invariables,  sur 
des  hémisphères  constamment  les  mêmes. 

Le  4«  verset,  et  divisit  lucem  à  tenebriê,  ne  saurait  en  effet 
avoir  une  autre  signification.  * 

Si  nous  nous  sommes  bien  rendu  compte  de  la  manière  dont 
la  lumière  avait  d'abord  frappé  la  terre,  son  apparition  avait 
suffi  pour  opérer  une  certaine  division  entre  les  parties  éclairées 
et  les  portions  privées  de  lumière,  mais  cette  division  était  in- 
cessamment mobile;  voilà  le  verset  3*. 

Ici,  verset  4*,  vient  un  nouvel  acte  de  la  création,  dont  le  but 
est  de  consommer  cette  division  :  Dieu  divise.  Dieu  sépare  la 
lumière  des  ténèbres;  or,  il  ne  peut  le  faùre  qu*en  donnant 
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d'une  manière  invariable  la  lumière  à  Tun  des  deux  hémi- 
sphères et  les  ténèbres  à  l'autre. 

Ici,  s'il  n'avait  pas  fait  cela,  il  n'aurait  rien  fait.  Au  verset  4% 
il  fait  nécessairement  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  par  le  fiai  lux. 

C'est  une  nouvelle  phase  de  la  création  :  et  divisit  lucem  à 
tenebris. 

Cette  affectation  de  la  lumière  à  des  hémisphères  déterminés, 
ne  put  s'opérer  que  de  deux  manières. 

Si  vous  supposez  la  terre  alors  frappée  d'immobilité  sous  les 
feux  du  soleil,  un  de  ses  hémisphères  est  dans  les  ténèbres,  l'au- 
tre est  inondé  de  lumière. 

Si  vous  admettez  que  Dieu  lui  imprima  alors  le  mouvement 
de  translation  qui  l'emporte  autour  du  soleil  (la  terre  ne  tour- 
nant pas  encore  sur  elle-même  en  24  heures),  la  position  est  en- 
core la  même.  Dans  cette  hypothèse,  comme  dans  la  première, 
un  hémisphère  reste  dans  les  ténèbres,  l'autre  est  éclairé. 

Or,  nous  le  savons  tous,  la  terre  n'est  pas  Immobile  sous  les 
feux  du  soleil,  et  c'est  dès  lors  en  recevant  le  grand  mouve- 
ment annuel  qui  l'emporte  autour  du  soleil,  que  Dieu  opère  sur 
elle  la  séparation  des  ténèbres  et  de  la  lumière. 

La  terre  parcourut  l'écliptique  en  présentant  au  soleil  tou- 
jours le  même  hémisphère.  Cet  hémisphère  en  recevait  la  lu- 
mière, l'autre  demeura  dans  les  ténèbres  :  et  divisit  ItAcem  à 
tmebris. 

C'est  ainsi  que  l'astre  lunaire  se  comporte  encore  aujourd'hui, 
eu  égard  à  la  terre.  Depuis  le  commencement  des  temps,  tou- 
jours il  nous  a  présenté  le  même  hémisphère;  toujours,  il 
nous  a  caché  l'autre.  Si  nous  étions  sans  soleil,  l'un  de  ses 
hémisphères  aurait  toujours  eu  la  lumière,  l'autre  aurait  tou- 
jours été  dans  les  ténèbres. 

Dans  cette  3*  phase  de  la  création,  la  terre  n'est  donc  pluï  in- 
certaine dans  ses  mouvements,  elle  n'est  plus  inanis.  Une  force 
mystérieuse  fait  seule  ce  que  la  volonté  divine  avait  fait  elle- 
même  pendant  la  1'*  et  la  2*  phases.  Les  lois  de  l'attraction  en- 
chaînant la  terre  sur  leg  rails  de  l'écliptique,  l'ont  dès  lors 
maintenue  dans  l'orbite  solaire  à  une  distance  convenable  des 
corps  célestes. 

Toutefois,  le  soleil  demeure  invisible;  l'hémisphère  éclairé 
ignore  encore  l'astre  qui  lui  donne  la  lumière. 


Digitized  by 


Google 


334         PREMIERS  VERSETS  DE  LA  GENÈSE. 

4*  PHASE. 

IHem et  noctem dies  tinus  {f.  ^). 

Emportée  par  un  mouvement  régulier  et  annuel  autour  du 
soleil  et  lui  présentant  toujours  le  même  hémisphère^  la  terre 
ignorait  la  succession  des  jours  et  des  nuits. 

Pour  l'un  des  hémisphères,  c'était  constamment  le  jour;  pour 
l'autre,  c'était  toujours  la  nuit. 

Mais  avec  le  verset  5*  arrivent,  pour  la  terre  entière,  le  jour 
et  la  nuit,  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  dtem.....  et  noc- 
tem  dies  unus. 

L'écrivain  sacré  ne  dit  plus  ici  {f.  5),  comme  au  verset  4% 
que  Dieu  sépare  la  lumière  et  les  ténèbres;  il  donne  le  nom  de 
jour  à  la  durée  de  temps  où  apparaîtra  la  lumière,  et  le  nom  de 
nuit  à  la  durée  de  temps  où  régneront  les  ténèbres  :  appellavit- 
que  lucem  diem  et  tenebras  noctem. 

Ici  encore,  les  sciences  astronomiques  nous  apprennent  com- 
ment Dieu  donna  à  la  terre  entière  la  succession  des  jours  et 
des  nuits.  Il  le  fit  en  lui  imprimant  le  mouvement  de  rotation 
qu'elle  accomplit  sur  elle-même  en  24  heures. 

Dans  cette  phase,  comme  dans  les  précédentes,  le  soleil  de- 
meure invisible.  La  terre  voit  le  jour,  sans  pouvoir  suivre  l'as- 
tre qui  le  lui  donne. 

»•  PHASE. 

Factumque  est  vesperè  et  mani  dies  unus  (f.  5). 

Ce  n'est  ])as  tout.  Les  choses  étant  ainsi,  la  transition  du  jour 
à  la  nuit  et  de  la  nuit  au  jour,  était  subite,  instantanée.  Le  jour 
arrivait  tout  à  coup  éclatant,  il  disparaissait  de  même  inopiné* 
ment  pour  faire  place  à  une  nuit  noire  dont  rien  ne  tempérait 
les  ténèbres. 

Un  nouvel  acte  de  la  création  modifie  cet  état  de  choses.  Dieu 
accorde  à  la  terre  les  bienfaits  d'une  atmosphère.  L'aurore  de- 
vancera le  jour,  le  crépuscule  du  soir  annoncera  la  nuit. 

On  verra  le  jour  arriver,  grandir,  cô  sera  le  matin. 

On  verra  d'avance  venir  la  nuit,  ce  sera  le  soir. 

Factumque  est  vesperè  et  mani  dies  unus. 

Tous  les  astronomes  en  conviendront,  abstraction  faite  du 
récit  de  Moise  et  dans  l'hypothèse  de  la  création,  les  choses  ont 
dû  se  passer  comme  il  les  raconte. 
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Si  toutes  les  nations  le  révèrent  comme  historien  et  comme 
législateur,  si  les  savants  l'admirent  comme  poète  et  comme 
musicien,  on  ne  saurait  voir  sans  surprise  avec  quelle  évidence 
de  vérité,  ces  trois  vetsets  indiquent  positivement  tous  les 
grands  phénomènes  qui  caractérisent  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil. 

Au  moment  même  ou  Dieu  a  dit  :  Fiai  lux,  la  répartition  de  la 
lumière  et  des  ténèbres  s'était  accomplie.  Et  faeta  est  hue, 
ajoute  ce  3*  verset. 

Si  au  verset  A;  Dieu  la  complète  :  et  dimit  lucem  à  tensbris, 
c'est  nécessairement  parce  que  la  première  séparation  était  im- 
parfaite, incertaine,  mobile,  éphémère,  inanis. 

Ici,  elle  devient  le  but  que  se  propose  le  Créateur,  il  la  rend 
parfaite. 

11  donne  à  la  terre  le  grand  mouvement  anquel  de  translation 
autour  du  soleil;  un  hémisphère  reste  dans  Tombre,  l'autre  est 
inondé  de  lumière  :  et  divisit  lucem  à  tenebris. 

Pour  l'un,  toujours  la  nuit;  pour  l'autre,  toujours  la  lumière. 

Dieu  poursuit  son  ouvrage,  il  leur  donne  à  tous  les  deux 
la  succession  des  jours  et  des  nuits  :  diem  et  noctem,  dies  unus. 

La  transition  du  jour  à  la  nuit  était  subite,  il  la  tempère  par 
la  création  de  l'atmosphère  :  veeperé  etmanè  diesunus. 

6«  PHASE. 

Le  globe  terrestre  va  subir  dans  une  6*  phase,  une  révolution 
immense.  Masse  vide  et  liquide  soumise  aux  lois  de  l'attraction 
et  à  l'impulsion  qui  président  aux  mouvements  célestes,  il  va  se 
solidifier. 

Elément  liquide,  il  va  devenir  argile  et  rocher;  cette  6*  phase 
prendra  en  entier  la  période  de  temps  que  Moïse  appelle  le 
second  jour. 

Cette  période  ne  suBira  pas  à  l'achèvement  de  la  transmuta- 
tion. Ainsi,  il  supposer  qu'elle  vous  paraisse  difficile,  vous  allez 
le  voir.  Dieu  ne  la  complète  pas  instantanément  par  un  acte  de 
sa  volonté,  il  la  commence,  il  la  poursuit,  il  l'achèvera  dans 
une  autre  période  de  temps. 

Fiat  firmamentum  in  medio  aquarum  (f.  6). 

Pour  comprendre  le  sens  de  ces  expressions,  il  suffit  de  les 
traduire  littéralement  et  de  laisser  à  chacune  d'elles  le  sens  qui 
leur  appartient. 
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Fiat  firmamentum,  que  le  firmamèntum  se  fosse  au  milieu  des 
eaux!  c'estnà-dire  que  Y  affermissement,  que  la  solidiflcalion  se 
fasse  au  milieu  des  eaux. 

Bientôt,  il  est  vrai,  nous  allons  voir  Dieu  lui-même  vouloir 
que  le  ciel  s'appelle  fitmamenium  ;  mais  ici  cette  décision  divine 
n'est  pas  encore  intervenue.  Elle  n'adviendra  précisément  qu'en 
mémoire  de  Vaff'ermissem.ent,  en  mémoire  de  la  solidification 
d'une  portion  des  eaux. 

Consultez,  dans  le  texte  hébreu  et  dans  les  versions^  le  sens  lit- 
téral de  cette  expression  firmamentum,  ctiercbez  sa  racine,  son 
étymologie,  et  dites  si  elle  n'est  pas  dans  le  mot  firmare?  Dites 
de  même,  si  le  mot  firmare  ne  signifie  pas  affermir? 

Les  dictionnaires.  Tacite  et  les  Commentaires  de  César,  l'at- 
testent. Firmare  veut  dire  affermir,  consolider.  FirmammJtvxn 
signifie  appai,  sou/Lien,  affermissement. 

L'affermissement  des  eaux  ne  peut  être  que  leur  consolida- 
tion. 

Au  lieu  de  lire  que  le  ciel  était  bâti  sur  les  eaux,  que  les  eaux 
du  ciel  étaient  mêlées  avec  celles  de  la  terre,  lisez  le  texte  latin, 
la  terre  tout  entière  était  un  océan  sans  rivage.  Eh  bien  !  Dieu 
l'ordonne,  que  cet  état  de  choses  change  1  que  les  eaux  se  solidi- 
fient, qu'une  portion  solide  surgisse.  11  avait  dit  à  la  lumière  : 
Fiat  lux;  il  dit  à  Télément  liquide  :  Fiat  firmamentum. 

Si  de  tout  tempSx  les  géologues  ont  dit  avec  O^ide,  que  la  terre 
n'est  que  de  l'eau  solidifiée,  nos  chimistes  modernes  n'ont  pas 
une  autre  pensée. 

Qu'y  trouvent-ils? 

Des  terres  qu'ils  appellent  primitives,  des  terres  qu'ils  regar- 
dent comme  formées  par  des  matières  animales  ou  végétales  en 
décomposition,  des  sables,  des  rochers,  des  métaux  ! 

Voyez-les  s'appliquer  à  analyser  toutes  ces  choses  :  le  premier 
obstacle  tient  à  la  quantité  d'eau  dont  ils  doivent  d'abord  les 
dégager.  Vient  ensuite  l'alumine  ou  Vargile,  un  sel  que  la  tem- 
pérature la  plus  élevée  peut  à  peine  débarrasser  de  l'élément 
liquide.  Après,  viennent  les  silices,  c'est-à-dire  l'alumine  ou  l'ar- 
gile,  que  les  lois  de  la  pesanteur  et  les  frottements  ont  broyé, 
épuré  et  durci.  Enfin  viennent  les  sels  identiques  à  ceux  dont 
les  eaux  de  la  mer  sont  saturées. 

Les  rochers  ne  se  composent  pas  d'autres  éléments.  Si  les 
sables,  les  métaux  échappent  à  cette  analyse,  la  faute  en  est  à  la 
dureté  que  les  cataclysmes  leur  ont  imprimée. 
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Pour  nos  chimistes  comme  pour  les  géologues^  et  comme 
IK)ur  Moise^  la  terre  n'est  qu'une  eau  solidifiée;  tout  confirme 
ces  mots  de  la  Genèse  :  fiât  firmamenlum. 

Fiat  firmamentum  in  riiedto  aquarwn  et  dividal  aquas  ah  aquis 

Moïse  donne  ici  des  détails  précieux  sur  la  manière  dont 
Dieu  ordonne  à  la  solidification  de  s'opérer. 

On  ne  saurait  trop  le  remarquer^  elle  devra  se  faire  non- 
seulement  au  milieu  des  eaux,  m  medio  aquarutn,  mais  encore 
de  manière  à  diviser  l'Océan  de  l'Océan  :  et  dividat  aquas  ab 
aquis. 

Vous  qui  doutez  des  connaissances  géologiques  de  Moïse, 
dites,  je  vous  prie,  si  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  ne  se  sont 
pas  solidifiées,  in  medio  aquarum? 

Dites,  si  les  deux  Amériques,  réunies  par  un  isthme  resserré 
^t  s'étendant  en  quelque  sorte  d'un  pôle  à  l'autre,  n'ont  pas 
divisé  rOcéan  de  l'Océan  ?  dites,  si  cette  terre  que  tant  de  géné- 
rations devaient  ignorer,  n'a  pas  obéi  au  commandement  :  et  di- 
vidat aquas  ab  aquis  ? 

Dites  pourquoi  ces  mots,  in  medio  aquarum,  viennent  sous  la 
plume  de  Moïse,  a>ant  ceux  qui  pendant  des  siècles  ne  devaient 
ni  s'emplacer,  ni  se  comprendre. 

Enfin,  sous  un  autre  point  de  vue,  dites  si  cette  solidification  » 
partageant  la  terre  en  parties  égales  par  les  deux  hémisphères, 
n'a  pas  obéi  au  commandement  :  et  dividat  aquas  ab  aquis. 

Attribuez,  si  vous  le  voulez,  toutes  ces  cHoses  au  hasard,  mais 
vous  en  conviendrez,  le  hasard  sert  rarement  aussi  bien. 

Cette  consolidation  de  l'élément  liquide  devait  attester  aux 
générations  à  venir  la  puissance  divine.  Dieu  veut  qu'en  mé- 
moire de  ce  fait,  elles  appellent /Irmamen/,  le  ciel. 

La  voûte  céleste  reçut  dès  lors  un  nom  que  les  Latins  devaient 
rendre  par  celui  de  firmamentum.  Pour  nous,  elle  aurait  reçu 
celui  de  l'affermissement. 

Dieu  voulut  qu'il  en  fût  ainsi,  parce  que  le  ciel  devait  être  à 
toujours  la  chose  affermie,  la  chose  définitivement  consolidée, 
la  chose  à  toiyours  :  finnamentum.  Le  ciel  n'avait  rien  à  redouter 
pour  l'avenir,  soit  du  déluge,  soit  de  la  fin  des  temps  r  voca- 
vitque  Deus  firmamentum  cœlum  ff.  8). 

Toutefois  Moïse  ne  dira  Jamais  indifféremment  l'affermisse- 
ment pour  le  ciel,  firmamentum  pour  cœlum. 

Quand  il  racontera  comnîent  Dieu  donne  aux  corps  célestes 
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la  clarté  qui  les  rend  apparents  pour  la  terre^  il  dira  que  Dieu 
les  rend  lumineux^  en  affermissement  du  ciel^  in  firnwmmto 
céliy  c'est-à-dire^  en  dénombration  perpétuelle  de  la  position  à 
jamais  immuable  des  corps  célestes. 

V  phase. 

Divisitque  aquas  quœ  erant  sub  firmamenlo  ab  his  quuB  trant 
super  firmammlum  (f.  7); 

Le  V  verset  décrit  un  état  de  choses  dont  le  souvenir  a  été 
gardé  par  toutes  les  nations. 

Les  eaux^  en  se  solidifiant  au  milieu  des  mers^  avaient  obéi  à 
Dieu  dans  la  mesure  de  ses  commandements 

Dieu  ne  leur  avait  pas  dit  :  solidifiet-^ous  de  telle  sorte  que  vos 
parties  solidifiées  soient  complètement  purgées  de  l'élément 
liquide/Solidifiez-vous  de  telle  sorte  que  cet  élément  liquide  ait 
complètement  disparu  en  dessous  des  terres  solidifiées. 

Les  terres  restaient  mêlées  d'eau.  Des  lacs  nombreux^  des  ma- 
rais les  couvraient  un  peu  partout. 

En  dessous  des  terres  solidifiées  se  trouvaient  des  masses 
d'eau.  Les  eaux  souterraines  se  mêlaient  aux  eaux  qui  étaient 
sur  les  terres.  C'était  partout  un  mélange  d'élément  solide  et 
d'élément  liquide;  en  un  mot,  c'était  ce  que  les  Grecs  ont  appelé 
le  chaos  : 

Quem  Gneei  dixâre  Ghaoe  ! 

Ici^  dans  la  7*  phase  de  la  création.  Dieu  fait  faire  un  nouveau 
pas  à  son  ouvrage  ;  il  fait  cesser  le  chaos.  U  sépare  les  eaux 
qui  étaient  sous  les  parties  solidifiées,  sub  firmamerUo,  de  celles 
qui  étaient  sur  les  terres  solidifiées,  ab  his  quœ  erant  super  firmo- 
merUum  {f.  7). 

Tel  fut  l'état  des  choses  à  la  fin  de  la  seconde  période  de 
temps  que  Moïse  appelle  le  second  jour,  dies  secundus  (f.  8). 

Moïse  ne  s'est  pas  expliqué  sur  les  moyens  employés  par 
Dieu  pour  opérer  cette  solidification  ;  mais  nos  savants  modernes 
suppléent  à  son  silence. 

Pour  eux,  elle  s'est  effectuée  par  le  refroidissemenL  Cette  as- 
sertion donne  une  nouvelle  évidence  de  vérité  au  récit  de 
Moïse. 

Dieu  sépare  les  eaux  qui  étaient  sous  les  parties  solides,  sub 
firmamefUo,de  celles  qui  étaient  ea  dessus,  niper  firmameniwn. 
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Or^  c'est  ainsi  que  se  comportent  les  matières  en  fusion^  le 
soufre^  la  cire,  etc.,  au  moment  où  leur  consolidation  commence 
à  s'opérer.  Les  parties  deyenues  solides  sont  mêlées  aux  parties 
encore  liquides.  Les  parties  supérieures  s'affermissent  sur  les 
couches  inférieures  dont  la  solidification  se  fait  attendre. 

Le  globe  terrestre,  après  s'être  formé,  soit,  comme  la  rosée, 
dans  la  fraîcheur  des  ténèbres,  soit  comme  cette  eau  que  l'étin- 
celle électrique  troute  dans  deux  gaz  invisibles,  le  globe  ter- 
restre, dis-je,  avait  été  doué,  dès  le  principe,  de  cette  chaleur 
centrale  dont  nos  puits,  plus  ou  moins  profonds,  révèlent  encore 
aujourd'hui  les  restes  mystérieux. 

Et  en  effet,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  La  terre  ne  sau- 
rait recevoir  d'une  manière  un  peu  moins  directe  ces  feux  du 
soleil  sans  être  aussitôt  durcie  par  le  gel.  Ses  pôles,  qui  ne  les 
voient  qu'obliquement,  sont  incessamment  comprimés  par  les 
étreintes  des  glaces  éternelles. 

Alors  qu'elle  était  vagabonde  dans  les  champs  de  l'immensité^ 
en  dehors  de  l'action  solaire,  la  terre  ne  serait  pas*demeurée 
masse  liquide  sans  les  bienfaits  d'une  chaleur  centrale. 

Le  siége'principal  de  cette  chaleur  était  dans  le  vide  qu'elle 
enveloppait  de  ses  parois. 

Le  vide  n'était  {)as  sans  doute  une  fournaise  ardente,  mais  uu 
foyer  de  chaleur  où  les  volcans  ont  trouvé  peut-être  leur  pre- 
mière étincelle. 

Pour  opérer  la  consolidation  des  terres,  il  a  donc  suffi  au 
Créateur  de  donner,  dans  une  certaine  mesure,  le  refroidisse» 
ment  à  la  masse  liquide  qui  composait  le  globe. 

Au  commandement  fiât  firmamenium,  cette  chaleur  se  tem- 
(ère,  et  la  solidification  s'opère. 

8*  PHASE. 

C'est  en  vain  qu'à  deux  reprises  différentes,  le  Créateur  avait 
mis  la  main  à  la  consolidation  de  la  terre;  c'est  en  vain  qu'il  y 
aviit  employé  la  deuxième  période  de  la  création  tout  entière  .' 
dûs  secundus.  La  séparation  entre  les  parties  solides  et  l'élément 
liquide  n'était  pas  complète.  La  terre  offrait  à  la  surface  un 
amas  de  boue  détrempée  que  le  soleil,  encore  invisible,  ne  pou- 
vait dessécher. 

Ici  une  nouvelle  phase  va  s'ouvrir  pour  le  dessèchement  des 
terres. 
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Cette  nouvelle  phase  est  la  huitième  de  la  création.  Elle  com- 
mence la  période  que  Moïse  appelle  le  dies  terlim. 

Congregantur  aqtMBf  quœ  mb  cœlo  sunl  in  locum  unum  et  appa- 
reat  arida  {f.  9). 

Pour  opérer  la  dessiccation  des  parties  solidifiées^  Dieu  com* 
mande  aux  eaux  qui  sont  sous  le  ciel,  c'est-à-dire  aux  eaux  de 
la  terre,  de  se  réunir  dans  les  mêmes  parages  :  m  locum  unum. 

11  ordonne  aux  parties  solidifiées  de  se  montrer  purgées  de 
l'élément  liquide;  il  ordonne  à  là  portion  devenue  terre  de  pa- 
raître desséchée  :  appareat  arida.  Le  verset  suivant  et  les  dic- 
tionnaires ne  laissent  aucun  doute  sur  la  signification  du  mot 
arida. 

D'un  côté  des  mers  immenses,  d'autre  part  des  terres  complè- 
tement débarrassées  des  eaux.  Dans  ces  terres,  point  de  fleuves^ 
point  de  rivières,  point  de  sources,  point  de  vapeurs  condensées 
par  l'astre  du  jour  qui  n'était  pas  encore  apparent.  Voilà  le  spec- 
tacle que  présentait  alors  le  globe. 

La  partie  aride  prend  dès  lors  le  nom  de  terre  :  et  vocavit 
Deus  aridam  terram.  Les  bassins  où  sont  les  eaux  s'appellent  les 
mers:  congregationesque aquarum appellavit maria  (f.  10). 

9*  PHASE. 

Une  9*  phase  suit  la  précédente  dans  la  période  de  temps  que 
la  Genèse  appelle  le  troisième  jour. 

Germinet  terra  herbam  {f^ii). 

Sans  le  soleil,  sans  une  eau  bienfaisante,  la  terre  ne  saurait 
nous  donner  ni  gazons,  ni  fleurs,  ni  fruits. 

La  terre  était  desséchée,  aride,  sans  fontaines,  sans  rivières 
pour  la  vivifier.  Si  le  soleil  l'éclairait  et  la  réchauffait,  il  étai 
encore  invisible  ;  et  cependant  Dieu  dit  à  la  terre  de  produir3 
des  plantes,  des  fleurs,  des  fruits  :  et  factum  est  ita. 

Cette  production  des  plantes  ne  fut  pas  instantanée;  le  règre 
végétal  dut  se  développer,  comme  aiyourd'hui,  sous  la  main  ie 
celui  qui  sème. 

Moïse  explique  (ch.  ii,  f.  16)  conunent  s'opéra  ce  prodi^. 
L'humidité  de  la  terre  curide  était  encore  immense;  elle  s'échap- 
pait du  sein  de  la, terre:  fons  ascendebat  i  terra.  Elle  était  si 
grande,  qu'elle  en  mouillait  suffisamment  toute  la  surface  : 
irrigans  universam  super ficiem  terrœ. 

Cette  humidité  bienfaisante  suppléa  à  la  pluie  et  à  la  main  de 
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rbomme  :  non  enim  pluerat,  et  homo  non  erat  qui  operaretur  ter- 
ram  (ch.  ii,  f.  5). 

10«   PHASE. 

Nous  arrivons  à  Tune  des  phases  les  plus  importantes  de  la 
création. 

Depuis  la  2*  phase^  la  lumière  était  répandue  sur  la  terre.  Si 
pendant  longtemps  un  hémisphère  était  resté  dans  les  ténèbres 
alors  que  l'autre  était  demeuré  dans  la  lumière;  si,  dans  la 
3*  phase,  les  deux  hémisphères  avaient  reçu  les  bienfaits  des 
jours  et  des  nuits,  le  jour  commençait,  grandissait,  diminuait  et 
se  perdait  dans  les  ténèbres,  sans  qu'il  apparût  des  causes  de  ces 
phénomènes. 

Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  planètes  étaient  également  in- 
visibles. 

Ici  Dieu  veut  que  la  terre  puisse  les  suivre  dans  leur  course 
majestueuse  au  haut  des  cieux. 

Le  soleil  et  Tastre  lunaire  vont  devenir  deux  grands  luminmres. 
Les  étoiles  seront  des  diamants  qui  scintilleront  sur  Tazur. 

Fiant  luminarial  (f.  ié.) 

Dieu  commande  aux  corps  célestes  &e  devenir  lumineux,  qu'ils 
deviennent  des  luminaires  :  Fiant  luminarial 

Flambeaux  étincelants,  qu'ils  brillent  au  haut  des  cieux  et 
qu'ils  éclairent  la  terre  :  Luceant  in  firmamento  cœli  et  illuminent 
terram  (f.  15), 

Qu'ils  se  partagent  la  nuit  et  le  jour  :  et  dividant  diem  ac 
noctem  (f.  14). 

Que  les  signes  du  zodiaque  et  leur  révolution,  signa  et  tempora^ 
disent  les  jours  et  les  années  :  dies  et  annos  [y.  14). 

Que  le  plus  grand  préside  au  jour  et  le  moindre  à  la  nuit  : 
luminare  maju$  ut  prœesset  diei  et  luminare  minus  ut  prœesset 
'  nocti[f.ie). 

Enfin,  il  dispose  de  même  les  scintillantes  stellas  pour  qu'elles 
brillent  sur  la  terre,  ut  lucerent  super  terram  (f.  17). 

Il  faut  le  remarquer  :  ici  Dieu  ne  crée  pas  ces  astres.  Ces 
astres  sont  le  ciel;  or  nous  l'avons  vu  :  inprincipio  Deus  creavit 
cœlum  (f.i). 

Le  mot  creavit  ne  se  retrouvera  dans  le  texte  sacré  qu'à  propos 
de  la  création  de  l'homme  et  de  la  création  des  animaux,  il 
dira  :  creamt  Deus...  omnem  animmi  viventem  atque  motabilem 
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[f»  i\),  il  dira  :  creamt  Deus  hominem  (f.  27],  parce  que,  dans.ces 
deux  circonstances^  à  la  matière  qu'il  a  déjà  créée,  il  ajoutera 
un  souffle  qui  en  fera  des  êtres  vivants. 

Mais  ici  il  ne  crée  pas  les  astres,  il  ne  les  tire  pas  du  néant,  il 
leur  ordonne  de  devenir  lumineux  :  fiant  luminaria  [f.  14]  ;  il 
dispose  les  choses  de  telle  sorte  que  deux,  entre  tous,  seront  sur- 
tout grands  luminaires  :  fecilque  Deus  duo  luminaria  magna 
(f.  16  ).  Quant  aux  étoiles,  il  les  fait  scintiller,  il  les  rend  scintil- 
lantes, fecit  et  Stella»  {f.  16]  ;  il  les  dispose  dans  le  ciel  :  posuit  eas, 
de  telle  sorte  que  leurs  feux  étincelants  puissent  être  vus  de  la 
terre  ;  c'est  tout. 

Quand  Dieu  tire  les  choses  du  néant,  le  ciel,  la  terre,  l'homme, 
les  animaux.  Moïse  dit  :  Deus  creavit. 

Quand  Dieu  façonne,  arrange,  dispose,  Moïse  dit  :  Fedt,  posuU. 

Quand  Dieu  ordonne  la  transmutation.  Moïse  dit  :  Fiat  lux  t 
Fiat  firmamentuml  Fiant  luminaria! 

Ici  Dieu,  pour  donner  au  soleil  l'atmosphère  de  feu  qui  nous 
éblouit,  ne  tire  rien  du  néant  :  il  dispose,  il  arrange,  il  trans- 
forme on  ne  sait  quels  molécules  en  un  flambeau  qui  brille  au 
haut  des  cieux. 

Cette. atmosphère,  le  soleil  ne  l'eut  pas,  in  principio,  comme 
la  terre,  il  l'a  reçue  dans  la  suite  des  temps,  il  la  reçoit  dans 
cette  10'  phase,  alors  ({ue  la  terre  avait  obtenu  la  sienne  dans  la 
cinquième. 

Il  est  moins  facile  de  dire  les  couleurs  qu'eurent  ses  rayons 
soit  avant,  soit  après  qu'il  eut  reçu  son  atmosphère;  ils  ne 
donnèrent  l'arc-en-ciel  qu'après  le  grand  cataclysme  qui  fit  périr 
tous  les  êtres  vivants. 

Etprœessent  diei  (f.  18). 

Les  deux  grande  luminaires  devront  (f.i^)  présider  l'un  au 
au  jour,  l'autre  à  la  nuit  :  ut prœessent  diei,  ...ut  prœessent nocti. 

Ils  devront  diviser  le  jour  et  la  nuit  [f.  H)  :  ut  dividant 
diem  ac  noctem. 

Telle  est,  en  effet,  la  destination  de  l'astre  du  jour  et  de  Tastre 
lunaire. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  à  Moïse,  les  étoiles  donnent  Theure  si- 
dérale mieux  que  le  soleil;  elles  donnent  la  division  rigoureuse, 
la  division  mathématique  des  jours  et  des  nuits.  Ce  phénomène, 
Moïse  n'aura  garde  de  l'oublier. 

Comme  les  deux  grands  luminaires,  les  étoiles  diviseront  la 
lumière  et  les  ténèbres  :  ut  di^derent  lucem  ac  tentas;  elles 
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présideront  non-seulement  à  la  nuit,  tnais  au  jour  lui-même  : 
et  prœesserU  diei  ac  nocli  [f.  48). 

£t  en  effet  elles  donneront  quelque  jour  au  génie  de  l'homme, 
avec  rheure  sidérale,  la  montre  marine  qui  dirigera  ses  vais- 
seaux sur  les  mers  les  plus  lointaines. 

Relisez  le  texte  latin,  méditez-le  et  tous  y  retrouverez^  sans 
en  excepter  une  seule,  toutes  les  grandes  merveilles  de  la 
création. 

Les  récits  de  Moïse  vous  pénétreront  d*admiration,  et  bientôt 
vous  croirez  voir  l'auréole  miraculeuse  qui  entourait  sa  tête 
lorsque^  caché  dans  son  burnous,  il  passait  à  travers  le  camp 
des  Hébreux. 

Il  s'est  rencontré^  sans  doute,  des  savants  qui  ont  imaginé 
de  dire  que  plusieurs  planètes  étaient  des  portions  d'une  planète 
primitive  que  le  hasard  avait  brisée.  Cette  allégation,  plus  ab- 
surde qu'elle  n'est  impie^  est  démentie  par  l'ordre  et  la  per- 
pétuité des  mouvements  de  la  mécanique  céleste.  Ce  ne  sont 
pas  les  portions  d'une  pendule  brisée  par  le  hasard,  qui  pour- 
raient donner  l'heure  électrique,  heure  dont  les  mer>'eilles 
révèlent,  avec  l'intelligence  de  l'homme,  ses  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts. 

Tous  les  corps  célestes  ont  été  créés  par  Dieu  lui  même  :  creavit 
cœlum.  Les  planètes  sortirent  de  ses  mains,  comme  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  Elles  constituent  le  eiel. 

Comme  la  terre,  elles  ont  le  mouvement  de  translation  qui 
les  emporte  autour  du  soleil  et  le  mouvement  de  rotation  sur 
elles-mêmes. 

Les  unes  et  les  autres,  ainsi  que  la  terre  sur  l'écliptique, 
elles  courent;  gardant  leiu*  distance  respective,  conmie  par 
les  rails  du  chemin  de  fer  qui  leur  est  propre. 

L'orbe  lunaire,  comme  les  planètes,  sortit  in  principio,  des 
mains  du  Créateur, 

La  terre  n'était  qu'un  globe  liquide,  la  lune  ne  fut  peut-être 
pas  autre  chose. 

Le  globe  terrestre  s'est  solidifié,  l'orbe  lunaire  peut  avoir  subi 
la  même  transmutation. 

L'orbe  lunaire  courant  autour  de  la  terre,  la  tourmentait 
de  son  influence  et  lui  donnait  ce  balancement  inanis  que  Moïse 
a  ainsi  dépeint  d'un  seul  mot. 

Cette  influence  mystérieuse  était  plus  grande  encore  que  dte 
nos  jours.  Car  elle  s'exerce  surtout  sur  l'Océan  alors  que  la 
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Méditerranée  la  ressent  à  peine.  Notre  globe  tout  entier  n'était 
qu'une  mer  sans  fond  et  sans  rivage. 

L'imagination  recule  effrayée  à  la  pensée  de  l'aspect  que 
devait  présenter  ce  globe  liquide  incessamment  poussé  en  sens 
divers  par  le  tlux  et.le  reflux,  par  ce  flux  et  reflux  dont  les  terres 
solides  n'avaient  pas  encore  modifié  la  violence. 

Si  nous  en  jugeons  par  le  peu  de  volume  du  résidu  ou  des 
scories  que  nous  obtenons  d'un  vase  rempli  d'eau,  la  masse 
du  globe  terrestre  était  immense.  Celui  de  l'orbe  lunaire  avait 
des  proportions  analogues. 

Et  alors  quel  n'était  pas  le  fracas  de  ces  vagues  mugissantes 
incessamment  brisées  ])ar  les  flots  que  le  mouvement  incertain 
de  la  terre  leur  opposait  à  chaque  instant. 

Se  demander  si  l'espace  pourrait  suffire,  serait  puéril. 

A  la  première  phase  de  la  création,  la  terre,  en  dehors  des 
rayons  les  plus  lointains  du  soleil,  se  trouvait  dans  les  champs 
de  l'immensité. 

A  la  seconde  phase,  elle  y  est  encore,  bien  qu'elle  ait  accouru 
dans  les  régions  où  pénètrent  les  clartés. 

A  la  troisième,  quand  elle  vient  s'asseoir  sur  les  rails  de 
l'écliptique  elle  arrive,  il  est  vrai,  dans  les  espaces  çommen- 
surables,  mais  quelque  volumineuse  que  vous  la  supfiosiez, 
elle  ne  serait  encore  qu'un  point  dans  l'espace.  Jupiter  est 
1400  fois  plus  considérable  que  notre  globe,  qu'est-il  dans 
l'immensité  ? 

L'orbe  lunaire  n'ajoute  rien  à  l'objection.  S'il  est  le  fidèle 
compagnon  de  la  terre,  Jupiter  en  a  quatre,  et  la  lunette  qui 
nous  permet  de  les  apercevoir,  est  déjà  de  quelque  prix. 

On  l'a  dit,  il  y  a  longtemps,  nos  croyances  n'ont  rien  à 
redouter  des  progrès  que  peuvent  faire  les  sciences  et  les  arts. 

La  géologie  a  retrouvé  naguère  dans  les  entrailles  du  globe, 
ces  i>ériodes  où  je  ne  saurais  plus  longtemps  suivre  Moïse. 

Lisez-le  avec  coin,  suivez-le  dans  ses  récits  sur  la  chute  de 
rhomme,  dans  ses  récits  sur  le  grand  cataclysme  qui  vit  périr 
tous  les  êtres  vivants,  méditez  les  promesses  que  Dieu  le  charge 
de  faire  aux  fils  d'Israël,  et  si  vous  avez  un  instant  combattu 
le  caractère  divin  de  ses  révélations,  vous  lui  rendrez  les 
armes. 

Imbbbt-Desgrangeb. 
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DE  IHISTOIRE  DES  RELIGIONS 

ET   DE    L'IMPORTANCE    ACTUELLE   DE    LEUR    ÉTUDE. 


«  Malgré  la  faveur  dont  l'élude  de  l'antiquité  a  joui  depuis 
l'époque  de  la  renaissance,  l'histoire  du  Paganisme  grec  et  en 
général  des  religions  païennes  n'a  pas  été  cultivée  dans  les 
trois  derniers  siècles  avec  la  méthode  et  la  sagacité  qu'elle  ré- 
clame; aussi,  traitée  incomplètement  comme  elle  Ta  été,  elle 
n'a  fourni  à  la  science  euroi)éenne  qu'un  petit  nombre  de  résul- 
tats utiles.  Plus  d'une  cause  nous  explique  l'insuffisance  des  tra- 
vaux de  Mythologie  qui  ont  été  produits  dans  les  pays  les  plus 
savants  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

»  On  s'est  contenté  trop  souvent  d'idées  confuses  sur  l'origine 
des  fictions  mythologiques  qui  seraient  l'œuvre  arbitraire  des 
poètes,  quand  elles  ne  seraient  pas  uniquement  le  fruit  de  la 
fraude  et  de  la  ruse;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  n'ait 
généralement  prêté  à  l'histoire  des  fables  anciennes  d'autre  in- 
térêt que  celui  du  merveilleux  poétique.  On  donnait,  dans  les 
écoles,  connaissance  des  mythes,  des  fictions,  des  aventures, 
mais  non  de  leur  origine  et  de  leur  sens  véritables.  Non-seule- 
ment, on  avait  négligé  de  consulter  avec  ordre  les  anciens  eux- 
mêmes  sur  leurs  croyances;  mais  encore,  on  n'avait  pas  mis  à 
profit  les  données. éparses  dans  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  sur 
les  sources  du  paganisme  et  particulièrement  sur  les  diverses 
I)bases  du  polythéisme  grec.  On  doit  avouer  aiyourd'hui  que 
les  plus  célèbres  philosophes  et  théologiens  de  l'Occident  chré- 
tien n'ont  pas  tiré  tout  le  parti  possible  des  lumières  que  donne 
l'histoire  des  religions  fausses  pour  rehausser  et  fortifier  la  dé- 
fense historique  de  la  vraie  religion. 

»  Quelles  circonstances  ont  donc  pu  amener  les  esprits  à  cet 
ordre  utile  de  considérations  et  de  recherches?  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  progrès  des  branches  diverses  qui  composent 
l'étude  complète  de  l'antiquité  classique;  c'est  encore  la  décou- 
verte de  bien  d'autres  monuments  relatifs  aux  religions  de  l'an- 
tiquité orientale  ainsi  qu'à  celles  du  nouveau  monde.  Mais  si  les 
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savants  et  les  philosophes  ont  donné,  depuis  un  siècle,  une  im- 
portance toujours  croissante  à  la  mythologie  générale  et  com- 
parée, ils  y  ont  porté,  presque  toujours,  des  intentions  direc- 
tement hostiles  à  la  révélation  clirétienne.  Par  conséquent,  à 
côté  des  besoins  de  la  science,  l'intérêt  de  nos  croyances  peut  se 
faire  valoir  légitimement  en  faveur  d'une  étude  systématique 
de  la  mythologie. 

j)  Les  hommes  instruits  sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce 
point,  qu'il  faut  chercher  dans  les  conceptions  mythologiques 
des  anciens  peuples  autre  chose  que  des  créations  de  pure  fan- 
taisie, que  des  produits  de  l'imagination.  Sans  doute  il  est  juste 
d'en  stigmatiser  l'immoralité,  mais  on  ne  peut  cependant  les 
traiter  tout  simplement  d'absurdes,  puisque,  jusque  dans  cette 
région  des  fausses  croyances,  l'esprit  humain  ne  fait  aucun 
travail  sans  raison  et  sans  but.  Il  y  a  lieu  d'y  étudier  sérieuse- 
ment toutes  les  transformations  du  sentiment  religieux,  ses 
aberrations  multiples  chez  les  divers  peuples,  et  cela  à  toutes  les 
époques  de  leur  histoire. 

»  On  est  déjà  parvenu  à  découvrir  certaines  lois  psychologiques 
qui  ont  amené  les  mêmes  erreurs  dogmatiques  et  morales  chez 
plusieurs  nations  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  grande  dis- 
tance de  temps  et  de  lieux  ^  On  a  distingué  dans  les  annales  du 
paganisme  des  phases  capitales  qu'il  a  parcourues  à  peu  près 
dans  chaque  contrée  :  la  première,  qui  a  précédé  partout  la 
véritable  idolâtrie,  est  celle  du  naturalisme  ou  du  sabéisme  qui  a 
divinisé  les  principes  et  les  forces  du  monde  physique.  Puis, 
dans  une  seconde  période,  Vadoralion  du  divin  dans  les  créa- 
tures, les  pierres,  les  plantes  ou  les  animaux,  et  d'autre  part  la 
déification  de  Vhomme  et  de  ses  passions,  ont  produit  les  formes 
du  paganisme  qu'on  appellerait  Tune  fétichisme,  l'autre  apothéose 
ou  anthropolàtrie.  Ajoutons  qu'une  autre  loi  s'est  manifestée  au 
profit  surtout  de  cette  dernière  forme  du  polythéisme  :  c'est 
Vallégorie  ou  la  personnification  d'êtres  moraux. 

»  A  la  faveur  des  investigations  plus  profondes  des  écoles  mo- 
dernes, on  est  à  même  de  reconnaître  et  de  défendre  quelques 

*  NouB  nou«  permettonfl  de  n'accepter  ce  principe  qu'en  faisant  quelques  résenres. 
11  nous  semble  que  le  savant  professeur  de  Louvain  ne  pOM  pas  asseï  en  principe 
que  la  première  religion  fut  la  religion  véritable  révélée  de  Dieu  à  Adam  et  aux  pa- 
triarches, et  qui  n'est  autre  que  la  religion  chrétienne,  comme  le  dit  saint  Angos- 
tin  {Retract.,  1. 1,  c.  13,  n.  3,  col.  603..  édit.  Migne)  ;  ce  n'est  qu'après  que  cette  ré- 
vélation a  été  altérée  qu'on  a  adoré  la  nature  et  les  astres.  A.  B. 
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vérités  de  fait  qui  sont  d'un  grand  poids  dans  l'histoire  des  idées 
religieuses.  Ce  serait  une  erreur  que  de  s'expliquer  tout  le  paga- 
nisme exclusivement,  ou  par  le  naturalisme^  ou  par  Vallégorie, 
ou  bien  encore  par  Vévhémérisme  qui  supposait  tous  les  dieut 
issus  de  l'apothéose.  On  aperçoit  plus  clairement  aujourd'hui 
que  ces  trois  éléments  ont  concouru  à  la  formation  des  religions 
nationales  :  l'honmie  déchu  a  divinisé  ses  passions,  et  il  a  in- 
voqué les  puissances  mystérieuses  dont  il  avait  peur;  dans 
presque  tous  les  cultes,  la  cruauté  s'est  alliée  à  la  volupté,  et  la 
terreur  a  toujours  dominé  parmi  leurs  adhérents  la  confiance 
et  la  piété  envers  les  dieux.  Une  autre  vérité  a  de  même  été  mise 
en  lumière  :  c'est  la  déchéance  toujours  plus  profonde  des  reli- 
gions païennes.  Partout  d'aveugles  superstitions  s'emparent  du 
vulgaire,  alors  que  la  foi  aux  dieux  nationaux  succombe  avec  la 
liberté  et  la  grandeur  de  chaque  Etat.  Tandis  que  les  philosophes 
se  font  par  l'éclectisme  une  religion  rationnelle  idéalisée ,  les 
cultes  publics  sont  en  pleine  décadence;  la  crédulité  est  poussée 
à  l'excès,  la  volupté  aux  derniers  raffinements,  la  perturbation 
morale  à  ses  extrêmes  limites. 

»  C'est  en  vain  qu'on  opposerait  à  cette  décadence  Vattitude 
morale  du  Portique  ^  Le  panthéisme  stoïcien  accueille  toutes 
les  doctrines,  mais  les  explique  rationnellement;  il  tue  le  senti- 
ment religieux.  Divinisant  les  penchants,  il  subordonne  la  vertu 
au  bien-être;  il  confond  le  mal  avec  le  trouble,  le  crime  avec 
l'erreur,  et  il  détruit  par  le  fatalisme  l'indignation  que  provo- 
quent les  excès;  il  n'a  point  souci  de  l'immortalité  de  l'âme  ^. 

n  Au  milieu  des  études  qui  ont  été  faites  sur  le  paganisme 
dans  ses  premiers  âges  et  dans  sa  décadence,  on  découvre  tou- 
jours le  sentiment  de  pressante  nécessité  sous  l'empire  duquel 
l'homme  a  reconnu  l'ordre  surnaturel.  Après  avoir  perdu  la  notion 
vraie  de  Dieu  avec  ceUe  de  création  ^,  il  a  poursuivi  le  divin  hors 

'  On  peut  lire  à  ce  si^et  la  dissertation  récente  de  H.  Félix  Robioii  :  De  l'in- 
fluence du  Stoiemne  à  V époque  des  Fkwiens  et  des  Àntonins.  (Paris,  1852,  un 
vol.  in-8.) 

2  Sans  partager  Topinion  de  M.  Amédée  Fleury  sur  le  diristianisme  de  Sénèque, 
nous  pensons  qœ  ce  philosophe  a  dû  à  la  première  discussion  des  idées  chrétiennes 
les  noUons  étrangères  et  supérieures  à  celles  de  son  école  que  Ton  a  relevées  depuis 
longtemps  dans  ses  écrits.  Voir  Saint  Paul  et  Sénique^  par  A.  Fleury.  Paris,  18&3, 
2  vol.  in-8. 

>  Voir  dans  les  Conférences  récemment  publiées  du  P.  Ventura,  quelle  est  Tim- 
portance  du  dogme  de  la  création  résultant  des  égarements  de  la  philosophie  an* 
cienne  et  moderne,  et  dans  le  beau  travail  de  H.  le  professeur  N.  Laforet»  quelle  est 
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de  Dieu  ;  il  a  cherché  les  altributs  divins  dans  les  phénomènes 
cosmiques^  a  placé  dans  une  foule  d'êtres  animés  ou  matériels 
une  participation  quelconque  à  la  puissance  divine^  et,  enfin, 
s'est  divinisé  lui-même  à  la  fois  dans  ses  plus  héroïques  vertus 
et  dans  ses  penchants  les  plus  bas. 

»  En  même  temps,  l'histoire  du  paganisme  fait  apercevoir  de 
grands  mystères  dans  la  vie  de  l'homme  moral  :  car,  elle  nous 
montre  à  quelques  époques  de  tels  exemples  de  perversité  et 
d'aveuglement,  de  crédulité  et  de  fanatisme,  qu'on  est  porté  à 
croire  à  l'intervention  d'une  puissance  mauvaise,  ennemie  de 
Dieu  comme  de  l'homme,  et  qui  a  égaré  celui-ci;  en  d'autres 
termes,  l'action  surhumaiile  de  Satan  se  manifeste  dans  l'entraî- 
nement irrésistible  des  nations  anciennes  vers  les  extravagances 
et  les  énormités  de  leurs  cultes  dépravés.  D'autre  part,  on  ne 
peut  fermer  les  yeux  à  Topiniâtre  résistance  que  le  Christianisme 
a  rencontrée  il  y  a  deux  mille  ans,  chez  les  nations  les  plus  civi- 
lisées, malgré  les  efforts  qu'avaient  tentés  quelques  écoles  phi- 
losophiques .  pour  épurer  les  croyances  et  la  morale  de  ces 
nations.  Etudiée  dans  les  faits  avec  sincérité,  l'histoire  doit 
nous  faire  considérer  comme  surnaturel  le  triomphe  de  la 
religion  chrétienne. 

y*  Serait-il  nécessaire  de  montrer  longuement  le  haut  intérêt 
de  l'histoire  des  religions,  au  point  où  cette  étude  est  portée  au- 
jourd'hui dans  la  littérature  des  principaux  peuples  de  l'Europe? 
Evidemment,  la  science  seule  n'y  est  point  intéressée;  quand  on 
a  éclairci  la  genèse  des  croyances  et  des  superstitions  d'une 
nation  ancienne,  quand  on  y  a  rattaché  le  développement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il  reste  encore  un  sujet  d'obser- 
vations fort  instructif  dans  les  caractères  que  l'erreur  a  affectés 
au  sein  de  chacune  des  religions  fausses.  Si  on  les  oppose  aux 
titres  de  la  révélation  chrétienne,  une  vive  lumière  en  rejaillit 
sur  celle-ci  :  la  vraie  foi  reçoit  parle  contraste  même  une  nou- 
velle et  éclatante  justification.  C'est  à  une  étude  critique  et 
approfondie  du  polythéisme  qu'il  faut  demander  des  armes  pour 
combattre  les  illusions  de  grand  nombre  d'auteurs  modernes 
mr  rorigine  spontanée  des  religions,  sur  leur  perfectibilité,  par 
laquelle  ils  prétendent  expliquer  l'avènement  du  Christianisme 
et  proclament  la  nécessité  d'une  religion  de  l'avenir,  plus  ra- 
tionnelle, plus  parfaite  encore. 

la  valeur  fondamentale  de  ce  dogme  dans  le  système  de  nos  croyances  {Revue  taih,, 
novembre  et  décembre  1853). 
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»  Mais,  à  quel  prix  la  science  religieuse  fera-t-elle  de  solides 
conquêtes,  ou  reprendra-t-elle  glorieusement  les  conquêtes  de 
la  science  incrédule  de  ce  siècle?  Que  les  chrétiens  qui  se 
préoccupent  du  sort  intellectuel  de  la  société  se  persuadent  bien, 
que,  sans  de  longs  et  patients  efforts,  ils  n'atteindront  point 
cette  fin  et  n'assureront  pas  à  l'Eglise  une  telle  gloire.  Qui 
assume  une  pareille  tâche  est  tenu  de  posséder  une  érudition 
égale  à  celle  de  ses  adyersaires,  d^acquérir  une  foule  de  connais- 
sances auxiliaires  sous  peine  de  ne  Toir  jamais  qu'un  seul  terme 
de  la  question.  Les  membres  du  clergé,  qui  auraient  dessein  d'in- 
terpréter au  profit  de  la  religion  les  découvertes  incessantes  de  la 
mythologie j  ne  peuvent  dédaigner  de  s'initier  à  la  lecture  des 
sources,  aux  problèmes  des  antiquités,  à  l'histoire  de  l'art  an- 
cien. Ils  seront  ainsi  préparés  à  soutenir  avec  honneur  toute  dis- 
cussion sérieuse,  et  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'ils  fe- 
ront de  l'histoire  critique  des  fables  mythologiques  de  l'ancien 
monde  une  heureuse  application,  non-seulement  à  la  théologie, 
à  la  démonstration  chrétienne,  ainsi  qu'aux  études  bibliques, 
mais  encore  à  l'histoire  universelle, 

i>  Sur  ce  dernier  point,  il  faut  dire  quelle  est  l'étrange  illusion 
de  bien  des  hommes  qui  portent  dans  leurs  travaux  des  inten- 
tions respectables  :  sous  prétexte  de  cultiver  la  science  nouvelle 
qui  a  pris  le  nom  de  philosophie  de  l'histoire,  ils  se  bornent  à 
juger  les  grandes  époques  d'après  quelques  faits  bien  connus 
qu'ils  apprécient  sur  la  foi  d'autrui;  ils  restent  dans  le  champ 
des  conjectures,  ou  se  livrent  à  des  considérations  idéales  qui 
n'ont  qu'une  fort  mince  valeur  et  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
succès  passager.  On  n'arrive  à  aucune  conclusion  que  le  monde 
savant  puisse  accepter  sans  conteste,  si  l'on  ne  pénètre  pas  jus- 
qu'aux faits  de  tous  les  ordres  qui  constituent  la  vie  et  l'histoire 
d'un  peuple  ancien  ';  on  ne  peut  séparer  de  son  histoire  poli- 
tique, ni  l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  ni  celle  de  la  mytho- 
logie, elles  doivent  être  traitées  chacune  avec  toutes  les  res- 
sources de  la  critique  contemporaine. 

»  Quelques  notions  sur  les  ouvrages  de  mythologie  accessibles 
au  public  de  notre  pays  nous  ont  paru  mériter  l'attention  du 
lecteur  :  on  n'oubliera  pas  que  c'est  à  dessein  que  nous  avons 


1  Qu'on  prenne  pour  exemple  de  ce  fait  Tautorité  du  beau  livre  d'un  écrivain  ca- 
tholique, le  docteur  Movera,  de  Breslau,  sur  les  Phéniciens,  leur  religion  et  leurs 
institutions,  autorité  dûment  reconnue  par  toutes  les  écoles. 
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écarté  de  celte  revue  les  livres  allemands  non  traduits,  quelles 
que  soient  la  valeur  et  l'abondance  des  productions  de  cette  spé- 
cialité chez  nos  voisins  d'outre  Rhin.  Nous  dirons  brièvement 
quels  sont  le  mérite  et  l'utilité  de  quelques  livres  modernes;  et 
montrerons  enfin  quel  genre  de  traités  réclament  aujourd'hui 
les  besoins  des  écoles. 

9  Nous  parlerons  tout  d'abord  d'un  ouvrage  fort  Tante  qui 
s'adresse  à  une  classe  élevée  de  lecteurs  et  qui  peut  être  d'un 
grand  secours  à  des  esprits  cultivés  :  la  Symbolique  du  docteur 
Frédéric  Creuzer,  de  Heidelberg,  traduite  en  français,  refondue 
<  en  partie  et  développée  par  M.  Guigniaut  sous  le  titre  de  Religions 
de  Vantiquité  considérées  principcUement  dans  leurs  formes  sym- 
boliques et  mythologiques  K  Travail  exécuté  à  l'aide  d'une  érudi- 
tion immense,  élucidé  et  complété  dans  son  édition  française  en 
même  temps  que  son  premier  auteur  le  retouchait  en  Alle- 
magne, ce  livre  est  devenu  un  vaste  répertoire  des  mythes 
de  tous  les  anciens  peuples,  de  leur  histoire  et  de  leur  interpré- 
tation. 

»  Disons  sous  quel  rapport  la  Symbolique,  qui  possède  une  va- 
leur scientifique  de  premier  ordre,  présente  des  défauts  consi- 
dérables qui  en  rendent  l'étude  laborieuse  et  l'usage  difficile.  Né 
dans  le  pays  des  systèmes,  l'ouvrage  n'a  pu  être  dégagé  par  le 
critique  français  des  idées  exclusives  que  le  £K  Creuzer  y  avait 
fait  prédominer.  Ainsi  l'auteur  a  pris,  presque  toujours,  le  paga- 
nisme dans  son  interprétation  mystique  et  philosophique,  comme 
s'il  s'agissait  pour  lui  de  le  justifier  comme  croyances;  il  a,  par 
exemple ,  reporté  jusqu'à  l'âge  d'Orphée  une  haute  sagesse  et 
une  mythologie  toute  symbolique  fondée  sur  le  monothéisme; 
il  a  exagéré  les  influences  de  l'Orient  sur  la  civilisation  grecque, 
et  il  a  surtout  pris  parti  trop  ardemment  pour  la  sagesse  égyp- 
tienne, au  point  qu'on  ait  pu  dire  qu'il  avait  étudié  les  cultes  de 
la  Grèce  avec  les  illusions  et  la  ferveur  d'un  Alexandrin.  Cepen- 
dant, il  s'est  fait  une  violente  réaction  en  Allemagne  contre  les 
doctrines  de  Creuzer,  et  parmi  ces  contradicteurs  on  trouve  un 
fameux  érudit  de  Kœnigsberg,  le  professeur  Lobeck,  qui,  dans 
son  Agiaophamus  ^  a  dénié  toute  science  religieuse  et  philoso- 


1  Publication  commencée  à  Paris  en  1835  et  terminée  en  18S2  par  le  même  sa- 
vant avec  le  concours  de  MM.  Maury  et  Vlnet  (10  volumes  in-8,  avec  300  planches 
gravées  au  trait). 

3  Seu  de  theologiœ  mystica  Grœcorum  cousis,  Regiomontil,  1820^30, 2  vol.  1q-8.. 
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phiqne  aux  premiers  âges  de  la  civilisation  grecque.  Qu'a  fait 
M.  Guigniaut,  en  face  de  telles  dissidences?  Tout  en  conservant 
le  plan  du  livre  dont  il  entreprenait  la  traduction^  il  a  repris 
toutes  les  fois  qu'il  Va  pu  les  procédés  d'une  exposition  historique, 
et  a  mis  en  présence  les  opinions  contraires;  il  a  défendu  sage- 
ment l'originalité  des  conceptions  grecques  en  deçà  de  certaines 
limites,  en  tenant  compte  du  fond  d'idées  qu'ont  eu  en  commun 
les  plus  anciennes  branches  de  la  famille  des  peuples  indo- 
européens ^. 

»  Il  est  clair  que  la  méthode  de  M.  Guigniaut  convenait  mieux 
qu'aucune  autre  aux  exigences  du  public  qu'il  a  voulu  initier 
aux  études  mythologiques  dans  le  sens  le  plus  large.  Cependant, 
des  observations  critiques  ont  été  faites,  à  un  double  point  de 
vue,  sur  le  volumineux  ouvrage  qui  portera  désormais  le  nom 
du  savant  académicien.  En  premier  lieu,  bien  des  Dscteurs 
seront  désappointés  de  ne  pas  rencontrer,  dans  un  si  vaste  re- 
cueil de  faits,  une  appréciation  lucide  de  chaque  religion,  de 
l'esprit  qui  l'a  animée  et  transformée,  ainsi  que  de  la  valeur  mo- 
rale des  croyances  et  des  cultes;  ils  y  chercheront  quelquefois 
en  vain,  sinon  une  solution,  du  moins  une  opinion  raisonnée 
sur  de^  problèmes  ou  des  incidents  fort  curieux  d'histoire  reli- 
gieuse. A  ce  point  de  vue  philosophique,  ne  nous  étonnons  pas 
que  de  bons  esprits  aient  contemplé  avec  un  sentiment  de  pitié 
ce  chaos  de  mythes  et  de  fables  que  l'on  prétend  expliquer  par 
comparaison  ^  :  si  le  mot  est  dur,  il  ne  manque  pas  tout  à  fait 
de  vérité.  En  second  lieu,  l'ouvrage  se  ressent  des  défauts  qu'en- 
traîne sa  publication  dans  un  espace  d'environ  trente  ans  :  plu- 
sieurs chapitres  ont  été  refondus  et  annotés;  on  y  a  joint  des 
éclaircissements  qui  sont  des  dissertations  nouvelles,  puis  des 
notes  sur  les  éclaircissements.  Si  prudente  et  si  avisée  qu'ait  été 
la  critique  de  M.  Guigniaut,  il  est  resté  dans  l'exécution  du  travail 
tout  chargé  de  subdivisions,  l'espèce  de  désordre  qui  est  propre 
trop  souvent  aux  compositions  de  la  docte  Allemagne.  Sans 
doute,  quand  M.  Guigniaut  écrira,  comme  on  le  fait  espérer, 
une  exposition  synthétique  de  ses  longues  recherches,  il  parlera 


t  Voir  sur  le  travail  personnel  de  M.  Guigniaut»  un  article  fort  Ingénieui  de 
M.  Renan,  conçu  d'ailleurs  au  point  de  vue  d'un  éclectique  conséquent  qui  croit 
aa  règne  temporaire  de  toutes  les  religions  {Revue  dee  Deux^Mondes,  Ilvraisoo  du 
IS  mai  18S3]. 

'  V.  p.  eiL  de  lUamLourg,  Du  Rationalisme  et  de  la  Tradition,  p.  S4-57. 
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un  langage  plus  afflrmatif  et  fera  suivre  un  plan  plus  clair  de 
conclusions  plus  nettes  aussi. 

»  Ce  n'est  pas  demain  qu'il  sera  donné  à  un  homme^  ou 
même  à  une  école^  de  substituer  une  œuvre  d'une  autorité 
décisive  aux  Religions  de  VatUiquiti  de  MM.  Creuzer  etGuigniaut. 
Il  va  de  soi  qu'on  n'improvise  pas  sur  une  telle  matière  des 
compositions  de  longue  haleine^  neuves  dans  leur  plan^  ori- 
ginales dans  les  vues  d'ensemble^  riches  en  faits  bien  analysés 
et  coordonnés.  Puis,  les  découvertes  de  Babylone  et  de  Ninive 
dont  on  commence  l'inventaire,  ainsi  que  l'exégèse  des  Vidas 
dont  le  texte  complet  est  en  cours  de  publication,  vont  faire 
entrer  dans  le  domaine  de  la  mythologie  des  renseignements 
plus  exacts  sur  la  haute  antiquité  :  il  en  résultera  infaillible- 
ment des  idées  mieux  arrêtées  sur  la  formation  et  sur  l'in- 
fluence réciproque  des  grands  systèmes  religieux  du  poly- 
théisme. Ensuite,  le  mouvement  qui  s'opère  aiyourd'hui  dans 
l'ordre  des  croyances,  semble  devoir  introduire  dans  cette 
étude  un  point  de  mie  dogmatique^  qui  se  fera  valoir  à  côté 
du  pohit  de  vue  éclectique  ou  exclusivement  historique  qui 
y  a  dominé  jusqu'ici.  Mais,  si  une  entreprise  analogue  à 
celle  de  M.  Guigniaut  serait  à  bon  droit  regardée  actuellement 
comme  une  tentative  prématurée,  on  ne  peut  toutefois  qu'ap- 
plaudir aux  essais  récents  de  quelques  auteurs  qui  ont  pré- 
senté des  vues  générales  ou  des  recherches  méthodiques  sur 
le  même  sujet. 

»  Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  projets  de  M.  Th.  Ber- 
nard qui  a  demandé  aux  livres  et  aux  écoles  de  l'Allemagne 
les  instruments  nécessaires  à  l'exécution  d'une  œuvre  consi- 
dérable, n  vient  de  donner  une  idée  de  son  plan  et  de  sa  mé- 
thode dans  un  opuscule  S  où  il  démontre  la  nécessiti  de  revenir 
à  rétude  des  traditions  et  des  croyances,  et  où  il  donne  des 
exemples  de  ses  interprétations  de  toutes  les  fables  du  paga- 
nisme hellénique  dont  il  défend  l'indépendance  originelle. 
Traducteur  du  Dictionnaire  mythologique  de  Jacobi,  il  se 
propose  de  donner  en  trois  volumes  une  «  Histoire  critique 
»  des  variations  du  polythéisme  grec,  précédée.d'une  întroduc- 
V  tion  sur  les  transformations  successives  des  idées  religieuses 
»  dans  l'Hellade.  »  Peut-être  M.  Th.  Bernard  atteindra-t-il  une 
partie  de  son  but,  à  savoir  l'explication*  uniforme  de  toutes 

'  Étude  sur  les  variatiims  du  polythéisme  grec,  Paris,  Franck^  18S3, 1  vol.  in-l8. 
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les  légendes  contenues  dans  les  poètes  et  les  mythographes 
anciens^  et  peutrêtre  la  critique  littéraire  tirera-t-elle  quelque 
secours  de  cet  essai.  Mais  on  peut  douter  qu'il  gagne  beaucoup 
de  partisans  à  son  système  d'exégèse  mythologique^  dont  les 
principes  sont  abstraits  et  l'exposé  préliminaire  dépourvu  de 
netteté  :  il  laisse  percer  plus  d'une  fois,  à  travers  des  vues  de 
vague  religiosité,  des  notions  panthiistiques  sur  l'évolution 
successive  de  toutes  les  formes  de  religion  et  de  tous  les  sym- 
boles, sur  leur  absorption  «  dans  le  pur  monothéisme  qui  rend 
»  a  l'esprit  et  à  la  nature  leur  vie  impersonnelle  »,  et  il  annonce 
Tavénement  d'une  «  foi  mystique  qui  rendra  à  chaque  phé- 
9  nomène  de  la  nature  son  sens  divin.  » 

D  Un  autre  essai  qui  date  des  deux  dernières  années  est  celui 
de  M.  Prosper  Leblanc,  intitulé  :  Des  religions  et  de  leur  inter- 
prétation chrétienne  K  L'auteur,  (|ui  déclare  adhérer  aux  doc- 
trines catholiques,  a  voulu  esquisser  une  métaphysique  des 
religions  polythéistes  en  vue  de  montrer  la  distance  qui  les 
sépare  de  la  seule  religion  divine  ou  du  Christianisme  ;  à  cet 
effet,  il  a  donné,  en  manière  de  prolégomènes,  une  théorie 
du  symbolisme  pour  servira  son  histoire  dans  le  monde  ancien. 
Puis  il  disserte  sur  l'origine  des  dieux  et  sur  la  formation  d'une 
hiérarchie  céleste  chez  chaque  peuple,  et  ensuite  il  décrit  et 
examine  les  cycles  principaux  qu'ont  formés  les  fables  mytho- 
logiques une  fois  systématisées.  Il  se  propose  d'expliquer  les 
dogmes  païens  dans  leurs  rapports  soit  avec  la  tradition  primi- 
tive, soit  avec  la  révélation  chrétienne  :  ce  travail  analytique 
doit  comprendre  plusieurs  volumes. 

»  L'œuvre  courageusement  commencée  par  M.  Leblanc 
aurait  infiniment  plus  de  valeur,  s'il  avait  mieux  connu  les 
monuments  anciens,  s'il  avait  consulté  les  meilleurs  travaux 
de  l'érudition  allemande,  au  lieu  de  recourir  le  plus  souvent 
à  des  sources  de  troisième  main;  d'ailleurs,  elle  n'aurait  rien 
perdu  à  ce  que  l'auteur  donnât  sous  forme  abrégée  quel- 
ques réfutations  d'une  utilité  fort  contestable  aujourd'hui.  La 
composition  de  M.  Leblanc  laisse  certainement  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'enchaînement  des  idées,  et  la  terminologie, 
souvent  inusitée  qu'on  y  reucontre,  non-seulement  exige  une 
robuste  patience  de  la  part  du  lecteur  qui  veut  l'analyser,  mais 

f  Paris,  Leroux  et  ioiyby,  1852,  tomes  i  et  ii,  In-S.  Voir  sur  le  tome  s"  tin  article 
de  la  BihUographiù  catholique,  t.  xu,  octobre  1852,  p.  174-80. 
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encore  est  assez  obscure  pour  lui  donner  quelquefois  le 
cliange  sur  les  intentions  de  l'écriTain. 

«  Nous  devons  en  passant  une  courte  mention  à  l'œuvre 
originale  de  M.  Gougenol  des  Mousseaux  sur  le  culte  rendu  aux 
dieux-pierres  ^  C'est  dans  des  vues  tout  à  fait  chétiennes  qu'il 
s'est  livré  à  de  longues  recherches  sur  ce  sujet  :  partant  de 
cette  idée,  qu'on  doit  découvrir  Vabus  de  quelque  tradition  véné- 
rable  au  fond  des  fausses  religions  et  des  pratiques  supersti- 
tieuses de  l'antiquité^  il  a  voulu  montrer  que  l'adoration  des 
pierres^  sous  tant  de  formes  et  tant  de  noms,  a  résulté  de 
l'erreur  qui  a  transformé  en  divinités  ce  qui  n'était  d'a- 
bord, à  l'époque  patriarcale^  qu'un  signe  de  l'apparition 
ou  de  la  présence  de  Dieu,  qu'un  monument  du  sacrifice 
légitime.  M.  Gougenot  n'explique  pas  seulement  l'origine  des 
Béiyles  du  paganisme  par  l'interprétation  matérielle  de  ces 
monuments  que  l'Ecriture  appelle  Bithrel  ou  Maison  de  Dieu  ^. 
Il  montre  que  le  culte  idolâtrique  des  pierres  a  passé  des 
Cananéens  aux  peuples  de  l'Asie  antérieure,  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce.  Il  recherche  la  signification  de  tous  les  cultes  homo- 
gènes qu'il  rencontre  dans  l'histoire  de  l'idolâtrie  depuis  le 
haut  Orient,  jusque  dans  l'occident  de  l'Europe,  surtout  parmi 
les  Celtes,  et  jusqu'en  Amérique;  il  fait  de  leurs  pratiques  une 
peinture  fort  animée  et  presque  toujours  fort  vraie.  On  ne 
peut  regretter  que  l'écrivaiu,  sans  sacrifier  toutefois  aucun  des 
faits  essentiels,  n'ait  pas  resserré  davantage  sa  démonstration, 
et  qu'il  ne  l'ait  pas  présentée  avec  plus  d'ordre,  en  évitant  des 
digressions  et  des  hors-d'œuvre  qui  nuisent  certainement  à 
la  clarté  désirable  dans  une  telle  matière. 

n  Nous  en  venons  enfin  au  petit  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fran- 
çois Chesnel,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  bien  que  ce  ne  soit 
qu'un  programme  des  études  mythologiques  qu'il  est  à  même 
d'accomplir.  Du  pagamsme,  de  son  principe  et  de  son  histoire  '  .* 
tel  est  le  titre  de  cet  essai  qui  suppose  des  recherches  très-lon- 
gues, entreprises  avec  un  sens  droit  et  poursuivies  avec  une 
rare  sagacité  à  l'aide  de  quelques  bons  livres»  Nous  voudrions 
donner  une  idée  des  points  principaux  que  l'écrivain  a  touchés 

I  Dieu  et  les  dieux,  —  Monographie  des  pierres-dieux  el  de  leurs  transforma-- 
fions.  —  Paria,  Lagny,  1854.  1  vol.  In-8. 

s  L'auteur  rapproche  explldtement  des  traditions  de  la  Gcnèfle  les  textes  sacré» 
où  la  pierre  est  la  figure  du  Verbe  réparateur  et  du  chef  visible  de  son  Eglise. 

s  ParlSj  Douniol,  18S3. 1  vol.  iii-12. 
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et  qu'il  a  su  éclairer  de  la  clarté  d'un  style  qui  respire  la  convic- 
tion dont  il  est  animé. 

V  M.  Cbesnel  donne  pour  introduction  à  son  sujet  (chap.  i)  un 
tableau  de  la  vie  des  premiers  hommes  sous  la  loi  de  nature, 
et  c'est  à  la  Genèse  et  au  livre  de  Job  qu'il  demande  les  traits 
qui  lui  servent  à  définir  la  religion  primitive.  Au  culte  et  aux 
mœurs  des  races  patriarcales,  il  oppose  Tinfériorité  religieuse  et 
morale  de  la  Grèce  héroïque  dont  Homère  a  laissé  un  tableau 
toujours  admirable  sous  le  rapport  de  l'art.  Arrivant  aux  fausses 
religions  qui  sont  une  corruption  de  la  vérité  manifestée  une  pre- 
mière fois  aux  hommeSy  il  explique  les  termes  par  lesquels  il  les 
désignera  :  il  les  ramène  à  trois  espèces  qu'il  appelle  fétichisme, 
sabéisnie  ou  astrolâtrie,  anthropolâtrie.  Dès  lors  il  aborde  les 
questions  générales  relatives  aux  causes,  aux  progrès  et  aux  vi- 
cissitudes, enfin  à  la  décadence  du  paganisme. 

»  L'idolâtrie  n'a  pas  commencé  par  le  fétichisme;  l'enfance  des 
peuples,  si  laborieuse  qu'on  la  suppose,  n'était  pas  cet  état  sau" 
vage  dont  Benjamin  Constant  a  ravivé  naguère  l'hypothèse  à  la 
suite  des  penseurs  d'un  autre  siècle  et  que  la  plupart  des  éclecti- 
ques se  plaisent  à  défendre  encore  aujourd'hui  ^  :  car,  les  tradi- 
tions des  plus  anciennes  races  déposent  du  contraire.  On  ne 
peut  pas  non  plus  chercher  dans  l'apothéose  des  rois,  des  héros 
ou  des  prêtres,  l'origine  première  de  l'idolâtrie  *;  les  faits  tour 
à  tour  découverts  dans  des  sources  diverses  se  rapportent  avec 
une  étonnante  fidélité  aux  trois  moments  que  le  livre  de  la  5a- 
gesse  (chap.  xni-xv)  a  si  bien  caractérisés  dans  l'histoire  du  paga- 
nisme :  adoration  des  éléments  cosmiques,  culte  des  morts  et 
des  animiiux,  adoration  des  statues  et  des  œuvres  d'art.  Mais  il 
est  une  erreur  particulière  qui  se  manifeste  universellement 
comme  source  doctrinale  de  l'idolâtrie  (chap.  v)  :  c'est  la  confu- 
sion de  la  substance  créée  et  de  la  substance  incréée.  Le  dogme 
de  la  création  a  été,  semble-t-il,  corrompu  avant  les  autres  et 

*  Dans  son  Génie  des  religioM,  M.  Edgar  Quinct  n'a  fait  que  développer  et  Idéa- 
llHsr  la  même  thèse  dans  les  tableaux  brillants  dont  il  a  emprunté  les  couleurs  aux 
sources  orientales  et  le  dessin  à  l'exégèse  germanique. 

*  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  le  tableau  que  nous  avons  fait  en  1847  du  na- 
turalisme Indien  antérieur  à  toute  tentative  d'apothéose  dans  notre  Essai  sur  le 
m^e  des  AiWuivas.  On  n'aperçoit  nulle  part  aussi  bien  que  dans  les  Vëdas  de 
rinde,  la  constitution  de  cette  religion  de  la  nature  qui  déifiait  toutes  les  puissances 
élémentaires,  mais  surtout  les  phénomènes  lumineux  du  monde  :  le  Rig-Véda  ou 
le  livre  des  hynuies  a  été  traduit  tout  entier  en  français  par  M.  Langlol»,  de  l'Ins- 
titut (Paris,  blilot,  1840-51 ,  4  vol.  gr.  ln-8).  .      •  - 
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plus  que  les  autres;  ici  le  ûl  des  traditions  s'est  brisé  :  dans  la 
plupart  des  cosmogonies^  imprégnées  d'un  panthéisme  maté- 
rialiste,  tout  est  Dieu  lui-même,  gui  se  développe  et  s'étend. 

»  L'étude  du  polythéisme  devient  instructive^  comme  la  prend 
notre  auteur  (chap.  vi),  dans  son  rapport  avec  les  assertions 
avouées  du  Rationalisme  contemporain  ^  Quand  on  tient  compte 
des  faits^  la  naissance  spontanée  des  religions  n'est  rien  qu'une 
opinion  gratuite,  une  hypotiièse  que  contredisent  les  annales 
du  monde  primitif.  Quant  au  progrès  indéfini  des  religions^  il 
trouve  sa  réfutation  dans  l'histoire  même  du  polythéisme  :  en 
effet,  tandis  que  la  société  chrétienne  progresse  en  puisant  la 
vie  à  une  source  intarissable  de  vérité  et  d'autorité^  il  s'est  fait 
dans  les  ramifications  innombrables  du  paganisme  un  mouve- 
ment inverse  dans  lequel  nous  voyons  la  corruption  toujours 
croissante  du  culte  primitif- et  la  dépravation  irrésistible  du  sens 
moral.  Qu'on  assemble  les  croyances  des  religions  païennes 
avec  autant  de  régularité  qu'il  est  possible,  on  n'y  découvrira  ja- 
mais ni  sainteté,  ni  unité.  Tous  les  cultes  idolâtriques  présentent 
une  telle  incohérence,  qu'on  n'en  pourrait  tirer  une  doctrine 
systématique;  ils  ont  comporté  une  multiplication  fantastique  et 
])erpétuelle  des  personnes  divines,  et  c'est  à  ce  point  que  la  cen- 
tralisation romaine  n'a  fait  qu'accroître  la  confusion  religieuse 
en  Italie  et  en  dehors.  En  règle  générale,  d'autre  part,  l'action 
des  cultes  nationaux  et  populaires  a  été  immorale  :  l'impudicité 
et  la  cruauté  qu'ils  autorisaient  a  passé  partout  dans  les  mœurs 
publiques. 

n  Les  chapitres  où  M.  Chesnel  a  esquissé  ces  vérités  historiques 
en  vue  de  la  réfutation  d'erreurs  fort  répandues  de  nos  jours, 
nous  ont  rappelé  une  courte  dissertation  où  un  de  nos  compa- 
triotes a  traité  plusieurs  des  mêmes  questions  avec  un  choix  fort 
habile  d'arguments  et  avec  une  heureuse  clarté  :  nous  voulons 
parler  du  Mémoire  de  M.  J.-B.  Lefebve,  aujouixl'hui  professeur 
de  théologie  dogmatique  à  l'Université  de  Louvain,  publié  en 
1848,  sous  le  titre  d'Essai  sur  l'origine,  la  nature  et  la  chute  de 


>  M.  Chesnel  a  dénoncé  d'une  manière  générale  les  mêmes  opinions  que  d'auties 
membres  du  clergé  de  France  viennent  do  conibaUre  en  descendant  h.  la  discussion 
desdétalls  :  M.  Ed.  Chassay  dans  sa  Défente  du  christianimehistorique,  et  M.  André 
dans  le  Moïse  Révélateur  ou  Exposition  apologétique  de  la  théologie  du  Pentateuque. 
—  Ce  dernier  travail  a  été  inséré  en  grande  partie  dans  [les  tomes  iii,  iv,  v,  \i  et 
vu  de  VVnivertité  catholique,  2«  série. 
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f  idolâtrie  ^  Quoiquil  n'ait  pu,  dans  le  cadre  de  son  travail,  les 
accompagner  de  nombreux  exemples,  Fauteur  a  exposé  d'une 
manière  lucide  des  thèses  d'une  grande  portée,  qui  concourent 
à  la  même  démonstration  qu'a  tentée  l'écrivain  français.  Il  a 
très-bien  montré  que,  s'il  y  eut  des  fragments  de  vérité  épars  dans 
f  ancien  monde,  il  n'y  avait  pas  de  règle  ni  d'autorité  pour  les 
discerner  et  surtout  ]K)ur  les  réunir,  et  qu'il  n'exista  jamais  un 
symbole  de  foi  dans  le  paganisme.  Il  a  déjà  invoqué  le  témoi- 
gnage de  la  Sagesse  sur  les  phases  de  l'idolâtrie,  et  sur  l'antério- 
rité du  sabéisme  à  toutes  les  autres  formes  de  l'erreur^  Il  a  ré- 
futé l'hypothèse  de  M.  de  la  Mennais  à  propos  de  l'altération  du 
dogme  primitif  des  anges,  d'où  serait  provenu  le  culte  des  as- 
tres et  des  diverses  parties  de  la  nature.  Il  a  de  même  combattu 
la  justification  de  l'idolâtrie  que  des  penseurs  modernes  ont  re- 
nouvelée après  les  Stoïciens  et  lesSyncrétistes  d'Alexandrie.  En- 
fin, M.  Lefebve  a  traité,  dans  un  aufare  mémoire  ^,  la  question 
qui  a  pris  tant  d'importance  dans  la  controverse  chrétienne, 
celle  de  l'origine  ^  du  progrès  des  connaissances  religieuses;  il  a 
établi  par  diverses  considérations  que,  depuis  comme  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  chez  aucun  peuple,  Vhomme  ne  s'est 
élevé  à  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  par  les  seules  forces 
de  la  raison,  et  il  a  prouvé  par  l'histoire  que  les  sociétés  sont 
arrivées  au  dernier  degré  de  dégradation  intellectuelle  et  mo- 
rale, quand  elles  ont  été  privées  de  l'enseignement  chrétien  ou 
de  tout  contact  avec  des  peuples  civilisés  parle  Christianisme,  et 
que  les  sauvages,  une  fois  déchus  des  conditions  de  l'état  social, 
sont  impuissants  à  remonter  de  la  barbarie  à  la  civilisation. 

I»  Après  cette  revue  des  questions  de  même  nature  soulevées 
et  résolues  naguère  par  M.  Lefebve,  nous  ne  faisons  plus  qu'in- 
diquer d'autres  parties  saillantes  du  livre  de  M.  Chesnel  que  nous 
avons  commencé  à  analyser  plus  haut.  11  est,  certes,  peu  de 
chapitres  plus  remarquables  que  celui  que  l'auteur  a  intitulé  : 
«  Du  côté  surhumain  du  polytiUmne,  »  et  plus  d'un  critique  en  a 
déjà  signalé  la  profondeur  ^.  En  effet,  il  y  a  retracé  éloquem- 

'  LoQTaln,  1848,  pp.  80  in-8«.  ~  Extrait  du  Choix  de  Mànoires  de  la  Société 
littéraire  de  l'Univ.  catholique,  tome  iv. 

*  Voir  deux  articles  de  la  Revue  de  la  Flandre,  tome  ni  (1848),  p.  167  et  aulv., 
p.  70b  et  sulT. 

*  Voir  l'examen  qu'en  a  fait  M.  le  comte  Frani  de  Champagny  (dans  le  Corres^ 
pondant  du  25  juillet  1853).  L'auteur  des  Césars  qui  loue  M.  Chesnel  sur  ce  point, 
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ment  de  qaels  artifices  Tesprit  des  ténèbres  a  usé  dans  tons  les 
temps^  comment  il  a  favorisé  chez  les  peuples  païens  partout  et 
toiyours  la  crédulité  la  plus  honteuse  et  la  plus  dégradante,  et 
d'autre  part,  comment,  par  une  tactique  inrerse,  il  pouœe  à  la 
négation  du  surnaturel,  à  une  incrédulité  complète,  les  généra- 
tions et  les  écoles  sceptiques  chez  les  peuples  chrétiens.  Pour  le 
génie  du  mal,  «  la  méthode  n'a  qu'une  importance  secondaire  : 
»  qu'on  le  raille  ou  qu'on  l'adore,  c'est  chose  itulifférente  pourvu 
»  qu'on  le  serve  K  » 

»  A  ces  pages  dignes  d'attention  succèdent  plusieurs  chapitres, 
curieux  aussi,  sur  l'empire  tyrannique  du  polythéisme  à  la  nais- 
sance du  Christianisme,  sur  la  victoire  surnaturelle  et  divine  de 
celui-ci,  sur  le  salut  des  païens  et  sur  l'état  présent  du  paga- 
nisme. M,  Chesnel  donne  enfin,  comme  complément  de  son  li- 
vre, des  réflexions  sur  le  paganitme  modertk  et  sur  le  paga- 
nisme dans  les  études  classiques  :  peu  explicite  fur  ce  dernier 
point,  il  ne  prend  point  parti  pour  les  réformes  radicales  qu'avait 
rêvées  un  zèle  peu  éclairé,  et  d'ailleurs,  s'il  demande  grande 
vigilance  dans  l'emploi  des  auteurs  anciens,  il  ne  balance  pas  à 
recommander  aux  théologiens  de  nos  jours  des  études  fortes  sur 
l'antiquité  païenne  et  sa  littérature,  comme  celles  qui  ont  donné 
aux  écrits  du  P.  Pétau  et  de  bien  d'autres  savants  catholiques 
autant  de  relief  que  d'autorité. 

»  On  ne  peut  douter  que  M.  Chesnel,  qui  a  répandu  des  aper- 
çus d'une  vérité  frappante  dans  ce  volume  sur  les  causes  et  les 
caractères  des  religions  fausses,  ne  trace  d'une  main  ferme  l'his- 
toire philosophique  du  polythéisme  chez  les  grands  peuples  de 
l'antiquité.  Initié  aux  résultats  de  la  science  moderne,  comme 
il  parait  l'être,  il  lui  resterait  encore,  afin  de  remplir  dignement 
cette  tâche,  l'obligation  de  remonter  jusqu'aux  sources  de  pre- 
mier ordre  pour  donner  un  plus  grand  poids  à  ses  jugements;  il 
porterait,  assurément,  beaucoup  de  lumière  dans  une  science 
compliquée  comme  la  mythologie,  où  l'on  ne  peut  introduire 
trop  de  méthode  et  de  clarté. 

»  On  a  lieu  de  désirer  l'apparition  de  livres  composés  avec  une 

demande  seulement  s'il  ne  faut  pas  faire^  auprès  du  supernaturalisme  diabolique, 
une  part  plus  grande  à  la  supercherie  et  à  la  fraude  dans  les  faux  cultes. 

<  C'est  arec  raison  que  M.  Chesnel  a  rappelé  les  superstitions  infernales  dont  le» 
sauvages  de  rAmërique  et  les  races  nègres  sont  esclaves  jusqu'aujourd'hui  :  il  eût 
pu  citer  aussi  les  conjurations  étranges  que  pratiquent  encore  les  Lamas  de  la  Tar- 
tarie  et  les  Scbamana  de  l'Aaie  septentrionale. 
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solide  critique  sur  cette  partie  de  la  science^  non-seulement 
parce  qu'il  est  préjudiciable  à  un  esprit  cultivé  d'en  ignorer  les 
élémenls,  mais  encore  parce  qu'il  est  facile  d'en  faire  de  graves 
abus.  Pour  ne  parler  que  de  l'archéologie,  qui  est  aujourd'hui 
en  faveur  dans  toute  l'Europe^  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  les  publications  dont  elle  est  l'objet  des  interprétations 
fausses^  des  rapprochements  hasardés,  d'où  résulterait  une  con- 
fusion déplorable  du  sacré  et  du  profane,  des  dogmes  chrétiens 
et  des  fables  païennes.  Deux  catégories  d'ouvrages  deviennent 
nécessaires  dans  Tétat  présent  de  la  culture  intellectuelle  chez 
les  peuples  chrétiens  ;  les  uns,  répondant  aux  besoins  littéraires 
des  classes  instruites,  représenteraient  le  mouvement  de  la 
science  elle-même  :  ce  sont  les  dissertations  spéciales  de  mytho- 
logie, les  monographies,  les  histoires  des  religions  locales  et 
nationales.  D'autres  livres  auraient  pour  but  de  satisfaire  à  des 
nécessités  pratiques  :  sous  la  forme  de  traités  élémentaires,  ils 
serviraient  à  répandre  de^  idées  précises  sur  la  mythologie  an- 
cienne aux  diverses  époques  d'une  éducation  vraiment  complète. 
De  courts  manuels  donneraient  aux  jeunes  humanistes  des  no- 
tions succinctes  et  choisies  sur  les  fiables  du  paganisme  en  rap- 
port avec  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins;  puis,  ils  feraient 
place  à  des  livres  plus  sérieux,  destinés  aux  élèves  des  univer- 
sités, et  dans  lesquels  l'origine  des  tables  serait  exposée,  et  les 
fables  elles-mêmes  interprétées  dans  leur  sens  primitif  et  dans 
leurs  variations  successives.  Il  est  évident  qu'il  y  a  de  ce  cAté 
une  lacune  fort  regrettable  à  la  fois  dans  notre  enseignement  et 
dans  nos  livres  classiques,  et  que,  d'après  les  raisons  que  nous 
avons  exposées  dans  le  cours  de  cet  article,  ce  serait  rendre  un 
grand  service  à  la  religion  comme  à  la  science  et  aux  lettres, 
^ue  de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  des  traités  de 
mythologie  portés  au  niveau  des  autres  branches  de  Tinstruc- 
tion  publique. 

»  LoutaiD,  10  novembre  1863. 

0  Fixix  NÈVB.  » 

(ExU^lt  des  n*"  de  mars  et  d'avril  de  la  iteme  caiholiqw  de  Lonvain.) 
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VOYAGE 
De    FraDce    à    la    Guadelonpe 

JOURNAL  D'UN  MISSIONNAffiE 

SUR    L'ÉTAT     DE     CETTE     COLONIE, 

P«r   l'abbé  AipaasM  CORVIEB, 

AamWar  4m  priMU  i»  h  Btn*-T>m  (CuJeloupe). 


Basse-Terre,  30  juillet  18&3. 

Les  nègres  donnent  lieu  à  deux  graves  questions  :  il  s'agit  de 
savoir,  l*"  si  les  nègres  ont  une  origine  différente  de  celle  des 
blancs;  i^  si  la  traite  des  nègros  et  l'esclavage  dans  lequel  on  les 
retenait  pour  le  service  de  nos  colonies  d'Amérique,  étaient  permis* 

I.  L'Écriture  sainte  nous  apprend  que  tous  les  hommes  sont 
nés  d'un  seul  couple,  que  tous  ont  par  conséquent  la  même  ori- 
gine ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  différence  de  couleur  qui  se  trouve 
dans  les  divers  habitants  du  monde,  vient  du  climat  qu'ils 
habitent  et  de  leur  manière  de  vivre.  Cela  parait  prouvé  par  la 
dégradation  insensible  de  couleur  que  l'on  remarque  en  eux, 
à  proportion  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éloignée  ou  rapprochés  de 
la  zone  torride.  En  général  les  peuples  de  nos  provinces  méridio- 
nales sont  plus  basanés  que  nous,  mais  ils  le  sont  beaucoup 
moins  que  les  habitants  des  côtes  de  Barbarie,  et  ceux-ci  sont 
moins  noirs  que  ceux  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Cette  variation 
est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  hémisphères.  On  n'en  est  pas 
étonné,  quand  on  remarque  la  différence  de  teint  qui  règne  en- 
tre les  habitants  d'un  même  climat  ou  d'un  même  village,  dont 
les  uns  vivent  plus  renfermés,  les  autres  sont  plus  exposés  parleur 
travail  aux  ardeurs  du  soleil;  entre  le  teint  d  une  même  personne 
pendant  Uhiver  et  pendant  l'été. 

On  prétend  même  qu'il  est  prouvé  par  expérience  que  des 
blancs  transplantés  en  Afrique,  sans  avoir  mêlé  leur  sang  avec 
les  nègres,  ont  contracté  insensiblement  la  même  couleur  et  les 

Voir  le  3*  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  233. 
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mêmes  traits  du  visage;  que  les  nègres  au  contraire  transportés 
dans  les  pays  septentrionaux^  se  sont  blanchis  par  degrés  sans 
avoir  croisé  leur  race  avec  les  blancsv 

C'est  l'opinion  des  plus  habiles  naturalistes,  en  particulier  de 
Buffon,  de  MM,  Paw,  Scherer,  etc. 

Quelques  écrivains  ont  imaginé  que  les  nègres  sont  la  postérité 
de  Gain,  que  leur  noirceur  est  l'effet  de  la  malédiction  que  Dieu 
prononça  contre  ce  meurtrier  ;  qu'il  faut  ainsi  entendre  le  pas* 
sage  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que  Dieu  mit  un  signe  sur  Caïn, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  tué  par  le  premier  qui  le  rencontrerait  K  De 
là  un  de  nos  philosophes  incrédules  a  pris  occasion  de  déclamer 
contre  les  théologiens. 

Avf.c  un  peu  de  présence  d'esprit,  il  aurait  \'u  que  la  théologie, 
loin  d'approuver  cette  vaine  conjecture^  doit  la  rejeter.  Nous 
apprenons  par  l'Histoire  sainte,  que  le  genre  humain  tout  entier, 
fut  renouvelé,  après  le  déluge,  par  la  famille  de  Noé  :  or  aucun 
des  fils  de  Noé  n'était  descendu  de  Caîn  et  ne  s'était  allié  avec  sa 
race.  Pour  supposer  que  cette  race  maudite  subsistait  encore 
après  le  déluge,  il  faut  commencer  par  prétendre  que' le  déluge 
n'a  pas  été  universel,  et  contredire  ainsi  THistoire  sainte.  Il  y 
aurait  donc  moins  d'inconvénient  à  dire  que  la  noirceur  des  nè- 
gres vient  de  la  malédiction  prononcée  par  Noé  contre  Gham  son 
fils,  dont  la  postérité  a  peuplé  l'Afrique.  Selon  l'Écriture,  la  ma* 
lédiction  de  Noé  ne  tomba  pas  sur  Gham,  mais  sur  Ghanaan,  fils 
de  Gham  ;  or  l'Afrique  n'a  pas  été  peuplée  par  la  race  de  Ghanaan^ 
mais  par  celle  de  Phut.  L^une  de  ces  imaginations  ne  serait  donc 
\)RS  mieux  fondée  que  l'autre. 

IL  La  traite  des  nègres  et  leur  esclavage  sont-ils  légitimes? 

Cette  question  a  été  discutée  dans  une  dissertation,  imprimée  en 
i  764.  L'auteur  soutient  que  l'esclavage  en  lui-même  n'çst  contraire 
ni  à  la  loi  de  la  nature,  puisque  Noé  condamna  Ghanaan  à  être  es- 
clave de  ses  frères,  qu'Abraham  et  Jacob  ont  eu  des  esclaves;  ni 
à  la  loi  divine  écrite,  puisque  Moïse,  en  faisant  des  lois  en  faveur 
des  esclaves,  ne  condamne  point  l'esclavage  ;  ni  à  la  loi  évangé- 
lique,  puisque  celle-ci  n'a  donné  aucune  atteinte  au  droit  public 
établi  chez  toutes  les  nations.'  En  effet  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ordonnent  aux  esclaves  d'obéir  à  leurs  maîtres,  et  aux  maitres  de 
traiter  leurs  esclaves  a>ec  douceur.  Le  concile  de  Gangresa  frappé 
d'anathème  ceux  qui,  sous  prétexte  de  religion,  enseignaient  aux 

■  Genèse,  !▼,  16» 
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esclaves  à  quitter  leurs  maîtres^  à  mépriser  leur  autorité.  Plu- 
sieurs autres  décrets  des  conciies  supposent  qu'il  est  permis  d'a- 
voir des  esclaves^  d'en  acheter  et  de  les  vendre.  Au  13*  siècle^ 
l'esclavage  a  été  supprimé,  non  par  les  lois  ecclésiastiques, 
mais  par  les  lois  civiles. 

Il  ajoute  qu'en  transportant  des  nègres  en  Amérique,  on  ne 
rend  pas  leur  sort  plus  mauvais,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins 
esclaves  dans  leur  pays,  et  qu'ils  y  seraient  encore  plus  maltrai- 
tés, au  lieu  que  dans  les  colonies  ils  sont  protégés  par  des  lois 
faites  en  leur  faveur  :  ils  y  trouvent  d'ailleurs  la  facilité  d'être 
instruits  de  la  religion  chrétienne  et  de  faire  leur  salut« 

L'auteur  distingue  quatre  sortes  d'esclaves  :  i'^ceux  qui  ont  été 
condamnés  pour  des  crimes  à  perdre  leur  liberté;  V  ceux  qui  onl 
été  pris  à  la  guerre;  3"  ceux  qui  sont  nés  tels;  4"*  ceux  qui  sont 
vendus  par  leurs  pères  et  mères  ou  qui  se  vendent  eux-mêmes. 
U  ne  voit  dans  ces  difTérentes  sources  d'esclavage  aucune  raison 
qui  rende  illégitime  la  traite  des  nègres. 

n  convient  des  abus  qui  naissent  très-souvent  de  l'esclavage, 
mais  il  observe  que  l'abus  d'une  chose  innocente  en  elle-même 
ne  prouve  pas  qu'elle  soit  contraire  au  droit  naturel;  on  peut 
réprimer  l'abus  et  laisser  subsister  l'usage  légitime. 

U  y  a  dans  tout  ceci  quelque  chose  qui  choque  le  bon  sens  et 
qui  est  loin  de  s'harmoniser  avec  nos  idées  actuelles  sur  la  li- 
berté sociale  et  chrétienne.  Écoutons  comment  Bergier  le  réfnte 
dans  son  Dictionnaire  de  théologie  : 

«  Le  principe  posé  par  l'auteur  de  la  dissertation,  savoir,  que 
depuis  le  péché  originel  l'homme  n'est  plus  libre  de  droit  natu- 
rel, nous  semble  très-ridicule.  Nous  savons  très-bien  que  c'est 
en  punition  du  péché  d'Adam  que  l'homme  est  sujet  à  être  ty- 
rannisé, tourmenté  et  tué  par  son  semblable  ;  mais  enfin  les 
Européens  naissent  coupables  du  péché  originel  aussi  bien  que 
les  nègres  :  il  faut  donc  que  les  premiers  commencent  par  prou- 
ver que  Dieu  leur  a  donné  l'honorable  commission  de  faire  ex- 
pier ce  pécbé  aux  habitants  de  la  Guinée,  et  qu'ils  sont  à  cet 
égard  les  exécuteurs  de  la  justice  divine.  Lorsque  les  nègres 
révoltés  de  l'esclavage,  usent  de  perfidie  et  de  cruauté  envers 
leurs  maîtres,  ils  leur  font  aussi  porter  à  leur  tour  la  peine  du 
pécbé  de  notre  premier  père. 

»  Avant  que  là  fureur  du  commerce  maritime,  et  l'avide  jalou- 
sie, n'eussent  fasciné  les  esprits  et  perverti  tous  les  pnncipes, 
on  n'aurait  pas  osé  mettre  en  question  s'il  était  permis  d'a- 
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clieter  et  de  vendre  des  hommes  pdur  en  faire  des  esclaves. 
»  C'est  encore  une  mauvaise  excuse  de  dire  que  les  nègres 
esclaves  chez  eux  seraient  plus  maltraités  qu'ils  ne  le  sont  dans 
nos  colonies.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  leur  faire  du  mal,  do 
pem*  que  leurs  compatriotes  ne  leur  en  fassent  encore  davantage. 
Nous  persuadera-t-on  que  c'est  par  un  motif  de  compassion  et 
d'humanité  que  les  négociants  européens  font  la  traite  des  nè- 
gres? n  y  a  un  fait  qui  passe  pour  certain,  c'est  qu'avant  l'établis- 
sement de  ce  commerce,  les  nations  africaines  se  faisaient  la 
guerre  beaucoup  plus  rarement  qu'aujourd'hui,  et  que  le  motif 
le  plus  ordinaire  de  leurs  guerres  actuelles  est  le  désir  de  faire 
des  prisonniers,  pour  les  vendre  aux  Européens.  C'est  donc  à 
ces  derniers  que  ces  nations  malheureuses  et  stupides  sont  rede- 
vables des  fléaux  qui  les  accablent  et  des  crimes  qui  se  commet- 
tent chez  elles. 

»  Avant  de  savoir  si  nous  avons  le  droit  de  les  acheter,  il  faut 
examiner  si  quelqu'un  a  le  droit  naturel  de  les  vendre.  Il  n'est 
pas  question  de  nous  fonder  sur  le  droit  injuste  et  tyrannique 
qui  est  établi  parmi  ces  peuples,  mais  sur  les  notions  du  droit 
natiA*el,  tel  que  la  religion  nous  le  fait  connaître.  S'il  n'y  avait 
point  d'acheteurs,  il  ne  pourrait  point  y  avoir  de  vendeurs,  et 
ce  négoce  infâme  tomberait  de  lui-même.  Nous  espérons  que 
l'auteur  en  question  n'entreprendra  pas  l'apologie  des  négo- 
ciants turcs,  qui  vont  acheter  des  filles  en  Circassie  pour  en 
peupler  les  sérails  de  Turquie. 

»  On  disait  qu'il  n'était  pas  possible  de  cultiirer  les  colonies 
à  sucre  autrement  que  par  des  nègres.  Nous  pourrions  ré- 
pondre d'abord  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  mieux  valu  renon- 
cer aux  colonies  qu'aux  sentiments  d^humanité  ;  que  la  justice, 
la  charité  universelle  et  la  douceur,  sont  plus  nécessaires  à 
toutes  les  nations  que  le  sucre  et  le  café.  Mais  tout  le  monde 
ne  convenait  pas  de  l'impossibilité  prétendue  de  se  passer  du 
travail  des  nègres;  plusieurs  témoins  dignes  de  foi  assuraient 
que  si  les  colons  eussent  été  moins  avides,  moins  durs,  moins 
aveuglés  par  un  intérêt  sordide,  il  eût  été  très-possible  de  rem- 
placer avantageusement  les  nègres  par  de  meilleurs  instru- 
ments de  culture,  et  par  le  service  des  animaux.  Lorsque  les 
Grecs  et  les  Romains  faisaient  exécuter  par  leurs  esclaves  ce 
que  font  chez  nous  les  chevaux  et  les  bœufs,  ils  imaginaient 
que  Ton  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 

»  L'on  ajoute  que  les  nègres  sont  natureUemeut  ingrats, 
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cruels,  perfides,  insensibles  aux  bons  traitements,  incapables 
d'être  conduits  autrement  que  par  des  coups.  Si  cela  était  vrai, 
ce  serait  un  sujet  de  honte  pour  la  nature  humaine,  qu'il  fût 
plus  difficile  d'apprivoiser  les  nègres  que  les  animaux;  dans  ce 
cas,  il  fallait  laisser  cette  race  abominable  sur  le  malheureux 
sol  où  elle  est  née,  et  ne  pas  infecter  de  ses  vices  les  autres 
parties  du  monde. 

n  Mais  n'y  a-t-il  pas  ici  une  dose  de  l'orgueil  des  Grecs  et  des 
Romains  ?  Ils  déprimaient  les  autres  peuples,  ils  les  nommaient 
barbares,  pour  avoir  le  droit  de  les  tyranniser.  Nous  avons  in- 
terrogé sur  ce  point  des  voyageurs,  des  missionnaires,  des  pos- 
sesseurs de  colonies;  tous  ont  dit  qu'en  général  les  maîtres  qui 
traitent  leurs  esclaves  avec  douceur,  avec  humanité,  qui  les 
nourrissent  suffisamment,  et  ne  les  surchargent  point  de  tra- 
vail, ne  s'en  trouvent  que  mieux.  Il  est  donc  fâcheux  que  les 
Européens,  qui  ont  chez  eux  tant  de  douceur,  d'humanité  et  de 
philosophie,  semblent  être  devenus  brutaux  et  barbares,  dès 
qu'ils  ont  passé  la  ligne,  ou  franchi  l'Océan. 

»  Puisque  l'on  convient  que  l'esclavage  entraîne  nécessairement 
abus,  qu'il  est  très-difficile  à  un  maître  d'être  juste,  chaste, 
humain  envers  ses  esclaves,  il  y  a  bien  de  la  témérité  de  la 
part  de  tout  particulier  qui  s'expose  à  cette  tentation^  et  qui, 
pour  augmenter  sa  fortune,  n'hésite  point  de  risquer  la  perte 
de  ses  vertus. 

»  Quant  au  zèle  prétendu  pour  la  conversion  des  nègres,  il  y 
a  plusieurs  faits  capables  de  le  rendre  fort  suspect.  Quelques 
voyageurs  ont  écrit  que  certaines  nations  européennes,  qui  ont 
des  établissements  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  traversent  tant 
qu'elles  le  peuvent  les  travaux  et  les  succès  des  missionnaires, 
de  peur  que  si  les  nègres  devenaient  chrétiens,  ils  ne  voulus- 
sent plus  vendre  d'esclaves.  11  y  en  a  qui  disent  que  certaines 
autres  nations  établies  en  Amérique  ne  se  soucient  plus  de 
faire  instruire  et  baptiser  leurs  nègres,  parce  qu'elles  se 
font  scrupule  d'avoir  pour  esclaves  leurs  frères  en  Chnst. 
Voilà  du  zèle  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  des  apôtres. 

p  Nous  savons  que  des  chrétiens  faits  esclaves  par  des  infi- 
dèles ont  réussi  autrefois  à  convertif  leurs  maîtres,  et  même 
des  peuples  entiers  :  mais  nous  ne  voyons  point  d'exemples  de 
chrétiens  qui  aient  réduit  les  infidèles  en  ser\'itude,  afin  de  les 
convertir.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  dessein  soit  louable,  il  faut 
encore  que  les  moyens  soient  légitimes.  Il  y  a  des  missions 
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i\e  capucins  et  d'autres  religieux  dans  la  Guinée,  dans  les  royau- 
mes d'Oviéro,  de  Bénin,  d'Angola,  de  Congo,  Loango  et  du 
Monomotapa.  Voilà  le  véritable  zèle;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  marchands  d'esclaves.  Si  les  premiers  ne  font  pas  beaucoup 
lie  fruit,  c'est  que  ces  malheureux  peuples  doivent  être  pré- 
venus contre  la  religion  des  Européens,  par  la  conduite  odieuse 
de  ceux  qui  la  professent.  On  se  souvient  des  préjugés  terri- 
bles qu'inspira  aux  Américains  contre  le  christianisme  la  bar- 
Imric  des  Espagnols.  K  » 

En  voilà  assez,  ce  nous  semble,  pour  prouver  que  la  traite  des 
nègres  était  une  abomination.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  n'eût 
jamais  obtenu  de  sanction  royale,  si  la  religion  de  Louis  Xïll 
n'eût  pas  été  indignement  surprise. 

Mais  comment  se  faisait  ce  honteux  trafic?  Comments'achetait 
et  se  vendait  sur  les  côtes  de  Guinée  la  chair  humaine,  destinée 
à  engraisser  nos  colonies  de  ses  sueurs  et  de  son  sang? 

Voici  à  ce  sujet  des  détails  qui  nous  ont  été  donnés  par  des 
nègres,  achetés  eux-mêmes  en  Afrique  par  des  Européens.  Le 
témoignage  de  ces  infortunés  pourra  paraître  suspect  aux  défen- 
seurs de  l'esclavage,  mais  les  amis  de  l'humanité  et  ceux  (|ui 
ont  déjà  étudié  la  question'  y  reconnaîtront  facilement  l'accent 
de  la  vérité. 

Dès  qu'un  de  ces  bâtiments,  appelés  négriers  et  disposés  pour 
le  transport  des  cargaisons  humaines,  apparaissait  sur  un  den 
point  du  rivage  africain  qui  s'étend  depuis  la  côte  d'Ivoire 
•jusqu'à  celle  de  Calabar,  une  foule  de  petits  rois  noirs  accou- 
raient sur  le  bord  de  la  mer,  traînant  chacun  à  leur  suite  quel- 
ques centaines  de- prisonniers  de  guerre,  enchaînés  les  uns  aux 
autres.  Ces  infortunés  captifs  étaient  destinés  à  être  vendus  aux 
Européens,  nigocianU  en  noirSy  dont  les  navires  venaient,  régu- 
lièrement  plusieurs  fois  chaque  année,  prendre  de  nouvelles 
marchandises  sur  ce  littoral  peu  fréquenté.  Le  bâtiment  prompte- 
ment  frété  et  à  bon  compte,  reprenait  de  suite  la  route  vers  les 
Antilles,  où  sa  cargaison  vivante  était  déjà  retenue  d'avance. 

Un  jour,  un  négrier  vint  mouiller  au  fond  du  globe  de  Bénin, 
sur  la  côte  même  des  Esclaves.  A  peine  son  équipage  futril  des- 
cendu à  terre,  que  plusieurs  roitelets  nègres  environnent  le  capi- 
taine et  lui  offrent  leur  marchandise.  Le  capitaine  examine  les  es- 
claves, il  les  trie,  il  les  compte  et  offre  quelques  barils  d'eau-de- 

'  Bercer,  Dictionnaire  de  théologie f  t.  iv,  p.  494  et  raWantes. 
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\ie  pour  une  centaine  d'hommes  vigoureusement  taillés  et  dans 
la  force  de  Tâge.  Ensuite^  ce  premier  marché  étant  terminé  à  la 
grande  satisfaction  des  Majestés  sauvages^  il  procède  au  choix  et 
à  l'examen  minutieux  des  femmes  et  des  jeunes  filles  qui  ont  été 
condamnées  à  partager  le  sort  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères. 
Une  multitude  de  ces  malheureuses  est  achetée  pour  quelques 
menus  meubles  de  quincaillerie^  tels  que  des  colliers  de  verre^ 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  anneaux  de  cuivre  doré,  etc.  Ces 
femmes  ont  des  enfants  à  la  mamelle,  ou  en  bas  âge;  les  ache- 
teurs de  chair  humaine  prétendent  qu'il  serait  trop  cruel  de  les 
en  séparer,  par  conséquent  les  enfants  sont  donnés  par-dessus  le 
marché.  Cependant  les  rois  africains  n'ont  pas  tout  vendu;  il 
leur  reste  encore  de  la  marchandise  qui,  quoique  défectueuse, 
pourrait  très-bien  fréter  un  autre  navire.  Mais  le  négrier  est  seul 
en  rade,  et  sa  cale  contiendra  à  peine  la  cargaison  vivante  qu'il 
vient  d'acheter  et  dont  rembarquement  s'effectue  déjà.  Les  petits 
rois  du  désert  ne  veulent  pourtant  pas  retourner  chez  eux  sans 
avoir  livré  leur  dernier  captif.  Ce  rebut  les  embarrasse;  ils  l'of- 
frent de  nouveau  pour  un  prix  minime.  Les  acheteurs  refusent, 
en  alléguant  leur  excès  de  chargement;  ils  ont  d'ailleurs  de  trop 
bons  motifs  pour  ne  pas  surcharger  davantage  leur  navire  et 
pour  transporter  sains  et  saufs  jusqu'aux  colonies  des  esclaves 
qu'ils  revendront,  l'un  dans  l'autre,  environ  1500  fr.  la  pièce.  Et 
puis,  leurs  vivres  deviendraient  insuffisants,  s'ils  embarquaient 
un  plus  grand  nombre  de  bouches.  Leurs  Majestés  en  arrivent 
jusqu'à  offi*ir  pour  rien  le  reste  de  la  marchandise;  même  refus . 
de  la  part  du  capitaine.  Alors  grande  indignation  des  roitelets  qui 
égorgent  sous  les  yeux  mêmes  de  l'équipage  les  infortunés  pri* 
sonniers  qu'il  n'a  pas  pu  faire  monter  à  son  bord. 

Ce  fait  n'est  pas  seulement  arrivé  une  fois>  mais  mille  fois,  du- 
rant les  deux  siècles  où  l'infâme  conmierce  de  la  traite  a  été  au- 
torisé par  les  lois  civiles,  pour  favoriser  la  culture  des  colonies. 

Or  donc  le  jour  où  le  négrier  dont  nous  parlons  obtint  à  si  bon 
compte  son  fret  sur  la  côte  des  Eselates,  il  se  passa^  après  la  con- 
clusion du  marché,  un  épisode  révoltant  que  nou^allons  raconter 

Le  plus  puissant  des  princes  nègres  qui  étaient  .venus  trafiquer 
avec  les  Européens,  avait  près  de  lui  un  jeune  garçon  de  douze 
ans,  qui  était  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne.  La  beauté  de 
cet  enfant  frappa  le  capitaine  qui  conçut  le  dessein  de  s'en  empa- 
rer, malgré  son  surcroît  de  chargement.  Il  attira  donc  l'enfant 
royal  sous  l'ajoupa  dressé  pour  son  équipage,  en  lui  montrant 
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quelque  verrotterîe  brillante  dont  il  lui  fit  présent.  Profitant  du 
moment  où  les  roitelets  amis  faisaient,  en  compagnie  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  plus  brares  guerriers,  une  première  et  am- 
ple connaissance  avec  les  barils  d'eau-de^vie,  livrés  en  échanp^e 
{les  prisonniers^  il  fit  passer  adroitement  le  jeune  prince  dans 
un  des  canoté  qui  transportaient  déjà  les  esclaves  à  bord.  De  peur 
que  par  ses  cris  il  n'attirât  l'attention  des  buveurs  d'eau-dc-vie, 
il  avait  eu  la  précaution  de  le  bâillonner  et  de  le  cacher  derrière 
d'autres  nègres.  Arrivé  sur  le  navire,  le  pauvre  enfant  garrotté 
fut  mis  sous  un  tonneau  défoncé  seulement  d'un  côté  et  que  l'or 
avait  roulé  dans  la  cabine  du  capitaine.  Il  y  resta  sans  manger 
jusqu'au  lendemain  matin,  lorsque  le  navire  eut  levé  Tancre. 
Mais,  avant  ce  moment  fatal,  il  fut,  hélas!  l'invisible  et  muet 
témoin  d'une  scène  déchirante.  Son  père,  s'étant  aperçu  de 
sa  disparition,  l'avait  cherché  parmi  tous  les  gens  de  sa  suite  ; 
puis,  cédant  aux  cris  de  la  reine  qui  accusait  les  Européens  de 
•ce  vol,  il  avait,  durant  la  nuit,  réuni  aux  bennes  les  pirogues 
des  rois  ses  alliés,  et  avait  audacieusement  abordé  le  négrier,  en 
redemandant  son  fils.  Le  capitaine,  qui  s'attendait  à  cette 
visite  armée,  déclapi  froidement  que  Tenfont  royal  n'était 
point  à  son  bord,  et  conduisit  lui-même  le  roi  et  sa  femme  où 
étaient  entassés  dans  la  cale  les  esclaves,  tandis  que  les  guer- 
riers sauvages  fouillaient  à  la  lueur  des  torches  tous  les  coins  €t 
recoins  du  pont  et  de  l'entre-pont.  Us  ne  trouvèrent  rien  que  les 
malheureux  qu'ils  avaient  vendus.  Alors,  redoublant  de  hardiesse, 
le  capitaine  les  fit  entrer  dans  sa  cabine  et  leur  servit  un  verre 
d'eau^de-vie  sur  le  tonneau  même  où  se  trouvait  leur  fils,  à 
moitié  asphyxié.  Le  petit  captif  reconnut  les  voix  de  son  père  et  de 
sa  mère,  sans  pouvoir  pousser  le  moindre  «ri,  ni  faire  le  moindre 
mouvement  qui  attirât  leur  attention  de  son  c6té  ;  bientôt  il  les 
entendit  s'éloigner  en  gémissant,  et,  quelques  instants  après  leur 
départ,  le  navire,  chargé  4e  chair  humaine,  s'éloignait  à  toutes 
voiles  du  rivage  africain.  Le  jeune  prince  fut  vendu,  avec  les  au- 
tres esclaves,  sur  le  marché  de  la  Pointe-à-Pitre  ;  il  a  vieilli  dans 
les  fers  «et  ati^ourd'hui,  devenu  libre  par  la  grâce  de  Dieu,  on  le 
voit  encore  dans  un  des  bourgs  de  la  Grande-Terre,  où  il  vit  du 
produit  de  son  pénible  travaiL  Chaque  fois  qu'il  raconte  i'hictoire 
de  son  enlèvement,  ses  yeux  se  mouillent  de  larmes  et  ses  paroles, 
émues  par  un  si  triste  souvenir,  prennent  tellement  l'accent  de 
laTérite  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  compatir  aux  infortunes 
de  sa  première  jeunesse. 
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D'ailleurs^  des  faits  semblables  n'étaient  pas  rares  du  temps  delà 
traite.  Les  capitaines  de  négriers  se  faisaient  une  gloire  de  ces 
YOls  et  étalaient  avec  orgueil  sur  les  marchés  d'esclaves  ces 
rejetons  d'une  tige  royale  que  leurs  mains  barbares  s'étaient 
plu  à  effeuiller.  Pour  moi  je  puis  certifier  avoir  vu  à  la  Basse- 
Terre  une  vieille  négresse^  Mine  de  nation^  et  nommée  ^s, 
qui  était  petite-fille  d'un  roi  africain.  Cette  femme^  qui  sert  de 
domestique  au  séminaJre-coUége^  a  conservé  une  dignité  de 
visage  et  une  m^esté  de  port  qui  surprennent  tous  ceux  qui  la 
voient.  J'ai  de  même  rencontré  chez  M.  Aiguel^  curé  de  la 
cathédrale,  un  nègre,  Ibo  de  nation  et  nommé  Simon  Bonnetête, 
qui  était  également  issu  du  sang  royal. 

Les  rapts  seuls  n'ont  pas  toujours  fait  tomber  ces  malheureux 
princes  dans  l'esclavage.  Il  est  arrivé  souvent  que  des  familles 
royales,  tout  entières,  faites  prisonnières  par  d'autres  rois,  ont 
été  vendues  et  livrées  ensuite  au  commerce  de  détail.  Mais  cela 
ne  diminue  en  rien  la  véracité  du  fait  que  j'ai  raconté  plus 
haut. 

Quand  la  traite  fut  prohibée,  elle  ne  continua  pas  moins  à  se 
faire  frauduleusement.  Ce  fut  alors  que  les  négrierst  déguisant 
le  nom  et  la  forme  de  leur  cargaison,  devinrent  le  théâtre  des 
plus  atroces  cruautés.  Sur  le  point  d'être  surpris  par  un  vais- 
seau en  croisière,  on  a  vu  des  capitaines  traitants  égorger 
toute  leur  marchandise,  blottie  à  fond  de  cale,  et  l'ensevelir  sous 
des  balles  de  coton  ou  des  sacs  de  sucre,  jusqu'à  ce  que,  le  dan- 
ger étant  passé,  il  leur  fût  permis  de  faire  entièrement  dispa- 
raître les  traces  de  leur  épouvantable  forfait.  Une  fois,  un  pour- 
cliasseur  de  négriers  rencontre  des  tonneaux  flottant  sur  la  mer 
il  en  fait  pécher  plusieurs,  il  les  défonce  et  trouve  dans  chacun 

d'eux un  nègre  garrotté! C'était  un  moyen  comme  un 

autre  de  se  débarrasser  de  la  contrebande. 

Ceci  se  passait  sur  mer,  où  la  solitude  semble  assurer  l'impu- 
nité des  crimes;  mais  sur  terre,  la  défense  de  la  traite  n'enfantait 
fias  des  forfaits  moins  odieux.  Voici  un  fait  entre  mille  : 

Un  habitant  de  Saitite-Anne  avait  acheté  en  cachette  trenie 
nègres,  débarqués  clandestinement  dans  une  anse  de  la  Grande- 
Terre,  malgré  la  défense  de  la  loi  de  1845.  Le  vendeur,  qui  était 
.  un  négociant  de  la  Pointe-à-Pitre,  envoya  quelque  temps  après 
sa  facture  à  l'acheteur  qui  refusa  de  payer.  On  échangea  des  let- 
tres injurieuses  de  part  et  d'autre;  enfin,  l'habitant  de  Sainte- 
Anne  poussa  la  barbarie  jusqu'à  couper  lui-même  les  tètes  des 
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Irente  esclaves  en  que stion,  et  il  les  renvoya  dans  un  sac  au  négo- 
ciant de  la  Pointe-à-Pitre,  qui  se  garda  bien  d'intenter  un  procès 
à  Tassassin. 

Je  tiens  ce  fait  d'une  personne  grave  qui  a  connu  jusqu'aux 
moindres  détails  de  cette  horrible  afTaire.Plus  tard,  j'aurai  à  ra- 
conter une  série  d'atrocités  auprès  desquelles  les  cruautés  détail- 
lées dans  la  Case  de  VoncU  Tarn,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  de  pe- 
tits contes  bleus.  En  attendant,  je  dirai  quelques  mots  de  la  caste 
de  couleur,  issue  du  libertinage  des  nègres  et  des  blancs,  et  qui 
se  trouve  tout  à  la  fois  méprisée  des  uns  et  des  autres. 

On  entend  par  mulâires  les  enfonts  qui  naissent  d'une  mère 
noire  et  d'un  père  blanc,  ou  bien  d'un  père  noir  ou  d'une  mère 
blanche.  Mais  ce  dernier  cas  est  très-rare.  Quant  au  premier 
il  n'est  que  trop  fréquent,  et  ce  libertinage  des  blancs  avec  les 
négresses  est  la  source  d'une  infinité  de  crimes. 

La  couleur  des  enfants  qui  naissent  de  ce  mélange,  participe 
du  blanc  et  du  noir,  et  produit  une  espèce  de  bistre.  Les  che- 
veux des  mulâtres  sont  bien  moins  crépus  que  ceux  des  nègres  ; 
ils  sont  châtains  et  même  assez  clairs,  il  y  en  a  aussi  de  roux 
et  d'un  noir  très-foncé.  Les  mulâtres  sont,  pour  l'ordinaire,  bien 
faits,  de  bonne  taille,  vigoureux,  forts,  adroits,  industrieux,  cou- 
rageux et  hardis;  ils  ont  beaucoup  de  vivacité,  mais  ils  sont 
adonnés  à  leurs  plaisirs,  volages,  fiers,  dissimulés,  méchants  et 
capables  des  plus  grands  crimes. 

Si  un  mulâtre  se  marie  avec  une  blanche,  et  vice  versâ^  les 
enfants  qui  proviendront  de  ce  mariage  seront  plus  blancs, 
et  leurs  cheveux  ne  seront  presque  plus  crépus.  On  ne  recon- 
naîtra la  troisième  génération  que  par  le  blanc  des  yeux  qui 
parait  toiyours  un  peu  battu  ;  ce  défaut  cessera  à  la  quatrième 
génération,  pourvu  qu'ils  continuent  à  s'unir  toujours  avec  des 
noirs;  ils  retourneraient  dans  le  même  nombre  de  générations 
à  leur  première  noirceur,  parce  qu'une  couleur  se  fortifie  à  me- 
sure qu'elle  s'unit  à  une  couleur  de  même  espèce,  et  diminue 
à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne.  Les  enfants  qui  naissent  d'un  blanc 
et  d'une  mulâtresse  sont  appelés  quarterons,  et  ceux  qui  vien- 
nent d'un  blanc  et  d'une  noire  se  nomment  métis. 

Dès  le  commencement  du  séjour  des  nègres  dans  les  iles  des 
Antilles,  les  seigneurs  propriétaires,  nous  dit  le  père  Labat,  pour 
empêcher  que  le  libertinage  produisit  des  mulâtres,  ordonnèrent 
que  ces  derniers  seraient  libres  quand  ils  auraient  atteint  l'âge  de 
24  ans  accomplis,  pourvu  que,  jusqu'à  ce  temps-là,  ils  eiissenl 
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demeuré  dans  la  maison  du  maître  de  leur  mère.  Hs  préten- 
daient que  ces  huit  ans  de  service  qu'ils  avaient  rendus  depuis 
leur  16*  jusqu'à  leur  24*  année  suffisaient  pour  dédommager  les 
maîtres  de  la  perte  ^%  avaient  faite  pendant  que  leurs  né* 
gresses  les  avaient  élevés,  et  de  ce  qu'au  lieu  d'un  nègre  qui 
aurait  été  toujours  esclave  elles  n'avaient  produit  qu'un  mulâtre. 
«  Mais,  dit  Je  père  Labat,  depuis  que  le  roi  a  réuni  les  Iles  à  son 
domaine,  en  i  664,  il  a  tait  revivre  par  sa  déclaration  la  loi  romaine 
qui  veut  que  tes  enfants  suivent  le  sort  du  ventre  qui  les  a  portés  : 
parlus  seqfsUurymfUrtm,  et  que  par  conséquent  les  mulâtres  pro- 
venant d'une  mère  esclave  soientraussi  esclaves.  Depuis  cette  or- 
donnance, les  mulâtres  sont  tous  esclaves;  et  leurs  maîtres  ne 
peuvent  être  contraints,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  de  les 
vendre  à  ceux  qui  en  sont  les  pères,  sinon  de  gré  à  gré.  Ils  sont 
obligés  à  servir  tomme  les  autres  esclaves^  sont  sujets  aux  mêmes 
corrections,  et  s'ils  s'absentât  de  la  maison  de  leurs  maîtres  et 
qu'ils  aillent  marronner,  on  peut  les  mettre  entre  les  mains  de 
la  justice  qui  les  traite  comme  des  esclaves  noirs,  c'est-à-dife 
qu'on  teur  coupe  les  oreilles,  la  seconde  fois  qu'on  les  met  en 
prison  pour  marronnage,  et  le  jarret  la  troisième  f6îs.  Ces  peines 
sont  portées  par  le  règlement  du  roi,  aussi  bien  que  celles  qu'en- 
courent ceux  qui  retirent  chez  eux,  ou  font  travialler  les  escla- 
ves de  leurs  voisins  quand  ils  sont  marrons  K  » 

Le  sort  des  mulâtres,  nés  dans  l'esclavage,  était  donc  en  tout 
semblable  à  celui  des  nègres.  Cependant  il  y  avait  dans  leur 
triste  condition  quelque  chose  de  plus  odieux  que  dans  celle  de 
ces  derniers  ;  car,  après  tout,  leur  sang  mélangé  iaccusaît  une 
origine  à  moitié  blanche,  et  trop  souvent,  hélas!  ils  étaient  les 
bâtards  de  ceux  qui  les  traitaient  en  esclaves  !  Pour  confirmer  par 
des  faits  ce  que  j'avance  ici,  je  dirai  qu'il  est  de  notoriété  publi- 
que à  la  Basse-Terre  que  tels  et  tels  colons  ont  vendu  à  l'encan 
de  jeunes  mulâtres  dont  ils  s'étaient  reconnus  les  pères.  On  me 
les  a  nommés  et  montrés  au  doigt,  mais  la  charité  m'engage, 
autant  que  Thonneur  de  l'humanité  si  indignement  outragée,  à 
taire  dans  ce  journal,  des  noms  voués  désormais  à  l'exécration 
de  la  postérité.  Malheur  aux  peuples  parmi  lesquels  se  passent 
de  pareilles  atrocités  !.  L'abbé  Alphonse  Cobdibb. 

'  Nouveau  voyage  aux  iles  de  V4if^&ique,  par  le  père  Labat,  de  Tordre  des  Frè- 
res Prêcheurs,!,  ii,  p.  230. 


Digitized  by 


Google 


EXAMEN  DES   DERNIERS  ÉCRITS   DE  M.    COUSIN.  371 


Des  derniera  iteritm  de  ■!•  Cousin: 

îiDAII  U  lOSGDITILLL—  BD  TRAI,  tO  lE&D  R  SD  liEH 

PAR  M.  l'abb*  MAYNARD, 

ChanoÎM  koDoruN  de  Pottien,  Pr«fciMar  à*  Bh4loriq«t  à  Tteolt  é»  Pontkroj  '. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^  • 

Nous  citions  à  la  fin  du  précédent  article,  ces  paroles  de 
M.  Tabbé  Maynard  : 

«  Enfin,  à  force  de  passer  dons  le  creuset  de  la  correction,  le 
livre  de  M.  Cousin  s'es^il  dépouillé,  en  i853,  de  toutes  ses  sco- 
ries panthéistes  et  rationaliste,  et  ne  contient-il  plus  que  l'or  de 
rortbodoxiet  Cest  ici  la  partie  la  plus  délicate  de  notre  tftcbe.  « 

Cest  cette  partie  que  nous  allons  continuer  de  citer  ici,  en 
priant  nos  lecteurs  de  foire  attention  aux  conséquences  funestes 
des  principes  que  M.  Cousin  continue  à  professer  dans  ses  livres. 
Nous  continuons  à  citer  M.  l'abbé  Maynard  : 

<K  Dansréditionde  1853,  M.  Cousin  a  sans  doute  profondément 
modifié  l'expression  de  sa  pensée,  sinon  sa  pensée  elle-même. 
Il  y  a  là  une  réserve,  une  dignité,  un  respect  pour  les 
choses  sacrées,  des  éloges  du  cbristisfnisme,  qui  sont  un  progrès 
réel  sur  l'œuvre  de  1836,  et  même  sur  la  reproduction  de  1846; 
mais  y  a-tril  vraiment  rétractation  de  doctrines  coupables  et 
conversion  aux  croyances  chrétiennest  Nous  dirons  d'un  mot 
toute  notre  pensée  :  M.  Cousin  semble  avoir  une  peur  égale  de 
l'erreur  et  de  la  vérité  ;  il  louvoie  entre  eUes,  ne  voulant  pas  re- 
tourner à  l'une  et  n'osant  encore  aborder  à  l'autre;  transfuge 
de  la  philosophie,  il  hésite  entre  le  camp  universitaire  et  le  camp 
religieux,  craignant  de  passer  pour  renégat  comme  d'être  traité 
en  fidèle  ;  prudent  d'ailleurs,  et  ne  sachant  de  quel  côté  tournera 
la  fortune,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  où  finiront  par  se  fixer  ses 
flottantes  convictions,  il  veut  se  ménager  des  intelligences  sous 
l'un  et  l'autre  drapeau,  afin  de  paraître  an  besoin  ou  n'avoir  ja- 
mais abjuré  la  ligue.  Ou  être  passé  sincèrement  au  roi.  Aussi 

•  Voirie  l** irUdeao  n*  ptMàM,  d-dessofl  p.  2S4. 
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voyez  :  dans  ce  livre,  non-seulement  il  ne  fait  aucune  rétract»- 
tion  explicite,  mais  il  le  présente  comme  un  résumé  substantiel 
de  ses  anciennes  doctrines,  et  il  renvoie  sans  cesse  à  ses  précé- 
dents ouvra^^es,  invitant  par  là  le  lecteur  à  y  puiser  avec  une 
égale  confiance  et  une  égale  sécurité;  et  de  cette  façon,  pendant 
qu'à  ses  amis  il  donne  une  garantie  de  sa  persistance  dans  ses 
opinions  par  cet  appel  incessant  aux  œuvres  qui  les  contiennent, 
il  offre  aux  croyants  une  espérance  d'abjuration  par  le  ton  plus 
convenable^  par  la  doctrine  plus  pure  de  ces  pages  nouvelles.  1) 
nous  serait  donc  impossible  de  dire  quelle  est  aujourd'hui  la 
pensée  précise  de  M.  Cousin  sur  les  principaux  articles  de  son 
premier  symbole  et  sur  les  grands  dogmes  du  symbole  chrétien  ; 
et  pourtant  nous  nous  croyons  en  droit  d'avancer  que,  sans  re- 
courir à  une  logique  forcée  et  malveillante,  il  est  facile  de  faire 
sortir  de  ce  nouveau  livre  presque  tout  le  système  que  M.  Gatien- 
Arnoult  a  tiré  de  ses  aînés.  Ce  sont  au  fond  les  mêmes  théories; 
et  le  voile  qui,  dans  le  texte,  est  prudemment  jeté  sur  certains 
points  trop  révoltants,  est  déchiré  dans  la  note  par  te  renvoi  aux 
livres  où  tout  est  exposé  dans  une  nudité  complète.  C'est  la 
même  phraséologie;  et  si  quelques  expressions  sont  susceptibles 
d'être  interprétées  en  un  sens  orthodoxe,  bien  vite  encore  on 
vous  invite  à  chercher  ailleurs  le  commentaire  qui  les  ramè- 
nera à  leur  hétérodoxie  native.  —  Du  reste,  nous  avons  hâte  de 
justifier  cet  acte  d'accusation.  Analysons  donc  ce  livre;  niet- 
ton&-en  la  doctrine  en  lumière;  puis  demandons-nous  si  notre 
proposition  ne  se  transforme  pas  en  conclusion  rigoureuse. 

»  Sous  quel  drapeau  marche  M.  Cousin  ?  Ce  n'est  plus  l'Éclec- 
tisme, nous  dit-il  dès  le  début,  mais  le  Spiritualisme.  L'Éclec- 
tisme lui  est  toujours  bien  cher;  mais  là  n'est  pas  le  principe  de 
sa  philosophie,  qu'il  faut  chercher  dans  le  Spiritualisme,  doc- 
trine aussi  solide  que  généreuse,  «  qui  commence  avec  Socrale 
»  et  Platon,  que  l'Évangile  a  répandue  dans  le  monde,  que  Des- 
»  cartes  a  mise  sous  les  formes  sévèresdu génie  moderne  (p.  m].» 
Voilà  déjà  la  Philosophie  placée  à  côté  ou  même  au-dessus  de 
l'Évangile,  car  si  l'Évangile  a  promené  le  Spiritualisme  dans  le 
monde,  c'est  la  Philosophie  qui  lui  a  donné  naissance  ;  c'est  elle 
aussi  qui  lui  a  communiqué  ses  formes  adultes  et  viriles.  Le 
spiritualisme  cartésien,  tel  est  donc  le  drapeau  de  l'auteur. 
Toute  la  philosophie  moderne,  en  effet,  est  l'œuvre  de  Descartes,, 
car  elle  lui  doit  l'esprit  qui  l'anime  et  la  méthode  qui  fait  sa 
puissance  (p.  2).  Ainsi,  pas  de  philosophie  avant  Descartes,  ni 
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dans  les  Pères,  ni  dans  les  grands  docteurs  du  moyen  ftge,  pas 
même  dans  saint  Thomas  î  Et  qu'a-t-il  donc  trouVS,  Descartes  ? 
Le  doute,  rien  que  le  douie;  car  pour  ses  idées  positives,  pour 
ses  grandes  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  rame,  elles  appartiennent,  avant  lui,  à  saint  Augustin 
ou  à  saint  Anselme.  D  a  renoncé,  méthodiquement  du  moins,  à 
la  foi  et  à  la  tradition,  pour  se  renfermer  dans  l'indépendance  et 
l'orgueil  de  sa  pensée,  et  voilà  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être 
reconnu  pour  suzerain  par  nos  libres  penseurs,  si  âers  pourtant, 
si  rebelles  à  toute  autorité.  11  a  opéré  la  scission  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  bien  que  la  philosophie,  avec  des  procédés 
différents  et  une  carrière  plus  étroite  à  parcourir,  doive  avoir 
dans  la  religion  son  point  de  départ,  sa  règle  et  son  contrôle.  Il 
a  renfermé  toute  la  philosophie  dans  la  raison  individuelle;  il  a 
fait  du  moi  le  centre  de  tout,  et  c'est  ce  qui  plaît  tant  à  nos  mo- 
dernes cartésiens,  qui  s'emprisonnent  dans  la  psychologie  où  ils 
prétendent  trouver,  non-«eulement  les  facultés  de  l'âme  et  les 
bits  de  conscience,  mais  aussi,  comme  nous  le  verrons ,  les 
idées  absolues  et  la  Ihéodicée.  Et  toutefois,  c'est  moins  à  Des- 
cartes, croyons-nous,  qu'à  Kantet  à  Hegel,  qu'a  été  emprunté  ce 
psychologisme  orgueilleux  qui  conduit  fatalement  au  panthéisme 
idéaliste. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  toute  la  philosophie  moderne  relève  de 
Descartes.  Or,  deux  périodes  dans  l'ère  cartésienne  :  l'une  où  sa 
méthode  est  souvent  méconnue;  l'autre  où  l'on  s'efforce  au 
moins  de  rentrer  dans  sa  voie  salutaire.  A  la  première  appar- 
tiennent Malebranche,  Spinosa,  Leibnitz;  à  la  seconde,  les  phi- 
losophes du  iB*  siècle  (p.  »).  Le  48"  siècle,  en  effet,  dédaigna  le 
jmssé  comme  Descartes,  osa  croire  que  tout  était  à  refaire  en 
philosophie,  et  qu'il  fallait  débuter  par  l'étude  de  l'homme 
(p.  6).  C'en  est  assez  pour  lui  mériter  les  louanges  de  M.  Cousin, 
bien  que  rien  n'ait  trouvé  grâce  devant  lui,  pas  même  les  reli- 
gions avec  leur  mi^esté  (p.  9).  Car,  au  moins,  s'est-il  jeté  dans 
l'abîme  avec  un  courage  qui  n'est  pas  sans  grandeur;  au  moins 
nous  a-t-il  laissé'un  amour  énergique  et  fécond  de  la  vérité/  (p.  9) 
M.  Cousin  ne  donne4-il  pas  ici  la  main  à  M.  de  Lamartine,  trans- 
formant Voltaire  en  précurseur  de  la  vérité,  en  apôtre  et  en 
martyr? 

»  Deux  écoles  se  partagent  le  i8«  siècle  :  l'école  empirique  et 
matérialiste,  représentée  par  Lolte  et  Condillac  ;  Técole  spiritua- 
liste  on  rationaliste,  dont  Reid  et  Kant  sont  les  interprètes.  Ami 
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commwi  de  toutes  l^s  écoles^  M.  Cousin  vient  offrir  à  toutes  des 
paroles  de  paix  (p.  10);  car  ce  qui  a  manqué  à  la  philosophie^ 
c'est  de  tolérer  des  diversités  inévitables^  utUe$  mims^  et  de  met- 
tre à  profit  les  vérités  que  contiennent  toutes  les  doctrines  parti- 
culières (p.  il).  Voilà  bien^  clairement  exprimé,  rÉclectisme 
chéri,  et  même,  malgré  une.  protestation  contre  le  syncrétisme 
aveugle  de  l'école  d'Alexandrie,  le,  Syncrétisme  i^érilable.  Car, 
immédiatement  après,  on  nous  dit.  que  le  point  de  vue  de  cha- 
que école  n'est  pas  faux,  mais  seulement  incomplet  et  excltmf 
(p.  il).  Or,  cela,  constitue  précisément  :1e  syncrétisme,  qui  ou- 
blie toujours  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  dans  un  système  faux;  que 
l'erreur  ne  consiste  pas  dans  une  affirmatioin  qui,  seule,  peut 
renfermer  le  vrai,  mais  dans  une  i^égation  qui  l'exclut;  que  le 
matérialisme,  l'idéalisme,  l'athéisme  n'affirment  rien,  mais  sont 
de  pures  négations  de  l'âme,  du  corps»  de  Dieu>  de  toiit^  vérité, 
de  toute  existence. 

»  Maintenant  que  nous  connaissons  le  drapeau  de  M.  Cousin 
et  sa  stratégie  philosophique,  voyons  comment  il  va  conquérir 
les  principes  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Uy  aura  là  une 
triple  campagne,  dont  nous  retracerons  successivement  les 
phases  principales.  Analysons  M.  Cousin  : 

D  Deux  grands  besoins  se  font  sentir  à  l'homme  :  celui  de 
»  vérités  absolues,  et  celui  de  vérités  absolues  qui  ne  soient 
»  pas  des  chimères.  Satisfaûre  ces  deux  besoins  a  toujours  été, 
»  est  plus  que  jamais  le  problème  de  la  philosophie.  Ces  prin- 
v  cipes,  universels  et  nécessaires,  existent  en  difierents  genres, 
»  parfaitement  distincts  des  principes  généraux.  Or,  l'expé- 
»  rience  est  aussi  incapable  de  s'en  expliquer  l'existence  que 
>»  de  s'en  passer,  même  pour  arriver  à  la  connaissance  du^ 
»  monde  sensible.  C'est  la  Raisan  qui  nous  les  découvre,  et  qui 
>»  par  là  nous  introduit  dans  les  parties  les  plus  hautes  de  la 
»  philosophie. 

»  Il  existe  des  principes  universels  et  nécessaûres;  quelle  en 
»  est  l'origine  ?  La  vérité  peut  être  aperçue  abstraite  ou  con- 
»  crête,  par  la  spontanéité  ou  par  la  réflexion.  Qu'y  a-l-il  de 
»  primitif  dans  l'âme?  Évidemment  on  passe  du  concret  à 
»  l'abstrait  par  l'opération  bien  connue  de  l'abslFaction;  ivi- 
»  demmerU  la  réflexion  suppose  la  spontanéité.  » 

D  Telle  est  la  théorie  célèbre  de  la  ipontanHté  ^t  de  la  réfiemon, 
qui  est,  aux  yeux  de  M.  Cousin,  la  clef  de  tant  de  difficultés, 
et  ù  laquelle  il  revient  sans  cesse  dans  ses  ouvrages.  Présentée 
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dans  les  termes  qui  l'expriment  ici^  elle  parait  fort  innocente; 
mais  nous  ne  pouTons  oublier  que  chez  M.  Ck>usin  la  spontaniUé 
remplace  la  révélation,  et  que  par  elle  il  prétend  expliquer 
l'origine  de  la  religion,  les  prophéties  et  les  miracles.  Et  lui- 
même  nous  invite  à  en  généraliser  ainsi  les  applications, 
puisque,  dans  une  note  de  la  page  42,  il  renvoie  aux  livres  qui 
la  contiennent  avec  ses  conséquences  les  plus  désastreuses. 
D'ailleurs,  jusque  dans  ce  livre,  si  prudent  cependant  et  si 
réservé,  la  pensée  secrète  s'échappe  quelquefois  «t  se  montre  à 
découvert.  Ainsi,  après  avoir  constaté  l'existence  et  l'origine 
des  principes  absolus,  après  avoir  prouvé  contre  Locke  qu'ils 
ne  résultent  pas  d'une  induction  fondée  sur  des  notions  parti- 
culières, M.  Cousin  s'interroge  sur  leur  valeur,  contestée  par 
le  scepticisme  de  Kant.  De  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
croire  aux  principes  absolus,  Kant  conclut  qu'ils  ne  sont  qu'une 
forme  de  notre  esprit,  transportant  ses  lois  hors  de  lui;  en 
un  mot,  pour  user  de  son  langage,  il  en  fait  des  phénomènes 
purement  subjectifs,  et  il  leurdénie  toute  valeur  objective.  Mais, 
répond  M.  Cousin,  Kant  oublie  que  ces  principes  ne  font  pas 
sous^ette  forme  leur  première  apparition  dans  l'âme  :  nous  débth 
tons  par  la  spontanéité^  qui  ne  renferme  rien  de  nécessaire, 
qui  est  un  jugement  pur  de  toute  réflexion,  une  affirmation 
sans  mélange  de  négation,  une  intuition  immédiate^  «  comme 
»  l'inspiration  du  poète,  l'instinct  du  héros,  Yenthousiasme  du 
p  prophétel  (p.  61.)  » 

V  Tout  est-il  clair  maintenant  ?  Est-il  démontré  qu'aujourd'hui 
même  M.  Cousin  n'a  pas  renoncé  à  ses  théories  d'autrefois; 
que  l'enthousiasme  et  la  spontanéité  sont  toujours  pour  lui 
les  grands  révélateurs,  la  source  unique  du  surnaturel  et  de  la 
religion  ? 

»  Et,  au  point  de  vue  purement  philosophique,  cette  théorie 
si  chère  a-l-elle  la  moindre  consistance?  Le  délire  de  la  folio, 
l'illusibn  de  rillumînisme,  n'y  trouvent-ils  pas  leur  justifica- 
tion? Faire  reposer  la  certitude  sur  la  spontanéité  dont  aucun 
peuple,  aucun  individu  n'a  jamais  donné  l'exemple  ;  préférer 
VintuUion  irréfléchie  à  la  raison  qui  se  possède  par  la  réflexjpn, 
c'est  trop  paradoxal,  et  mieux  vaut  dire  avec  Reid,  cité  par 
M. Cousin  lui-même  (p.  65)  :  «Expliquer  pourquoi  nous  sommes 
»  persuadés  par  nos  sens,  par  la  conscience,  par  toutes  nos  facul- 
0  tés,  est  une  chose  impossible;  nous  disons  :  cela  ea^t  ainsi,  cela 
0  ne  peut  être  autrement,  et  nous  sommes  à  bout.  N'est-ce  pas  là 
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»  l'expression  d'une  croyance  irrésistible,  d'une  croyance  qui 
V  est  la  voix  de  la  nature  et  contre  laquelle  nous  lutterions  en 
s>  Tain?  Voulons-nous  pénétrer  plus  avant^  demander  à  cha- 
»  cune  de  nos  {acuités  quels  sont  ses  titres  à  notre  confiance^ 
»  et  la  lui  refuser  jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  produits?  Alors, 
»  je  crains  que  cette  extrême  sagesse  ne  nous  conduise  à  la 
»  folie,  et  que,  pour  n'avoir  pas  voulu  subir  le  sort  commun 
»  de  l'humanité,  nous  ne  soyons  privés  tout  à  fait  de  la  lumière 
y>  du  sens  commun.  »  Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Cousin  a 
justifié  ces  craintes  du  sage  philosophe  écossais;  mais  nous 
ferons  remarquer  le  cercle  vicieux  de  toute  sa  théorie.  C'est 
la  Raison,  nous  dit-il  (spontanée  ou  réfléchie,  peu  importe), 
qui  nous  découvre  le$  principes  absolus,  fondement  de  toutes 
nos  pensées  et  de  toutes  nos  connaissances,  et  ce  sont  ces 
mêmes  principes  qui  constituent  essentiellement  la  Raison  /  «  Le 
»  langage,  disait  Rousseau,  me  parait  fort  nécessaire  à  l'inveo- 
»  tion  du  langage.»  Ne  pourrait-on  pas  dire  également  que 
la  possession  des  vérités  absolues,  sans  lesquelles  il  n'existe 
pas  de  Raison,  précède  nécessairement  la  prétendue  découverte 
des  vérités  absolues?  Q  y  a  donc  à  la  fois  chimère  et  danger  à 
sonder  l'insondable  secret  de  la  formation  de  la  Raison  et  de 
l'origine  de  ses  éléments  constitutifs,  surtout  lorsqu'on  s'isole 
dans  le  moi,  et  qu'on  ne  tient  compte  ni  de  Dieu,  ni  de  la 
société,  ni  de  la  révélation  divine,  ni  de  la  tradition  sociale;  en 
un  mot,  lorsqu'on  oublie  que  l'homme  ne  se  fait  pas  plus  lui- 
même  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  qu'au  point  de 
vue  physique,  mais  qu'il  tire  d'ailleurs  sa  double  vie,  sans 
pouvoir  s'en  expliquer  le  mystère. 

»  Cette  vérité  absolue,  que  nous  avons  étudiée  jusqu'ici,  n'est- 
elle  qu'une  abstraction?  Non,  elle  doit  avoir  quelque  part 
son  fondement  et  son  objet.  Cependant  elle  ne  réside  pas  en 
nous,  car  si  nous  l'apercevons,  nous  ne  la  constituons  pas; 
elle  ne  réside  pas  davantage;  quoi  qu'en  ait  dit  Aristote,  dans 
les  êtres  particuliers  qui  en  participent,  il  est  vrai,  mais  ne 
l'expliquent  pas;  elle  n'existe  pas  en  elle-même,  et  c'est  à  tort 
que  quelques  philosophes  ont  expliqué  en  ce  sens  les  idées  de 
Platon  :  elle  réside  en  Dieu,  comme  l'ont  toujours  enseigné 
les  plus  beaux  génies,  Platon  lui-même ,  saint  Augqstin,  Des- 
cartes, Malebrancbe,  Fénelon,  Bossuet,  Leibnitz.  Nous  pourrions 
bien  faire  quelques  réserves  sur  certains  passages  de  cette 
leçon,  par  exemple,  sur  cette  apologie  de  Platon  entreprise  par 
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M.  Cousin^  car  il  ne  nous  est  pas  du  tout  démontré  que  le  disciple 
de  Socrate  n'ait  pas  accordé  à  ses  idées  une  existence  substan- 
tielle et  indépendante  de  la  divinité.  Nous  |)OUiTions  même 
repousser  certaines  expressions  de  Fénelon  citées  par  M.  Cousin^ 
et  qui,  contre  l'intention  de  Tillustre  auteur^  conduiraient  au 
panthéisme.  Mais  là  n'est  certes  pas  le  venin  de  cette  leçon.  — 
C'est  à  Dieu,  comme  à  leur  principe  substantiel,  qu'on  rapporte 
ici  les  vérités  nécessaires,  et  qu'on  rapportera  plus  tard  les 
idées  absolues  du  beau  et  du  bien.  —  A  merveille;  mais  c'est 
toujours  l'homme  qui  va  à  Dieu,  et  jamais  Dieu  qui  vient  à 
Vhomme;  c'est  toujours  la  Raison  qui  se  met  en  communion 
avec  Dieu,  et  jamais  Dieu  qui  entre  en  rapport  avec  l'homme  ; 
c'est  toujours  enfin  la  théorie  signalée  plus  haut  dans  l'exposi- 
tion générale  du  système  de  M.  Cousin  et  dans  l'analyse  du  livre 
de  1836  :  le  léjoç,  la  Raison  est  Vumque  médiateur  entre  Tbomme 
et  Dieu,  Ttintgu^  révélateur  de  la  vérité  divine  I  Et  ces  expres- 
sions mêmes  sont  conservées  en  4853^  accompagnées  seulement 
d'un  léger  correctif  :  «  La  vérité,,  nous  ditK)n,  est  placée  entre 
D  rintelligence  humaine  et  la  suprême  intelligence>  comme  une 
»  sorte  de  médiatrice  (p.  iOi).  »  On  n'ose  plus  ajouter  qu'il  suffit 
de  croire  à  la  plus  simple  vérité  pour  croire  en  Dieu,  et  que, 
par  conséquent,  l'athéisme  est  impossible;  mais  on  dit  :  «  Plus 
»  vous  saurez  de  la  vérité,  plus  vous  saurez  de  Dieu  !  (ibid.)  » 
Et  nous,  nous  pensons  qu'avec  une  science  encyclopédique  on 
peut  être  parfaitement  ignorant  de  la  Divinité,  et  qu'un  enfant  du 
peuple  à  qui  on  a  enseigné  }e  Catéchisme  en  sait  sur  Dieu  mille 
fois  plus  qu'Aristote.  C'est  que  la  connaissance  de  Dieu  ne  vient 
pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu  lui-même,  et  nul  ne  le  cannait 
que  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  a  daigné  le  révéler. 

L'abbé  Maynard. 
(Extrait  du  xni*  vol.  de  la  Bibliographie  catholique.) 

Voilà  pourtant  le  livre  que  M.  Cousin  a  osé  donner  comme  un 
gage  de  sa  réconciliation  avec  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique; 
et  il  y  a  quelques  catholiques  qui  se  sont  rapprochés  de  lui  sur 
la  foi  de  ce  prétendu  gage  !  .    A.  B. 
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^ùlimupit    pnrttdtantr. 

LE  PROTESTAIITISME  ET  U  RÈGLE  DE  FOI. 

Par  le  R.    P.  PERRONE, 

aectetir  géntail  d«  ColUf«  ronaiii; 

Oavrage  traduit  de  l'italien,  avec  l'agrément  de  l'anteor,  et  dédié  à  Mgr  cte  Salikii, 
évéque  d'Amiens,  par  M.  l'ablié  Peltisr  ;  avec  une  noUw  liiatorique  anr  la  vie 
et  les  ouvrages  du  R.  P.  Perrone,  par  M.  l'abbé  Chassât  ;  préoédé  d'une  lettre  de 
S.  £m.  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  adressée  au  traductenr.  — 
3  vol.  in-8,  à  Paris,  chez  Louis  Vives,  rue  Cassette,  23.  Prix  :  10  francs. 


«  Tout  système  philosophique  ou  religieux  a  un  principe  fon- 
damental, vital.  Si  ce  principe  repose  sur  Terreur,  tout  le 
système  croule  avec  fui. 

«»  Or,  dans  le  système  protestant  comme  dans  le  système  catho- 
lique, quel  est  ce  principe  fondamental  et  vital,  âinon  leur  ré^ 
de  foi  respectif? 

»  Sous  ôe  nom,  Tantiquité  chrétienne  entendait  le  symbole 
même  ou  le  résumé  <]es  articles  proposés  à  la  créance  explicite 
des  fidèles,  et  c'est  le  sens  de  cette  expression  dans  saint  Irénée, . 
dans  Tertullien  et  d'autres  Pères  des  premiers  siècles.  Elle  en  a 
reçu  un,  dans  la  suite  des  temps,  plus  scientifique  ou  plus 
philosophique,  si  Ton  veut,  et  signifie  le  pm^ipe  suprémey  le  en- 
terimh  «drvant  à  diieemer  tes  ^HUè  révélées  et  le  sens  dans 
lequel  eDes doivent  éftre  entendfies  pour  former  l'objet  nécessaire 
delafoS. 

»  Toutes  les  communions  chrétiennes,  sans  en  excepter  les 
sectes  protestantes,  à  moins  de  rejeter  tout  symbole  et  jusqu'à 
l'inspiration  des  livres  saints,  comme  les  rationalistes  purs  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  admettent  une  règle  de  foi 
dans  ce  sens.  Quoique  divisées  entre  elles  par  rapport  aux  choses 
à  oroire  et  au  principe  sur  lequel  cette  règle  doit  reposer,  toutes 
s'accordent  pourtant  à  poser  uu  principe  suprême,  qud  qu'il  soit 
d'ailleurs,  comme  règle  invariable  de  ce  que  chacun  doit  tenir 
pour  révélé  de  Dieu. 

»  Que  ce  théorème  soit  la  base  et  le  fondement  incontesté  de 
tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  dans  cet  ouvrage. 

»  11  a  donc  tout  entier  pour  objet  la  recherche  et  la  détermi- 
nation de  la  véritable  régie  de  foi  que  Dieu  doit  avoir  établie 
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pour  servir  de  guide  au  genre  humain  dans  la  grande  affaire  du 
salut.  Dirigeons  vers  cet  objet  toute  notre  attention,  toute  notre 
étude.  » 

Qu'il  serait  à  souhaiter  de  voir  enfin  la  philosophie  ramenée 
tout  entière,  avec  la  même  puissance  de  simplification,  par  un 
de  nos  grands  écrivains,  à  son  véritable  principe  !  Le  cœur,  a  dit 
un  Père,  est  comme  une  meule  qui  s'use  elle-même  quand  elle 
n'a  rien  à  broyer.  11  y  a  trop  longtemps  qu'on  en  peut  dire 
autant  de  la  Raison. 

N'est-ce  pas  une  pitié  que  de  beaux  génies,  depuis  tant  de 
mille  ans,  tournent  dans  le  même  cercle,  comme  des  écureuils 
emprisonnés,  sans  que  les  questions  décisives  et  pratiques  aient 
avancé  d'un  pas.  Les  solutions  de  la  philosophie  officielle  n'y 
font  rien.  Pratiquement  et  dans  la  vie  sociale,  bacheliers  ou  non, 
les  hommes  du  monde  en  sont  totyours  à  se  demander  si  nous 
avons  une  àme,  un  juge  suprême,  une  existence  posthume  et 
sérieuse,  à  moins  qu'ils  n'oublient  ce  souci  comme  bien  d'autres, 
dans  les  agitations  et  les  énervements  de  la  vie. 

L'édifice  catholique  reposât  sur  sa  règle  de  foi,  ce  ne  sera 
pas  sans  doute  une  digression,  surtout  dans  une  feuille  philoso- 
phique, de  creuser  à  fond  et  de  mettre  à  nu  les  premières  assises, 
qui  portent  cette  règle  elle-même  et  tout  l'édifice  avec  elle. 

Les  anciens  scholastiques  se  sont  parfois  éloignés  de  l'mdividu 
pour  se  perdre  dans  les  genres  et  dans  l'infini.  Nous,  c'est  de 
l'analyse  que  nous  abusons.  Le  mal  est  que  ces  grains  de  pous- 
sière et  ces  infiniment  petits  nous  ôtent  à  la  fin  la  vue  de  l'en- 
semble. Pour  ne  rien  dire  des  facultés  de  l'âme  devenues  friables 
à  merci,  les  philosophes  du  jour  ne  s'occupent  guère  que  de 
l'esprit,  les  physiologistes  que  du  corps,  pour  avoir  oublié,  du 
moins  en  foit,  que  l'homme  est  personnellement  un.  Si  notre 
faiblesse  nous  force  de  nous  apetisser  aux  détails,  gardons  de 
nous  en  tenir  à  l'analyse,  de  changer  nos  divisions  en  idoles  et 
de  négliger  l'unité  qui  seule  est  positive  et  réelle. 

L'homme,  retrouvé  tel  qu'il  est,  marche  pour  ainsi  d'une 
pièce  et  se  sert  en  une  foçon  des  sens  pour  appréhender  la  vérité, 
comme  il  se  sert  de  l'âme  pour  conmiander  à  la  matiière.  La 
PAROLE  entre  en  nous  par  l'un  de  nos  organes  et  d'après  une  loi 
mystérieuse,  inexpliquée,  divine^  l'initiation  ou  la  connaissance 
commence. 

J'admire  les  rationalistes.  En  possession  de  laRaison,  ils  l'encen- 
sent eux-mêmes  sans  se  demander  comment  et  depuis  quel  âge. 
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depuis  quel  jour  il  s'est  fait  qu'ils  oni^  avec  un  ensemble  prati- 
que de  vérités  premières^  cette  rectitude  habituelle  et  comme 
infuse  dont  nous  les  laisserons  ici  s'exagérer  la  limite.  Qui  ne 
voit  que  la  Raison  particulière^  dans  ses  éléments  primitifs, 
a  dû  être  aidée  et  enseignée  par  la  Raison  générale,  tradition- 
nelle et  divine? 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  raison  humaine,  arrivée  n'importe  quand 
ni  comment  à  la  maturité  nécessaire,  est  comme  un  vaisseau 
suffisamment  pourvu  pour  toucher  au  rivage  d'un  continent  im- 
mense, mais  forcé  d'aborder.  Autrement  il  ne  trouverait  sur  des 
flots  éternels  que  la  famine  et  les  orages. 

L'œil  a  juste  la  portée  qu'il  fallait  à  nos  besoins;  la  Raison  a 
juste  l'infaillibilité  nécessaire  pour  nous  mener  à  la  Religion 
traditionnelle  et  révélée. 

Une  fois  là,  nous  avons  la  terre  ferme,  le  granit,  et  nous  pou- 
vons y  bâtir  sans  crainte  «  une  tour  qui  s'élève  à  l'infini.  » 

Assez  de  mots,  assez  de  systèmes,  assez  de  ruines  :  l'huma- 
nité a  soif  de  vérités  nettes,  définies,  pratiques,  éternelles,  en 
philosophie  comme  en  religion. 

Ou  plutôt  ressouvenons-nous  que  si  par  abus  de  l'analyse  nous 
avons  fait  deux  mots,  puis  deux  choses  étrangères  de  la  sagesse 
humaine  et  de  la  raison  diviney  ces  deux  choses  ne  s'en  pénètrent 
pas  moins  dans  l'immorcelable  unité  de  la  vérité  et  qu'il  est 
temps  de  reprendre  le  vieux  cri  d'Erigène  :  veram  esse  philoso- 
phiam  veram  religionem^  conversitnque  veram  religionem  esse 
veram  philosophiam. 

Cest  ainsi  que  la  raison  doit  nous  mener  à  la  vraie  règle  phi- 
losophique et  celle-ci  à  la  vraie  règle  de  foi,  c'eslrà-dire  à  l'Eglise 
éternelle  et  à  Dieu. 

Le  meilleur  guide  que  nous  puissions  prendre  pour  la  seconde 
partie  du  voyage,  c'est  le  P.  Perrone. 

«  J'examine  la  règle  de  foi  protestante  sur  tous  les  points  où 
elle  pourrait  chercher  un  appui,  en  la  mettant  en  regard  avec 
rÉcriture  sainte,  avec  l'antiquité  et  la  tradition  ecclésiastique, 
avec  l'histoire  des  hérésies,  avec  la  théologie  chrétienne,  avec 
la  polémique,  avec  la  morale,  avec  le  sens  commun,  et  je  dé- 
montre qu'à  tous  ces  divers  points  de  vue,  elle  est  illogique, 
impuissante,  funeste,  anti-chrétienne.  J'apj^ellerai  polémique  né- 
gative celte  première  partie  qui  a  pour  principal  objet  de  dé- 
blayer en  quelque  sorte  le  terrain  de  la  discussion. 

»  Mais  pour  mieux  convaincre  l'erreur  par  sa  confrontation 
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a>ec  la  vérité^  je  me  mets  ensuite  à  examiner  la  Règle  de  foi 
catholique  sous  les  mêmes  rapports  bibliques,  traditionmls,  théo- 
logiques,  rationnels,  moraux^  pofémtVjfuesenfln;  et  je  démontre 
qu'elle  remplit^  sous  tous  ces  rapports^  sa  fonction  de  règle  de 
foi^  qu'elle  «eule  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  foi  et  de  la 
raison^  qu'elle  seule  a  été  donnée  de  Dieu  pour  fondement  au 
christianisme^  pour  salut  au  genre  humain.  C'est  pourquoi  je 
donnerai  à  celte  seconde  partie^  dont  le  but  est  d'élever  notre 
édiûce,  le  nom  de  polémique  positive, 

»  EnOn  pour  mettre  le  sceau  et  comme  le  couronnement  à 
ces  considérations  qui  forment  les  deux  premières  parties  de 
l'ouvrage^  j'en  ajoute  une  troisième  toute  de  faits  que  j'appel- 
lerai la  partie  historique  morale  et  dont  je  demanderai  les  ma- 
tériaux au  protestantisme  lui-même^  en  m'appliquant  à  bien  faire 
connaître  quel  a  été  le  caractère  moral  des  hommes  qui  ont 
introduit  cette  prétendue  règle  de  foi^  comme  de  ceux  qui  ont 
été  les  premiers  à  la  suivre  et  à  la  propager;  quels  moyens  ils 
ont  employés  pour  l'établir  et  l'imposer  aux  peuples  et  quels 
sont  le$  fruits  qu'ils  en  ont  recueillis;  quelle  est  la  moralité  de 
ceux  qui  abandonnent  la  foi  catholique  pour  embrasser  la  règle 
de  foi  protestante^  et  réciproquement  quelle  est  la  moralité  de 
ceux  qui  renoncent  à  l'erreur  protestante  pour  suivre  la  règle 
de  foi  catholique  ;  quel  est  l'état  actuel  du  protestantisme  en 
conséquence  de  sa  règle  de  foi,  malgré  toutes  les  circonstances 
qui  en  ont  favorisé  le  développement,  et  réciproquement  quef 
est  l'état  actuel  du  catholicisme  en  vertu  de  sa  règle  de  foi  mal- 
gré tous  les  obstacles  que  ses  adversaires  lui  ont  suscités^  mal- 
gré tous  les  assauts  qu'ils  lui  ont  livrés.  Enfin  je  mets  en  paral- 
lèle, d'un  côté  l'état  de  perplexité,  d'incertitude  et  d'angoisses 
de  conscience  que  la  règle  de  foi  protestante  doit  produire  en 
ceux  qui  la  suivent  pendant  leur  vie  et  surtout  au  moment 
de  leur  mort;  et  de  l'autre  l'état  de  parfait  repos,  de  sécurité* 
et  de  confiance  que  la  règle  de  foi  catholique  procure  à  ses 
adhérents  tant  dans  le  cours  de  leur  vie  qu'à  la  dernière  heure 
de  leur  pèlerinage.  » 

De  là  trois  volumes  dont  les  deux  premiers  ont  déjà  paru. 

En  accordant  même,  ce  qui  est  faux,  que  la  parole  écrite 
soit  en  théorie  le  critérium  uni(jue  du  fidèle  :  en  fait,  Vinter- 
prête  de  cette  parole  n'en  sera  pas  moins  le  seul  critérium  pra- 
tique, vivant,  agissant,  réel  en  un  mot.  Le  tout  est  donc  d'ar- 
rêter quel  sera  cet  interprète.  Les  uns  répondent  que  c'est 
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Vvupiratiùn  directe  et  individualisée  de  FEsprit-Saint,  et  c'est, 
pour  adopter  le  langage  pédantesque  et  ridicule  des  Allemands, 
la  règle  surnaturalistique  et  théosophique;  les  autres  que  c'est 
la  raisofiy  et  c'est  naturellement  la  règle  rationaliste.  Enfin, 
l'Eglise  anglicane,  au  moins  dans  son  état  origifiaire,  aurait 
voulu  tenir  un  certain  milieu  entre  la  règle  catholique  et  la 
règle  rationnelle.  Mais  comme  elle  enseigne  sans  détours,  dans 
ses  articles  11  et  42,  que  l'Eglise,  soit  dispersée,  soit  assemblée 
en  concile  général,  peut  errer,  le  principe  rationnel  reprend 
ici  ses  droits,  puisque  c'est  à  chacun  d'examiner  si  l'Eglise  s'est 
ou  non  trompée. 

Aussi  c'est  sur  la  règle  rationnelle  que  l'autour  insiste.  Aban- 
donnant l'ordre  homérique,  il  commence  et  finit  par  les  deux 
plus  faibles  systèmes  et  place  au  milieu  le  principal.  La  lutte 
est  longue,  complète,  décisive.  Ici  encore  le  P.  Perrone  frappe 
à  la  tête  :  «  La  Bible,  la  Bible  seule  et  toute  la  Bible,  telle  est  la 
devise  commune  des  protestants.  Qu'on  leur  demande,  pour 
première  question,  Qu'est-ce  que  la  Bible?  De  combien  de  livres 
se  compose-t-elle  et  quels  sont  ces  livres?  Le  protestant  se 
trouve  arrêté  dès  cette  première  difficulté  sans  pouvoir  en  sortir.» 

J'ai  lu  quelque  part  que  Salomon  demanda,  jeune  encore, 
un  miracle  à  Nathan.  Le  prophète,  qui  voulait  l'instruire,  déta- 
che un  fruit  d'un  arbre  voisin,  l'ouvre  et  en  tire  un  pépin  qu'il 
met  en  terre  sous  les  yeux  de  l'enfant.  Bientôt  la  glèbe  semble 
remuée;  puis  s'écartant  laisse  percer  une  tige  imperceptible 
qui  croit  peu  à  peu,  s'étend  en  rameaux  verdoyants,  se  floconne 
de  fleurs  et  plie  enfin  sous  le  poids  de  fruits  mûrissants.  Le 
jeune  prince  était  interdit.  Enfant,  lui  dit  le  prophète  en  sou* 
riant,  la  nature  fait  tous  les  jours  le  même  prodige  et  tu  n'en  es 
pas  flrappé. 

Telle  est  en  effet  la  paralysie  de  l'habitude.  Les  protestants 
en  ont  toujours  à  peu  près  été  là  pour  la  Bible.  L'Eglise  la  leur 
avait  mise  entre  les  mains,  et  eux  d'argumenter  à  leur  aise 
sans  se  demander  comment  ce  livre  s'était  trouvé  là. 

C'est  ce  que  Luther,  plus  logique,  sut  bien  répondre  à  Zwingle 
qui  dans  le  colloque  de  Marbourg  objectait  que  la  présence 
réelle  était  un  dogme  papiste  :  —  «  Niez  donc  aussi  l'Ecriture, 
B  lui  répliqua  le  père  de  la  réforme,  puisque  nous  l'avons 
n  reçue  de  la  papauté.  Hoc  enim  totum  à  papa  kabemus  K  a 

*  vide  opiu  gcnuinum  Lutherl.  ierop,  fol.  40S,  409. 
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Et  nul  moyen  de  répondre  ^ue  les  protestants  ont  de  cette 
façon  l'avantage  de  combattre  le  culte  catholique  avec  ses 
propres  armes  et  de  retourner  contre  lui  la  Bible  qu'il  en  a 
reçue;  car  pour  arguer  contre  nous  de  la  parole  de  Dieu,  il 
faut  qu'il  soit  bien  établi  que  la  Bible,  dans  son  ensemble  et 
ses  détails,  est  authentiquement  la  parole  de  Dieu.  L'Eglise 
vous  Ta  dit  en  vous  remettant  l'Ecriture  :  mais  si  elle  est  failli- 
ble sur  les  autres  points,  elle  l'est  évidemment  sur  celui-ci. 

Alors  de  deux  choses  Tune.  Ou  le  protestant  cherchera  sa 
réponse  dans  la  Bible  elle-même,  et  alors  il  prendra  pour  prin- 
cipe de  preuve  la  chose  même  à  prouver;  ou  bien  il  cherchera 
sa  réponse  ailleurs  que  dans  l'Ecriture  et  dès  lors  que  devient 
sa  devise  :  La  Bible  seule,  rien  que  la  Bible  ? 

—  La  Bible  et  la  Raisony  répondront-ils,  c'est  sous-entendu  et 
avec  la  raison  viennent  d'eux-mêmes  tous  les  moyens  histo- 
riques, philologiques,  scientifiques  en  un  mot,  qui  font  son 
domaine. 

Soit,  dit  le  père  Perrone.  Je  n'en  soutiens  pas  moins  que  vous 
ne  pouvez  acquérir  de  ce  premier  point  fondamental  aucune 
certitude  ni  avec  la  Bible  ni  sans  la  Bible. 

Ainsi  je  vous  passerai  même  une  pétition  de  principe  et  je 
suis  prêt  à  vous  donner  raison  si  vous  parvenez  à  me  montrer 
par  l'Ecriture  quel  en  est  le  vrai  canon,  la  liste  sûre.  1<*  11  n'est 
donné  ni  dans  l'ancien  ni  dans  le  nouveau  Testament  aucun 
détail  à  cet  égard  ;  2**  il  ne  suffit  pas  que  quelques  livres  y 
«oient  invoqués,  puisqu'on  y  trouve  des  citations  de  Uvres 
dont  on  n'a  même  aucune  connaissance,  tels  que  le  livre  de$ 
f/uerreê  du  Seigneur  S  le  livre  des  annales  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël  S  le  livre  du  prophète  Nathan  ^,  etc.  On  ne  peut  non 
plus  rien  inférer,  quant  aux  livres  de  l'ancien  Testament,  de  ce 
qu'ils  sont  invoqués  dans  le  nouveau.  Car  il  est  certain  au 
moins  de  onze  ou  douze  des  livres  qu'on  appelle  proto-canoni- 
ques qu'on  n'en  trouve  ni  mention  ni  souvenir  d'aucune 
sorte  dans  le  nouveau  Testament,  et  d'ailleurs,  comment  prou- 
vera-ton que  les  livres  où  se  trouvent  des  passages  indicateurs 
font  eux-mêmes  partie  du  canon  ? 

Ne  pouvant  sortir  d'embarras  ni  par  l'autorité  de  l'historien 
Josèphe,  qui  d'abord  a  écrit  tard  et  dont  les  paroles  laissent  le 

«  Nomh,,  XXI,  14. 
'  /Tilow,  I,  18. 
"/ferai.,  XXIX,  29. 
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lecteur  dans  le  vague  et  l'incertitude;  ni  par  le  canon  des 
Hébreux  parce  qu'il  n'existe  k  cet  égard  aucun  document  qui 
soit  antérieur  au  christianisme^  et  que  d'ailleurs  il  y  aurait  in- 
conséquence à  reconnaître  la  tradition  judaïque  et  l'autorité  de 
la  synagogue;  ni  par  le  critérium  interne^  parce  qu'il  est  des 
livres  proto-canoniques^  tel  que  le  Cantique  des  Cantiques  par 
exemple,  qu'il  »^erait  impossible  de  regarder  comme  sacré,  si 
si  l'on  s'en  tenait  à  la  lettre  morte, 

A  De  là  vient  que  les  critiques  rationalistes,  comme  on  peut 
s*en  assurer  rien  qu'en  parcourant  les  prologues  de  Rosen-MuUer, 
ont  fini  par  rejeter  du  canon  l'un  après  l'autre  presque  tous  les 
livres  saints,  à  commencer  par  le  Pentateuque  et  à  finir  par  les 
livres  d'Esdras.  » 

Les  auteurs  de  ces  divers  livres  sont-ils  ou  non  dignes  de  foi? 
Comment  s'en  assurer?  Les  livres  qui  nous  restent  sont-ils  inspi- 
rés? Le  sont-ils  dans  l'ensemble,  le  sont-ils  dans  les  détails?  Et 
ces  détails,  est-on  sûr  de  les  avoir  inaltérés? 

C'est  surtout  pour  le  nouveau  Testament,  base  principale,  et 
pour  ainsi  dire  unique,  de  la  Réformation,  que  ces  difficultés  ont 
toute  leur  force. 

«  On  sait,  par  exemple,  continue  l'auteur,  que  les  écrits  origi- 
naux du  nouveau  Testament  furent  perdus  dès  le  premier  siècle, 
parce  que  les  apôtres  et  leurs  premiers  disciples,  pauvres 
comme  ils  étaient,  se  senirent,  pour  les  composer,  de  mem- 
branes ou  de  papiers  de  peu  de  prix  et  par  conséquent  de  peu  de 
durée.  Les  exemplaires  et  les  copies  s'en  multiplièrent  cependant 
en  nombre  prodigieux;  et  comme  la  chose  était  inévitable,  on  vit 
se  multiplier  en  nombre  égal  les  altérations,  les  leçons  variantes, 
des  additions  qui  passèrent  de  la  marge  dans  le  texte,  des  omis- 
sions ou  des  suppressions  de  passages  entiers,  causées  par  la 
ressemblance  des  premiers  et  derniers  mots  :  toutes  choses 
bien  connues  des  critiques  bibliques  qui  en  recueillant  les  va- 
riantes ont  réussi  à  en  compter  jusqu'à  plus  de  trente  mille.  On 
a  recherché  à  retrouver  le  vrai  texte  dans  cette  confusion  au 
moyen  de  ce  qu'on  a  appelé  les  familles  des  Codex;  mais  outre 
que  les  inventeurs  de  ce  système  ne  s'accordaient  pas  toujours 
dans  la  manière  de  les  déterminer,  le  nombre  des  codex  sans 
famille  connue  croissant  de  plus  en  plus,  il  fallut  bien  y  renon- 
cer. Or  reviennent  ici  les  mêmes  inconvénients  d'incertitude,  de 
perplexités  à  l'égard  de  la  véritable  parole  de  Dieu,  d'instabilité 
et  de  changements  perpétuels  dont  le  champ  restait  ouvert 
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aux  critiques  et  que  nous  signalions  tout  à  Theure  à  propos  de 
la  canonicité  de  ces  litres  mêmes  et  de  leurs  parties.  Eh!  de 
quelle  autorité  les  réformateurs  se  sont-ils  arrogé  le  droit  de 
donner  la  préférence  à  une  leçon  plutôt. qu^à  une  autre?  Et 
s'ils  se  sont  trompés  dans  le  choix^  voilà  que  nous  avons  la 
parole  de  Thomme  à  la  place  de  celle  de  Dieu. 

»  Goncluohs  donc  (|ue  le  protestant  ne  peut  en  vertu  de  ses 
seuls  principes  se  former  la  certitude  de  Tauthenticité  et  de  l'in- 
tégrité de  chacun  des  livres  qui  composent  l'Ecriture,  ni  de 
chacune  de  leurs  parties,  p  11  en  est  de  même  de  l'inspiration. 
L'auteur  le  prouve  avec  netteté.  Du  reste,  un  bon  nombre  de  cri- 
tiques protestants  en  sont  venus  à  rejeter  une  partie  considé- 
rable du  nouveau  Testament  et  à  regarder  l'ancien  comme  un 
scandale  :  le  mot  est  fort,  mais  il  est  textuel. 

En  vain  l'Eglise  protestante  a-t-elle  reculé  d'horreur  à  l'ap- 
parition du  socinianisme.  «  La  logique  est  plus  forte  que  toutes 
les  résistances  :  on  jette  un  faux  principe  dans  l'espace,  et  le 
temps  se  chargera,  malgré  tous  les  obstacles,  d'en  amener  le 
développement.  » 

Aussi  les  meilleurs  esprits  de  la  jeune  Amérique  en  sont^ils 
à  Vunitarisme  arien.  Il  est  de  notoriété  publique  aux  États-Unis 
que  tels  sont,  quoiqu'il  s'en  défende,  les  principes  du  docteur 
Buihnell,  l'un  des  plus  célèbres  élèves  d'Yale-^ollége,  sanctuaire 
des  presbyteriens;  ce  docteur fameuxy  a  prêché  plus  d'une  fois  ses 
doctrines,  et  y  a  gardé  toute  son  influence;  tels  sont  aussi  ceux  de 
toute  la  fameuse  université  d'Harvard,  jadis  presbytérienne  aussi. 

Rien  d'étonnant  que  M.  Cousin  ait  ébloui  l'Amérique  protes- 
tante et  que  le  célèbre  docteur  WcUker  se  soit,  entre  autres,  pas- 
sionné pour  lui.  Cachant  le  vide  et  la  désolation  des  idées  sous 
l'éolat  du  style  et  l'audace  de  l'affirmation,  il  rend  à  la  raison 
individuelle  et  à  l'orgueil  humain  un  culte  exalté  parfois  jus- 
qu'au dithyrambe.  Cette  adoration  du  moi,  dût-elle  aboutir, 
un  jour,  à  ses  termes  absolus  qui  sont  Tégoïsme  en  pratique 
et  le  panthéisme  ou  le  doute  en  théorie,  revenait  trop  à  la  règle 
de  foi  du  grand  nombre,  pour  ne  pas  l'entraîner. 

C'est  pour  celte  raison  qu'il  eût  été  peutrêtre  à  désirer  que 
le  P.  Perrone  eût  creusé  jusqu'à  la  vraie  règle  philosophique, 
surtout  en  combattant  la  règle  de  foi  rationnelle  qui  change 
si  vite  la  religion,  pour  les  esprits  logiques,  en  philosophie 
orageuse  et  désolée. 

Dirai-je  aussi  que  l'auteur,  oubliant  que  le  professeur  et  l'ora- 
teur ont  leur  manière  et  l'écrivain  la  sienne,  a  trop  peu  serré 
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son  style  ?  D  n'est  pas  sans  charme,  en  lisant  les  ouvrages  ài\  P. 
Perrone^  de  se  croire  assis  autour  de  cette  chaire  illustre  du 
collège  romain  et  d'entendre  le  docte  professeur  y  dérouler 
ses  démonstrations  avec  cette  facilité  d'expressions  et  cette  élo- 
cution  naturelle  et  abondante  qu'on  lui  connaît. 

La  traduction,  comme  un  décalque  fidèle  a,  suivant  comme 
on  le  voudra  prendre,  le  défaut  ou  le  charme  de  l'original.  Pour 
moi;  j'aime  un  interprète  qui  s'efface,  à  dessein  de  laisser  à  dé* 
couvert  la  manière  de  l'auteur. 

Enfin,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  il  échappe  au  P.  Perrone, 
comme  malgré  lui,  quelques  rares  expressions  qui,  pour  être 
méritées,  n'en  sont  pas  moins  trop  vives.  Ce  n'est  pas  par  ^rd 
pour  les  chefs  de  l'hérésie  que  je  les  regrette;  mais  il  est  juste 
de  respecter  la  bonne  f6i  de  tant  de  généreux  caractères,  élevés 
dans  l'erreur  et  habitués  dès  l'enfance  à  vénérer  leurs  noms. 
Aussi  suis-je  heureux  de  ces  belles  paroles  que  je  viens  de  lire 
en  ouvrant  le  deuxième  volume  :  «  Ce  n'est  que  dans  le  but  de  me 
y>  rendre  utile  à  tous,  dans  ce  temps  d'agitation  où  nous  sommes, 
D  et  par  motif  de  charité  et  de  bieuTeillance,  que  j'ai  entrepris 
»  cet  ouvrage  ;  et  par  conséquent,  je  eonlinuerai  à  m'abstenir  de 
»  toute  expression  qui  pourrait  inspirer  de  l'éloignement  à  qui 
D  que  ce  soit.  La  cause  de  la  vérité  n'a  pas  besoin  de  formes  acer- 
»  bes,  irritantes  et  moqueuses;  elle  les  réprouve  même,  puis- 
»  qu'en  dernière  analyse  elle  est  une  même  chose  avec  la 
»  charité.  »  L.  Rocbe. 
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Le  recueil  que  M.  Salmon  vient  de  publier  pour  la  Soeiélé  «rchéoloôq«< 
de  Touraine,  renferme  seize  chroniquei,  dont  six  eDtièrement  inédites.  Jiloni 
(l'asseoir  son  ouvrage  sur  les  bases  les  plus  solides,  notre  confrère  n'a  pas 
keuleineot  mis  à  contribution  les  bibliothèques  de  France,  il  a  encore  con- 
sulté en  Italie  et  en  Angleterre  plusieurs  manuscrits  dont  il  a  tiré  un  excel- 
lent parti.  Autsi  les  textes  qu'il  offre  au  public  émdit  se  font-ils  remarquer 
par  le  soin  et  riutelligence  avec  lenquels  ils  ont  été  établis. 

Au  commencement  du  volume,  on  trouve  des  notices  détaillées  sur  chacune 
des  seize  chroniques.  Rédigées  d*après  un  plan  uniforme,  qui  nous  a  paru 
fort  bien  conçu,  ces  notices  font  connaître  :  —  le  temps  auquel  vivait  vim- 
torien  et  la  période  que  sa  chronique  embrasse;  —  les  détails  qui  nous  soM 
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parvenus  sur  raulenr  ;  —  le  caractère  de  l'ouvrage,  les  éléments  à  l'aide  des- 
quels il  a  été  composé,  la  confiance  qu'il  doit  inspirer  ;  —  les  principaux  faits 
consignés  dans  la  chronique  ;  —  les  manuscrits  et  les  éditions.  Tous  ces  points 
sont  traités  avec  tous  les  développements  désirables.  L'auteur  a  assez  bien 
analysé  les  chroniques  pour  dispenser  bien  des  lecteurs  de  recourir  au  texte 
original;  il  a  mis  en  relief  nombre  de  faits  intéressants  pour  l'histoire  litté- 
raire ;  nous  citerons  en  particulier  les  notices  consacrées  à  Péan  Gatineau,  au 
moine  Jean  de^Marmoutier,  et  à  Pèlerin,  abbé  de  Fontaines-les-Bianches. 
Pdssons  rapidement  en  revue  les  chroniques  publiées  par  notre  confrère  : 

t*  Chronique  de  Pierre  Begin.  C'est  l'œuvre  d'un  chanoine  de  Saint- 
Hartin-dfr-Tours,  qui  vivait  au  commencement  du  12«  siècle,  et  qui,  pre- 
nant le  monde  au  jour  de  la  création,  a  mené  son  indigeste  compilation 
jusqu'à  l'année  1137  ou  1188.  Cette  chronique  contient  des  détails  assez  inté- 
ressants, qui  ont  été  puisés  dans  les  archives  de  Saint-Martin.  Duchesne  et 
dom  Bouquet  en  ont  donné  de  cours  fragments.  M.  Salmon,  qui  a  supprimé 
la  partie  antérieure  à  l'empereur  Dèce,  a  suivi  le  manuscrit  latin  n^*  2825  de 
la  Bibliothèque  impériale,  et  les  manuscrits  S61  et  609  du  fonds  de  la  reine 
au  Vatican; 

2*  Grande  chronique  de  Tours.  Cette  chronique,  qui  commence  à  la 
créition  du  monde  et  s'arrête  à  l'an  1227.  est  en  grande  partie  copiée  sur  In 
chronique  de  i\obert  Aboland.  M.  Salmon  conjecture  qu  elle  est  l'œuvre  de 
Péan  Qatineau,  auteur  du  rituel  de  Saint-Martin-de-Tours  et  d'un  poème  sur 
la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  chronique  a  une 
incontestable  valeur  historique.  Dom  Martène,  dom  Morice  et  dom  Bouquet 
en  ont  publié  une  portion.  Le  nouvel  éditeur  s'est  contenté  de  donner  les  pas- 
sades relatifs  à  l'histoire  de  la  Touraiue  et  des  provinces  voisines.  Il  a  surtout 
mis  à  contribution  le  manuscrit  1852  de  sir  Thomas  Philipps  et  le  manuscrit 
latin  4991  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  • 

3*  Chronique  abrégée  de  Tours,  C'est  un  abrégé  de  la  chronique  précé- 
dente, à  la  suite  duquel  ont  été  ajoutés  les  événements  arrivés  depuis  1224 
jns^'en  1338.  Les  auteurs  semblent  avoir  vécu  dans  le  monastère  de  Saint- 
Jnlien-de-Tours.  A  part  un  fragment  donné  par  dom  Martène,  comme  appar- 
tenant à  la  chronique  de  Saint-Aubin-d' Angers,  la  Chronique  abréçee  de 
Tours  était  inédite.  M.  Salmon  en  a  établi  le  texte  à  l'aide  du  manuscrit  1852 
de  sir  Philipps  et  des  manuscrits  latins  4991  et  4955  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; 

4*  Chronique  des  archevêques  de  Tours,  Ce  morceau,  qui  représente  pro- 
bablement les  anciens  diptyques  de  Péglise  de  Tours,  est  d  une  grande  utilité 
pour  fixer  la  chronologie  des  archevêques  jusqu'au  12'  siècle.  Le  texte 
en  a  été  tiré  du  manuscrit  1852  de  sir  Philipps  et  du  manuscrit  4991  de  la 
Bibliothèque  impériale.  M.  Salmon  v  a  joint  les  variantes  qu'il  a  relevées  dans 
plusieurs  anciens  catalogues  des  archevêques  ; 

&o  Chronique  de  Salnt-Marlin'de'Tours  (542-1199).  Ce  morceau*  qui 
n'occupe  <|ue  deux  pages,  a  été  conservé  par  Baluze  et  par  dom  Housseau  ;  il 
était  iwSdit  ; 

6*  Histoire  ttbréqé^  de  Saint- JuHen-de^^Tours.  Cette  histoire,  composée 
au  11*  siècle,  avait  été  publiée  par  dom  Hartène  ; 

V  Histoire  rimée  de  Saint  Julien-de-Tours.  Cette  œuvre  d'un  moine  de 
la  fin  du  11'  siècle  paraît  ici  pour  la  première  fois,  d'après  un  cahier  du 
temps,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  dans  le  Résidu  de  Saint-Germain  ; 

8»  Histoire  d^  tabbaye  de  Fontaines-ies-B tanches.  •  Peregrinus,  *  dont 
le  nom  nous  semble  devoir  être  traduit  par  Pèlerin  et  non  par  Perej^rin,  gou- 
irema  l'abbaye  de  Fonbiines  depuis  le  29  juin  1188  jusqu'à  l'année  U'il  ou 
environ.  Il  a  raconté  avec  une  admirable  candeur  l'origine  et  les  développe- 
ments de  son  monastère.  Il  termine  son  récit  p.tr  le  texte  de  plusieurs  docu- 
meoU  diplomatiques.  D'Achery  avait  fait  connaitre  l'opuscule  de  Pèlerin  ; 


Digitized  by 


Google 


388  BIBLIOGRAPHIE. 

9"  Traité  de  Vàloqe  de  la  Touraine,  des  éviques  de  Tours,  des  abbét 
et  du  monastère  de  Marmoutier.  Laurent  Bochel  a  donné,  en  1610,  une  pre- 
mière édition  de  ce  traité,  que  M.  Salnion  attribue  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance à  Jean,  moine  de  Marmoutier,  auteur  de  l'histoire  de  Geoffrot  Planta- 
genet.  La  nouvelle  édition  a  été  faite  sur  les  manuscrits  de  Saint- Victor  et  de 
Saint-Germain,  conservés  è  la  Bibliothèque  impéri<»le  ; 

10*  Chronique  des  abbés  de  Marmoutier,  Le  recueil  de  Bochel  contient 
encore  ce  morceau,  dont  la  première  partie,  s'arrétant  en  1227,  fut  peut-être 
écrite  par  le  moine  Jean,  él  la  seconde,  allant  jusqu'en  1426,  par  Jean  Tire), 
gardien  des  chartes  de  Marmoutier.  Deux  manuscrits  de  Saint-Victor  et  de 
Saint-Germain  ont  fourni  è  U.  Satmon  un  bon  texte  de  cette  chronique; 

11**  Texte  de  la  dédicace  de  l'église  de  Marmoutier.  Le  pape  Urbain  II 
vint,  au  mois  de  mars  1096,  dédier  l'église  de  Marmoutier.  La  relation  de  cette 
cérémonie,  écrite  par  un  témoin  oculaire,  a  été  publiée  par  Bochel,  dom  Bai- 
nart  et  dom  Bouquet  ; 

12*  Livre  du  rèiablixsement  de  Marmoutier  par  le  comte  Eude  et  de  la 
délivrance  de  l'âme  du  comte  par  saint  Martin.  H.  Salmon  a  revu  sur  deux 
manuscrits  de  Saint  Viqf or  et  de  Saint-Germain  le  texte  de  ce  traité,  que 
Bochel  a  compris  dans  son  recueil.  Par  un  ingénieux  rapprochement,  l'auteur 
a  établi  que  Guiberl  de  Gembloux  était  l'auteur  de  la  lettre  qui  sert  d'intro- 
duction au  livre; 

13*  Chronique  de  l'abbaye  de  Gâtine,  Sous  ce  titre,  notre  confrère  a 
donné  les  additions  qu'un  religieux  de  Gâline  fit  à  une  chronique  de  Sainl- 
Evrou),  publiée  par  dom  Bouquet  ; 

14*  Chronique  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Loches,  Ce  fragment  inédit, 
tiré  de  la  collection  de  dom  Housseau,  contient  d'assez  curieux  détails  sur  les 
travaux  que  le  prieur  Thomas  fît  à  l'église  de  Loches  vers  le  milieu  du  12* 
siècle.  On  y  trouve  aussi  une  lettre  au  pape  Eugène  III,  datée  de  Segni, 
le  8  avril  1162,  et  un  mandement  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  doit  être 
de  l'année  1168;  . 

15*"  Supplément  à  la  Chronique  des  abbés  de  Marmoutier,  Cette  histoire 
de  Marmoutier  pendant  le  1C*  siècle  nous  a  été  conservée  par  dom 
Housseau;  elle  a  probablement  pour  auteur  Jacques  dUuisseau,  qui  n'aura 
fait  que  traduire  en  latin  un  ouvrage  de  Gilles  Bobiet} 

16*  Chronique  des  prieurés  de  Marmoutier,  Cette  chronique,  inédile 
comme  la  précédente,  a  pare'Uement  été  rédigée  par  Jacquet  d'Huisseau,  au 
commencement  du  17«  siècle. 

Le  volume  se  termine  par  deux  tables  :  la  première  contient  les  noms 
d'hommes,  la  secondç  les  noms  de  lieux  et  de  peuples.  Nous  devons  surtout 
louer  le  soin  avec  lequel  les  équivalents  modernes  ont  été  mis  en  regard  des 
noms  anciens.  Nous  aurions  voulu  que  la  chronologie  eût  aussi  été  robjet 
d'un  travail  spécial.  Dans  son  introduction,  M.  Salmon  a  établi  les  principes 
généraux  d'après  lesquels  les  dates  de  ses  chroniques  doivent  être  contrôlées  \ 
mais  l'espace  lui  a  manqué  pour  discuter  une  à  une  les  principales  dates  four- 
nies par  les  auteurs  qu'il  a  réunis.  Il  ne  peut  manquer  de  revenir  sur  cette 
question,  et,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  il  s'est  montré  asset 
habile  critique  pour  nous  donner  d'avance  la  certitude  aue  ce  travail  complt- 
mentaire  jettera  un  jour  nouveau,  non-seulement  sur  l'histoire  de  Touraior, 
mais  encore  sur  plusieurs  peints  importants  de  l'histoire  générale  de  France. 
Formons  donc  des  vœux  pour  que  cette  dissertation  chronologique  ne  se  fasse 
pas  trop  longtemps  attendre,  et  permette  aux  savants  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  1  excellent  recueil  dont  la  Société  archéologique  de  Touraine 
vient  d'enrichir  la  littérature  du  moyen  âge.  L.  D. 

[Bibliothèque  de  técole  des  Chartes.) 
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MIJIlÉa*     toi.    —     MAI    IMM. 

MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  LtVÊQUE  D'AMIENS 

QUI    PRESCRIT   DES   PRIÂRES 

A  L'OCCASION   DE   LA   GUERRE   D'ORIENT. 

1 .  Tous  les  efforts  de  t Eglise  tendent  à  conserver  la  paix  entre  les 

hommes. 

La  paix,  Nos  TRfts-CBBRS  FuÈua^paxl  ce  fut  le  chant  des  Aoges  sur 
Je  berceau  du  Sauveur  ;  c'est  l'adieu  suprême  de  Jésus-Christ,  Je  mot 
divin  qu*il  mit  sur  les  lèvres  de  ses  disciples,  en  remontant  au  ciel.  La 
paix  est  la  pensée  incessante^  Tfime  de  TEglise,  le  terme  de  son  action. 
Si  Tœuvre  de  civilisation  et  d'amour  que  TEglise  poursuit^  à  travers  les 
révolutions  de  ce  munde,  pouvait  être  un  jour  consommée,  ce  serait  la 
lin  de  toutes  les  dissensions  dans  la  société  domestique,  dans  la  société 
publique^  dans  la  société  des  peuples  ;  la  terre  offrirait  une  image  du 
ciel. 

Mais  le  règne  de  l'Eglise  ne  saurait  être  complètement  réalisé  ici-bas^ 
parce  qu'il  rencontre  une  résistance  sans  cesse  renaissante  et  jusqu'à  un 
certain  degré  invincible^  dans  tous  les  vices  et  toutes  les  concupiscences 
nés  du  péché  du  premier  homme,  et  dont  toutes  les  générations  hu- 
maines pçrtent;  avec  elles»  le  germe  fatal,  eo  naissant. 

Ainsi  tous  les  nouveaux  et  merveilleux  rapports  entre  l'homme  et  Dieu 
qu&  la  révélation  nous  a  dévoilés  ont  modifié,  sans  aucun  doute,  tous 
les  rapports  des  hommes  entre  eux.  L'Eglise  a  pu  reconstituer  l'unité 
divine  de  la  société  domestique^  en  renouant,  dans  le  cœur  de  l'époux  et 
de  l'épouse,  le  lien  indissoluble  de  sacrifice  et  d'amour  formé,  i  l'ori- 
gine» par  la  main  de  Dieu.  Elle  a  pu,  dans  la  société  publique,  relever 
rhomme  aux  yeux  de  l'homme,  combler,  par  la  charité,  Tabtme  qui 
séparait  le  riche  du  pauvre,  le  maître  de  l'esclave.  Mais  Tégolsme  héré- 
ditairequi  est  le  fond  de  notre  nature  déchue  ne  saurait  être  pleinement 
dompté;  il  se  redresse  sous  la  main  même  de  la  religion  :  et,  de  li, 
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daei  kfaisiilte^  dans  TÈiat,  des  dissefiUmeits  de^viol^mce&qiilren- 
draiftot  lasl^eîité  ioifoisièla^  s*il  n'eiistaic  pm  iina  e«Iiœ  f t  diei  tribu- 
naux pour  les  contenir  et  pour  les  réprimer. 

De  même^  avec  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu  et  de  la  fraternité  ha- 
nmine,  et  avec  la  notion  d'une  justice  souveraine  et  d'une  chanté  uni- 
▼erselle^  qui  en  découid,  TEglise  a^  vebit  le  fkisceau  brisé  de  la  société 
des  peuples;  elle  a  introduit  dans  le  monde^  suivant  la  remarque  de 
Montesquieu,  un  nouteaù  droit  des  gens  qui  tempère  ce  que  le  droit  de 
la  guerre  avait  de  si  impitoyable  dans  l'antiquité  ;  elle  a  attaqué  dans  son 
principe  le  patriotisme  étroit^  exclusif,  qui  inscrivant,  non-seulement 
la  pitié,  mais  la  justice^  le  droit  aux  frontière»  de  chaque  oationalité, 
faisait  de  la  guerre  l'état  permanent,  normal  des  anciens  peuples.  Mais, 
de  tous  les  insociables  instincts  dont  le  principe  incurable  a  été  déposé 
par  le  péché  dans  le  cœur  de  Thomme,  celui  qui  se  laisse  maîtriser  le 
plus  difficilement  par  la  religion  et  qui  repousse  insolemment  les  freins 
de  la  justice,  c'esl  l'amour  de  la  domination.  Ne  nous  en  étonnons  pas. 
Le  pouvoir  est  ce  qui  élève  le  plus  Thomme  au-dessus  de  Thomme,  qui 
semble  régaler  de  plus  près  à  Dieu.  L'âme  d'un  prince  que  le  pouvoir  a 
enivré,  est  une  mer  qui  monte,  monte  toujours,  et  qui  finit  par  franchir 
ses  rivages.  Il  y  aura  toujours  de  ces  puissances  dans  le  monde,  qui, 
soulevées  par  Tamour  de  la  domination,  comme  par  un  esprit  de  tem- 
pête, sortiront  de  leur  lit,  ne  se  laisseront  contenir  par  aucune  des 
bornes  établies  par  l'équité  la  plus  évidente,  les  droits  les  plus  anciens, 
les  traités  les  plus  inviolables.  A  ces  envahissements  de  la  force  point 
d'autre  digue  à  opposer  que  la  force  :  c'est-à-dire  que,  lorsque  la  sou- 
veraineté attente  aux  droits  de  la  souveraineté,  nul  tribunal  ne  pouvant 
intervenir,  nulle  juridiction  supérieure  n'étant  reconnue,  la  guerre  est 
la  seule  répression  possible. 

2.  La  guerre  peui  être  néceêsaire  pour  la  répression  d'une  domination 
injuste^  afin  de  sauver  la  société. 

La  guerre  donc,  dans  la  condition  que  la  déchéance  a  faite  à  la 
société  humaine,  sera  toujours  plus  ou  moins  une  fatale  nécessité.  C'est 
une  des  conséquences  du  péché  dont  la  Rédemption  n'a  pas  affranchi 
le  monde.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  pour  des  raisons  dont  quelques-unes» 
sans  doute  les  plus  profondes,  nous  échappent,  dont  quelques  autres  se 
laissent  entrevoir.  Pour  peu  que  l'on  étudie  le  plan  divin  de  oe  monde, 
en  reconnaît  que  la  guerre  est  un  de  ces  maux,  nés  de  l'abus  de  la  liberté^ 
que  la  Providence  souffre  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien.  La  guerre 
n'edt  pas  seutonent  un  fléau,  c'est  un  des  instruments  les  plus  merveil- 
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leui  dâ0  detteios  de  Dieu.  Saiv«z-la,  de  l'œil,  dans  l'histoire  ;  vous 
Terret  que»  si  la  justice  divine  raccompagne^  la  miséricorde  la  sait. 
Après  que  la  poussière  soulevée  par  la  rencontre  des  bataillons  ennemis 
est  tombée,  lorsque  la  fumée  qui  les  dérobait  à  nos  yeux  s'est  dissipée 
dans  les  airs,  le  ciel  est  plus  serein.  Les  éclairs  qui  jaillissaient  de  la 
mèlée^  les  tonnerres  qui  épouvantaient  le  monde.  Dieu  les  a  convertis  en 
une  merveilleuse  rosée,  qui  rafraîchit  le  sein  de  la  terre  et  y  fait  germer 
lee  plus  beaux  fruits  de  la  civilisation  :  Fuigura  in  pluviam  fecit.  La 
guerre  est  autre  chose  que  la  destruction  et  la  mort;  elle  est  encore,  et 
plus  souvent,  le  rajeunissement,  la  renaissance  des  sociétés. 

Nous  trouverions  la  raison  surnaturelle  de  ce  phénomène,  dans  le 
mystère  qui  est  le  nœud  de  tous  les  mystères,  dans  le  sacriGce  de  la 
croix.  La  guerre  devient  souvent  une  des  conditions  de  la  rédemption 
temporelle  des  peuples^  parce  que  la  guerre  est  aussi  le  sacriOce;  c'est 
le  sang,  c'est  l'expiation. 

Nous  trouverions  une  explication  naturelle  en  considérant  de  près  la 
guerre,  en  observant  la  vie  et  surtout  Fâme  du  soldat.  Après  le  prêtre, 
disposé  à  chaque  heure  à  mêler  son  sang  au  sang  divin  qu'il  offre  sur 
Tautel  et  qui  a  sauvé  le  monde,  rien  de  grand  devant  Dieu,  rien  de 
noble  devant  les  hommes  comme  le  soldat  qui  donne  son  sang  pour  le 
salut  de  son  pays. 

De  là  les  mystérieuses  affinités  qui  rapprochent  des  choses  en  appa- 
rence si  éloignées,  la  religion  et  la  guerre,  l'Eglise  et  les  camps.  C'est 
que,  des  deux  côtés,  sous  des  formes  très-différentes,  se  rencontrent 
l'obéissance^  la  discipline,  Tabnégation,  le  dévouement,  tout  ce  qui  fait 
le  lien  divin^  l'ftme  de^  sociétés.  Tous  les  grands  peuples  sont  issus  de 
la  religion  et  de  la  guerre.  La  France  n'a  marché  pendant  quatorze 
cents  ans  à  la  tête  de  la  civilisation  que  parce  qu'elle  naquit,  dans  les 
champs  de  Tolbiac,  d'une  prière  et  d'une  victoire.  Si  elle  a  résisté  à 
tant  de  causes  de  décadence,  si,  après  tant  de  révolutions,  elle  est  en- 
core aujourd'hui  debout,  couvrant  de  son  épée  l'Eglise  et  le  monde, 
c'est  qu'elle  s'est  toujours  souvenue  de  sa  double  et  noble  origine  ;  c'est 
que,  dans  nos  plus  grandes  défaillances,  deux  choses  n'out  jamais  failli 
chez  nous,  la  foi  du  prêtre  et  l'honneur  du  soldai. 

Donc,  puisqu'après  un  repos  de  quarante  ans,  le  jour  est  venu  de 
nous  lever  pour  défendre  contre  la  plus  inique  agression  l'indépendance 
et  l'avenir  du  monde  civilisé,  nous  envisagerons  les  chances  qui  s'ou- 
vrent devant  nous  avec  la  religieuse  assurance  qui  convient  à  la  nation 
de  Clovis  et  de  saint  Rémi. 

Nous  tournerons  nos  premières  pensées  vers  le  ciel  ;  car  nous  avons 
appris  de  nos  pères  que  la  guerre  est  le  jugement  de  Dieu.  Nous  invo-^ 
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quoQS  afec  connaocd  ce  jugemeot;  car  ce  n^est  pas  une  inquiète  ambi- 
tion^ ce  ne  sont  pas  d'iojustes  désirs  d'agrandissement^  c'est  la  né- 
cessité de  la  plus  légitime  défense,  qui  nous  met  les  armes  dans  les 
mains. 

C'est  quelque  chose  de  plus.  Et,  ici,  N.  T.-G.  F.,  pour  exciter,  autant 
qu'il  est  en  nous,  l'unanime  et  religieux  élan  avec  lequel  nos  prières 
doivent  en  ce  moment  monter  vers  le  ciel,  permettez-nous  de  vous  faire 
considérer  tout  ce  qui  est  engagé  dans  cette  guerre,  tout  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  vraiment  providentiel. 

3.  6  e  qu'il  y  a  de  providentiel  dans  la  guerre  actuelle. 

Cette  guerre  vient  de  Dieu.  Une  chose  sufGrait  pour  nous  le  persuader, 
c'est  que  les  hommes^  nous  le  croyons,  ne  l'ont  pas  voulue. 

La  France^  d'abord,  bien  évidemment  :  la  France  si  admirable  dans 
toutes  les  négociations  poursuivies,  pendant  plus  d'un  «n,  avec  la  pa* 
tience,  avec  le  calme  qui  sied  à  la  nation  la  plus  guerrière  du  monde  : 
la  France  dont  la  modération  n'a  eu  d'autres  limites  que  son  honneur. 
Le  noble  langage  et  la  loyauté  de  l'Angleterre  Tout,  dans  cette  circons- 
tance, élevée  à  la  hauteur  de  la  France,  devant  l'Europe  et  devant  la 
postérité. 

La  guerre  a-t-elle  été  voulue  par  la  puissance  dont  l'intolérable  ambi- 
tion l'a  rendue  nécessaire?  Soyons  juste  même  envers  le  plus  injuste 
ennemi.  Un  prince  qui  a  eu  la  gloire  de  rendre  des  services  à  la  cause 
de  l'ordre,  et  qui  avait  déclaré  si  souvent  que  les  forces  de  son  immense 
empire  ne  seraient  employées  qu'à  défendre  contre  la  révolution  le 
principe  d'autorité,  a-t-il  précipité  l'Europe  volontairement,  et  avec 
une  entière  liberté,  dans  une  lutte  dont  nul,  humainement,  ne  saurait 
prévoir  toutes  les  conséquences,  et  où  Toeil  effrayé  aperçoit  des  compli- 
cations, des  chances  possibles  qui  ne  compromettraient  pas  seulement 
le  repos,  mais  l'existence  du  monde  social?  Qu'on  noua  permette  de 
ne  pas  le  penser.  Cette  guerre  devant  la  justice  divine  et  devant  la 
conscience  humaine  est  sans  doute  le  crime  d'un  homme,  mais  toute 
la  responsabilité  de  ce  crime  ne  pèse  pas  sur  lui  ;  car  cette  guerre  de* 
vait  naître  fatalement  d'une  situation,  qui  se  résume  dans  cet  homme, 
qu'il  a  le  malheur  de  représenter.  La  formidable  collision  entre  la 
Russie  et  l'Europe  h  laquelle  nous  allons  assister  pouvait  être  «journée, 
sans  aucun  doute,  mais  elle  était  inévitable  :  et  cela  parce  que  la  Russie 
est  née  ennemie  de  l'Europe  chrétienne,  parce  que  les  accroisse- 
menU  prod*|;iettT  de  cet  empire  sont  le  plus  grand  péril  du  monde  ci- 
vilisé 
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Comme  c'est  ici,  N.  T.-C.  F.^  que  se  manifeifte  le  caractère  esaeo- 
lîellement  religieux  de  cette  guerre,  et  que  la  main  de  Dieu  devient  vi- 
sible, laissez-nous  vous  expliquer  4oute  notre  pensée. 

4.  Danger  qu^ offre  la  politique  russe  pour  la  civilisation  et  l'indépen- 
dance du  monde. 

On  s'est  ëlOMé  soufent  de  l'opposition  que  l'Eglise  naissante  ren- 
contra dons  le  monde  romain.  Du  Capitole^  d'où  les  césars  voyaient 
lous  les  peuples  soumis  et  inclinés  devant  l'épée  que  le  peuple-roi, 
(atigué  de  la  conquête  du  monde,  avait  remise  dans  leurs  mains,  qu'a- 
laient-ils  à  craindre  de  quelques  hommes  arrivés  de  ludée^  une  croix  à 
la  main,  et  qui  ne  demandijipnt  rien  qu'an  peu  de  pain  et  de  vin  pour 
réaliser  d'ineffables  mystères,  et^  si  une  place  au  soleil  leur  était  re« 
fusée,  la  liberté  d'annoncer  sous  terre  un  royaume  qui  n>8t  pas  de  ce 
monde? 

Quoi  de  commun,  quel  point  de  contact,  quelle  collision  possible 
entre  l'empire  romain  et  TEglise? 

Pilate  s'y  était  trompé*  Les  césars  ne  s'y  méprirent  pas.  Ils  virent  du 
premier  coup  d'ceil  que  l'Eglise  et  Rome  était  deux  mondes  inconci- 
.liables,  dont  l'un  ne  pouvait  s'établir  sans  que  l'autre  pérît. 

En  voici  la  raison  : 

Rome,  c'était  un  monde  fait  avec  la  terre  et  le  ciel,  une  monstrueuse 
unité  qui  avait  tout  absorbé,  peuples  et  dieux  :  rbumanilé  était  toute, 
corps  et  âme,  dans  les  mains  de  Gésar.  C'était  la  suprême  réalisation  du 
principe  de  servitude  posé  au  coeur  des  sociétés  païennes  par  la  confusion 
de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel. 

L'Eglise,  c'était  le  mot  de  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  César  oe  qui  est 
»  à  César  et  à  Dieu  oe  qui  est  à  Dieu.  »  Le  corps  à  César,  l'âme  à  Dieu  : 
l'homme  échappait  à  l'homme  dans  la  portion  la  plus  élevée  de  lui- 
même.  L'EgKse^  c'était  la  liberté  divinv^  née  sur  le  calvaire  du  sang  de 
Jésus-Christ;  c'était  le  point  de  départ  d'un  nouveau  monde,  le  prin- 
cipe d'où  sont  sortis  lous  les  progrès  de  l'humaiiité* 

Vous  le  voyez,  l'Eglise  démembrait  l'empire  des  césars^:  elle  coupait 
en  deux  leur  sceptre,  et  n'en  laissait  qu'une  moitié  dans  leurs  mains. 
Les  césars  résistèrent  :  ils  sVmèrent  contre  Jésus-Christ.  On  connaît 
les  circonstances  miraculeuses  et  l'issue  de  cette  lutte«  Rome  dépensa^ 
en  trois  siècles,  plus  de  sang  i  être  vaincue  par  l'Eglise,  qu'elle  n'en 
avait  versé^  pour  conquérir  le  monde,  en  huit  cents  ans  de  combats. 

Depuis  l'empire  romain,  la  Russie  est  l'un  des  empires  qui  se  sont 
léleyés  dans  le  monde,  le  plus  îatalement  ennemi  de  l'Église. 
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Ceci  est  facile  à  expliquer. 

La  Russie  est  la  seule  nation  chrétienne  dont  Fëducation  n'a  pas  été 
faite,  ou  du  moins  n'a  pas  ét^  achevée  dans  le  sein  de  TÉglise.  Le 
schisme  de  la  Russie  fut  l'œuvre  du  pouvoir,  et  il  a  produit  tout  ce  que 
le  pouvoir  en  attendait. 

Un  fait  singulièrement  digne  d'attention,  et  qu'il  est  difGcile  d'expli- 
quer humainement,  lorsqu'on  l'étudié  de  près,  c'est  qu'il  n'a  été 
donné  qu'à  une  seule  société  religieuse,  l'Église  catholique,  de  contenir 
la  société  temporelle  dans  ses  limites  ;  et,  tout  en  proclamant  les  droits 
divins  du  pouvoir,  de  défendre  contre  ses  atteintes,  avec  sa  propre  in- 
dépendance, la  liberté  de  la  conscience  et  l'indépendance  morale  de 
rhumanité.  Toute  religion  fausse,  tout  christianisme  même,  qui,  isolé 
de  Rome,  ne  puise  plus  la  vie  divine  à  sa|ource,  est  condamné  par  sa 
faiblesse  à  plier  sous  la  force  et  à  subir  le  joug  de  la  puissance  tempo- 
relle. L'histoire  nous  montre  les  sociétés,  constituées  en  dehors  de 
l'unité  catholique,  entraînées  toutes,  par  un  mouvement  plus  ou  moins 
rapide,  mais  irrésistible,  vers  cette  confusion  de  l'ordre  spirituel  et  de 
l'ordre  temporel  qui  fut  le  point  de  départ  et  le  principe  radical  de 
toutes  les  honteuses  servitudes  du  monde  païen. 

Un  ensemble  de  causes  a  concouru  i  développer  cette  conséquence 
nécessaire  du  schisme,  d'une  manière  plus  intime,  plus  profonde  dans 
la  constitution  de  la  Russie. 

Les  autres  peuples  qui  se  sont  détachés  de  l'unité,  n'étaient  pas  nés 
seulement,  mais  ils  avaient  grandi  dans  le  sein  de  l'Eglise;  le  catboli- 
eisme  avait  fait  l'âme  de  ces  peuples.;  il  a  laissé  son  empreinte  dans 
leur  caractère,  leurs  mœurs,  leurs  institutions  :  il  y  a  ohei  eux  les  res- 
tes, plus  ou  moins  vivants,  d'un  passé  qui  lea  retient  et  les  ompêche 
d'arriver  aux  extrêmes  profondeurs  de  l'abtme  ouvert  par  le  schisme. 
Ainsi  l'hérésie  a  beau  nier  la  distinction  entre  Tordre  spirituel  et  l'ordre 
temporel,  et  obscurcir  tout  le  plan  divin  de  ce  monde  ;  l'antique  foi 
projette  dans  la  conscience  des  reflets  qui  ne  permettent  pas  de  confon- 
dre entièrement  les  droits  de  l'homme  avec  les  droits  de  Die^.  On  prê- 
the  la  servitude,  mais  la  conscience  proteste  plus  ou  moins  ;  elle  trouve 
en  elle  un  souvenir  de  TaBcienne  liberté,  qui,  comme  un  écho  dn  ciel^ 
l'avertit  que  ce  n'est  pas  de  l'homme  qu'elle  relève,  mais  de  Dieu.  Et  ce 
n'est  pas  le  passé  seulement  de  ces  sociétés,  c'est  leur  contact,  ce  so^t 
leurs  rapports  de  tous  les  jours  avec  les  nations  catholiques  qui  s'oppo» 
sent  à  ce  que  les  suprêmes  conséquences  du  principe  de  mort  déposé 
en  elles  par  l'hérésie  puissent  se  réaliser. 

Ce  principe  n'a  rencontré  aucun  de  ces  obstacles  en  Russie.  Cest 
lorsque  la  nation  russe  sortait  &  peine  du  berceau  que  le  pouvoir  s*esi 


Digitized  by 


Google 


A   L'ûGCASim  DE  LA  GUERRE  d' ORIENT.  395 

po8é,  seul,  devant  elle.  CTest  dans  ce  premier  moment  où  Tâme  nais- 
sante d'un  peuple,  comme  Pâme  d*un  enfant,  fleiible,  docile»  ne  résiste 
à  aucune  des  formes  qu'on  lui  impose,  que  la  puissance  temporelle  sai- 
sissant la  nation  moscovite  avec  sa  main  de  fer  Ta  enfermée  dans  un 
double  despotisme.  Aucune  influence  du  dehors  n*a  entravé  son  action. 
Loin  du  soleil  qui,  de  Rome,  illumine  le  monde,  on  a  pu  intercepter 
tous  les  rayons  divins  qui  auraient  éveillé  dans  la  conscience  Finstinct 
de  la  liberté.  On  a  pu  tout  dire  à  un  peuple  si  longtemps  sans  rapport 
avec  les  autres  peuples.  Un  Dieu  dans  le  ciel^  sur  la  terre  le  czar  à  qui 
Dieu  a  délégué  tous  ses  pouvoirs  :  tout  ce  que  le  czar  enseigne  est  vrai  ; 
tout  ce  qu'il  ordonne  est  juste  :  la  foi  aveugle  au  czar,  Tobéissance  pas- 
sive au  czar,  c'est  le  salut,  la  loi  suprême,  dont  la  sanction  est  la  Sibé- 
rie dans  ce  monde,  et  dans  Tautre  monde  F  Enfer.  Nous  n'exagérons 
rien  :  voilà  l'éducation  du  peuple  russe  dans  sa  brutale  Unité. 

Voyons  les  fruits  nécessaires  qu'elle  a  produits. 

Dans  la  Nation,  quelque  chose  dont  on  aurait  pu  croire  qu'une  so- 
ciété chrétienne  ne  donnerait  jamais  le  spectacle  au  monde,  après  que 
rhumanité,  affranchie  par  le  Christ  sur  le  calvaire,  s'était  élevée  si  haut 
par  le  martyre  :  Tabdication  absolue  non-seulement  de  tout  ce  qui  fait  la 
vie  propre,  la  personnalité  de  Thomme  ici-has,  mais  de  tout  ce  qui 
constitue  l'eiistence  divine  et  les  immortelles  destinées  du  chrétien  : 
Tidoiâtrie  du  pouvoir,  telle  qu'on  la  vit  dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire romain. 

Dans  le  Souverain,  l'orgueil  de  la  puissance  montant  néceseairement 
à  la  mesure  de  ces  abaissements.  Comment  vous  persuader  que  vous 
n'êtes  qu'un  homme,  lorsque  tout  un  peuple  est  à  vos  genoux,  vivant 
de  vous,  prêt  à  mourir  pour  vous?  lorsque  vous  faites  la  foi  de  ce  peuple, 
sa  morale,  ses  destinées  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  que  vous  êtes 
pour  lui  le  centre  de  la  terre  et  du  ciel,  sa  religion  vivante;  qu'il  vous 
adore  comme  un  Dieu? 

Mais  considérons  les  conséquences  qui  atteignent  l'Eglise  et  le  monde. 

K.  Similitude  entre  les  principes  qui  dirigent  l'empire  russe 9  et  ceux 
qui  dirigeaient  t ancien jsmpire  romain. 

L'empire  russe  a  eu  le  même  point  de  départ  que  l'empire  romain, 
il  a  nécessairement  la  même  tendance.  Rome  avait  mêlé,  originaire- 
ment, la  terre  et  le  ciel  dans  sa  constitution.  Jupiter  Capitolin  n'était 
que  le  symbole  de  la  puissance  qu'elle  tenait  des  destins  et  qui  devait 
lui  soumettre  tous  les  peuples  et  tous  les  dieui.  Rome  ne  se  reposa  que 
lorsque  tous  les  peuples  et  tous  les  dieux  eurent  été  traînés  au  Capitole, 
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encUainés  au  char  de  ses  triomphateurs  ;  que  lorsque  le  cercle  de  sa  do* 
rnination  eut  embrassé  toute  la  terre  et  tout  le  ciel  connus.  Ne  deman- 
dez pas  à  la  Russie  de  se  circonscrire  en  de  moindres  limites  :  la  Russie, 
et  des  admirateurs  de  cette  puissance  Tout  dit  très-haut.  Pont  expliqué 
irès-nettement  dans  ces  derniers  temps,  la  Russie  a  été  suscitée  pour 
construire  sur  une  base  chrétienne^  et  par  cela  même  indestructible. 
Tuuité  que  Rome  ne  put  établir  que  sur  la  base  ruineuse  du  paganisme. 
La  pensée  divine  de  ce  monde^  essentiellement  une,  n^admet  ni  Tindé- 
pondance  respective  des  peuples,  qui  les  arme  les  uns  contre  les  autres; 
ni  la  distinction  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  religieux,  source 
incessante  de  conflits,  qui,  en  les  affaiblissant  tous  les  deux,  les  rendent 
impuissants  à  défendre  Tordre  contre  Tanarchie^  la  société  contre  ta  ré- 
volution. Le  faisceau  de  toutes  les  branches  de  la  famille  humaine  for* 
tcment  noué  par  une  seule  main  ;  la  fusion  de  tous  les  éléments  de 
Tautorité  dans  une  seule  autorité  souveraine,  voilà  le  plan  divin  de  ce 
monde  ;  voilà  la  mission  de  la  Russie,  le  travail  imposé  à  ce  peuple  par 
la  Providence. 
Voyons  les  conditions  de  ce  travail,  et  ce  qu'implique  celte  mission. 
L'unité  de  Fempire  russe^  née  du  même  principe,  dessinée  d'après  le 
même  plan  que  Tunité  de  Tompire  romain,  n'aura  atteint  le  dernier 
terme  de  ses  développements  qu'après  qu'elle  se  sera  assimilé  tout 
l'ordre  temporel  et  spirituel  de  ce  monde. 

De  là  il  suit  que  la  Russie,  comme  l'ancienne  Rome,  peut  interroro^ 
pre  son  œuvre^  de  temps  à  autre^  et  accorder  des  trêves^  mais  qu'elle 
ne  peut  se  reposer  elle-même,  ni  laisser  reposer  définitivement  le 
monde  qu'après  qu'elle  aura  effacé  successivement  toutes  les  nationali- 
tés, après  surtout  qu'elle  aura  brisé  le  Catholicisme.  On  assure  que  le 
souverain  qui  occupe,  à  l'heure  qu'il  est^  le  trône  de  Saint-Pétersbourg, 
ne  dissimule  pas  que  le  double  but  de  sa  politique  et  toute  la  pensée  de 
son  règne,  c'est  la  domination  de  la  race  slave  et  le  triomphe  de  l'ortho- 
doxie. 11  ne  le  dirait  pas^  nous  le  saurions.  Il  n'aurait  pas,  comme 
homme,  cette  double  aspiration^  il  l'aurait  comme  empereur.  Et  c'est 
ici  que  pour  être  juste  envers  les  chefs  des  peuples,  pour  ne  pas  exagé<- 
rer  la  part  qui  leur  revient  dans  les  iniquités  dont  h  trame  paraît  se  dé- 
rouler toute  sous  leurs  mains^  il  convient  de  reconnaître  que,  de  toutes 
les  conditions  où  l'homme  peut  être  placé  ici-bas^  celle  qui  laisse  le 
moins  à  sa  liberté,  c'est  l'exercice  de  la  souveraine  puissance.  Rien  de 
plus  dépendant  que  le  pouvoir^  et  surtout  le  pouvoir  absolu.  Une  nation 
s'impose  dans  la  proportion  où  elle  se  donne.  Lorsque  le  despotisme  a 
absorbé  dans  un  homme  toute  l'existence  religieuse  et  politique  d'une 
société,  alors,  comme  autrefois  à  Rome,  comme  aujourd'hui  en  Russie, 
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il  a'y  a  plus  de  peuple,  il  n*y  a  qu'un  empereur;  mais  cet  empereur 
trouve  en  lui  quelque  chose  de  plus  absolu  que  lui,  par  quoi  son  âme 
^t  raaitrisée,  c'est  Fftme  même  de  son  empire  ;  les  destinées  de  tout  un 
peuple  qu'il  porte  -dans  ses  mains  sont  un  lien  qui  les  enchaîne  ;  les  in- 
térêts, TaYenir  de  la  nation  qui  ne  vit^  qui  ne  se  meut  que  par  lui,  trace 
devant  lui  uae  ligne  infleiible  qu'il  suit  en  esclave;  la  fatalité  d'un 
homme  à  qui  des  millions  d'hommes  .ont  tout  donné,  même  leur  cons- 
cience, est  de  ne  posséder  rien  librement,  même  sa  conscience.  L'Eglise 
grandissait  depuis  deux  siècles  sous  le  fer  des  persécuteurs.  Tertullien 
retraçait  les  progrès  miraculeux  de  l'Evangile  qui  s'étendant  par  tout  le 
monde,  attirant  peu  h  peu  i  lui  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  lais- 
serait plus  bientôt  au  pagcnisme  que  ses  temples  et  ses  théâtres;  il  ajou- 
tait :  a  Et,  depuis  longtemps,  les  césars  eux-mêmes  seraient  chrétiens, . 
p  si  les  césars  pouvaient  l'être,  p  Tout  est  possible  à  Dieu  :  le  principe 
païen  de  l'empire  romain  a  fini  par  être  vaincu  par  l'Eglise,  dans  l'âme 
même  des  césars.  Aussi,  N.  T.-C.  F.,  unissons  nos  prières  aux  ardentes 
prières  que  l'Eglise  fait,  de  tous  les  points  du  monde,  monter  vers  Dieu 
pour  lui  demander  la  conversion  de  son  plus  implacable  ennemi.  Mais 
ne  nous  abusons  pas  :  Ja  conversion  de  l'empereur  de  Russie,  c'est  un 
de  ces  prodiges  qui  ne  dépassent  pas,  sans  doute,  la  puissance  de  Dieu, 
mais  qui  sont  comme  une  exception  dans  l'économie  de  ses  desseins. 
Est-K:e  le  moyen  que  la  Providence  tient  en  réserve  pour  faire  rentrer 
l'Orient  dans  l'unité?  on  peut  en  douter.  Qu'arriveraitrtl  d'ailleurs?  Ce 
miracle,  à  moins  que  Dieu  ne  le  fit  suivre  immédiatement  d'un  autre  mi- 
racle, que  produirait-il  plus  probablement?  le  retour  d'une  nation 
f  cbismatique  ou  la  chute  d'un  empereur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  du  point  de  vue  où  nous  venons  de  nous  pla- 
cer, on  envisage  la  Russie  et  l'ancienne  Rome,  le  génie  si  semblable  de 
ces  deux  empires  apparaît  clairement;  leur  rôle  dans  l'histoire  se  des- 
sine ;  on  distingue  les  accidents  de  leur  existence  de  ce  qui  en  forme 
comme  l'essence  :  beaucoup  d'illusions  s'évanouissent. 

Ainsi,  N.  T.-C.  F.,  on  a  voulu  peutrêtre  vous  rassurer  quelquefois 
contre  les  dangers  dont  l'influence  croissante  de  la  Russie  menace 
J'Eglise  et  le  monde,  en  vous  signalant  dans  l'organisation  de  l'empire 
russe  et  dans  Je  caractère  personnel  de  l'empereur  des  côtés  qui  pa- 
raissaient admirables. 

L'avenir,  un  avenir  prochain,  nous  l'espérons,  montrera  ce  que  vaut^ 
la  constitution  de  l'empire  russe  et  ce  qu'elle  aura  pu  durer.  Quant 
au  czar,  que  peut-on  demander  à  la  charité  d'un  catholique,  que 
de  se  taire  et  d'abandonner  cet  homme  au  jugement  de  Dieu  et  de 
l'histoire? 
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Mais  est-ce  donc  que  Torganisation  du  monde  romain  ne  fut  pas  le 
clief-d*cBUTre  de  la  puissance  et  du  génie  de  Thommel  Est-ce  que  l'his- 
toire de  Rome  n'est  pas  une  scène  menreliieuse  où  nous  voyons  appa- 
raître et  passer  devanl  nous  les  plus  grandes  âmes^  les  plus  nobles 
caractères?  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  admirer  des 
qualités  brillantes,  et  même  d^s  vertus,  dans  quelques-uns  des  princes 
persécuteurs  qui  s'enivrèrent  du  sang  des  chrétiens  ? 

Mais,  quelles  que  soient  les  mains  par  lesquelles  Rome  est  guidée 
tour  à  tour  sur  la  route  de  ses  destinées,  voyez,  lorsque  le  moment  est 
venu  de  faire  un  pas  en  avant^  si  elle  ne  pousse  pas  devant  elle,  si  elle 
ne  brise  pas  les  bornes  les  plus  sacrées?  si  elle  ne  dénoue  pas  par  la 
ruse  ou  si  elle  ne  tranche  pas  par  le  glaive  les  engagements  les  plus 
inviolables?  Montrera-t-ello  quelque  souci  des  droits  de  Thumanité, 
quelque  pitié  pour  les  vaincus?  Et  lorsqu'une  résistance  de  trois  siècles 
aura  excité  progressivement  en  elle  tous  les  farouches  instincts  de  la 
puissance,  ne  la  verra -t-on  pas  s'emporter  contre  l'invincible  pa- 
tience de  l'Eglise  à  des  eicès  dont  rougiraient  les  sauvages  eux- 
mêmes? 

Rome  explique  la  Russie.  La  Russie  a,  comme  Rome,  devant  les 
yeux,  un  but  qu'elle  croit  lui  avoir  été  marqué  par  Dieu  même.  Ne  lui 
opposez  ni  la  morale^  ni  l'équité,  ni  les  droits  les  plus  inviolables.  N'es- 
sayez pas  de  l'enchaîner  par  sa  parole:  n'attendez  rien  de  la  modération 
des  maîtres  qui  la  tiennent  sous  leur  main.  La  Russie  voudrait  s'arrêter, 
elle  ne  le  pourrait  pas.  Elle  est  emportée,  elle  entraîne  ses  maîtres  dans 
le  mouvement  irrésistible  de  sa  destinée. 

Pour  peu  que  vous  ayez  observé  la  Russie  dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  vous  reconnaîtrez  que  nous  n'exposons  pas  ici  de  vaines 
analogies. 

Les  commencements  de  la  Russie  ont  été  obscurs  comme  les  com- 
mencements de  Rome.  On  entrevoit  à  peine,  pendant  plusieurs  siècles, 
à  l'extrémité  du  globe,  cette  nation  moscovite,  à  moitié  sauvage^  qui^ 
cependant,  se  constitue  lentement,  qui  se  condense^  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  dans  sa  formidable  unité.  Un  grand  homme  donne  l'im- 
pulsion à  ses  destinées  :  il  lui  révèle,  dans  son  testament,  le  secret  de 
son  avenir  :  il  lui  montre  Constantinople  comme  le  campement  dé- 
finitif,  le  centre  d'où  sa  domination  rayonnera  sur  l'Europe  et  sur 
le  monde. 

A  partir  de  Pierre  le  Cïrand,  la  Russie  est  à  l'œuvre.  Comme  Rome, 
elle  bâtit,  pierre  à  pierre,  l'édifice  de  sa  puissance,  et  elle  en  élargit,  de 
jour  en  jour,  l'enceinte,  avec  une  constance  et  avec  un  art  prodigieux  : 
indifférente,  du  reste,  comme  Roroe^  sur  les  moyens  par  où  elle  avance 
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dans  son  travail  ;  tout  lui  sert  :  la  guerre,  la  paix,  les  alliaDces,  lee  tra- 
hisons, la  violence,  le  mensonge. 

6.  L*empereur  de  Russie  menace  Vexistence  des  principes  même  du 
Christianisme. 

Cependant  un  jour  vient  où^  parmi  les  éléments  assemblés  sous  sa 
main,  il  s'en  trouve  qui  lui  résistent.  La  Russie  n'a  pu  s'étendre  du  tà\é 
de  rOccident,  prendre  position  de  manière  à  pouvoir,  lorsque  le 
moment  sera  venu,  atteindre,  avec  son  épée^  le  cœur  même  de  FEurope, 
sans  enclaver  dans  son  empire  des  pays  catholiques,  un  royaume  sur- 
tout qui  avait  été  considéré,  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
comme  le  poste  avancé  de  la  civilisation*  L*Europe  a  sanctionné  les 
envahissements  de  la  Russie.  La  diplomatie ,  après  avoir  pesé  les 
peuples  dans  sa  balance ,  a  reconnu  que ,  pour  rétablir  l'équilibre 
européen,  il  était  nécessaire  de  donner,  en  appoint,  à  l'hérésie  et  au 
schisme,  des  tronçons  du  monde  catholique.  Cependant,  en  effaçant 
de  la  carte  politique  de  l'Europe  des  nations  qui  avaient  jeté  un  si 
grand  lustre  sur  son  passé,  la  diplomatie  n'avait  pas  oublié  tout  à  fait 
que  ces  nations  avaient  leur  place  dans  l'Eglise  :  elle  avait  compris 
qu'elle  ne  pouvait  pas  disposer  de  leur  eiistence  religieuse  comme 
de  leur  existence  temporelle.  Les  droits  de  FEglise  avaient  été 
formellement  réservés;  la  liberté  de  conscience,  l'indépendance  reli- 
gieuse des  populations  catholiques  agrégées  aux  empires  schismatiques 
ou  protestants,  avaient  été  garanties  par  les  stipulations  les  plus  solen- 
nelles. 

Nous  n'avons  pas  i  rechercher  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Mais 
qu'est-il  arrivé  nécessairement  en  Russie?  Evidemment,  la  Russie  avait 
promis,  elle  avait  juré  plus  qu'elle  ne  pouvait  tenir.  Laisser  en  dehors 
de  l'unité  religieuse  des  fragments  considérables  d'un  empire  dont  la 
base  est  Tunité  religieuse,  est-ce  chose  possible?  Ce  côté  ruineux  com- 
promettrait la  solidité  de  tout  l'édifice.  N'exiges  pas  d'un  peuple  qu'il 
ne  soit  pas  lui-même.  La  Russie,  comme  l'ancienne  Rome,  c'est  la 
concentration  dans  les  mêmes  mains  des  deux  éléments  de  la  société 
humaine  2  la  souveraineté  du  czar,  comme  celle  des  empereurs  romains, 
n'atteint  pas  seulement  les  corps,  mais  les  imes.  Ces  catholiques  dont 
l'existence  extérieure  ne  résiste  à  aucun  des  ukases  du  czar»  qui  lui 
paient  religieusement  l'impôt,  qui  sont  prêts  à  mourir  pour  lui,  mais 
qui,  dans  le  for  intérieur,  ne  reconnaissent  pas  sa  double  autorité,  ne 
sont  ses  iiujets  qu'à  moitié  :  il  faut  qu'ils  le  deviennent  entièrement;  les 
traités  ont  eu  beau  sceller  leur  conscience  ;  le  csar  représente,  dans 
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Tordre  spirituel  comme  dans  Tordre  lemporel.  Dieu,  i  qui  Thomme  n'a 
jamais  le  droit  de  fermer  sa  conscienee.  Le  C2ar  rentrera  donc  dans  ce 
domaine,  qui  relève  de  lui  essentiellement  et  qui  n'a  pu  être  aliéné; 
il  s*en  saisira  ou  par  la  persuasion,  ou  par  la  force^  ou  par  la.ruse,  peu 
lui  importe.  Il  faut  que  tous  les  retranchements  du  catholicisme  soient 
démolis  :  un  empire  dont  Torthodoxie  est  la  loi  suprême  et  le  lien  vital 
ne  peut  souffrir  des  dissidences  qui  seraient  vn  prûieipe  de  révolution 
et  de  mort. 

On  voit  commeni,  le  î^ur  oà  Tempire  russe  a  rencontré  le  Catho- 
licisme, il  a  aécessaireroent  reconnu  en  lui  un  ennemi  irréconciliable 
qu*il  devait  combattre  i  outrance  «  comme  fit  autrefois  Fempire 
romain. 

Rien  n'étonne  dans  Thistoire  de  la  longue  lutte  du  monde  romain 
contre  TEglise,  lorsqu'on  connaît  l'ancienne  Rome. 

De  même^  lorsqu'on  conBaît  la  Russie,  on  explique  sans  peine  le 
système  de  persécution  qu'elle  poursuit  contre  le  Catholicisme  avec 
une  implacable  persévérance  :  persécution  i  la  fois  brutale  et  raffinée, 
qui  emprunte  à  la  science  administrative  ses  artifices  y  au  caraetère 
tartare  ses  violences,  qui  frappe  comme  Dioclétien,  qui  ment  comme 
Julien. 

A  quoi  devait  aboutir,  cependant^  et  qu'a  produit  jusqu'à  ce  jour 
cette  guerre  atroce,  odieuse?  11  y  a  eu  de  tristes  défections,  on  a  vu 
quelques  lamentables  apostasies;  tout  ce  que  l'astuce  pouvait  surpren- 
dre,  tout  ce  qui  étai<t  à  vendre  à  prix  d'argent,  tout  ce  que  la  force  a 
pu  briser,  tout  ce  qui  a  été  vaincu  par  la  peur  a  été  détaché  de  l'Eglise, 
et  est  allé  extérieurement  au  schisme.  Mais,  après  avoir  consommé  ces 
conquêtes  partielles  y  et  plus  apparentes  que  réeiks  ,  le  czar  a  dû 
comprendre  combien  il  était  loin  encore  d'un  triomphe  définitif.  En 
regardant,  de  tous  côtés,  au  k)in,  du  haut  de  son  trône,  il  a  vu,  dans 
tou:es  les  parties  de  son  vaste  empire,  au  miheu  des  multitudes  in- 
clinées, le  front  dans  la  poussière,  devant  son  double  sceptre,  des 
millions  de  catholiques  debout.  Il  a  vu  surtout ,  avec  colère ,  un 
peuple  héroïque  dont  l'antique  foi  est  demeurée  ferme,  indestructible, 
après  la  chute  de  toutes  ses  institutions,  et  parmi  les  ruines  de  tout  son 
passé. 

D'où  vient  donc  que  la  persécution  la  plus  violente,  la  plus  savante» 
peut  sans  douta  emporter  quelques  lambeaux  d'une  nation  catholique, 
•n  frappant  de  mort  ce  qui  était  mourant,  mais  ne  saurait  atteindre 
k  principe  intime  de  sa  vie?  D'o&  vient,  dans  l'âme  du  vrai  catho* 
Uque,  cette  simplicité  qui  ne  se  laisse  corrompre  par  aucune  séduc- 
tion,, cette  constance  qu'aucun  coup  ne  peut  abattre?  Quelle  puis- 
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canee  communique  à  TEglise  l'énergie  qui,  dam  tous  les  siècles,  sur 
tous  les  points  du  globe  ^  la  rend  infincible  aux  puissances  de  ce 
inonde? 

7.  La  haine  contre  P Eglise  de  Rome  est  le  mobile  réel  de  tout  ce 
que  fait  Cempereur  de  Rvme. 

Le  czar  ne  l'ignore  pas.  II  sait  que  toute  la  force  de  TEglise  est 
dans  le  centre  souverain  où  se  relie^  depuis  Torigine^  son  indisso- 
luble unité.  Le  monde  catholique  est  appuyé  sur  Rome  :  c*est  dans 
Rome  qu'il  faut  le  saper  :  ce  n'est  que  lorsque  cette  pierre  angulaire 
aura  été  brisée  que  Ton  Terra  tout  rédiftce  crouler  et  s'en  aller  en 
poussière. 

La  haine  de  Rome,  voilà  donc  le  sentiment  où  aboutissent  nécessai- 
rement et  dans-  lequel  se  concentrent  les  deux  instincts  qui  sont  la 
vie,  rame  de  la  Russie  :  l'ambition  politique  et  le  prosélytisme  reli- 
gieux ;  la  ruine  du  Saint-Siège^  c'est  la  pensée  fixe  dans  laquelle  se 
rencontrent  et  se  résument  les  deux  pensées,  qui  sont  toute  la  poli- 
tique du  czar  :  la  domination  de  la  race  slave  et  le  triomphe  de  l'or- 
thodoxie. 

Si  le  temps  nous  permettait  de  suivre  cette  politique  pas  h  pas^  sur 
les  grandes  routes  où  elle  a  marché  quelquefois^  et  dans  les  souterrains 
où  elle  a  été  rencontrée,  il  serait  facile  de  montrer  que  c'est  ici  le  prin- 
cipe d'unité  qui  concilie  toutes  les  contradictions  apparentes;  qui 
explique,  sans  les  justifier,  des  pages  triftes,  honteuses  ;  *qui  donne,  par- 
ticulièrement, la  raison  des  entreprises  récentes  qui  ont  étonné  le 
monde  et  l'ont  forcé  de  s'armer  pour  défendre  son  avenir. 

Mais  à  quoi  bon  cette  étude?  Le  czar  a-t-il,  dans  cette  circonstance, 
dissimulé  sa  pensée?  Ne  l'avez- vous  pas  entendu,  lorsqu'il  a  appelé 
la  nation  moscovite  aux  armes,  lui  expliquer  le  sens  divin  du  cri  de 
guerre  qu'il  lui  jetait ,  l'avertir  que  c'était  pour  l'orthodoxie  qu'il 
s'agissait  de  vaincre  ou  de  mourir?  Tout  cela  a  été  sérieux,  et  plus 
sincère  que,  peut-être,  vous  ne  l'avez  pensé.  La  nation  moscovite  a 
tressailli  à  la  parole  du  czar,  parce  qu^elle  y  a  trouvé  son  génie  et  ses 
instincts. 

Le  Catholicisme  ne  doit  pas  se  montrer  moins  clairvoyant  que  le 
schisme.  La  Russie  et  le  czar  vous  disent  qu'il  vont  à  la  guerre  sainte. 
Croyez -le;  non,  si  vous  voulez,  parce  qu'ils  le  disent,  mais  parce 
que  tout  vous  dit  qu'ils  ne  vont  pas  à  autre  chose.  Le  monde  est  pro- 
fondément miné  par  le  travail  souterrain  des  sectes  anarchiquès  : 
l'empereur  de  Russie  le  sait ,  et  il  marche  vers  l'Orient,  il  ébranle  le 
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monde  aa  risque  de  précipiter  une  ruine  universelle.  Comment  eiplt- 
quer  ce  crime,  cette  folie?  le  voici.  L'empereur  de  Russie  a  va  les 
périls,  les  embarras  de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe  et  il  «e 
les  est  exagérés  ;  il  a  pensé  qu'il  n'était  pas  menacé  aussi  immédia- 
tement^ et  que  d'ailleurs  son  empire  était  plus  protégé  par  la  forte 
unité  de  sa  constitution;  en  ceci  encore  il  s'est  trompé,  nous  le 
croyons.  Mais^  quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  que  la  révolution  a  faite 
au  monde  lui  a  paru  une  occasion  favorable  de  faire  un  pas  décisif  vers 
le  but  ùxe  marqué  à  sa  politique  et  à  l'avenir  de  la  Russie.  Les  grandes 
nations  de  l'Europe,  trop  occupées  cbes  elles,  ne  lui  barreraient  pas  le 
chemin.  D'ailleurs,  il  espérait  entraîner  à  sa  suite  l'une  d'elles^  dans 
les  routes  ténébreuses  par  où  il  voulait,  d'abord^  arriver.  Lorsqu'au 
lieu  d'un  complice,  il  n'a  rencontré  qu'un  noble  et  loyal  adversaire  ; 
lorsqu'il  a  été  démasqué,  qu'il  a  fallu  sortir  de  dessous  terre  et  reculer 
ou  combattre  au  grand  jour,  il  a  accepté  le  combat.  On  ne  recule  pas 
sur  la  route  que  trace  une  inflexible  destinée.  Qu'importe  après  tout 
rébranlement  du  mondef  Gonstantinople  est  la  route  de  Rome,  et  il 
faut  arriver  à  Rome,  fut^e  à  travers  les  débris  du  monde  civilisé. 
'  Marie,  cet  autre  barbare,  venu  du  nord,  disait,  lui  aussi,  qu'il  se  sentait 
poussé,  par  un  invincible  instinct,  à  détruire  Rome.  Et  il  allait  à  Rome 
sans  s'occuper  de  ce  qui  tremblait  sous  ses  pas,  de  ce  qui  s'écroulait 
autour  de  lui.  Le  pli  de  la  vdile  l'avertissait  que  le  vent  soufflait  vers 
ritalie  :  il  ordonnait  de  lever  l'ancre,  sans  regarder  même  les  orages 
que  le  pilote  lui  signalait  à  l'horizon. 

Mais  Alaric,  Attila  mAme,  ce  fléau  de  Dieu,  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  le  czar.  Ils  avaient  une  autre  mission;  ils  étaient  les 
envoyés  de  la  miséricorde  autant  que  de  la  juste  colère  du  ciel.  Ils  ne 
venaient  détruire  un  monde  que  pour  déblayer  le  sol  et  fournir  les  élé- 
ments d'un  monde  nouveau.  Lorsque  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  de- 
vaient accomplir  est  consommée,  il  se  trouve  que  leur  épée  intelligente 
n'a  frappé  que  ce  qui  était  condamné  à  mourir;  elle  a  épargné  tout  ce 
qui  était  marqué  d'un  signe  de  salut  :  Rome  païenne  a  dispara;  Rome 
chrétienne  vous  apparaît  seule;  les  peuples  barbares  sont  rangés  autour 
d'elle,  ils  ont  fixé  leurs  tentes,  ils  ont  demandé  à  laver  dans  le  baptême 
le  sang  dont  ils  étaient  couverts.  L'Evangile  è  la  main,  Rome  les  initie 
à  la  vie  sociale,  elle  leur  explique  tontes  les  conditions  divines  de  l'ordre 
et  de  la  liberté. 

8.  Quel  serait  l'auenir  du  monde  ri  le  cxar  était  victorieux. 

La  nouvelle  invasion  dont  le  Nord  nous  menace  aboutirait  fatale- 
ment &  un  résultat  tout  opposé.  Ce  ne  serait  pas  la  renaissance,  ce 
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serait  la  mort  de  la  cifilîBatioD.  Représeotec-Tous  le  czar,  maître  de 
Rome,  posant  son  ëpée  sur  le  cœur  même  du  monde  catholique  :  plus 
de  Tie^  plus  de  liberté  ;  la  conscience  humaine  est  frappée  dans  Tautorité 
qui  protégeait  son  indépendance  et  sauTegardait  tous  ses  droits.  L'hu- 
manité rentre  dans  le  cercle  de  Ter  où  elle  avait  ëté  enfermée  par  le  pa- 
ganisme et  qui  fut  brisé  par  TEglise. 

Mais  le  principe  paîen^  vaincu  dans  les  empereurs  romains^  ne  triom* 
phera  pas,  après  dix-huit  siècles,  dans  Tempereur  de  Russie. 

L'empereur  de  Russie  est,  sans  aucun  doute,  une  des  plus  formida- 
bles puissances  qui  aient  apparu  dans  le  monde; 

Moins  formidable  cependant  que  celle  des  empereurs  romains. 

Le  czar  a  enclavé,  déjà,  dans  son  empire  presque  le  tiers  du  globe; 

L'empire  des  césars  embrassait  tout  l'univers  connu. 

Le  pape  dont  la  douce  et  céleste  figure  nous  apparaît,  en  ce  mo- 
ment ,  et  se  pose ,  devant  nos  yeux ,  en  face  de  la  figure  du  czar, 
est,  sans  contredit,  humainement^  une  des  plus  faibles  puissances  du 
monde  ; 

Pas  plus  faible,  cependant^  que  saint  Pierre  et  ses  premiers  succes- 
seurs. Après  tout,  les  catacombes  n'étaient  pas  une  résidence  plus  Torte, 
ni  mieux  défendue  que  le  Vatican. 

Les  papes  ont  vaincu  les  césars. 

Le  czar  ne  vaincra  pas  le  pape. 

II  y  a  dans  cette  chaire  qu'un  pêcheur  de  Galilée  vint  poser,  il  y  a 
dix -huit  cents  ans,  au  centre  du  monde  romain,  en  face  du  Capitole, 
quelque  chose  de  plus  que  ce  que  les  hommes  peuvent  mettre  dans 
eurs  établissements.  Malheur  aux  puissances  à  qui  le  miracle  de  cette 
puissance  est  voilé.  Attila  baissa  son  épée  devant  elle  :  toutes  les  épées 
qui  se  sont  essayées  contre  elle  ont  été  brisées  :  le  czar  y  brisera  la 
sienne.  Il  y  a  dans  Rome  chrétienne  la  réalité  de  toutes  les  fables  dont 
Rome  padenne  berça  son  fol  orgueil  ;  il  y  a  le  roc  immobile  autour  du- 
quel s'accompliront,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  toutes  les  évolutions  de 
iliumanité  :  Capitoli  immobile  saxum.  «  Tu  es  pierre,  a  dit  Jésus- 
p  Christ,  et  sur  cette  pierre  je  bfttirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  Penfer 
D  ne  prévaudront  point  contre  elle.  »  Les  destinées  de  l'empire  romain 
s'évanouirent,  les  destinées  de  l'empire  russe  s*en  iront  en  fumée  devant 
cette  promesse  de  Dieu. 

Et  c'est  pourquoi,  N.  T.-C.  F.,  nous  n^avons  pas,  certes,  la  prétention 
de  prédire  les  chances  et  les  phases  accidentelles  de  la  lutte  dans  la- 
quelle le  monde  est  engagé.  Ce  côté  humain  ne  nous  regarde  pas.  Maii, 
lorsque  nous  considérons  les  événements  qui  se. préparent  par  leur 
côté  divin,  il  nous  est  impOEsible  de  nous  laisser  troubler  ^ar  aucune 
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crainte,  aucune  défiance.  Dieu  n'a  pas  déroulé  defant  nous  le  livre 
de  sa  justice.  Mais  nous  savons  qu'il  y  a  dans  ce  livre  une  page  où 
est  écrite  la  conversion  ou  la  ruine  de  tous  les  ennemis  de  TEglise  et  de 
tous  ses  persécuteurs.  Donc,  encore  une  fois,  prions  pour  la  conversion 
de  la  Russie.  Mais  si  la  Russie  n'est  pas  saisie  et  ne  se  laisse  pas  arrêter 
par  les  mains  de  la  miséricorde  infinie  ;  si  elle  poursuit  ses  plans  sacri- 
lèges à  travers  les  atroces  Tiolences^  les  abominables  trahisons  que 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  s'est  vu  déjà  forcé  de  dénoncer  à  Dieu  et  aux 
hommes^  du  haut  de  la  chaire  apostolique,  avec  une  indignation  qui 
est  montée  jusques  au  cœur  de  Dieu,  qui  est  descendue  profondément 
et  qui  se  réveille  à  Theure  qu^il  est  dans  le  cœur  de  tous  les  catho- 
liques; si  la  Russie  enfin  s'obstine  dans  la  route  où  semble  la  pousser 
la  fatalité  :  si  rapide  que  soit  sa  marche»  la  justice  divine  la  devancera; 
elle  frappera  sur  elle  un  de  ces  coups  qui  épouvantent  et  qui  instruisent 
le  monde. 

En  quel  lieuf  à  quelle  heure f  C'est  le  secret  de  Dieu.  Mais  ne  vous 
semble-t-il  pas  que  tout  annonce  Texécution  prochaine  d'un  grand  des- 
sein d'en  haut?  Voyez  tout  ce  qui  s'émeut,  tout  ce  qui  s'ébranle,  tout 
ce  qui  se  rallie  sous  la  main  de  Dieu! 

9.  La  France  et  P  Angleterre  rétHnies  pour  la  liberté  du  monde. 

La  France  d'abord  :  la  France,  l'instrument  privilégié,  depuis 
bientôt  quinze  cents  ans,  des  desseins  de  la  Providence,  la  France 
dont  répée  écrit,  dans  le  passé,  toutes  les  pages  les  plus  mémorables 
de  l'histoire  de  Dieu  dans  ce  monde  ;  Gesta  Dei  per  Franco».  A  la 
tête  de  la  France,  un  prince  qui,  en  défendant  Rome  contre  l'anar- 
chie, s'est  rendu  digne  de  la  protéger  contre  le  despotisme;  un 
prince  qui  comprend  admirablement  l'ordre  de  ce  monde,  qui  res- 
pecte les  lignes  divines  par  lesquelles  la  main  même  de  Jésus-Christ 
a  séparé  les  choses  de  la  terre  et  les  choses  du  ciel  ;  un  prince  qui 
envisage  la  guerre  avec  la  foi  d'un  chrétien.  11  a  rappelé  dans  nos 
camps  la  religion  qui  en  était  bannie.  Il  a  voulu  que  le  prêtre  pût 
montrer  le  ciel  au  soldat  mourant  et  mêler  dans  son  âme  les  pensées  de 
rimmortalité  aux  consolations  de  la  gloire.  La  flotte  a  reçu  de  ses  mains 
rimage  de  Marie,  si  chère  aux  matelots.  Au  plus  fort  des  orages  et 
des  combats,  en  face  d'une  double  mort,  nos  marins  verront  les  doux 
rayons  de  cette  étoile  de  la  mer  arriver  jusqu'à  eux,  et  leur  cœur  sera 
raffersv. 

A  côté  de  la  France,  l'Angleterre  :  et  c'est  ici  un  signe  du  ciel  ;  car 
cela  ne  s'était  pas  vu  depuis  l'époque  où  la  voix  du  Vicaire  de  J.-C. 
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étouffant,  dans  l'Europe,  le  bruit  de  toutes  les  dissensions^  Tarracha 
de  ses  fondements  et  )a  pr^cipita^  en  armes^  contre  TAsie.  Un  jour, 
alors,  les  bannières  de  la  France  et  de  l'Angleterre  se  déployèrent  et 
mêlèrent  leurs  plis  dans  les  plaines  et  sur  la  .pente  des  coteaux  de 
Vézelay,  dont  les  échos  étaient  pleins  encore  de  la  voix  et  de  l'élo- 
quence de  saint  Bernard.  Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion 
partaient,  marchant^de  front,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  croisés  qu  ils 
menaient  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints.  C'est  des  Lieux  Saints 
qu'est  parti  aussi,  le  mouvement  qui  rapproche  aujourd'hui  l'Angle- 
terre et  la  France.  La  gloire  va  renouer  une  fraternité  que  des  inté- 
rêts opposés  avaient  depuis  si  longtemps  brisée.  Ne  se  sera-t-on  ren- 
contré un  jour  que  pour  se  séparer  de  nouveau  ?  Après  avoir  mêlé  son 
sang  et  son  âme  dans  les  mêmes  combats,  après  avoir  eu  tant  à  ad- 
mirer, à  aimer  de  part  et  d'autre,  voudra-t-on  redevenir  ennemi  ?  Les 
peuples  ne  s'unissent  d'une  manière  intime,  durable  que  dans  l'u/iité 
religieuse.  Comment  résoudre  cette  condition  d'une  alliance  défmitive 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ?  Que  le  peuple  anglais  y  regarde  avec 
le  bon  sens  qui  le  distingue.  Irons-nous  à  lui?  11  ne  peut  pas  nous 
donner  l'unité  qu'il  ne  possède  pas.  Qu'a-t-il  à  nous  olTrir?  le  schisme 
de  Henri  vm^  un  terrain  miné  par  mille  dissidences  et  qui  est  près 
de  s'effondrer  sous  ses  pas.  Hors  de  là,  des  divisions  infinies.  Nous 
ne  demanderons  pas  à  l'Angleterre  de  venir  à  nous  :  une  aussi  grande 
nation  n'a  d'impulsion  à  recevoir  que  d'elle-même.  Biais  cette  guerre 
pour  laquelle  la  Providence  a  convoqué  TAngleterre  et  la  France  ne 
va-t-elle  pas  leur  faire  rencontrer  quelque  chose  de  commun  où  elles 
peuvent  s'unir  sans  céder  rien  l'une  à  l'autre?  Lorsque  l'Angleterre 
ensevelira  ses  guerriers  tombés,  en  Orient,  à  côté  de  nos  guerriers, 
qu'elle  creuse  la   terre   profondément,   et   elle  trouvera  mêlés  en- 
semble les  ossements  des  Anglais  et  des  Français  morts  aussi,  il  y  a 
six  cents  ans,  dans  les  mêmes  combats.  Elle  verra  lui  réapparaître 
les  plus  beaux  noms  de  son  histoire.  Qu'elle  interroge  ces  héroïques 
ancêtres.  Elle  va  continuer  leur  gloire,  qu'elle  leur  redemande,  qu'elle 
ressaisisse  l'héritage  de  leur  foi.  L'Angleterre  n'aura  fait  que  revenir 
à  elle-même,  et  elle  sera  venue  à  nous.  L'alliance  religieuse  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  qui  assurerait  l'avenir  du  monde,  aura  été 
scellée  sur  la  tombe  des  croisés. 

0  mon  Dieu  !  écoutez,  dans  ce  jour,  avec  une  miséricorde  toute 
particulière  la  prière  que  nous  faisons  monter  vers  vous  depuis  si 
longtemps,  et  qu'il  semble  que  vous  avez  commencé  à  exaucer.  Avant 
de  causer  tant   de  douleurs  à  l'Eglise,  TAngleterre  fut  le  pays  du 
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monde  qui  lui  donna  le  plus  de  consolations.  C'était  Ttle  des  Saints. 
Si  profond  qu'ait  été  chez  elle  le  travail  du  schisme  et  de  Thérésie, 
toutes  les  bases  que  le  catholicisme  avait  posées  n'ont  pas  été  arra- 
chées. Qu'elle  y  regarde,  et  elle  reconnaîtra  que  c'est  du  catholi- 
cisme que  sont  nées  toutes  les  institutions  dont  elle  est  justement  fière  : 
ce  n'est  pas  l'erreur  qui  a  fait  ce  peuple  si  grand.  L'erreur  n'a  fait 
que  creuser  des  abîmes  où  il  s'engloutirait  tôt  ou  tard  si  la  foi, 
si  la  charité  catholique  ne  les  comblent  pas.  Ouvrez  les  yeux  de  ce 
peuple,  ô  mon  Dieu  :  voici  le  moment  de  hâter,  en  y  mettant  votre 
main,  et  d'étendre  à  toute  l'Angleterre  le  mouvement  merveilleux  qui 
ramène  à  l'unité  tout  ce  qu'elle  possède  d'intelligences  plus  élevées, 
de  plus  nobles  cœurs.  Faites  que  les  nuages  dont  le  schisme  a  comme 
enveloppé  cette  illustre  nation  se  dissipent  aux  rayons  que  va  lui 
renvoyer  la  gloire  de  son  passé  catholique,  et  que  la  guerre  achève  en 
Orient  ce  que  la  science  a  commencé  à  Oxford.  Le  jour  où  l'Angleterre, 
rentrée  dans  l'unité,  porterait  de  concert  avec  la  France  la  foi  et  la  vie 
divine  de  l'Eglise  à  l'Inde,  à  la  Chine,  à  tant  de  sociétés  qui  se  meu- 
rent, ce  jour  serait  le  commencement  de  l'ère  que  vous  avez  annoncée 
dans  votre  Evangile,  où  il  n'y  aura  sur  la  terre  qu'un  seul  bercail  et 
un  seul  pasteur. 

Quant  à  la  France,  ô  mon  Dieu,  elle  est  sous  votre  main,  toujours 
prête  à  se  lever  lorsque  vous  l'appelez  ;  toutes  les  fois  que  vous  lui 
demandez  d'aller  au  combat  pour  l'Eglise  et  pour  vous,  vous  retrou- 
verez en  elle  la  France  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis.  Tenez - 
lui  compte  de  n'avoir  pas  laissé*  altérer  et  se  corrompre  ce  côté  divin 
de  sa  destinée  ;  pour  vous  elle  afiTrontera  d'un  cœur  toujours  également 
serein  les  périls  de  la  guerre  :  conjurez  d'autres  périls  qui  la  menacent. 
En  échange  du  sang  qu'elle  vous  donne  comme  au  temps  des  croisa- 
des, rendez-lui  la  foi  des  croisés.. 

Suivent  les  dispositions  pour  les  prières  à  faire. 

AifTOiNB  DB  Sàlinis,  évéquo  d'Amiens. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES    MODERNES. 

COMSIDtRÉ  DANS  8BB  BAPPOBT0  AVKG  LB8  PBOGBfeS  DB  LA  CIVILISATION  DEPUIS 
LA  CHUTB  DB  l'BMPIBB  BOMAIN  JUSQU'AU  DIX-NBUVlISMB  SifcCLB. 


CHAPITRE  XXX  K 

Des  origines  de  l'Inquisition  (snite). 

Ce  qu'on  entend  communément  par  Ylnquirition^  ce  sont  des 
tribunaux  extraordinaires,  composés  de  commissaires  délégués 
par  le  Pape  et  reconnus  par  le  pouvoir  civil  qui  peut  leur  ad- 
joindre aussi  ses  représentants.  La  juridiction  de  ces  tribunaux 
juxtà-posés  à  la  juridiction  de  Vordinairey  c'est-à-dire  de  Tévê- 
que  du  lieu,  supposant,  il  est  vrai,  son  concours,  mais  s'en  pas- 
sant dès  qu'il  est  lui-même  suspect  d'hérésie  ou  de  dépravation 
de  mœurs,  cette  juridiction  qui  domine  ainsi  toute  la  vieille  or- 
ganisation de  là  justice  ecclésiastique,  et  qui  tend  à  s'y  substi- 
tuer, est,  dans  les  termes  où  nous  venons  de  la  définir,  une  nou- 
veauté, il  faut  bien  l'avouer  franchement,  dans  l'histoire  de 
l'Église;  et  cette  nouveauté  ne  date  que  du  13«  siècle. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  effrayer  par  ce  mot  appliqué  à  des 
formes  extérieures,  à  des  institutions  gouvernementales;  la  re- 
ligion a  une  face  immuable,  c'est  celle  qui  regarde  le  ciel;  elle  a 
une  autre  face  essentiellement  mobile,  c'est  celle  qui  regarde  la 
terre.  L'une  est  le  dogme  et  l'autre  la  discipline. 

Des  besoins  nouveaux  qui  se  sont  manifestés  dans  la  grande 
société  chrétienne  ont  pu  y  rendre  nécessaires  des  lois  nou- 
velles :  des  maux  extraordinaires  y  ont  légitimé  des  remèdes  ex- 
traordinaires. 

Aux  11%  12»  et  13*  siècles,  le  mal  extraordinaire,  ce  fut  Vhéré- 
sie  des  Albigeois  :  le  remède  que  la  Papauté  y  apporta  tardivement, 
et  après  de  longs  ravages  de  ce  fléau,  ce  fut  VInquisition. 

'  Voir  le  chapitre  20  au  n""  précédent,  ci-dessus,  p.  293. 
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g  I.  —  De  la  naissance  de  l'hérésie  des  Albigeois  dans  le  midi  de  la  France.  —  Troo- 
bles  qu'elle  apporte  dans  la  société  de  cette  époque  :  comment  elle  est  combattue 
par  l'EgUge  ;  le  pape  Alexandre  III  et  le  troisième  concile  de  Latran  ;  l'assemblée 
de  Vérone  et  le  pape  Ludus  III. 

Il  faut  remarquer  qu'au  moment  où  le  Manichéisme  jetait  les 
premières  semences  de  sa  doctrine  dans  les  provinces  méri« 
dionales  de  la  France,  on  sortait  à  peine  de  ce  régime  plus  péni- 
tentiel  que  pénal,  qui  avait  été  une  suite  de  la  prépondérance 
prise  par  Tépiscopat  dans  les  jugements  criminels.  Pour  empê- 
cher la  propagation,  ou,  si  l'on  veut,  la  résurrection  de  ce  paga- 
nisme nouveau,  il  aurait  fallu  une  police  plus  vigilante  et  une 
répression  bien  autrement  sévère  que  celles  qui  avaient  suffi  à 
prévenir  ou  à  étouffer  les  hérésies  et  les  révoltes  spirituelles  des 
siècles  précédents,  bln  France,  même  aujourd'hui  que  nous  som- 
mes censés  jouir  à  un  très-haut  d^ré  de  la  liberté  des  cultes, 
ni  notre  police,  ni  nos  tribunaux  ne  laisseraient  s'établir  une 
religion  (}ui  prêcherait  directement  ou  indirectement  l'abolition 
du  mariage  et  de  la  famille.  La  jurisprudence  de  la  cour  de  cas- 
sation est  formelle  sur  ce  point  ^  ;  et,  en  fait,  nous  avons  vu  en 
plein  19"  siècle  la  justice  de  notre  pays  dissoudre  les  réunions 
de  PiétiMes,  fermer  TÉglise  française  de  Châlel,  condamner  Ift- 
chel  Vinlras,  comme  un  jongleur,  et  flétrir  comme  un  escroc  le 
prétendu  messie  Digonnet  -. 

Les  gouvernements  temporels  ne  possédaient  malheureuse- 
ment pas  aux  1  i'  et  iS*"  siècles  la  forte  organisation  qu'ils  ont  ac- 
quise aujourd'hui,  et  l'Église  romaine  n'avait  fondé  à  cette  épo=- 
que  aucune  institution  qui  pût  leur  venir  en  aide  pour  défendre 
Tordre  social. 

Cette  Église,  que  l'on  peint  comme  si  intolérante,  n'avait,  jien- 
dant  longtemps,  nullement  réclamé  l'appui  de  la  force  contre 
riiérésie  ou  la  religion  manichéenne.  Pierre  de  Bruys  et  son  dis- 


'  Voir  Varrét  de  la  cour  de  cassation  du  3  août  I82G  sur  les  Piétistes  deVAIsace; 
arrêt  de  la  cour  de  Paris  du  3  décembre  183G,  Contre  le  prétendu  diriscteor  de  Vtr 
glise  franc.;  rejet  de  la  cour  de  cassation  du  22  avril  i843.  Autres  arréu  de  rejet,  do 
7  janvier  1848.  Voir  enfin  les  excellentes  réflexions  de  M.  Morin  sur  cette  matière, 
Répertoire  de  droit  criminel,  t.  !•',  p.  2I5. 

2  Je  sais  très-bien  que  le  principe  de  la  liberté  illimitée  des  cultes  existe  aux 
Etats-Unis.  Mais  doit-on  bénir  un  principe  auquel  ont  été  dues  la  multiplication  de 
tant  de  sectes  extravagantes  et  l'extension  d'une  religion  aussi  immorale  et  aussi 
dégoûtante  que  celle  des  Mormons? 
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ciple  Henri  aTaient  pu  prêcher  librement  dans  presque  toute  la 
France^  pendant  plus  de  trente  ans  les  doctrines  empoisonnées 
de  cette  religion  ^  Enfin  Eugène  III  apprend  les  progrès  qu'elle 
fait  dans  le  Languedoc  et  en  particulier  dans  TAlbigeois  :  il 
lance  en  1148^  un  anathème  contre  tous  les  adhérents  des  héré- 
tiques^  contre  ceux  qui  les  recèlent  et  qui  leur  donnent  asile.  11 
envoie  ensuite  dans  les  pays  infectés  par  le  prosélytisme  de  Ter- 
reur, une  mission  dont  le  chef  est  le  cardinal  Albéric,  et  le  prin- 
cipal orateur,  le  grand  saint  Bernard.  Là,  où  tous  ses  collègues 
échouaient,  saint  Bernard,  malgré  son  grand  âge,  obtenait  des 
fruits  abondants.  La  sève  de  la  grâce  avait  conservé  en  lui  la  vie 
et  la  jeunesse  de  Téloquence. 

Mais  les  effets  de  celle  mission  sont  peu  durables.  En  1162, 
c'estrà-dire  treize  ou  quatorze  ans  après  la  mort  de  saint  Ber- 
nard, le  Manichéisme  fait  de  tels  progrès,  que  le  pape  Alexan- 
dre m  croit  devoir  se  transporter  à  Toulouse  et  à  Montpellier; 
il  y  réunit  en  concile  un  grand  nombre  d'évêques  du  pays, 
demande  aux  princes  et  aux  seigneurs  temporels  l'appui  de  leur 
autorité,  et  déclare  excommuniés  ipso  facto  ceux  qui  refuseront 
à  l'Eglise  le  concours  de  leur  pouvoir  '^.  Dans  un  autre  concile 
plus  solennel  encore  ^  tenu  Tannée  suivante  à  Tours,  il  confirme 
ces  décrets  et  ordonne  qu'on  fasse  une  recherche  exacte  des 
lieux  où  les  hérétiques  tiennent  leurs  assemblées,  et  qu'on  les 
empêche  de  s'y  attrouper. 

Le  Pape  et  les  conciles  ne  demandaient  donc  pas  autre  chose 
que  l'interdiction  des  attroupements  soi-disant  religieux  des 
Manichéens.  Notre  magistrature  ne  prohiberait-elle  pas  aussi 
les  rassemblements  nocturnes  des  Mormons  ou  des  disciples  de 
Vintras,  s'ils  parvenaient  à  séduire  et  à  fanatiser  les  populations 
de  nos  campagnes  ? 

Grâce  à  ce  défaut  presifue  complet  de  police  sociale,  voici  ce 
qui  se  passa  en  H 67  à  Saint-Félix  de  Caraman,  près  de  Toulouse. 


I  C'est  vers  11  lû  qoe  commencèrent  les  prédications  de  ces  hérétiques;  Pierre  de 
Brays,  qui  avait  abattu  les  croix ,  détroit  les  autels,  saccagé  les  églises,  fut  victime 
d'une  réaction  populaire  en  1 145.  Le  peuple  de  Saint-Gilles  se  soulevant  contre  lui, 
le  fit  périr  dans  les  flammes.  {Histoire  eccUsiaHique,  Fleury,  liv.  LxiXfn**  24.)  Henri 
fut  mis  en  prison  par  Tévéque  de  Toulouse  en  H  47  ou  il  48,  et  il  y  mourut  peu  de 
temps  aprto. 

'  Labbe,  Coneil.,  tom.  x,  p.  14 10. 

'  Il  y  avait  17  cardinaux,  124  évéques,  414  abbés  et  un  grand  nombre  d'autres  ec- 
clésiastiques réguliers  ou  séculiers.  Labbc,  ibid.,  p.  1410. 
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il  se  tint  dans  ce  lieu  une  réunion  nombreuae  des  principaux 
chefs  de  la  secte  manichéenne^  venus  de  divers  pays  de  l'Europe 
et  peut-être  même  de  TAsie;  elle  fut  présidée  par  un  prétendu 
pontife  suprême  nommé  Niquinia,  qui  résidait  ordinairement 
en  Bulgario.  Ce  pontife  sacra  trois  nouveaux  évêques,  et  divisa 
tout  le  territoire  du  midi  de  la  France  en  diocèses  manichéens. 
Il  décida  qu'il  y  aurait  deux  grandes  métropoles  pour  la  religion 
nouvelle,  destinée  à  se  substituer  à  l'ancienne.  Ce  seraient  Tou- 
louse et  Carcassonne  ^ 

Désormais  la  guerre  était  déclarée  :  l'hérésie  dressait  autel 
contre  autel. 

Plus  hardi  dans  son  langage,  le  Manichéisme,  à  dater  de  ce 
moment,  déchire  tous  les  voiles  dont  il  se  couvrait;  il  prêche 
ouvertement  son  vieux  dualisme  oriental  et  le  culte  du  mauvais 
esprit.  Ses  progrès  sont  rapides  et  effrayants  r  il  menace  de  dé- 
trôner partout  le  culte  chrétien. 

C'est  alors  que  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  jette  le  cri 
d'alarme,  et  écrit  au  chapitre  général  de  Citeaux  la  lettre  sui* 
vante,  qui  peint  avec  de  vives  et  fidèles  couleurs  la  situation  re* 
ligieuse  du  Languedoc  à  cette  époque. 

«Cette  hérésie,  dit-il,  a  gagné  jusqu'aux  prêtres.  Nos  an- 
»  ciennes  églises,  si  vénérables,  sont  désertes  et  tombent  en 
»  ruines.  On  refuse  le  baptême;  l'eucharistie  est  en  abomina- 
»  lion,  la  pénitence  méprisée;  on  rejette  la  création  de  l'honrmie, 
»  la  résurrection  de  la  chair  et  tous  les  sacrements,  et  ce  qui 
»  n'est  pas  permis  de  dire,  on  introduit  deux  Principes.  Personne 
)>  ne  songe  à  s'opposer  à  ces  méchants.  Pour  moi,  je  suis  prêt  à 
»  employer  contre  eux  le  glaive  que  Dieu  m'a  mis  en  main. 
»  Mais  je  reconnais  que  mes  forces  ne  sont  pas  suffisantes,  parce 
»  que  plusieurs  nobles  de  mes  états  sont  infectés  de  cette  er- 
»  reur,  et  entraînent  une  très-grande  multitude.  J'ai  donc  re- 
»  cours  à  vous,  et  vous  demande  votre  conseil,  votre  secours  et 
»  vos  prières;  car  sachez  bien  que  l'hérésie  s'est  fortifiée  à  tel 
»  point,  qu'elle  ne  peut  plus  être  extirpée  que  par  la  main  et  le 
w  bras  puissant  de  Dieu.  le  glaive  spirituel  ne  suffit  plus,  nous 

«  D.  VaisseUe,  Histoire  du  Languedoc^  livre  xix,  cbap.  4,  tom.  m,  p.  4,  et  la  note 
1 ,  n«  4«  p.  537  du  même  Tolume.  L'erreur  de  date  d*un  jour  faite  dans  la  tiana* 
ripUon  des  actes  de  ee  concile  ne  nous  parait  pas  être  une  raison  pour  douter  de 
leur  authenticité.  II  y  a,  dans  Tlntitulé  de  cette  transeripUon,  le  lundi  14  août  11S7, 
an  lieu  de  dimanche  14  août.  De  si  légères  erreurs  se  sont  commises  de  tout 
temps. 
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»  en  avons  rexpérieUce;  il  faut  y  joindre  le  glaive  matérieL  Je 
»  désire  donc  qu'on  engage  le  roi  de  France  à  venir  de  ce  côté- 
»  ci;  bien  persuadé  que  les  graves  désordres  dont  nous  gémis- 
»  sons  ne  tiendraient  pas  contre  sa  présence.  Pour  moi,  je  lui 
»  ouvrirai  mes  villes  et  mes  autres  places;  je  lui  indiquerai  qui- 
»  conque  tient  à  l'hérésie^  et^  dussé-je  y  prodiguer  mon  sang^  il 
»  n'y  aura  point  d'entreprise  où  je  ne  l'aide  à  écraser  nos  enne- 
»  mis  et  tous  ceux  qui  le  sont  de  Jésus-Christ  K  » 

Déjà  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  avaient  eu  l'inten- 
tion de  se  transporter  en  personne  dans  le  midi  de  la  France 
pour  s'y  opposer^  par  les  armes^  aux  progrès  de  la  doctrine  anti- 
sociale du  Manichéisme.  La  lettre  du  comte  de  Toulouse  ne  pou- 
vait que  les  confirmer  dans  ce  projet,  qu'ils  auraient  exécuté 
sur-le-champ  si  le  pape  Alexandre  III  n'avait  demandé  qu'on 
essayât  encore  la  conversion  des  hérétiques^  en  appuyant  les 
prédications  apostoliques  par  des  mesures  de  sévérité  contre  les 
Manichéens  opiniâtres  ou  relaps. 

En  conséquence^  ce  Pape  nomma  douze  missionnaires  '  qu'il 
chargea  de  parcourir  le  Midi  pour  y  répandre  leurs  exhortations 
et  leurs  enseignements  en  faveur  de  l'orihodoxie^  et  auxquels  il 
donna  le  pouvoir  de  procéder  contre  les  Manichéens  par  la  voie 
inquisitoriale^  pénitentielle  et  canonique.  A  la  tête  de  cette  mis- 
sion avait  été  placé,  en  qualité  de  légat  du  SaintrPère,  le  cardinal 
Pierre  de  Saint-Chrysogone.  Parmi  ses  principaux  auxiliaires  se 
trouvaient  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  successeur  de  saint  Ber- 
nard, deux  prélats  de  France  et  deux  prélats  d'Angleterre,  choi- 
sis probablement  sur  la  désignation  des  souverains  de  ces  deux 
royaumes. 

Ces  pouvoirs  extrttordinaires,  dans  l'ordre  civil  comme  dans 
l'ordre  spirituel,  conférés  à  des  ecclésiastiques  étrangers  aux 
dibcèses  qu'ils  visitent,  semblent  pouvoir  être  considéi;és  comme 
le  premier  germe  de  la  fondation  d'un  tribunal  d'Inquisition. 
Cependant  les  envoyés  d'Alexandre  III  étaient  plus  apôtres  encore 
que  commissaires  pontificaux  et  royaux  ^;  nous  verrons  ce  pre- 
mier caractère  s'effacer  devant  le  second,  quand  l'Inquisition 
proprement  dite  deviendra  une  institution  régulière  et  perma- 
nente. 


'  Fleury,  liv.  lxxiii,  n»  12, t.  xv,  p.  445.  —  Pagi,  axui.  1177,  n*  17. 

'En  1178. 

«  De  plos,  leur  miasion  était  essentieltoment  temporaire. 
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Le  légat  et  ses  auxiliaires^  en  arrivant  à  Toulouse,  firent  jurer 
à  révoque  de  cette  ville,  aux  consuls  et  à  quelques  clercs^  de 
leur  indiquer  par  écrit  les  principaux  fauteurs  de  Thérésie  ma- 
nichéenne. C'était  de  la  procédure  inquisitoriale.  Parmi  les  chefe 
de  rtiérésie,  on  leur  dénonça  Pierre  Moran,  qui  possédait  deux 
maisons,  Tune  à  la  ville  et  l'autre  à  la  campagne,  où  l'on  tenait 
des  assemblées  nocturnes,  et  d'où  étaient  parties  des  bandes  qui 
avaient  commis  divers  désordres  dans  les  campagnes.  Pierre 
Moran,  mis  en  prison  et  menacé  du  dernier  supplice,  fit  la  con- 
fession de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes.  Il  abjura  Tbérésie  entre 
les  mains  du  légat;  et  il  ne  fut  condamné  qu'à  une  pénitence 
de  quarante  jours  et  à  un  pèlerinage  de  trois  ans  à  Jérusalem. 

Cette  tentative  de  remettre  en  vigueur  l'ancien  système  péni- 
tentiel,  qui  aurait  pu  prévenir  la  nécessité  de  plus  grandes 
rigueurs,  resta  malheureusement  un  fait  isolé.  Les  prélats  du 
Midi  n'obéirent  pas  à  l'impulsion  rigoureuse  qui  leur  venait  du 
chef  de  l'Eglise.  Si,  après  la  dispersion  de  la  commission  pon- 
tificale, ils  avaient  ressaisi  leur  juridiction  ordinaire,  et  l'avaient 
exercée  avec  ce  zèle  et  cette  vigilance  dont  on  leur  avait  donné 
l'exemple;  si,  aux  prédications  incessantes,  ils  avaient  joint  un 
emploi  modéré  de  leur  justice  canonique,  avec  l'appui  des 
princes  temporels,  ils  seraient  peut-être  parvenus  à  éteindre  le 
Manichéisme,  sans  qu'on  eût  eu  besoin  de  recourir  à  une  croi- 
sade et  de  verser  des  flots  de  sang  :  malheureusement  il  n'en  fut 
pas  ainsi  ! 

Et  cependant  la  Papauté,  avant  d'autoriser  l'emploi  de  la  force 
et  de  la  violence ,  avait  encore  usé  des  armes  spirituelles  et 
essayé  l'influence  morale  de  ces  grandes  et  solennelles  réunions 
de  l'Eglise  appelées  conciles. 

En  1479,  Alexandre  III  avait  réuni  un  concile  général  à  Saint- 
Jean  de  Latran  :  ce  concile  rappelle  les  anciens  principes  de  la 
Papauté  relativement  à  la  manière  de  combattre  l'hérésie. 
«  Quoique  l'Eglise,  dit  saint  Léon,  se  contentant  de  prononcer 
»  des  peines  spirituelles  par  la  bouche  de  ses  ministres,  ne  fasse 
»  point  d'exécutions  sanglantes,  elle  est  pourtant  aidée  par  les 
»  lois  des  princes  chrétiens,  afin  que  la  crainte  des  châtiments 
»  corporels  engage  les  coupables  à  recourir  aux  remèdes  spi- 
«  rituels.  » 

Le  même  concile  réclame  ensuite  nettement  l'intervention  des 
princes  contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mauvaise  queue  du 
Manichéisme,  c'estrà-dire,  «  contre  les  Brabançons,  Aragonnais, 


Digitized  by 


Google 


DBS  PEUPLES  MODEBNES.  413 

tt'Navarrois,  Basques,  Cotereaux  et  Triaverdins^  qui  ne  respectent 
»  ni  les  églises,  ni  les  monastères,  et  n'épargnent  ni  veuves,  ni 
»  orphelins,  ni  âge,  ni  scxe^  mais  pillent  et  désolent  tout  comme 
TU  des  païens.  »  Le  concile  met  hors  la  loi  de  TEglise,  par  Tana^ 
thème,  ces  hommes  qui  se  sont  mis  en  dehors  de  toute  loi 
sociale;  il  ordonne  aux  princes  teDi|X)rels  de  défendre  contre 
ca\  les  peuples  chrétiens;  il  les  autorise  à  confisquer  les  biens 
de  ces  hérétiques  et  à  les  réduire  à  l'état  de  serrage  K 

Ces  décrets  ne  furent  que  mollement  exécutés.  Cependant, 
vers  1181,  les  populations  du  Berri,  poussées  à  bout  par  les 
excès  de  ces  aventuriers  de  l'hérésie,  qui  promenaient  partout  le 
sacrilège  et  la  dévastation,  se  liguèrent  spontanément  contre  eux, 
et  en  tuèrent  huit  à  dix  mille  près  de  Châleaudun. 

Bientôt  après,  la  Papauté  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  de  com- 
battre les  désordres  extérieurs  qui  naissaient,  mais  qu'il  fallait 
couper  la  racine  du  mal  en  réprimant  l'hérésie  elle-même.  C'est 
dans  cette  pensée  que  le  pape  Lucius  111  convoque  en  li84,.à Vé- 
rone, une  assemblée  nombreuse,  composée  non-seulement  de 
cardinaux  et  d'évêques,  mais  de  princes  et  de  seigneurs,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  l'empereur  d'Allemagne  :  l'empereur  était 
alors,  comme  on  le  sait,  la  plus  haute  personnification  du  pou- 
voir temporel.  On  peut  donc  regarder  ce  concile  ou  cette  assem- 
blée de  Vérone  comme  ayant  resserré  l'étroite  alliance  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  et  de  Vévêque  du  dehors,  et  comme  ayant 
fondé  avec  une  solennité  nouvelle  Faction  commune  des  deux 
pouvoirs  pour  le  maintien  de  l'ordre  religieux  et  social  dans  la 
chrétienté. 

La  société  féodale,  récemment  constituée  en  Europe,  avec  ses 
barons,  ses  princes  et  son  chef  suprême,  l'empereur,  semblait 
aller  à  Vérone  pour  embrasser  respectueusement  TEgiise,  repré- 
sentée par  des  évêques,  des  cardinaux,  et  par  son  chef,  le  souve- 
rain Pontife  ^.  La  tige  nouvellement  formée^  et  périssable  comme 

«  habhc,  Sacrosancta  Concilia ,  tom.  x»  p.  1&23.  «  Iptis  anteni  (pHncipibus)  cun* 

»  disque  fldelibus injunglmus,  ut  tantls  cladibus  se  viriiiter  opponant,  et  con 

»  tra  eod  popuium  christlanum  tueantur.  Confiscenturque  eorum  bona,  et  libenim 
>  sit  principibus,  hujus  modl  homines  subjioere  servttuU.  »  Le  serrage,  pour 
rhomxne  privé  de  tout  bien,  et  ixiis  au  ban  de  FÉgUse  et  de  l'Ëtat,  était  presque  un 
adoucissement  et  une  commutation  û€  peine  :  a\ec  un  maitre,  le  serf  acquérait  un 
protecteur  et  ne  se  trouvait  plus  sans  lieu  sur  la  terre.  Ihi  reste,  ces  peines  n'étaient 
applicables  qu'aux  béréUques  agressifs  et  violents.  • 

'  VeronK  convcnerant  duo  christianisnii  culmina.  Vlta  Lucil  m,  Concilia,  Paris, 
1C44. 
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tout  ce  qui  est  terrestre^  venait  s'entrelacer  au  tronc  toujours 
vert  et  toujours  vivant  de  Tarbre  planté  par  Jésus-Christ. 

Ce  concile  ou  congrès  dont  on  n'a  pas  conservé  les  actes^  avait 
pour  principal  but  de  détruire  le  schisme  dans  TEglise,  et  de 
faire  régner  Tunité  dans  la  chrétienté  :  mais  on  croit  qu'il  s'oc- 
cupa aussi  de  donner  une  force  et  une  solennité  nouvelles  '  au 
décret  du  pape  Lucius  IIl^  rendu  en  1183  contre  les  hérétiques^ 
et  que  même  il  y  ajouta  des  dispositions  importantes;  cela  semble 
résulter  de  ce  ^passage  même  du  décret  tel  qu'il  nous  est  par- 
venu :  fit  Après  avoir  pris  conseil  des  évéques,  et  d'après  la  sug- 
»  gestion  de  ^empereur  et  des  princes  de  l'empire,  nous  ajoutons 
»  que  chaque  archevêque  ou  évêque  visitera^  une  ou  deux  fois 
»  l'année^  soit  par  son  archidiacre  ou  par  d'autres  personnes 
»  honnêtes  et  capables^  les  lieux  de  son  diocèse  où  le  bruit 
»  court  qu'il  y  a  des  hérétiques^  et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre 
»  hommes^  ou  plus^  de  bonne  réputation^  et  même^  s'il  le  juge  à 
»  propos,  tout  le  voisinage;  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  là  des  hé- 
»  rétiques  ou  des  gens  qui  tiennent  des  conventicules  secrets, 
»  ou  qui,  dans  les  habitudes  de  leur  vie,  fassent  bande  à 
n  part  des  autres  fldèles,  qu'ils  les  dénoncent  à  l'évêque  ou  à 
»  l'archidiacre.  L'évêque  ou  l'archidiacre  appellera  les  accusés 
»  en  sa  présence,  et  s'ils  ne  se  purgent  suivant  la  coutume  du 
»  pays,  ou*  s'ils  retombent  dans  leur  ancienne  défection,  ils  se- 
»  ront  punis  par  le  jugement  des  évêques,  que  s'ils  refusent  de 
»  jurer  pour  se  purger  canoniquement,  ils  seront  punis  des 
»  peines  portées  contre  les  hérétiques  ^.  » 

Sans  doute  nous  trouvons  là  l'adjonction  de  l'élément  laïque 
dans  l'instruction  de  la  cause,  mais  non  dans  la  constitution  du 
tribunal  chargé  déjuger  l'hérésie  :  ce  tribunal  n'est  .même  pas 
composé  de  commissaires  extraordinaires  délégués  par  le  Saint- 
Siège,  c'est  le  tribunal  de  l'évêque  ou  de  l'archidiacre  du  lieu, 
et  pour  nous  servir  d'une  expression  toute  moderne,  les  accusés 
ne  sont  pas  soustraits  à  leurs  juges  naturels.  Nous  sommes  doi^ 
encore  bien  loin  de  l'Inquisition  proprement  dite. 

>  De  epitcopali  concilio,  et  suggestiome  eulminis  imperialig  et  j^rincipmn  ejus, 
adjecimus,  etc.  Labbe,  Concilia,  t.  x,  p.  1788. 

2  S'ils  étaient  clercs  oo  religieux^  les  hëréUques  devaient  être  déponiUés  de  toot 
ordre  et  abandonnés  à  la  puissance  séculière  pour  recevoir  la  punittoD  convenaMè, 
à  moins  que  le  coopabl%ne  fît  abjuration.  Le  laiqne  derall  aussi  être  puni  par  Je 
juge  séculier.  Il  parait  que  la  puniUon  ne  consistait  Jusque-là  que  dans  la  dégrada- 
tion, rincapacité,  la  confiscation  des  biens,  et,  en  certains  cas,  la  servitude. 
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Le  même  décret  exige  ensuite  que  les  comtes^  les  barons^  les 
recteurs  et  consuls  des  villes  et  autres  lieux,  jurent  d'exécuter 
les  dispositions  prises  contre  les  hérétiques  au  nom  de  l'Eglise 
et  de  l'empire  S  et  menace  ces  seigneurs  et  ces  magistrats,  s'ils 
y  contreviennent,  d'être  excommuniés,  dépouillés  de  leurs 
charges,  et  d'avoir  leurs  terres  mises  en  interdit.  «  La  cité  qui 
»  résistera  aux  décrets  sur  l'hérésie,  ou  qui  étant  avertie  par 
»  révêque,  négligera  de  punir  les  contrevenanis,  sera  privée  du 
»  commerce  des  autres  villes,  et  perdra  la  dignité  épiscopale,  si 
»  elle  la  possédait.  En  général,  tous  les  fauteurs  d'hérésie  seront 
9  notés  d'infamie  perpétuelle,  et,  comme  tels,  exclus  de  l'ofûce 
»  d'avocats,  et  frappés  d'incapacité  civile  *.  » 

L'assemblée  de  Vérone,  que  l'on  pourrait  appeler  les  états 
généraux  de  FEurot)e  ecclésiastique,  féodale  et  municipale,  avait 
donné  au  pape  Lucius  HI  toute  l'autorité  nécessaire  pour  agir 
directement  sur  les  seigneurs  laïques  et  sur  les  villes  elles- 
mêmes,  dont  plusieurs  commençaient  à  se  constituer  en  com- 
munes, en  petites  unités  politiques  et  qui  avaient  leur  place  dans 
la  confédération  chrétienne  et  civile,  dont  la  tiare  et  la  cou- 
ronne impériale  occupaient  le  faite.  Une  sorte  d'excommunica- 
tion civile  était  la  suite  de  l'excommunication  religieuse,  en- 
courue par  les  membres  laïques  de  cette  confédération, 
non-seulement  pour  adhésion  à  l'hérésie,  mais  pour  négligence 
à  la  poursuivre;  et  les  villes  qui  auraient  violé  sur  ce  point 
le  décret  pontifical  auraient  été  frappées,  elles  aussi,  d'une  sorte 
d'interdit,  qui  les  aurait  mises  au  ban  de  la  société  tout  en- 
tière. 

n  est  donc  hors  de  doute  que  le  décret  du  Pape  Lucius  III 
faisait  faire  un  pas  de  plus  à  l'action  mixte  des  deux  puissances 
pour  la  répression  des  désordres  sociaux  :  seulement  il  semble 
que  ce  décret  n'atteignait  encore  que  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'hérésie  et  non  l'hérésie  elle-même. 

Cependant  l'eifet  moral  de  l'assemblée  de  Vérone  et  du  décret 
comminatoire  du  Pape  Lucius  fut  salutaire  et  immense  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  la  France  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  l'Occitanie  et  dans  la  Gascogne  ^,  où  le  Manichéisme 
continua  de  s'organiser,  de  se  fortifier  et  de  s'étendre^  grâce  à 

>  EccLCsiASTicA  n'nttltler  et  ixperulia  tta$uta, 
«  Labbe,  tbtd.,  p.  1789. 

^  Et  môme  dans  ploaleim  Tilles  de  ritalle,  où  le  Manichéisme  fit  d^étonnaiita  pro- 
grée.  Jusqu'à  ravéoement  d'Innooeiit  HL 
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la  connivence  secrète  ou  avouée  des  seigneurs  du  pays^  et  à  la 
mollesse  ou  même  à  la  corruption  des  évêques  et  du  clergé. 

2  II.  —  Pratiques  et  doctrines  des  héréUques  albigeois  :  nouvelle  attitude  que  prend 
à  leur  égard  le  pape  Innocent  lU. 

Nous  répugnons  à  croire  à  toutes  les  pratiques  monstrueuses 
que  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  de  pays  différents^  et 
ayant  écrit  du  11«  au  14*  siècle,  atbibuent  à  la  secte  des  Catha- 
res. Il  faut  pourtant  faire  connaître  ces  imputations  qu'un 
publiciste  moderne  résume  ainsi  :  «  Dans  leurs  réunions  noc- 
»  tûmes  et  secrètes^  les  Cathares  adoraient  le  Diable  qui  leur 
»  apparaissait  en  personne  ou  sous  la  (orme  d'une  bête  :  Ils 
))  lui  chantaient  des  hymnes  et  lui  offraient  d'horribles  sacri- 
»  fices  ;  ils  baisaient  des  chatâ  S  des  crapauds^  des  monstres  in- 
»  fernaux.  Ils  faisaient  plus  encore  :  après  avoir  éteint  les  lumiè- 
»  res,  les  hommes  et  les  femmes  se  livraient  entre  eux  au  plus 
))  abominable  concubinage  :  tout  était  permis  dans  ces  orgies 
»  diaboliques,  Tadult^re,  l'inceste^  et  des  crimes  que  la  langue 
»  refuse  de  nommer.  Les  enfants  qui  naissaient  de  ce  com- 
»  merce  étaient  solennellement  brûlés  huit  jours  après  leur 
))  naissance,  les  cendres  en  étaient  recueillies  avec  soin,  et  on  en 
»  faisait  un  pain  servant  à  l'Eucharistie  des  hérétiques,  etc.  K  » 

Ces  accusations,  accueillies  par  le  concile  d'Orléans  au  com- 
mencement du  11*  siècle,  motivèrent  le  jugement  rendu  contre 
eux  par  le  roi  Robert,  qui  parut  les  admettre  comme  des  vérités 
démontrées. 

Guilbert  de  Nogent,  qui  raconte  à  peu  près  les  mêmes  choses 
des  Cathares  de  Soissons,  dit  de  plus  qu'ils  offraient  d'aflt'eux 
sacrifices  à  leur  Lucifer  ^. 

Il  est  certain  qu'en  Bulgarie  et  en  Bosnie,  où  la  religion  ca- 
thare était  devenue,  du  12«  ou  14*  siècle,  la  religion  de  l'État, 
sous  la  protection  des  souverains  du  pays^  les  Cathares  adoraient 
Satanaki  ou  Lucifer  ^  qu'ils  disaient  avoir  été  injustement 
chassé  du  ciel,  et  qui  devait  y  remonter ,  et  précipiter  à  son 
tour  dans  les  enfers  l'archange  Michel  et  ses  compagnons,  et  Si 

<  Catari  dicunXur  à  eato,  quia  oseulaniur  poiteriora  cati  cujut  ipeeie,  ut  di- 
cuntf  apparet  eis  Lucifer,  Alanus.  146. 
3  Schmldt,  ouvrage  déjà  cité,  t.  ii,  p.  150. 

'  Gulb.  Novlg.,  Annalet,  p.  &19-S20  :  nefandù  tfwrififiia  Lucifero  suo, 
*  Schmidt,  ouvrage  déjà  cité,  tom.  u,  p.  9etp.  It9. 
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w  les  Albigeois  de  la  France^  dit  M.  Schmidl,  évitaient  tout 
»  contact  avec  la  matière  parce  qu'elle  était  créée  par  le  mau- 
»  vais  Dieu,  les  Lucifériens  de  la  Bosnie  recherchaient  ce 
»  contact  pour  plaire  à  celui  qu'ils  adoraient  :  leur  morale 
»  était  donc  éminemment  immorale  et  matérialiste....  Us  se 
»  livraient  donc  à  des  excès  que  leurs  contemporains  sont 
»  unanimes  à  leur  reprocher^  etc.  ^ 

M.  Sclunidt^  en  parlant  des  Albigeois  de  France^  nous  parait 
affirmer  ce  qui  est  en  question.  Malgré  l'extension  que  ers 
sectaires  avaient  prise  en  Occitanie^  ils  n*y  dominaient  pas 
aussi  complètement  qu'en  Bulgarie  et  en  Bosnie^  et  ils  ne  du* 
rent  jamais  y  professer  complètement  leurs  croyances,  ni  y 
manifester  entièrement  les  pratiques  de  leur  culte.  On  peut 
donc  conclure  de  ce  qui  est  très-commun  à  ce  qui  l'est  moins 
bien  et  supposer  que  les  imputations  que  font  peser  sur  eux 
plusieurs  écrivains  occidentaux  ne  sont  pas  tout  à  fait  dénuées 
de  fondement. 

Au  surplus,  le  dualisme,  ou  l'adoration  du  Dieu  du  mal  mise 
au  moins  sur  la  même  ligne  que  l'adoration  du  Dieu  du  bien 
est  une  doctrine  abominable  qui  ne  saurait  avoir  que  d'abo- 
minables conséquences.  On  ne  sait  pas  d'ailleurs  jusqu'à  quels 
monstrueux  égarements  peuvent  arriver  des  cœurs  et  des  ima- 
ginations pprve4ies. 

M.  Schmidt,  dans  son  Histoire  des  Cathares,  se  déclare  Tad- 
niirateur  de  la  pureté,  de  la  sainteté  de  ceux  de  ces  sectaires 
qui  étaient  au  plus  haut  degré  hiérarchique  de  leur  Eglise,  et 
qu'on  appelait  parfaits.  En  admettant  qu'il  n'y  eût  aucune  hy- 
pocrisie dans  ledr  conduite,  et  que  rien  de  ce  qu'on  dit  de  leurs 
vertus  extérieures  ne  soit  exagéré,  toujours  est-il  que  personne 
ne  conteste  les  désordres  de  tous  genres  commis  par  les  simples 
croyants  de  cette  religion. 

Suivant  des  témoignages  dignes  de  foi,  il  y  avait  tout  au 
plus  en  1240,  4,000  parfaits  des  deux  sexes  ^  en  Europe,  et  on 

>  Schmidt,  td.  ibtd.,  p.  140.  «  Adorant  Luciferum,  et  credunt  eum  esse  Dei  fra- 
>  trem,  ii^urioflè  de  cœlo  detrasum,  et  se  cum  ipso  regnaturos;  pueros  eorum  ei 
»  Immolaot.  *  Fragm.  à  la  suite  de  Pillchdorf,  1. 1,  p.  34 1 .  On  retrouve  ici  l'accusa- 
tion d'immoler  les  enfants,  rendue  plus  vraisemblable  que  par  le  dessein  de  faire  de 
lenn  cendres  u»  pain  eucharistique.  M.  Schmidt  soutient  cependant  que  toutes  ces 
Imputations ,  adressées  aux  Cathares  de  France,  ne  sont  qu'un  tissu  de  fables  ca- 
lomnieuses. 

^  Schmidt,  HUtoire  du  ilbtgaotc,  tom.  u,  p.  96.  IVautres  auteurs  ne  portent  ce 
nombre  qu'à  2,000. 
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y  comptait  eacoiré  environ  5,000,000  de  croyants  S  quoique  le 
nombre  en  eût  été  déjà  beaucoup  réduit  par  la  guerre 
des  Albigeois-  On  voit  par  là  que  quand  même  les  parfaits 
n'auraient  pas  été  personnellement  dangereux,  les  simples 
croyants  eussent  suffi  pour  menacer  le  repos  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

D'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  qui  aurait 
suffi  pour  faire  prendre  en  horreur  le  Catharisme,  c'est  la  pros- 
cription du  mariage,  considéré  comme  la  continuation  du 
péché  d'Adam,  comme  le  vrai  péché  héréditaire  ».  Quand  un 
néophyte  était  reçu  dans,  la  secte  des  Cathares,  on  demandait 
à  sa  femme  de  le  délier  du  serment  conjugal,  afin  de  le  rendre 
à  Dieu  et  à  l'Evangile;  en  recevant  une  femme,  on  adressait 
la  même  question  à  son  mari  \  La  destruction  du  mariage 
était  donc  un  point  fondamental  de  cette  prétendue  religion 
qui  commençait  par  démolir  la  famille  sous  prétexte  de  réédifler 
la  société. 

En  présence  de  la  propagation  de  cette  hérésie  révoltante 
dans  le  midi  de  la  France,  on  conçoit  donc  les  alarmes  de 
l'Eglise  et  les  angoisses  de  la  Papauté  *. 

«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit  Schmidt,  par  un  effet  du  des- 
potisme pontifical  qu'Innocent  in  prit  des  mesures  pour  ré- 
primer les  hérésies,  il  prit  ces  mesures  pour  conjurer  un  dan- 

I  II  y  a  eu  en  Europe  jusqu'à  6  minions  de  CaUiares. 

3  EckbertUB,  904  ;  Honeta,  1 1 1  ;  Schmidt,  tom.  r%  p.  88. 

*  Schmidt,  tbid.,  p.  125.  Àrdiives  de  rinquisition  de  Carcassonne,  l2S3. 

*  Voici,  du  reste,  eommeni  U.  Schmidt  lui-même  résume  leur  doctrine  : 
t  Loin  d'être  une  philosophie  chrétienne,  le  système  cathare  se  rattache  «oi 
»  spéculations  métaphysiques  et  religieuses  du  paganisme;  il  est  une  des  no»- 

•  breuses  formes  sous  lesquelles  les  idées  dualisles  ont  essayé  de  se  répandre 

•  en  Europe...  Le  Christianisme  est  monothéiste,  le  Catharisme  est  dithétste, 

•  les  deux  religions  n'ont  point  de  base  commune  entre  elles;  les  Cathares 
»  n'ont  que  l'apparence  de  rCvangtle,  Jésus-Christ  loi  même  n'est  pour  eux 
»  qu'un  fantôme  ou  une  ombre  ;  à  son  histoire  ils  substituent  une  mythologie, 

•  et  à  son  autorité  celle  de  leurs  pensées  et  de  leur»  fantaisies  souvent  va- 

•  gabondes....  Pour  les  Cathares,  qui  condamnent  le  mariage,  il  n'y  aptes 

•  de  famille,  il  n'y  a  que  des  individus  dont  chacun  est  à  lui-même  «on  pro- 

•  pre  centre  et  son  uni((ue  but,  et  la  conséquence  rigoureuse  de  ces  docirinn 

•  doit  être  le  règne  de  IVgoUme  et  la  destruction  du  genre  humain...  »  {BisL 
des  Cath.,  t.  ii,  p.  169-i70.  —Voilà  l'antagonisme  du  système  cithare  et  du 
Christianisme  bien  établi  ;  ce  système,  s'il  triomphait,  devait  ruiner  les  fonde* 
m€n!s  mêmes  de  la  société  européenne* 
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ger  incontestable  ^  ».  Nous  nous    emparons  de   cet  aveu. 

Si  à  celte  époque  même  Innocent  III  eût  fondé  l'Inquisition 
comme  tribunal  extraordinaire  et  permanent  chargé  de  la 
répression  des  hérétiques^  il  aurait  eu  l'approbation  de  l'Eu- 
rope chrétienne  tout  entière. 

Hais  il  ne  voulut  pas,  et  d'Héricourt  a  tort  de  soutenir  qu'In- 
nocent III  a  créé  les  tribunaux  ordinaires  d'Inquisition  :  a  Ce 
»  Pape,  dit-il,  fut  le  premier  qui  donna  cette  commission, 
»  qu'il  appela  non-seulement  apostolique ,  mais  divine ,  à 
»  Pierre  de  Castelnau,  Arnaud  et  Raoul,  moines  de  Cîteaux, 
»  contre  les  hérétiques  albigeois  qui  ne  voudraient  pas  leur 
obéir  \  » 

Voici  quelle  a  été,  sur  ce  point,  l'erreur  du  célèbre  canoniste 
gallican. 

Les  moines  de  Giteaux,  autant  que  les  légats  du  Saint-Siège, 
étaient  sans  doute  revêtus  de  pleins  pouvoirs;  et  le  pape  Inno- 
cent m  avait  recommandé  de  leur  obéir  comme  à  lui-même  ; 
mais  en  exigeant  que  leurs  décrets  contre  les  Albigeois  fussent 
exécutés  comme  s'ils  avaient  été  rendus  par  lui-même,  il  n'en- 
tendait pasôter  aux  évêques  leur  autorité  sacrée,  ni  supprimer 
ce  qu'on  appelait  la  juridiction  de  Vordinaire.  Cependant  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  se  plaignit  de  ce  que  les  légats  du  pape 
portaient  une  atteinte  indirecte  à  cette  juridiction  en  voulant  le 
forcer  d'appliquer  aux  hérétiques  et  aux  clercs  de  mauvaises 
mœurs  une  législation  spéciale  et  exceptionnelle  qu'ils  créaient 
arbitrairement,  suivant  le  besoin  des  circonstances.  Au  dire  de 
ce  prélat,  c'était  abuser  de  leur  pouvoir  et  ne  pas  lui  laisser  sa 
liberté  d'action  dans  la  poursuite  de  l'hérésie  et  dans  la  réfor- 
mation de  son  clergé;  cela  avait  l'inconvénient  d'exciter  les 
clercs  à  des  délations  mutuelles,  et  même  à  des  dénonciations 
contre  leurs  supérieurs. 

On  peut  juger,  d'après  les  termes  mêmes  de  l'appel  de  ce  pré- 


1  Histoire  des  Cathares^  t.  i**!  p.  4 00 et  1  Ci.  Nous  n'avons  pas  ici  à  racoii- 
Ijrr  ni  à  apprécier  Ja  croisade  contre  les  Albigeois.  Cette  croisade  peut  être 
éiuiiée  :  1*^  dans  le  3*  volume  de  V Histoire  du  Languedoc,  par  dom  Vie  et 
dom  Taissette;  2?  dans  V Histoire  ecclésiastique  au  moyen  âge,  de  M.  Tabbé 
Jager,  qui  a  paru  dans  ce  recueil  même,  année  1847  (tomes  m  et  iv,  2*  sér.  de 
V Université  catholique).  On  y  voit  comment  Tabbé  de  Gîleaux  trompa 
Innocent  \\l  et  éUida  trop  souvent  ses  ordres. 

'  D'Héiicoort,  Droit  ecclésiastique,  au  mot  Inquisition. 
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lat  au  Saint-Siège  *,  qu'il  n'y  avail  pas,  de  la  part  des  légats,  un 
plan  bien  arrêté  et  bien  suivi  de  substituer  leur  action  directe 
et  personnelle  au  pouvoir  administratif  et  judiciaire  des  évoques. 
S'ils  exercèrent  ce  pouvoir  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délé- 
gués, ce  ne  fut  qu'accidentellement  quand  il  fallut  pourvoir  à 
l'administration  des  diocèses  qui  se  trouvaient  vacants  par  la 
déposition  des  titulaires.  En  général,  ils  se  considérèrent  bien 
plutôt  comme  destinés  à  donner  l'impulsion  aux  juges  naturels 
de  l'hérésie  qu'à  les  remplacer  en  annulant  leur  juridiction  et 
en  s'emparant  de  leur  autorité. 

Innocent  III  était  canoniste  trop  exact  et  jurisconsulte  trop 
scrupuleux  pour  aimer  les  tribunaux  d'exception,  et  pour  ne 
pas  respecter  les  limites  des  juridictions  ecclésiastique  et  sé- 
culière. 

La  première  pensée  de  ce  grand  Pape  fut  de  faire  cesser  dans 
le  clergé  des  désordres  dont  les  hérétiques  s'armaient  contre 
l'Eglise  elle-même.  «  Les  hérétiques,  disait-il,  séduisent  d'autant 
»  plus  facilement  les  ignorants  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes, 
y>  qu'ils  se  font  un  argument  plus  pernicieux  des  mœurs  des 
)»  évêques  et  princes  de  l'Eglise  contre  l'Eglise  même,  et  qu'ils 
»  font  retomber  sur  le  corps  tout  entier  les  torts  de  quelques-uns 
n  de  ses  membres  ^.  » 

C'est  ainsi  qu'Innocent  III,  arrivé  au  siège  pontifical  à  la  fleur 
de  l'âge  ^,  avec  toute  l'activité  de  son  grand  caractère  et  toute  la 
force  de  sa  belle  intelligence,  se  posait  courageusement  la  pre- 
mière et  difScile  question  qu'il  avait  à  résoudre  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise. 


'  Appel  au  pape  contre  le»  iëgaU  du  Snint-Siégo^  fNir  l'archevêque  de 
It.rbonne;  voir  celte  pièce  fort  curieuse,  HLUoire  du  Languedoc^  de  D.  Vie 
et  D.  Vaisselle.  Preuves.  Tome  m,  p.  197,  Vieille  édit.  in-folio.  Paris,  1737. 

^  Voici  le  texte  remarquable  dont  nous  avons  cherché  à  reproduire  exacte- 
nicnl  le  sens  :  <  Haeretici  incautos  tanlô  posi  se  facîliiis  trahuut ,  quanlô  ex 
>  vità  episco|>oru.m  et  prsiatorum  Ecclesiae,  conlrd  Kcclesiaui  sumunt  pemi- 
»  cioiius  argumentura  et  aliquorum  crimina  refundunt  in  Kcclusiamgeneralem.» 
{tpisL  viiO  U-  Schmidl ,  auteur  de  VHistoive  de  la  seCic  des  Cathares,  a 
doue  tort  d'insinuer  que  rCglise  se  contenta  de  donner  aux  clercs  de  stériles 
avertissements  pour  la  rt^forme  de  leurs  moeurs.  «  An  lieu,  dil-tl,  d*opposer 

•  aux  hérésies  des  reformes,  ou  voulut  les  prévenir  par  des  moyens  purement 
B  extérieurs,  qui  portaient  à  un  haut  dejjré  ce  Ctiractèie  de  contrainte  morale 

•  et  de  violence,  etc.  >  (Tom.  ii.  p.  2i)S,  209.) 
'  1!  avait  à  peine  dépassé  trente  ans. 
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Le  premier  but  qu'il  se  proposa  fut  doue  de  reprendre  Tceuvre 
de  Grégoire  VII,  mais  avec  les  modifications  que  réclamaient  les 
changements  respectifs  que  l'Eglise  et  l'Etat  avaient  subis  pen- 
dant le  42"  siècle. 

Quelques-unes  des  difficultés  que  le  pape  Grégoire  avait  ren- 
contrées se  trouvaient  résolues;  le  célibat  ecclésiastique  était 
accepté.  On  ne  contestait  plus  la  suprématie  religieuse  du  sou- 
verain Pontife  ;  et  son  pouvoir,  au  moins  indirect,  soit  sur  la 
couronne  impériale,  soit  sur  les  couronnes  princières  ou  baron- 
niales  qui  en  relevaient,  semblait  devenu  un  article  de  la  con^* 
stitution  européenne,  contre  lequel  ne  s'élevaient  plus  que  de 
faibles  protestations. 

Mais  des  difficultés  nouvelles  avaient  surgi  :  les  évêques  et 
abbés  des  monastères  étaient  plus  généralement  encore  devenus 
des  princes  ou  seigneurs  temporels,  et  ils  prétendaient  souvent 
ne  devoir  compte  qu'à  leur  empereur,  roi  ou  suzerain  féodal, 
de  la  partie  séculière  de  leur  administration  ou  de  leur  justice. 
Ils  se  faisaient  tour  à  tour  de  leur  double  caractère  un  titre 
d'indépendance  contre  les  deux  pouvoirs  de  qui  ils  tenaient 
l'investiture  de  la  crosse  et  du  sceptre  *. 

Quelques  Papes,  tels  que  Lucius  III,  avaient  assemblé  des 
états  généraux  de  la  chrétienté,  où  ils  s'étaient  fait  conférer  par 
les  représentants  de  l'Empire  et  par  les  évéques  eux-mêmes  un 
pouvoir  extraordinaire  et  presque  illimité.  Mais  il  restait  à  faire 
reconnaître  ce  pouvoir  dans  la  pratique  par  un  clergé  enivré 
de  ses  prérogatives  féodales  plus  encore  qu'amolli  par  son  luxe 
princier. 

Innocent  III  y  réussit  en  se  saisissant  avec  vigueur  des  instru- 
ments ou  auxiliaires  que  présentaient  à  la  Papauté  les  ordres  mor 
nastiques,  et  en  donnant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  nouveaux 
développements  à  la  procédure  inquisitoriale. 

Cette  procédure  ne  devait,  dans  sa  pensée,  être  appliquée  d'ar 
bord  qu'aux  poursuites  et  aux  jugements  contre  les  membres 
du  clergé:  il  voukit  qu'on  y  eût  recours  toutes  les  fois  que  nul 
accusateur  ne  se  présenterait  pour  un  crime  ou  un  délit  commis 
par  quelque  grand  dignitaire  ecclésiastique. 

Afin  de  faire  adopter  et  pratiqueir  la  procédure  inquisitoriale 
avec  ses  règles  et  son  extension  nouvelles.  Innocent  envoya 

*  QeUe  distincUou,  qui  servit  à  termiaer  la  luUe  de  Vumpiie  et  du  sacei^ 
éoct,  était  alors  entrevue  plutôt  qu*aduiise. 
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dans  le  midi  de  la  France  des  Missi  domnici  pontificaux,  ou 
commissaires  apostoliques,  choisis  entre  les  hommes  les  plus 
distingués  du  clergé  régiilier  et  pris  surtout  parmi  les  bénédic- 
tins réformés  de  Clairvaux  et  de  Citeaux.  Les  ordres  mendianis 
de  Saint-Dominique  et  de  SaintrFrançois  deyaient  ofttir  plus 
tard  au  Saint-Siège  une  milice  encore  plus  intrépide  et  plus  dé- 
vouée. 

Ces  commissaires  étaient  chargés  d'aller  prendre  des  informa- 
tions dans  chaque  diocèse  sur  la  conduite  des  clercs  de  tout 
grade  et  de  tout  rang.  Partout  ils  se  livraient  à  des  enquêtes  ré- 
gulières ;  ils  appelaient  devant  eux  des  ecclésiastiques  de  la  loca- 
lité, leur  faisaient  prêter  serment  de  dire  toute  la  vérité  sur  les 
fautes  de  leurs  frères,  et  ils  recueillaient  leurs  réponses  par  écrit. 

^i,  Biener,  jurisconsulte  et  publiciste  fort  estimé  en  Alle- 
magne, fait  remarquer  que  les  instructions  et  les  pouvoirs  don- 
nés aux  premiers  inquisiteurs  ne  leur  permettaient  pas  même 
d'étendre  leur  juridiction  surles  laïques  ^  Quand  ces  derniers 
commettaient  des  crimes  contre  la  religion,  tels  que  le  sacri- 
lège ou  rhérésie^  ils  continuaient  donc  d'être  jugés,  ratione  ma- 
teriœ,  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  ordinaires. 

Et  cependant  les  commissaires  inquisiteurs  choisis  par  Inno- 
cent m  réunissaient,  sous  le  rapport  de  la  moralité  et  des  lu- 
mières, des  garanties  bien  supérieures  à  celles  que  pouvaient 
offrir  les  cours  locales  de  la  chrétienté.  Dans  la  circonstance 
particulière  où  ils  se  trouvaient  placés,  il  y  aurait  eu  souvent 
un  grand  avantage  à  ce  qu'ils  prononçassent  eux-mêmes  les  ses* 
tences,  au  lieu  de  renvoyer  la  connaissance  des  causes  aux  tri- 
bunaux ordinaires.  On  gagnait  du  temps,  on  évitait  des  scan- 
dales, on  avait  plus  de  chances  de  rendre  une  bonne  et  sévère 
justice.  Ce  sont  des  considérations  que  les  inquisiteurs  sou- 
mirent au  Saint-Siège,  en  les  taisant  valoir  avec  beaucoup  de 
force.  Le  Pape  répondit  que  dans  les  cas  peu  graves  qui  n'entraî- 
neraient pas  la  dégradation  du  clerc,  ils  pourraient  retenir  la 
connaissance  du  fond  de  l'affaire  et  la  juger  sur-le-champ;  mais 
il  fallait  pour  cela,  joutait-il,  que  les  preuves  fussent  évidentes 
contre  l'accusé,  et  qu'il  fût,,  en  quelque  sorte,  condamné  d'a- 
vance par  la  clameur  publique^. 

«  Beitrage  su  dcr  geschichte  des  inquisUion's  procès  s,  ^   Voo   BIcner, 
Leiptig.  1827. 
»  Décret,  lanoccnt.  et  Greg^or.,  lib.  v,  tit.  i,  câp.   21  >  32,  80  et  lu 
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n  y  eut  des  plaintes  contre  cette  décision  de  la  part  de  quel- 
ques hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  tels  que  l'archevêque  de  Mi- 
lan et  Vévêque  de  Novarre,  sur  qui  tombèrent  d'abord  les  ri- 
gueurs des  délégués  du  Pape.  Ces  prélats  objectèrent  que  les 
mêmes  hommes  ne  pouvaient  pas  être  à  la  fois  informateurs^ 
accusateurs  et  juges  K 

Innocent  III  ne  dédaigne  pas  de  répondre  à  ces  objections 
dans  plusieurs  de  ses  épîtres  : 

«  Le  prélat  (à  qui  j'ai  donné  mes  pouvoirs)  doit  s'attacher 
»  avec  d'autant  plus  de  zèle  à  réprimer  les  excès  des  clercs,  ses 
»  subordonnés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  qu'il  serait  plus 
»  coupable  de  laisser  leurs  offenses  sans  correction;  il  ne  rem- 
»  plil  point  du  tout  le  rôle  d'accusateur  en  même  temps  que 
»  celui  de  juge;  mais  ses  fonctions  mêmes  lui  imposent  le  de- 
»  voir  de  punir  et*  de  faire  cesser  des  abus  que  lui  défère  la  cla- 
»  meur  publique,  ou  que  des  témoins  dignes  de  foi  lui  dé- 
»  noncent*.  » 

Innocent  lll  ne  se  laissait  pas  émouvoir  par  les  objections 
qu'il  réfutait  si  bien  et  il  encourageait  ses  légats  à  frapper  de 
grands  coups,  non-seulement  dans  le  clergé  inférieur,  mais 
même  dans  l'épiscopat.  Aussi,  durant  le  cours  de  l'année  1205, 
l'évêque  de  Béziers  fut  suspendu,  ceux  de  Toulouse  et  de  Viviers 
furent  déposés,  et  le  Pape  approuva  ces  rigoureuses  sentences 
de  ses  commissaires  ^. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  que  de  reprocher  à  l'Église  de 
n'avoir  donné  aux  clercs,  dans  ce  siècle  de  corruption,  que  de 
vains  et  stériles  avertissements  pour  la  réforme  de  leurs  mœurs. 

Mais  chez  beaucoup  d'évèqucs  la  procédure  inquisitoriale, 
qui  n'était  pas  encore  entrée  dans  les  coutumes  et  les  mœurs 
du  temps,  avait  excité  des  répulsions  presque  aussi  vives  que 

•  L'archevêque  de  Milan  avait  été  suspendu  en  1199  pour  cause  de  simo- 
nie. Quant  à  i^évêque  de  Novarre,  lunoceui  III  évoqua  J'affaire  à  son  propre 
Iribuiial.. 

*  Compend»  ni,  Epist.  i,  363,  ii.  260»  Epist.  vi.  Voici  Je  iexi%  que  nous 
avons  traduit  :   <  Ad  corrigendos   subditorum  ezcessus,  tantô    diligeiitiùji 

•  débet  prslatus  assurgere,  quanlo  damnabiliiis   eorum  offensas  desereret 
ft  incorrectas  :  non  lanquam  sit  idem   accusator  et  judex,  sed   quasi  famâ 

•  déférente,  vel  deuunciante  clamore,  sui  officit  debilum  exequatur.  • 

3  Histoire  du  Languedoc,  tome  m»  p.  137,  139  et  141.  —  L'archevêque 
de  Narhonne  ayant  écrit  au  Pape  des  lettres  respectueuses  et  soumises,  fut 
reçu  en  grâce,  et  laissé  sur  son  siège. 
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celles  qui  se  manifestèrent  plus  tard  chez  les  barons  féodaux  de 
France^  quand  on  voulut  la  leur  imposer  sous  saint  Louis  et 
ses  successeurs  :  elle  semblait  ne  pas  donner  assez  de  garantie 
à  l'innocence  et  mettre  les  supérieurs  ecclésiastiques  eu  suspi- 
cion permanente  auprès  de  leurs  inférieurs.  11  fallait  donc 
remédier  aux  abus  qu'elle  avait  entraînés^  en  tracer  les  règles 
en  même  temps  que  les  limites  et  lui  donner  une  consécration 
solennelle  qui  fit  taire  toutes  les  résistances.  Ce  fut  en  grande 
partie  dans  ce  but  quinuocent  Tll  convoqua^  en  1215^  le  grand 
concile  de  Latran,  dont  nous  devons  étudier  avec  soin  plusieurs 
canons  relatifs  au  droit  criminel  ecclésiastique. 

Albert  Du  Bots. 

|lt|tl0«0p^te   ratt|olù|ue. 
ETUDES 

SUR  LES  FONDEMENTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Étade  et  crltlqae    des   systèmes. 

CHAPITRE  XVI  (suite)  K 

CRITIQUE   DE   LA   THÉORIE    DE    HLME. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  Targumentation  de  Hume  contre  les 
philosophes  qui  veulent  bâtir  la  moralte  surrégoïsme^  et  décider^ 
d'après  ses  instincts^  du  bien  et  du  mal.  Il  a  parfaitement 
montré  que  l'égoïsme  ne  peut  conduire  qu'à  des  jugements 
individuels,  et  que  les  jugements  moraux  étaient  indépendants 
de  l'intérêt  particulier,  souTen4  même  contraires  à  ses  inspi-  ' 
rations,  et  surtout  toujours  universels.  Mais  je  ne  puis  sous- 
crire à  tout  ce  qu'il  nous  dit  du  sentiment  de  l'humanité.  Je 
ne  nierai  pas  sans  doute  Texistence  de  ce  sentiment  au  fond 
du  cœdr  de  l'homme;  il  y  est  gravé  en  traits  trop  profonds, 
pour  qu'on  puisse  le  méconnaître,  quand  on  étudie  l'homme 
sans  idées  préconçues.  L'homme  a  été  fait  pour  la  société  ;  un 
secret  instinct,  une  sympathie  involontaire,  quoique  combattus^ 

^  Voie  UcommcDcement  ci-Jetsui,  p!«r;c  Zlo^ 
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par  les  passions  égoïstes,  Ty  portent  naturellement.  Je  recon- 
nais encore  que  cette  sympathie  nous  fait  partager  souvent  les 
joies  et  les  douleurs  de  nos  semblables,  et  nous  dispose  à  ac- 
cueillir ce  qui  leur  est  utile,  et  à  repousser  ce  qui  leur  est 
nuisible.  Je  ne  nierai  pas  non  plus  que  ce  sentiment  ne  donne 
naissance  à  des  jugements  assez  communs  et  assez  généraux 
sur  Tutilité  des  actions  humaines.  Mais  je  nie  que  ce  soit  ce 
sentiment  qui  nous  fasse  approuver  ce  qui  est  utile,  et  qui  soit 
la  source  de  l'approbation  ;  je  nie  qu'il  puisse  donner  aucun 
caractère  moral  à  la  distinction  qu'il  établit  entre  les  actions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vapprobaiion  que  l'on  donne  à  une 
chose  bonne,  avec  Vaffection  ou  le  désir  que  l'on  a  de  cette 
chose.  L'approbation  est  un  fait  entièrement  moral,  l'affection 
ou  le  désir  un  fait  purement  sensible.  L'un  prononce  que  cette 
chose  est  bonne  en  soi  et  légitime,  l'autre  que  c'est  un  objet 
de  jouissance.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  faits  toute  la  distance 
qui  sépare  l'ordre  moral  de  l'ordre  sensible.  Or,  voilà  ce  que 
n'a  point  compris  Hume.  D'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage, 
il  Identifie  ces  deux  ordres,  et  les  confond  complètement. 
L'utilité,  qui  est  le  motif  de  toute  approbation,  ne  jouit  de  ce 
privilège  qu'à  la  condition  de  nous  être  agréable,  d'exciter  en 
nous  un  sentiment.  «  Désirer  l'utilité,  dit-il,  c'est  tendre  à  un 
>  but  déterminé,  et  il  serait  contradictoire  de  dire  que  les 
*  moyens  qui  nous  conduisent  à  un  but  nous  sont  agréables, 
»  tandis  que  le  but  même  ne  nous  touche  aucunement  K  » 
Et  plus  loin  :  «  L'utilité  n'est  que  la  tendance  vers  une  certaine 
»  fin  ;  si  cette  fin  nous  était  totalement  indifférente,  nous  senti- 
»  rions  la  même  indifférence,  dans  les  moyens.  U  faut  donc 
»  ici  un  Bentimeni  plus  développé  pour  nous  faire  préférer 
D  l'utilité  à  une  fin  pernicieuse  ^.  » 

Or,  un  sentiment,  un  penchant  peuvent  bien  nous  porter  à 
rechercher  une  chose,  nous  y  affectionner,  nous  la  faire  désirer; 
mais  ils  ne  pourront  jamais  la  légitimer;  autrement  il  faudrait 
déclarer  bon  et  légitime  tout  ce  à  quoi  nous  sommes  portés  par 
quelque  penchant  :  conclusion  exorbitante  et  profondément 
immorale.  Mais  l'approbation  d'une  action  implique  sa  justi- 
fication et  sa  légitimité;  elle  ne  saurait  donc  être  le  fruit  ni  le 
résultat  d'un  instinct,  ou  d'un  sentiment,  qui  à  la  vérité,  peut 

•  Essais,  sect.  S*. 
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bien  servir  de  mobile  aux  déterminations  humaines^  et  même 
être  pris  pour  fin  de  ces  déterminations^  mais  ne  saurait  jamais 
tenir  lieu  d'une  fin  légitime  en  elle-même^  bien  loin  de  légiti- 
mer les  actions  qui  tendent  à  Tatteindre. 

Il  est  donc  contre  toute  logique  de  conclure  que  pour  approu- 
ver une  chose^  il  faut  qu'elle  nous  plaise^  et  que  si  nous  ap- 
prouvons l'utilité,  c'est  qu'elle  excite  en  nous  un  sentiment 
immédiat  qui  nous  la  rend  agréable.  Et  en  effet,  que  de  choses 
nous  approuvons  tous  les  jours,  et  qui  nous  déplaisent'  souve- 
rainement! Que  de  choses,  au  contraire,  qui  nous  sont  très- 
agréables,  et  que  cependant  nous  sommes  forcés  de  désapprouver 
intérieurement!  Tant  il  est  vrai  que  l'approbation  est  indépen- 
dante du  sentiment  ! 

Toutefois,  le  sentiment  d'humanité  qui  existe  au  fond  de 
notre  cœur,  suffit  pour  établir  entre  les  actions  humaines  une 
distinction  réelle.  Elle  nous  fait  aimer  les  unes,  haïr  les  autres, 
désirer  que  les  premières  se  réalisent  et  nous  réjouir  de  les  voir 
accomplir,  désirer,  au  contraire,  que  les  secondes  ne  s'accom- 
plissent pas,  et  nous  attrister  lorsque  nos  désirs  sont  trom{9és. 
Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  que  ce  que  fait  tout  instinct  et  toute 
passion.  L'égoïsme  établit  aussi  une  profonde  distinction  entre 
les  actions,  et  cependant  on  ne  lui  donne  aucune  puissance 
sur  les  idées  morales.  Pourquoi  donc  Hume  établit-il  un  pareil 
privilège  en  faveur  du  sentiment  d'humanité?  C'est,  dit-il 
parce  que  c'est  un  sentiment  commun,  et  qui  donne  lieu  à  des 
jugements  universels.  Mais  cette  raison  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  que  l'humanité  est  moins  impropre  à  servir  de  base  aux 
distinctions  morales,  que  les  inspirations  de  l'égoïsme;  cela 
ne  prouve  nullement  qu'elle  réunisse  toutes  les  conditions 
d'un  pareil  rôle. 

Il  faut,  en  effet,  pour  fonder  les  distinctions  morales,  pour 
fixer  le  bien  et  le  mal  moral,  quelque  chose  de  fixe  et  d'im- 
muable; car  rien  n'est  plus  fixe,  plus  invariable  que  le  bien  et 
le  mal  considérés  en  soi.  Le  sentiment  d'humanité  est  nécessaire- 
ment variable,  et  varie  non-seulement  avec  les  individus,  mais 
dans  chaque  individu.  Le  tempérament,  l'égoïsme,  les  passions, 
les  intérêts  sont  autant  de  causes  permanentes  de  variation,  qui 
l'affaiblissent  ou  l'exaltent  tour  à  tour.  Hume  l'a  nié,  mais  à 
tort  «. 

»  ts\ais,  secl.  0*. 
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Pour  établir  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  il  faut  quelque 
chose  de  supérieur,  non  pas  seulement  à  Thomme,  mais  à  Thu- 
manité;  puisque  le  devoir  pèse  sur  l'espèce  comme  sur  l'indi- 
vidu. Le  sentiment  d'humanité  ne  peut  donc  en  être  le  prin- 
cipe, puisqu'il  est  purement  personnel  :  il  n'a  aucune  autorité 
sur  nous;  il  n*a.que  cette  force  d'impulsion  dont  jouissent  tous 
nos  sentiments,  et  tous  nos  instincts,  mais  rien  qui  ressemble 
à  un  pouvoir  supérieur. 

Aussi,  toutes  les  fois  que  Hume  a  été  amené  à  expliquer  com- 
ment ce  sentiment  d'humanité  donnait  naissance  aux  distinc- 
tions morales,  et  comment  il  pouvait  en  effet  produire  ce  fait 
fondamental,  a-l*il  été  forcé  de  se  contenter  d'une  assertion 
sans  preuve,  et  même  de  glisser  avec  la  plus  grande  légèreté  sur 
ce  point.  «  Le  mérite  que  l'on  attribue  aux  vertus  sociales  tire 
»  sa  source  principalement  de  l'attachement  qu'un  sentiment  de 
»  bienveillance  naturelle  nous  donne  pour  les  intérêts  de  l'hu- 
»  manité  et  de  la  société...  Il  est  impossible  qu'un  être  tel  que 
j)  l'homme  soit  totalement  indifférent  au  bonheur  et  au  malheur 
»  de  ses  semblables;  il  faut  néce$sairement  qu'il  appelle  bien  ce 

•  qui  contribue  à  leur  bien-être,  et  mal  ce  qui  tend  a  leur  mal- 
»  heur*.  »  Et  ailleurs:  «  Ces  sentiments...  nous  feront  donner 
V  la  préférence  à  ce  qui  est  utile  à  l'humanité  sur  ce  qui  lui  est 
»  nuisible.  Ici  la  distinction  morale  commence  ;  il  naît  un  senti- 
»  ment  général  de  bl4me  ou  d'approbation;  il  se  forme  un  pen- 
»  chant,  quoique  fatUCy  vers  les  objets  qui  produisent  l'un  de  ces 
»  sentiments,  et  une  aversion  proportionnée  pour  ceux  qui 
j»  produisent  l'autre  *.  »  Et  quatre  ou  cinq  pages  plus  bas,  il 
continue  :  «  La  différente  espèce  de  ces  sentiments  une  fois  re- 
i>  connue,  il  faut  que  le  langage  s'y  accommode,  et  l'on  est 
»  obligé  d'inventer  des  termes  propres  à  exprimer  ces  senti- 
»  ments  universels  d'approbation  ou  de  blâme  qui  naissent  de 
»  l'humanité...  Alors  on  distingue  le  vice  et  la  vertu;  alors  on  se 
»  fait  une  idée  de  la  morale;  on  se  forme  des  notions  générales  des 
»  actions,  on  attend  des  hommes  telle  conduite  dans  telles  positions, 

•  on  prononce  qu'une  action  est  conforme  à  la  régie  abstraite  que 

•  nous  nous  sommes  faite,  et  qu'un  autre  la  contredit  ^.  0 
N'est-on  pas  tenté  de  s'écrier,  après  de  pareils  passages  :  O 


>  Essais,  seet.  5*. 
»  ibid.,  «t'Ct,  0*. 
^  Ibid. 
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Molière,  où  es-tu?  Que  prouve,  en  effet,  tout  cela?  qu'expUque- 
t-il?  Rien;  rien,  parce  qu'il  s'agit  ici  du  bien  moral,  et  Hume  ne 
peut  par  Vhumanité  établir  qu'une  chose  :  c'est  que  ce  qui  est 
utile,  nous  lejpre/eroftôaunuisible;  nous  l'atmot»,  nous  le  da^trot», 
nous  l'appelons  bon;  mais  bien,  jamais.  11  est  vrai  qu'il  fait  de  ce 
sentiment  une  espèce  de  sens  qui  saisit  immédiatement  son  ob- 
jet; il  l'appelle  même  un  sentiment  immédiat,  qui  nous  fait  pré- 
férer l'utile  au  nuisible,  comme  un  autre  instinct  nous  fait  ai- 
mer le  doux  et  haïr  l'amer  ^  Mais  qu'a  de  commun  ce  sens  avec 
le  devoir,  l'obligation  et  le  bien  moral  !  Est-ce  parce  que  nous 
aimerons  ce  qui  est  utile  qu'il  sera  bien?  Alors  il  faudra  inscrire 
au  nombre  des  vertus  bien  des  choses  qui  s'étonneraient  de  se 
voir  en  pareille  compagnie. 

Non,  aucun  sentiment  ne  peut  servir  de  base  à  la  morale, 
lors  même  qu'il  serait  un  puissant  auxiliaire  de  la  vertu.  Le  bien 
est  obligatoire^  au  moins  dans  l'une  de  ses  divisions.  Est-ce 
qu'un  sentiment,  quel  qu'il  soit,  pourra  jamais  expliquer  ce 
caractère  impérissable  du  bien?  Est-ce  que  nous  sommes  tenus 
de  nous  soumettre  aux  sollicitations  de  nos  instincts?  Pour  expli- 
quer le  bien,  il  ne  sufût  pas  d'avoir  trouvé  un  sentiment  com- 
mun à  tous  les  hommes^  et  assez  universel  pour  s'appliquer  à 
toutes  les  actions  des  hommes;  il  faut  avoir  trouvé  un  principe 
qui  le  rende  obligatoire  et  moral.  Quel  est-il?  Hume  n'a  pu  en 
trouver  aucun.  11  se  contente  de  dire  qu'il  faut  un  sentiment  qui 
nous  fasse  préférer  l'utile  au  nuisible,  et  qu'entre  Tégoïsme  qui 
produit  cet  eiTet.et  Vhumanité  qui  fait  la  même  chose,  il  faut 
donner  la  préférence  à  celle-ci,  parce  qu'elle  est  universelle. 
Mais  nous  avons  vu  qu'entre  approuver  d'une  approbation  mo- 
rale, et  préférer  une  chose  comme  utile,  il  y  a  une  différence 
énorme. 

Hume,  pour  achever  d'établir  son  sentiment,  cherche  à  prou- 
yer  que  la  Raison  seule  ne  peut  être  la  base  de  la  morale  ^.  Je 
dopne  entièren^ent  la  main,  sauf  quelques  inexactitudes  de  lo- 
giqjuLc,  à  l'argumentation  qu'il  emploie  pour  réfuter  ce  système 
tort  peu  rationnel.  Il  démontre,  en  effet,  parfaitement,  que  la 
Raison  ne  peut  nous  faire  découvrir  que  les  rapports  de  nos  ac- 
tions avec  la  règle  morale,  sans  jamais  pouvoir  être  elle-même, 
ni  trouver  en  elle-mêpie  cette  règle,  et  qu'elle  est  dans  l'im- 

•  Essait,  teet.  2«  et  S*  à  I^  Go  cl  passim. 

p  Es4a^,  a.«ia.  !»•. 
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puissance  absolue  d'expliquer  par  elle  seule  la  fin  ultérieure 
des  actions  humaines  et  de  la  poser.  La  Raison  humaine  n'a 
point  reçu  d'autorité  législative  pour  s'imposer  ainsi  à  la  volonté, 
et  ne  peut  par  elle  seule  expliquer  le  caractère  obligatoire  du 
bien,  l^lais  faut-il  en  conclure  que  le  Sentiment  ait  plus  d'autorité 
pour  nous  poser  une  règle,  et  que,  mieux  que  la  Raison,  il 
puisse  expliquer  l'obligation?  Non,  certes,  au  contraire.  Le  sen- 
timent est  moins  élevé  que  la  raison,  et  touche  à  la  partie  ani- 
male de  notre  être;  il  est  aveugle,  et  la  vertu  ne  se  pratique 
point  aveuglément.  La  raison,  s'il  fallait  trouver  en  l'homme  et 
sa  règle  et  sa  loi,  aurait  infiniment  plus  de  droits  à  cette  fonc- 
tion sublime  que  le  sentiment  le  plus  élevé.  Si  donc  elle  est 
convaincue  d'impuissance  à  la  remplir,  c'est  qu'il  faut  chercher 
plus  haut  notre  règle  et  son  principe. 

Nous  n'avons  point  parlé  encore  des  arguments  de  Hume  pour 
prouver  que  le  Sentiment  est  la  base  et  la  raison  de  notre  appro- 
bation. Ceci  touche,  en  effet,  à  la  question  de  la  faculté  morale 
que  nous  allons  examiner  tout  à  l'heure. 

4''  Nous  avons  vu  que  la  morale  de  Hume  demeurait  sans 
sanction,  exposée  à  toutes  les  attaques  des  passions,  des  intérêts, 
des  caprices,  en  un  mot,  de  l'égoîsme.  La  bienveillance  est  réelle, 
mais  de  l'aveu  du  philosophe  écossais  lui-même,  elle  est  bien 
faible  en  comparaison  de  l'amour-propre  ^  L'amour  de  la  gloire, 
qui  est,  dit  Hume,  la  passion  des  grandes  âmes  ^  n'a  que  peu  ou 
point  d'action  sur  une  foule  de  cœurs,  surtout  quand  il  s'agit  de 
combattre  des  passions  fortes  ou  secrètes;  et  l'intérêt  de  notre 
vanité  est  bien  faible  contre  des  intérêts  plus  sensibles  et  par 
conséquent  attrayants.  Hume  a  beau  dire  que  l'égoîsme  et  la 
vertu  ne  sont  pas  plus  opposés  que  l'égoîsme  et  l'ambition  ; 
l'expérience  est  là,  permanente,  irréfragable,  laquelle  nous 
montre  l'égoîsme  et  la  vertu  sans  cesse  en  lutte,  et  celle-ci  sou- 
vent vaincue.  D'où  vient,  en  effet,  que  la  vertu  est  si  peu  prati- 
quée, si  l'égoîsme  est  si  peu  en  opposition  avec  elle?  Il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  avec  le  poète  :  video  melioraproboque,  détériora 
sequor;  et  le  système  de  Hume  n'est  pas  de  nature  à  changer 
jamais  le  cours  des  choses.  Il  faut,  pour  porter  l'homme  à  la 
vertu,  des  intérêts  plus  réels,  plus  solides,  plus  puissants;  il  lui 
faut  des  mobiles,  des  stimulants  plus  énergiques.  N'opposez  à 

»  Essais,  9ecL  5'. 
'  Ibid.,  secl.  9«. 
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rhomme  que  des  intérêts  terrestres^  passagers;  comme  ils  ne 
sont  pas  d'une  nature  supérieure  à  ses  passions^  il  se  jouera 
bientôt  de  ce  frêle  obstacle  opposé  à  ses  désirs.  S'il  n'y  a  pas 
d'autre  sanction  que  la  satisfaction  de  sa  vanité^  c'en  est  fait  de 
la  vertu  :  elle  sera  foulée  aux  pieds  à  la  première  occasion. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  énei^iquement  à  Rousseau^  dans  un  de 
ces  moments  de  bon  sens  qui  se  traduisaient  en  lui  d'une  façon 
si  éloquente  :  «  Philosophe,  tes  lois  morales  sont  fort  belles; 
v>  mais  montre-m'en,  de  grâce,  la  sanction.  » 

S"*  La  faculté  morale,  dans  la  théorie  de  Hume,  est  complexe; 
la  raison  et  le  sentiment  y  entrent  chacun  pour  leur  part. 
Gomme  le  sentiment  de  bienveillance  n'approuve  que  ce  qui  est 
utile,  et  qu'il  est  aveugle  et  ne  peut,  par  conséquent,  recon- 
naître ce  qui  est  utile  ou  nuisible,  la  raison  lui  signale  l'utilité 
ou  le  danger  des  actions,  et  lui  fournit  ainsi  la  matière  sur  la- 
quelle il  a  à  s'exercer.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ce  rôle  assi- 
gné à  la  raison.  Une  fois  posé  le  principe  que  l'utilité  est  le  motif 
de  notre  approbation,  le  rôle  de  la  raison  se  borne  de  toute 
nécessité  à  nous  dire  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  nuisible,  et  eUe 
nous  l'apprend  comme  toute  autre  chose.  Quant  à  la  fonction 
du  sentiment,  elle  consiste  à  approuver  ce  que  la  raison  nous 
montre  comme  utile.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  Vapprobalion  et  la  préférence  que 
nous  donnons  à  une  chose  ou  à  une  action,  et  nous  avons 
montré  que  le  phénomène  de  Vapprobation  morale  n'était  point 
le  produit  du  sentiment,  mais  bien  plutôt  de  la  volonté.  Il  nous 
reste  à  montrer  ici  que  le  sentiment,  loin  d'être  la  base  de  la 
morale,  comme  le  prétend  Hume,  n'est  pas  même  un  élément 
de  la  faculté  morale,  et  qu'il  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  la 
moralité  des  actions.  Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'approba- 
tion, il  nous  suffhra  de  répondre  aux  arguments  de  Hume. 

La  raison  principale  sur  laquelle  il  se  fonde  est  celle-ci  :  c'est 
que  «lorsque  chaque  circonstance  de  l'action  est  connue, l'enten- 
»  dément  n'a  plus  rien  à  faire...  L'approbation  ou  le  blâme  qui 
»  suiventn'appartiennent  point  à  renlêndement,  mais  au  cœur..; 
»  il  s'agit  d'une  sensation  active  ou  d'un  sentiment  K  » 

Sans  nous  arrêter  à  relever  cet  étrange  accouplement  de  mots 
contradictoires,  qui  dénote  le  sensualisme  grossier  professé  par 

•  Essais,  add.  1'*. 
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Hume  dans  ses  autres  Essais  philosophiques  ^  nous  avons  une 
réponse  toute  simple  à  faire  :  c'est  l'expérience  psychologivjue. 
Hume  ne  veut  que  des  faits,  et  il  méconnaît  les  plus  essentiels  ! 
Est-ce  que,  de  bonne  foi,  Vapprobation  6u  le  blâme  est  un  phé- 
nomène de  sensibilité?  Les  mots  seuls  n'emportent-ils  pas  Vidée 
d'une  disposition  intérieure  de  la  volonté  qui  consent  à  l'action, 
la  déclare  bonne,  louable,  la  justifie;  Vapprouve^  enfin,  ou  la 
repousse,  la  flétrit,  là  déclare  mauvaise,  la  blâme?  Vapprobation 
implique  l'acceptation,  le  partage  d'une  action;  le  blâme  en  sup- 
pose la  répulsion.  Or,  c'est  là  un  acte  de  la  volonté,  non  pas  du 
sentiment. 

Hume  nous  répète  souvent  que  toute  fin  pour  laquelle  le  sen- 
timent ne  nous  incline  pas  demeure  pour  nous  indifférente,  et 
par  conséquent  incapable  d'être  le  mobile  de  nos  détermina- 
tions *.  Or,  une  pareille  assertion  est  une  grossière  erreur.  Elle 
suppose,  en  effet,  que  le  seul  mobile  de  nos  actions  est  le  senti- 
ment, soit  égoïsme,  soit  bienveillance.  Erreur  psychologique 
dont  la  fausseté  est  si  évidente,  que  l'on  conçoit  à  peine  com- 
ment un  partisan  si  enthousiaste  de  l'expérience,  comme  l'était 
Hume,  ait  pu  un  seul  instant  méconnaître  à  ce  point  le  témoi- 
gnage de  la  conscience  humaine^  et  l'expérience  de  la  vie.  Sans 
doute  l'homme  se  laisse  conduire  par  le  sentiment^  et  souvent, 
hélas!  par  sensation  ;  mais  aussi  il  se  conduit  souvent,  grâce  au 
ciel,  par  devoir.  C'est  là  un  fait,  et  un  fait  qu'aucun  raisonne- 
ment ne  pourra  infirmer.  S'il  est  des  hommes  grossiers  qui  n'o- 
béissent que  par  crainte,  il  en  est  d'autres,  et  plus  nombreux, 
qui  agissent,  au  moins  quelquefois,  par  des  motifs  plus  relevés 
et  plus  nobles. 

Ces  deux  dernières  remarques  nous  découvrent  la  source  et 
l'origine  du  système  de  Hume.  Hume  a  fait  en  Angleterre  pour 
le  sentiment  ce  que  Condillac  a  fait  plus  tard  pour  la  sensation  en 
France.  Le  sentiment  est  la  source  unique  de  toutes  les  idées, 
comme  dans  La  Romiguière.  Or,  cet  empirisme  sentimental 
n'est  pas  plus  puissant  pour  l'explication  des  choses  que  le  sen- 
sualisme lui-même,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  ne  reconnaît 
que  l'expérience  pour  unique  moyen  de  certitude.  Aussi  la  mo- 
rale de  Hume  est-elle  incomplète,  insuffisante,  inexacte.  On  n'y 
voit  pas  figurer  le  devoir  ou  Vobligalion  morale,  quoiqu'il  y  soit 

>  2*  Fssait  sur  roriglne  det  idées. 

«  Essais  de  morale»  addit.  f*;  lect.  1'»  et  &•. 


Digitized  by 


Google 


432  ÉTUDES  SUR  LES  FONDEMENTS 

question  de  vertu.  Ce  n'est,  en  effet,  selon  lui,  qu'une  concep- 
tion de  la  raison,  une  abstraction,  et  rien  de  plus  ^  Elle  n'a  pas 
de  sanction  ni  d'autorité  pour  s'imposer  à  la  conscience  hu- 
maine. Elle  ne  distingue  point  le  conseil  du  devoir;  elle  établit 
même  la  distinction  du  bien  et  du  mal  sur  des  bases  arbitraires, 
et  qui  renversent  toutes  les  idées  et  toutes  les  inspirations  de  la 
conscience,  jusqu'à  ériger  en  vertus  des  qualités  purement  na- 
turelles, et  par  conséquent  indépendantes  de  la  volonté,  comme 
les  qualités  de  l'esprit,  le  bon  sens,  le  génie,  la  bonne  hu- 
meur, etc.  *.  Aussi,  en  lisant  son  ouvrage,  est-on  tout  étonné 
de  le  voir  en  grande  partie  consacré  à  montrer  en  quoi  consiste 
le  mérite  personnel  d'un  homme.  On  s'attendait  à  un  traité  des 
devoirs  moraux,  et  on  ne  trouve  qu'un  Code  de  la  loi  de  réputa- 
tion, comme  disait  Locke;  moins  que  cela,  qu'un  Manuel  du 
succès  dans  le  monde. 

Et,  de  fait,  le  problème  moral  est  complètement  défiguré  dans 
Hume  :  il  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  qui  sente  le  chrétien; 
tous  les  progrès  faits  dans  la  science  morale  sous  l'inspiration 
des  idées  chrétiennes,  ont  disparu  :  il  n'est  plus  question  de  loi, 
de  devoir,  d'obligation,  de  précepte,  mais  de  ce  qui  est  approuvé 
ou  blâmé  dans  le  mOnde.  C'est  un  livre  tout  païen,  mais  autrement 
païen  qu^  \es  Offices  de  Cicéron.  On  doit  bien  s'attendre,  après 
cela,  que  toutes  les  faces  du  problème  ne  seront  pas  étudiées, 
puisque  l'élément  le  plus  nécessaire  de  la  morale,  l'obligation, 
n'y  figure  pas.  Le  principe  de  la  distinction  morale  y  est  étudié; 
c'est  l'utile,  ou  plutôt  le  sentiment  qui  nous  fait  préférer  l'utile; 
il  y  donne  pour  critérium  moral  l'utilité,  manifestée  par  la  rai- 
son. Mais  est-on  obligé  ou  non  de  suivre  le  sentiment  d'huma- 
nité et  d'obéir  à  ses  décisions?  On  ne  trouve  pas  un  mot  qui  ait 
quelque  tendance  à  établir  ce  devoir.  Au  contraire.  Hume,  en 
déclarant  la  vertu  mobile  et  changeante  suivant  les  mœurs  et  les 
usages,  a  détruit  radicalement  toute  obligation,  et  il  le  devait. 
Quand  on  a  dit  que  la  vertu  est  ce  qui  s'attire  l'approbation  des 
hommes,  comme  l'approbation  varie  suivant  les  temps,  les  per- 
sonnes, les  intérêts  et  les  lieux,  il  faut  bien  accepter  la  consé- 
quence que  la  vertu  varie  avec  l'opinion.  Hume  n'a  pas  hésité  ^. 

On  a  pu  voir  par  ces  quelques  remarques  ce  qu'il  faut  penser 

*  Essais,  sect.  &«  el  9*. 

»  ibid,,  sect.  6*,  de  la  page  132  à  148. 

3  Essais,  sect.  6*  et  le  dialogue  à  la  suite  des  Essais  de  morale. 
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de  la  théorie  morale  de  ce  grand  sceptique  des  temps  modernes. 
Ne  dirait-on  pas  qu'il  aurait  voulu  faire  tofUber  sur  la  morale  le 
marteau  du  scepticisme  dont  il  a  cherché  à  briser  toutes  les 
autres  yérités^  et  qu'il  n'a  écrit  ses  Essais  de  morale  que  pour 
dissimuler  son  attaque  et  déjouer  lessusceptibilités de  l'opinion? 
Comment,  en  effet,  peut-on  supposer  à  un  sceptique  de  profes- 
sion l'intention  de  fonder  une  doctrine  morale?  Comment  con- 
cilier cette  intention  avec  le  fatalisme  professé  si  ouvertement 
par  Hume  dans  son  fameux  Essai  sur  la  Liberté  et  l'Humanité? 
Si  l'on  aime  mieux  mettre  hors  de  cause  la  sincérité  et  la  bonne 
ioi  du  philosophe  d'Edimbourg,  il  faudra  toujours  le  reconnaître 
coupable  de  cette  énorme  contradiction  :  nier  d'un  côté  la 
liberté  humaine,  et  de  l'autre,  prétendre  qu'il  est  soumis  à  la  loi 
morale. 

Je  sais  que  Hume,  comme  tous  les  fatalistes,  a  prétendu  que 
la  morale  est  indépendante  de  la  liberté  ^  Cela  est  vrai  dans 
le  sens  donné  \)ar  Hume  au  mot  liberté;  mais  non  dans  le  sens 
qu'on  y  donne  communément.  Hume  adopte  la  définition  de 
Locke,  et,  pour  lui,  la  liberté  n'est  «  que  le  pouvoir  d'agir  ou  de 
S)  n'agir  pas  conformément  aux  déterminations  de  la  volonté  ^.  » 
Il  est  clair  que  la  morale  est  parfaitement  indépendante  de  ce 
pouvoir  extérieur  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Mais  prétendre  que 
l'homme  n'a  pas  la  libre  disposition  de  ses  déterminations  vo- 
lontaires, qu'il  est  sous  l'empire  absolu  des  motifs  et  des  mo- 
biles de  ses  actions,  et  «  chercher  les  règles  de  la  conduite  de 
»  l'homme  et  lui  donner  des  conseils  en  conséquence^  c'est,  dit 
»  Jouffroy,  une  absurde  et  insigne  folie.  »  Elle  est  celle  de 
Hume,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  toute  sa  morale  y  répond. 

L'abbé  Bidard. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

>  Essais  de  morale,  sect.  6";  ei  huitième  Essai  sur  ta  liberté  et  la  néces- 
site,  2*  partie. 
»  Ibid.,  r*  parlic. 
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«  D'après  les  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  en 
Allemagne  et  ailleurs  par  des  historiens  non  catholiques^  la 
proposition  qui  suit  est  une  vérité  incontestable  :  A  l'instiga- 
tion des  prélats  et  des  théologiens  réunis  à  Constance,  Vempereur 
Sigismond  a  annulé  le,  sauf-conduit  quHl  avait  d*abord  donné  à 
Jean  Hus,  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ce  manque  de  foi  qm  l'on  a 
pu  procéder  à  l'exécution  du  novatéUr  de  Bohême.  Voilà  ce  qu'on 
enseigne  aux  enfants  dans  les  écoles^  aux  jeunes  filles  dans 
les  pensionnats;  il  n'est  pas  de  si  mince  résumé  d'histoire  uni- 
verselle, où  cette  opinion  ne  se  trouve  longuement  exposée. 

En  entreprenant  de  prouver  que  cette  vérité  prétendument 
incontestable  n'est  qu'une  misérable  invention  de  l'esprit  de 
parti,  propagée  par  la  haine,  et  aveuglément  acceptée,  nous 
devons  bous  attendre  à  nous  voir  accueilli  chez  bien  des  gens 
par  un  sourire  de  compassion,  au  même  titre  que  si  nous  sou- 
tenions que  l'assassinat  de  César  et  la  bataille  d'Actium  doivent 
être  rayés  de  l'histoire,  comme  des  faits  imaginés  à  plaisir. 
Néanmoins,  nous  en  nourrissons  l'espoir,  tout  homme  sensé 
qui  n'est  pas  déterminé  d'avance  à  soutenir  quand  môme  la 
vieille  opinion,  de\m  admettre,  à  la  suite  des  preuves  que  nous 
allons  développer,  que  l'accusation  portée  contre  l'empereur 
et  le  concile  manque  de  tout  fondement,  et  n'est  qu'une  fla- 
grante injustice. 

Les  leçons  données  par  Hus  à  l'université  de  Prague,  ses  pré- 
dications à  la  chapelle  de  Bethlcbem,  ses  écrits,  et  son  in- 
fluence à  la  cour  comme  confesseur  de  la  reine,  avaient  produit 
depuis  plusieurs  années  une  violente  efl'ervescence  dans  toute 
la  Bohême,  mais  surtout  dans  la  capitale.  Ce  hardi  novateur 
avait  usé  de  tous  ces  moyens  pour  jeter  l'Eglise-  de  son  pays 
dans  un  état  de  trouble  et  d'anarchie  qui  devait  aboutir  à  une 
désorganisation  complète.  Ardent  défenseur  des  doctrines  hé- 
rétiques de  Wiclef,  il  s'était  mis  en  guerre  ouverte  avec  son 
archevêque  j  et  avec  les    professeurs  et  les  étudiants  aile* 
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mands  qui  formaient  la  majorité  de  l'université.  Mais  Hus 
triompha  sans  peine  de  l'opposition  que  lui  faisaient  ses  adver- 
saires.- Tout-puissant  à  la  cour,  il  fit  enlever  aux  Allemands  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient^  et  les  força  par  là  même  à  se  re- 
tirer dans  leur  pays.  Quant  à  son  archevêque,  qui  avait  fait 
brûler  tes  ouvrages  de  Wiclef,  Hus  l'attaqua  dans  ses  sermons 
avec  tant  d'aigreur  et  de  violence,  qu'il  parvint  à  dé^^haîner 
contre  lui  la  haine  et  la  fureur  de  la  populace.  Le  but  ordinaire 
de  SCS  prédications  était  la  propagation  et  la  défense  des  doc- 
trines de  Wiclef.  Il  exploitait  avec  une  douce  satisfaction  les 
écarts  et  les  défauts  du  clergé,  non  pas  pour  y  porter  remède, 
mais  parce  qu'il  savait  que  rien  n'était  plus  propre  à  lui  attirer 
la  faveur  de  la  multitude  que  les  critiques  acerbes,  les  attaques 
impitoyables  contre  un  ordre  privilégié,  riche,  puissant  et^ 
parla  même,  envié. 

S'il  s'était  borné  à  annoncer  avec  zèle  les  vérités  chrétiennes, 
et  à  s'élever  contre  les  vices  de  ses  auditeurs,  il  aurait  produit 
sans  doute  un  grand  bien,  mais  c'eût  été  peut-être  au  détriment 
de  sa  popularité  croissante.  D'ailleurs  le  procédé  qu'il  suivait 
maintenant,  lui  procurait  un  double  avantage.  D'un  côté  il 
flattait  Tamour-propre  des  auditeurs,  qui  prennent  en  général 
plaisir  à  entendre  fustiger  les  défauts  d'autrui,  alors  surtout 
que  tous  les  traits  du  censeur  vont  frapper  directement  des 
hommes  qui  ont  pour  mission  de  donner  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  D'un  autre  côté  ces  prédications  avaient  pour  effet 
de  désarmer  les  membres  du  clergé  qui  voulaient  s'opposer  à  la 
propagation  des  erreurs  de  Wiclef.  Rien  de  plus  facile  pour  Hus 
et  ses  partisans  que  de  faire  regarder  toutes  les  démarches  de 
l'autorité  ecclésiastique,  toutes  les  censures  portées  contre  ses 
erreurs,  comme  un  simple  efietde  la  vengeance  des  prêtres 
irrités  de  la  révélation  de  leurs  vices,  et  de  soulever  ainsi  le 
peuple  au  nom  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  pour  la  défense  de 
son  orateur  persécuté.  Aussi  Hus  était  intimement  convaincu 
de  l'ascendant  qu'il  exerçait;  il  savait  combien  était  forte  la 
position  qu'il  a%'ait  conquise.  Il  osa  même  s'en  vanter  plus  tard, 
et  dire  devant  tout  le  concile  de  Constance,  que  s'il  avait  voulu 
échapper  aux  poursuites  d'une  autorité  quelconque,  il  aurait 
trouvé  un  refuge  assuré  dans  les  châteaux  forts  des  nobles 
gagnés  à  sa  cause. 

Cependant  l'archevêque  de  Prague  se  vit  contraint  de  défen- 
dre à  Hus  les  prédications  de  la  chapelle  de  Bethlehem.  Hus 
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transgressa  audacieusement  la  défense,  n  prêcha  :  et  à  cette 
occasion  il  proclama  même  un  principe  qui  ruine  la  base  de 
la  hiérarchie  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  soutint  que 
personne  ne  peut  limiter^  ni  par  conséquent  enlever  le  droit 
que  le  prêtre  a  reçu  dans  son  ordination,  de  prêcher  en  toute 
liberté.  Bientôt  il  déclara  que  c'était  un  droite  une  obligation^ 
même  pour  les  laïques,  de  dépouiller  les  prêtres  des  biens  qu'ils 
possédaient  :  d'abord  parce  que  la  possession  de  ces  biens  était 
incompatible  avec  la  pauvreté  évangélique,  ensuite  parce  que 
les  possesseurs  s'en  étaient  rendus  indignes  par  leurs  vices.  U 
poussa  ainsi  à  la  spoliation  de  plusieurs  églises,  et  fit  entrer 
dans  son  parti  une  foule  d'ecclésiastiques  qui  craignaient  de 
perdre  leurs  revenus. 

Se  voyant  protégé  par  la  cour  et  par  le  nombre  toujours 
croissant  de  ses  adeptes,  Hus  fut  à  même  d'éluder  toutes  les 
mesures  répressives  de  l'archevêque.  Le  prélat,  réduit  à  l'im- 
puissance, dut  recourir  directement  au  Siège  apostolique.  En 
1411  il  s'adressa  à  Jean  XXin,  qui  était  reconnu  en  Bohême,  et 
dénonça  son  sujet  comme  hérétique  et  rebelle  à  l'autorité  de 
l'Eglise.  Hus  fut  cité  au  tribunal  du  Pape  et  refusa  d'y  compa- 
raître, parce  que,  disait-il,  la  haine  dont  le  poursuivaient  ses 
ennemis,  lui  faisait  soupçonner  des  embûches.  Cependant  l'u- 
niversité dévouée  tout  entière  au  novateur  depuis  l'expulsion 
des  Allemands,  gagna  l'appui  du  roi  Wenceslas  et  de  deux 
prélats;  et  elle  se  hâta  d'inter\'enir  pour  l'arrangement  du  dif- 
férend. Le  faible  archevêque  se  contenta  de  la  garantie  que 
l'université  lui  ofTrait.  11  écrivit  même  dans  ce  sens  à  Rome  et 
demanda  qu'on  ne  donnât  pas  suite  à  ses  plaintes  antérieures. 

Or,  voici  quelle  fut  la  reconnaissance  de  Hus  envers  son 
supérieur  :  dans  une  lettre  pleine  d'une  hypocrite  humilité, 
qu'il  écrivit  aux  cardinaux,  il  accusa  l'archevêque  d'être  le 
partisan  du  pape  Grégoire,  que  ces  mêmes  cardinaux  avaient 
déposé  au  conciliabule  de  Pise.  Il  ajouta  que  son  attachement 
à  Alexandre  (élu  par  les  cardinaux  à  Pise),  et  à  son  successeur 
Jean,  était  l'unique  motif  des  poursuites  injustes  dont  il  avait 
été  l'objet.  Au  reste,  il  déclarait  dans  cette  lettre,  comme  il 
l'avait. déjà  fait  dans  une  profession  de  foi  adressée  à  l'uni- 
versité, .qu'il  mériterait  de  mourir  sur  le  bûcher,  s'il  ne  pou* 
vait  pas  justifier  ses  croyances,  ou  s'il  ne  se  soumettait  pas  au 
jugement  qui  serait  prononcé  légalement  sur  ses  doctrines. 

JUalgré  ces  protestations,  Rome  exigea  la  comparution  immé^ 
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diate  de  l'accusé^  et  comme  Hus  se  contenta  d'y  envoyer  des 
excuses  et  d'inventer  des  prétextes  pour  échapper  à  cet  ordre, 
il  fut  excommunié.  A  cette  nouvelle,  toute  la  ville  de  Prague 
se  souleva,  et  l'agitation  prit  un  caractère  tellement  menaçant 
que  l'archevêque  Sbinco  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Hongrie,  où 
il  mourut.  Quant  à  Hus,  il  s'émut  aussi  peu  de  l'excommunica- 
tion du  Pape  que  des  censures  de  l'archevêque  :  il  se  mit  même 
à  défendre  plusieurs  nouvelles  propositions  de  Wiclef,  condam- 
nées par  l'Eglise.  A  cette  époque  Jean  XXIII  publia  le  mal- 
heureux décret  par  lequel  il  accordait  des  indulgences  à 
quiconque  prendrait  les  armes  pour  aller  combattre  le  roi  de 
Naples,  Hus  y  trouva  le  sujet  des  plus  violentes  attaques  contre 
le  Pape  et  les  indulgences.  En  vain  le  roi  Wenceslas  défendit-il 
sous  les  plus  fortes  peines  de  critiquer  le  décret  du  pontife, 
Hus  et  son  ami  Jérôme  n'en  continuèrent  pas  moins  à  décla- 
mer et  à  remuer  les  masses.  Trois  individus,  coupables  d'avoir 
transgressé  les  ordres  du  roi,  et  d'avoir  scandalisé  les  fidèles 
en  se  moquant  des  indulgences  en  pleine  église,  furent  arrê- 
tés et  exécutés.  Du  haut  de  la  chaire  Hus  les  proclama  martyrs, 
déclara  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après^  ses  conseils,  et  qu'il 
fallait  honorer  leurs  restes  comme  des  reliques. 

Plusieurs  ecclésiastiques  de  la  Bohême,  maltraités  et  expul- 
sés de  leurs  places,  adressèrent  de  nouvelles  plaintes  à  l'autorité 
compétente,  et  un  synode  réuni  à  Rome  renouvela  l'excommu- 
nication déjà  lancée  contre  le  novateur.  Hus  y  répondit  en  sou- 
tenant que  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  de  rejeter  qui  que  ce 
soit  du  sein  de  l'Eglise;  il  fit  regarder  le  pontife  comme  T An- 
téchrist, et  en  appela  de  lui  au  Sauveur  lui-même.  C'était 
refuser  toute  espèce  d'obéissance  à  l'Eglise  et  déclarer  qu'il  ne 
reconnaissait  pas  de  juge  sur  la  terre.  Ces  mêmes  cardinaux, 
qu'il  avait  appelés  l'année  précédente  les  successeurs  des 
apôtres  et  les  colonnes  de  l'Eglise,  il  les  dépeignait  dans  ses 
sermons  comme  des  hommes  vils  et  méprisables.  L'ouvrage 
intitulé  De  l'Eglise,  qu'il  publia  vers  cette  époque,  met  à  nu 
ses  véritables  sentiments  :  il  y  sape  la  base  de  la  constitution 
de  l'Eglise,  et  développe  des  principes  subversifs  de  tout  Tordre 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

En  I4i3,  le  nouvel  archevêque  Conrad  mit  la  ville  de  Prague 
en  interdit,  aussi  longtemps  que  l'hérésiarque  y  séjournerait. 
Hus  ne  s'en  émut  pas,  et  entama  une  polémique  avec  quelques 
théologiens  de  Prague  qui  avaient  pris  parti  contre  lui.  Il  leiir 
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porta  le  déû  de  le  convaincre  d'aucune  erreur^  a  condition 
toutefois  qu'ils  ne  se  servissent  comme  preuves  que  de  pas- 
sages de  TEcriture  dont  il  admettrait  la  force  probante^  et  que 
ses  adversaires  se  soumissent  à  la  peine  du  feu  en  cas  de  dé- 
faite^  comme  lui-même  déclarait  s'y  soumettre  s'il  était  trouvé 
coupable  d'hérésie.  Mais  bientôt  le  Pape  lança  à  son  tour  l'in- 
terdit sur  la  ville  avec  les  mêmes  clauses  que  l'évêque;  le  roi 
Wenceslas,  le  grand  protecteur  de  Hus,  se  soumit,  et  le  rifùr- 
mateur  dut  enfin  abandonner  le  lieu  qui  avait  été  le  premier 
théâtre  de  son  activité.  Alors  il  se  mit  à  parcourir  les  campa- 
gnes, prêchant  en  plein  air  et  sur  les  places  publiques,  et  dé- 
clamant avec  une  indicible  fureur  contre  l'autorité  de  l'Eglise. 
Aussi  les  horribles  excès  du  fanatisme  populaire  qui  se  pro- 
duisirent après  sa  mort,  principalement  dans  les  lieux  qu'il  avait  ^ 
alors  parcourus,  furent  les  conséquences  naturelles  de  ses  pré- 
dications. 

Cependant  à  Prague,  l'état  des  choses  se  modifia  bientôt,  et 
redevint  favorable  à  Hus.  L'influence  dont  ses  amis  continuaient 
à  jouir  à  la  cour,  et  la  victoire  que  le  parti  bohémien  rem- 
porta sur  le  parti  allemand  dans  le  gouvernement  de  la  cité, 
lui  préparèrent  la  voie  du  retour.  C'était  au  mois  d'août  1414, 
au  moment  où  le  grand  concile  de  Constance  commençait  à  se 
réunir.  Hus  était  résolu  à  s'y  présenter  :  il  s'y  croyait  obligé, 
vu  que,  pour  éluder  les  censures,  il  en  avait  appelé  du  Pape 
au  futur  concile  général. 

D'ailleurs  les  évéques  et  les  prélats  devaient  y  être  en  mino- 
rité comparativement  aux  membres  du  clergé  inférieur  et  des 
députés  des  universités;  Hus  comptait  trouver  parmi  ceux-ci 
une  foule  de  partisans  prêts  à  se  joindre  à  lui  dans  la  lutte 
contre  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  Mais  il  se  tronipait  étrange- 
ment sur  le  nombre  de  wicléfites  qv'il  espérait  rencontrer  à 
Constance,  et  il  fit  annoncer  à  Prague  qu'il  allait  attaquer  les 
abus  du  clergé  devant  tous  les*  Pères  assemblés. 

De  son  côté,  l'empereur  Sigismond  lui  fit  porter  par  deux 
nobles  de  sa  cour  l'ordre  de  comparaître  devant  le  tribunal 
suprême  de  l'Eglise  et  de  s'y  disculper  des  erreurs  qu'on  lui 
imputait.  Sigismond  était  l'héritier  |)résomptif  de  la  couronne 
de  Bohême  :  il  était  donc  de  son  intérêt  d'épargner  à  son  futur 
royaume  une  guerre  de  religion,  et  de  mettre  à  néant  l'accu- 
sation d'hérésie  et  de  schisme  qui  pesait  déjà  sur  le  pays.  Cette 
fois,  Hus  prit  conseil  de  la  ruse  :  il  parla  si  bien  à  l'archevêque 
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(qui  passa  d'ailleurs  plus  tard  dans  le  camp  des  hussites)^  et  à 
un  autre  prélat  nommé  Nicolas,  homme  sans  science  et  sans 
caractère,  qu'il  obtint  d'eux  un  témoignage  d'orthodoxie. 
Aussitôt  il  déclara  à  Wenceslas  qu'à  tout  prix  il  se  rendrait  au 
concile,  pour  mettre  un  terme  à  la  calomnie  qui  osait  pousser 
l'audace  au  point  d'accuser  la  Bohême  d'hérésie.  Peu  de  temps 
avant  son  départ,  il  adressa  à  ses  partisans  un  mémoire  astu- 
cieux, où  il  se  représentait  comme  victime  de  la  haine  des 
prêtres  dont  il  critiquait  les  vices. 

Hus  partit  de  Prague  le  il  ou  le  13  du  mois  d'octobre  i4i4.  Il 
reçut  à  Nuremberg  le  sauf-conduit  que  Sigismond  expédia  de 
Spire  le  18  du  même  mois. 

Voici  cette  pièce  en  toutes  lettres.  «  Sigismond,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  des  Romains,  etc.,  à  tous  les  princes  ecclésiastiques 
et  séculiers  de  l'empire,  à  tous  les  ducs,  margraves,  comtes, 
barons,  nobles,  seigneurs,  chevaliers,  etc.,  salut.  Nous  vous  re- 
commandons, à  tous  en  général  et  à  chacun  en'  particulier, 
toute  sollicitude  pour  l'honorable  maître  Jean  Hus,  bachelier 
en  théologie  et  maître  ès-arls,  porteur  des  présentes,  allant  de 
Bohême  au  concile  de  Constance,  lequel  nous  avons  pris  sous 
notre  protection  et  sauvegarde  et  sous  celle  de  l'empire,  désirant 
que  lorsqu'il  arrivera  chez  vous,  vous  le  receviez  bien  et  le 
traitiez  favorablement,  lui  fournissant  tout  ce  qui  lui  sera  né- 
cessaire pour  hâter  et  assurer  son  voyage,  tant  par  eau  que  par 
terre,  sans  rien  prendre  de  lui  ni  des  siens  aux  entrées  et  aux 
sorties,  pour  quelques  droits  que  ce  soit  du  tribut  ou  du  péage, 
et  le  laisser  librement  et  sûrement  passer,  demeurer,  s'arrêter 
et  retourner,  en  le  pourvoyant  même,  s'il  en  est  besoin,  de  bons 
passe-ports,  pour  l'honneur  et  le  respect  de  la  majesté  impériale. 
Donné  à  Spire  le  18  octobre  de  l'an  1414,  le  trente-troisième 
de  notre  règne  de  Hongrie,  et  le  cinquième  de  celui  des  Ro- 
mains. 0 

A  la  première  lecture  de  cette  pièce  on  en  voit  la  signification 
et  l'étendue.  Elle  n'est  pas  adressée  au  tribunal  devant  lequel  Hus 
va  comparaître,  c'est-à-dire  au  concile  ou  à  ses  membres,  mais 
aux  seigneurs  dont  il  doit  traverser  le  territoire  pour  se  rendre 
à  Constance.  Hus  avait  autrefois  refusé  de  se  rendre  à  Rome  i 
cause  des  dangers  de  la  route;  le  nombre  de  ses  ennemis  s'était 
accru  considérablement,  surtout  en  Allemagne,  depuis  que  les 
Allemands  avaient  été  expulsés  de  l'université  de  Prague.  Hus 
roulait  se  mettre  à  couvert  de  ce  côté  pendant  son  voyage  à 
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Constance^  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  donna  un  sauf- 
conduit  :  le  contexte  le  dit  clairement.  Donc,  ce  sauf-conduit 
n'est  autre  chose  qu'un  passe-port,  destiné  à  protéger  la  per- 
sonne du  porteur  contre  les  mauvais  traitements  que  la  rapacité 
et  l'esprit  de  \engeance  rendaient  si  fréquents  dans  ces  temps 
de  troubles. 

Mais  ce  passe-port  ne  devait-il  pas  aussi  sauvegarder  la  per- 
sonne de  Hus  durant  son  séjour  à  Constance  même,  et  lors  de 
son  retour  en  Bohême  ? 

Nous  croyons  que  c'est  là  une  chose  incontestable.  Le  sauf- 
conduit  devait  protéger  le  novateur  contre  tous  les  dangers  cor- 
porels qu'il  pouvait  courir  dans  la  ville  de  Constance  de  la  part 
des  membres  et  des  sujets  de  Vempire.  Mais  Sigismond  ne  pouvait 
pas  songer  à  le  soustraire  par  ce  moyen  à  la  juridiction  de  ses 
supérieurs  légitimes,  du  concile  général.  Cette  assemblée  était 
composée  en  majeure  partie  de  Français,  d'Anglais,  d'Italiens,  de 
Polonais,  etc.,  de  toutes  sortes  de  personnes  enfin,  sur  lesquels 
Sigismond,  roi  d'Allemagne,  n'avait  pas  la  moindre  autorité.  Au 
contraire,  lui-même  il  était  tenu  de  se  soumettre  à  toutes  les  dé- 
cisions du  concile  relatives  aux  questions  religieuses. 

Quant  à  Hus,  il  était  justiciable  du  concile  sous  un  double 
rapport  :  comme  prêtre  et  comme  accusé  d'hérésie.  D'ailleurs  il 
en  avait  formellement  appelé  au  concile,  et  si  cet  appel  avait  un 
sens,  il  impliquait  nécessairement  la  reconnaissance  de  la  juri- 
diction de  l'assemblée.  Si,  par  le  sauf-conduit,  le  roi  d'Allemagne 
avait  entendu  déroger  au  pouvoir  souverain  du  concile,  et  poser 
le  prêtre  bohème  vis-à-vis  de  l'Eglise  assemblée  comme  pouvoir 
également  indépendant  et  souverain,  il  se  serait  mis  en  contra- 
diction flagrante  avec  tous  les  principes  de  droit  alors  reconnus. 
La  tentative  seule  d'une  usurpation  aussi  violente  sur  les  droits 
de  l'Eglise  eût  forcé  les  Pères  de  dissoudre  le  concile  attaqué 
dans  ses  libertés  les  plus  essentielles,  ou  du  moins  de  le  trans- 
férer dans  une  ville  non  soumise  à  l'autorité  de  Sigismond. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  le  simple  soupçon  que  le  roi 
cherchait  à  exercer  une  influence  illégale  sur  la  marche  des  dé- 
libérations, allait  amener  la  dissolution  immédiate,  quand  le 
prince  lui-même  revint  aussitôt  sur  ses  pas. 

Cependant  Hus  et  quelques-uns  de  ses  adeptes  semblent  avoir 
attribué  dans  la  suite  une  portée  illimitée  au  sauf-conduit,  et  y 
découvrir  une  sorte  d'immunité  personnelle  entière  et  complète. 
C'est  là  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  des  reproches  qu'ils 
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adressèrent  au  roi  d'Allemagne.  D'après  une  lettre  que  Hus  lui- 
même  écrivit  de  sa  prison  à  ses  partisans  de  Boliëme^  Sigismond 
aurait  dit  aux  Pères  du  concile  :  vx  Je  lui  ai  donné  un  sauf -con- 
duit, de  sorte  que  s'il  refuse  de  se  soumettre  à  la  décision  de 
rassemblée,  je  ferai  connaître  votre  jugement  au  roi  de  Bohême, 
et  je  lui  renverrai  le  coupable,  afin  qu'il  le  juge  avec  son  clergé.  » 
Ce  subterfuge,  quoiqu'étrange,  ne  doit  pas  étonner  dans  un 
homme  qui  adoptait  les  opinions  les  plus  absurdes  sur  TEglise  et 
ses  rapports  avec  l'Etat;  qui  méconnaissait  les  principes  les  plus 
simples  de  droit,  au  point  de  permettre,  d'ordonner  même  aux 
princes  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques  K  Un  homme  qui, 
à  cette  époque,  osait  professer  de  telles  opinions,  qui  regardait 
les  prélats  de  TEglise,  les  Pères  mêmes  de  Constance  comme  les 
serviteurs  de  l'Antéchrist,  les  instruments  de  Satan  ;  qui  appelait 
le  concile  une  assemblée  de  prêtres  cupides  et  orgueilleux:;  cet 
homme  devait  considérer  un  empiétement  sur  les  droits  de 
l'Eglise  comme  licite,  comme  louable.  Que  sont  pour  un  homme 
de  ce  genre  les  droits  les  mieux  établis,  quand  il  les  trouve  en 
opposition  avec  ses  intérêts,  quand  il  y  voit  un  obstacle  à  ses 
plans  subversifs?  Hus  montra  d'ailleurs  par  sa  conduite,  combien 
ses  principes  sur  les  limites  du  pouvoir  ecclésiastique  et  civil 
étaient  flexibles  et  se  modifiaient  d'après  les  circonstances. 
Quand  autrefois  il  avait  attaqué  l'ordre  donné  par  l'archevêque 


I  nu>  trouvait  dans  celte  opioion  un  eicellent  moyen  pour  captÎTer  la 
bienveillance  des  princes.  Ainsi,  pendant  que  le  concile  se  préparait  à  juger 
sa  doctrine,  il  écrivit  à  ses  partisans  :  •  11  faut  insinuer  au  roi  Sigismond 
que  si  Ton  condamne  comme  hérétiques  mes  opinions  sur  la  spoliation  des 
biens  de  rKglise,  on  sera  forcé  de  déclarer  hérétiques  lu:  et  son  père, 
puisqu'ils  ont  enlevé  beaucoup  de  biens  aux  évéques.  «  Si  j'étais  libre,  écri- 
vait-i!,  je  chercherais  à  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  et  je  lui  dirais  :  •  Prince, 
prenez  garde  que  votre  faiblesse  ne  vous  fasse  perdre  des  possessions  qui 
vous  sont  si  chères.  Car,  si  le  concile  déclare  que  les  acquisitions  des  biens 
de  l'Eglise  sont  illicites,  vous  serez  obligé  h  restituer*  •  On  le  voit,  il  cher- 
cbait  h  prendre  par  son  faible  un  prince  qui  se  trouvait  toujours  court  d'argent, 
et  espérait  ainsi  le  brouiller  avec  le  concile.  Ce  moyen  lui  avait  parfaite- 
ment servi  dans  ses  relations  avrc  Wenceslns,  mais  il  devait  complètement 
échouer  auprès  de  Sigismond.  I.cs  jugements  qn*il  prononce  sur  ce  dernier 
prince,  sont  tellement  contradictoires  qu'on  saurait  à  peine  s'en  faire  une 
idée.  Ainsip  pour  donner  un  seul  échantillon,  dans  sa  20"'  lettre,  il  le  fait 
remercier  de  tout  le  bien. qu'il  lui  a  fait  ;  et  dans  la  2l">*,  écrite  immédiatement 
après,  il  l'accuse  de  Tavoir  traité  en  (oui  de  la  manière  la  plus  inique  et  la 
plus  indigne. 


Digitized  by 


Google 


442  JEAN   HUS 

de  Prague  de  brûler  les  ouvrages  de  Wicléf,  ses  adversaires  lui 
rappelèrent  la  loi  de  Tempire  qui  légitimait  et  commandait 
même  cet  acte^  Hus  leur  répondit  :  les  droits  de  l'Eglise  ne 
peuvent  pas  être  mis  à  néant  par  les  édits  impériaux.  Mais  dès 
qu'un  pareil  renversement  lui  paraît  désirable,  il  change  d'opi- 
nion. 

La  conduite  de  Hus  doit^  sous  un  double  rapport,  exciter  notre 
r.lonnement  :  d'abord,  Hus  semble  avoir  complètement  perdu  de 
vue  son  appel  au  concile,  et  les  conséquences  nécessaires  de  cet 
appel;  ensuite,  ce  sauf-conduit  dont  il  n'avait  pas  même  attendu 
l'arrivée  à  Prague  pour  commencer  son  voyage,  il  lui  donne 
maintenant  une  importance  et  une  signification  exagérées,  que 
n'explique  aucun  terme  de  cette  pièce. 

Sigismond  n'était  ni  le  souverain  ni  le  juge  de  HUs  ;  mais, 
quand  il  l'eût  été,  un  passe-port  délivré  par  lui  ne  justifie  pas 
l'espoir  que  le  novateur  dit  avoir  nourri  de  rester  libre  et  im- 
puni, même  après  qu'une  sentence  de  condamnation  aurait  été 
prononcée  contre  lui.  Car,  d'après  les  principes  de  droit  civil 
alors  admis,  un  sauf-conduit,  sans  clauses  extraordinaires  (et 
celui  de  Hus  était  tel),  garantissait  au  porteur,  sécurité  durant 
le  voyage  et  protection  contre  toute  violence  injuste;  mais  ja- 
mais on  ne  pouvait  s'en  prévaloir  pour  échapper  à  l'exécution 
d'un  jugement  légal.  Voici  le  sens  des  formules  usuelles  :  «Nous 
vous  donnons  un  sauf-conduit  pour  protéger  vos  droits  et  vous 
défendre  contre  toute  violence  injuste,  pourvu  toutefois  que 
votre  conduite  soit  irréprochable.  »  Souvent  on  y  cyoutalt  : 
«  Jusqu'à  ce  que  l'on  vous  trouve  coupable  de  quelque  crime  et 
digne  de  punition.  » 

Les  lois  de  l'empire  défendaient  d'accorder  un  sauf-conduit 
absolu  qui  aurait  pu  soustraire  l'individu  aux  poursuites  judi- 
ciaires. Ainsi  il  est  dit  dans  le  code  criminel  de  Charles  V, 
art.  76.  ce  On  ne  donnera  point  de  sauf-conduit  à  un  prévenu,  où 
à  un  témoin  qui  Joit  comparaître  devant  le  juge  ou  les  commis- 
saires, pour  le  protéger  contre  une  sentence  criminelle,  mais  on 
peut  le  lui  donner  pour  le  défendre  contre  la  violence.  »  Et  à 
l'art.  156  :  «  Le  sauf-conduit  a  pour  effet  de  faire  obtenir  justice 
et  de  prévenir  la  violence,  mais  ne  s'étend  pas  au  delà.  »  Aussi, 
quand,  plus  tard,  le  synode  de  Bâle  donne  aux  députés  des  hus^ 
sites  un  sauf-conduit  extraordinaire,  dérogeant  aux  droits  habi- 
tuels, il  est  dit  dans  la  pièce  même  que  c'est  un  salvus  conduetus 
ne  contenant  aucune  réserve  et  garantissant  une  sécurité  corn- 
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plète  et  absolue 

Il  est  donc  évident  qu'en  délivrant  le  sauf-conduit  à  Hus, 
Sigismond  n'assumait  pas  l'obligation  de  le  protéger  contre  .les 
démarches  judiciaires  du  concile  et  leurs  conséquences. 

Mais  ne  lui  a-t-il  pas  promis  verbalement  une  sécurité  com- 
plète? Hus  l'affirmait.  Dans  une  lettre  à  ses  amis  il  dit  que  Sigis- 
mond lui  a  fait  annoncer  par  un  certain  Henri  Leffl  et  par 
d'autres  encore^  qu'il  voulait  lui  faire  accorder  une  audience 
en  règle,  et  qu'il  le  ferait  ramener  en  Bohême  s'il  ne  se  soumet- 
tait pas  au  jugement  du  concile  K  Mais  quiconque  connaît 
l'époque  dont  il  est  ici  question,  doit  dire  que  cette  assertion  est 
au  moins  fort  improbable.  Si  Hus  lui-même  n'en  a  pas  imposé, 
Henri  Leffl,  dont  il  parle,  doit  l'avoir  trompé  ou  avoir  mal  com- 
pris les  paroles  de  Sigismond;  car  on  ne  s'explique  ])as  même 
comment  l'empereur,  qui  ne  désirait  que  la  pacification  de  la 
Bohême,  aurait  assuré  sa  protection  au  novateur  pour  le  cas  où 
celui-ci  se  révolterait  contre  la  décision  du  concile,  tandis  que 
cette  révolte  détruisait  le  seul  moyen  possible  de  pacification  et 
rendait  la  situation  bien  plus  effrayante  qu'elle  ne  l'était  aupara- 
vant. Sigismond  était  intéressé  au  plus  haut  point  à  s'entendre 
civec  le  concile;  qu'est-ce  donc  qui  aurait  pu  l'engager  à  se 
brouiller  tout  d'abord  avec  lui,  en  empiétant  sur  son  pouvoir? 
Ensuite  comment  expliquer  que,  dans  un  temps  où  l'hérésie  et 
la  révolte  obstinée  contre  les  décisions  de  l'Eglise  étaient  regar- 
dées comme  choses  abominables,  l'empereur  eût  voulu  se  char- 
ger, sans  droit  ni  raison,  de  protéger  un  Individu  coupable  de 
ces  crimes?  Ajoutons  que  les  deux  nobles,  Wenceslas  de  Duba  et 
Jean  de  Cblum,  députés  par  Sigismond  à  Hus,  n'eurent  jamais 
connaissance  de  l'engagement  qu'aurait  pris  l'empereur  de  pro- 
téger l'hérétique;  aussi  Hus  n'invoque-t-il  pas  leur  témoignage. 
Que  le  prince  ait  envoyé  des  hommes  inconnus  et  sans  nom  pour 
lui  laire  une  promesse  aussi  extraordinaire,  cela  est  fort  peu 
crovable  et  d'ailleui*s  en  contradiction  évidente  avec  les  faits.  En 


•  Hu«  Cil  dans  une  de  ses  Itllies  (ICp.  34)  fjiic  ses  parti<;ins  de  Bohême  l'ont 
aTertidene  pas  se  fier  au  sauf-condAîl  de  Sigismond.  Si  cela  est  vrai,  comme 
ils  n'avaient  pu  voir  cette  pièce  que  Hus  ne  reçut  qu'à  Nuremberg,  ilsonl  voulu 
dire,  qu'il  ne  devait  pas  se  figurer  qu'un  sauf-conduit  comme  on  les  donnait 
ordinairement,  lui  garantit  le  moiudre  privilège  cxceplionnel  vis-à-i'is  du 
concile. 
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effets  Hus  qui  dans  ses  lettres  attaquait  l'empereur  avec  tant  de 
violence  >  n'invoqua  jamais  la  prétendue  promesse  de  ce  prince^ 
pas  même  lorsque^  dans  une  cession  du  concile^  Sigismond 
déclara  n'avoir  chargé  Duba  et  Gtilum  que  du  soin  de  défendre 
Taccusé  contre  toute  injustice  et  de  lui  obtenir  une  audience;  il 
protesta  qu'il  mettrait^  de  ses  propres  mains,  le  feu  au  bûcher, 
plutôt  que  de  le  voir  persévérer  dans  sa  révolte  obstinée  contre 
l'Eglise.  Et  d'ailleurs,  quand  Sigismond  aurait  fait  cette  pro- 
messe sans  l'exécuter,  on  n'en  peut  pas  faire  un  crime 
au  concile,  qui  ne  connaissait  pas  cette  promesse  et  qui,  lors 
même  qu'il  l'aurait  connue,  ne  devait  pas  se  croire  obligé  d'y 
obtempérer. 

Au  commencement  de  son  séjour  à  Constance,  Hus  jouit 
d'une  liberté  illimitée.  Fidèle  au  système  qu'il  avait  suivi  jus- 
qu'alors, il  continua  à  ne  pas  s'inquiéter  des  censures  ecclésias- 
tiques fulminées  contre  lui.  t)urant  son  voyage,  il  avait  partout 
prêché  ouvertement  et  offert  le  sacrifice  de  la  messe  :  ce  qu'il 
ne  cessa  pas  de  faire  à  Constance  même.  Cependant  Jean  XXIII 
usa  encore  d'indulgence  à  son  égard.  Il  sus[)endit  l'excommu- 
nication lancée  contre  lui,  et  l'interdit  dont  une  sentence  anté- 
rieure frappait  tous  les  lieux  où  Hus  séjournerait.  Cette  dernière 
mesure  était  pour  ainsi  dire  nécessaire  pour  que  la  présence  de 
l'hérésiarque  à  Constance  ne  devint  pas  une  cause  de  troubles; 
la  première  fut  prise  afin  que  les  membres  du  concile  pussent 
impunément  et  sans  crainte  conférer  avec  lui.  Ainsi,  de  toutes 
les  censures  sous  le  coup  desquelles  il  s'était  trouvé,  une  seule 
restait  en  vigueur,  la  suspension  des  fonctions  sacerdotales,  qui 
impliquait  avant  tout  la  défense  de  prêcher  et  de  célébrer  la 
messe.  Hus  n'y  fit  pas  attention,  parla  avec  plus  d'enthousiasme 
que  jamais  des  doctrines  de  Wiclef  à  tous  ceux  qui  voulaient 
l'écouter,  et  quand  l'évêque  de  Constance  l'avertit  de  s'abstenir 
de  la  célébration  de  la  messe,  il  lui  répondit  avec  sa  fierté  habi- 
tuelle, qu'il  ne  s'inquiétait  pas  des  censures  ecclésiastiques.  Ce- 
pendant les  théologiens  bohémiens,  adversaires  de  Hus,  étaient 
arrivés.  Ils  avaient  extrait  de  ses  ouvrages  une  foule  de  propo- 
sitions erronées  et  scandaleuses,  et  les  avaient  soumises  au  Pape 
et  aux  cardinaux.  Le  novateur  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  l'opinion  dominante  de  l'assemblée  était  hostile  à  sa  doc- 
trine. Aussi  longtemps  qu'il  s'était  vu  entouré  en  Bohême  de  la 
foule  ignorante  et  enthousiaste  de  ses  admirateurs,  il  avait  esi)éré 
trouver  à  Constance  des  disciples  non  moins  avides  de  l'enten- 
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dre.  Il  vit  qu'il  s'était  trompé  et  commença  à  craindre  pour  sa 
liberté;  car  il  n'ignorait  pas  que  sa  transgression  audacieuse  et 
pleine  de  mépris  des  censures^  constituait^  d'après  les  lois  de 
l'Eglise^  un  crime  nouveau  et  des  plus  graves.  11  se  souvint  alors 
de  sa  patrie^  où  il  avait  été  l'oracle  vénéré  d'un  parti  puissant  et 
nombreux.  Il  résolut  donc  de  s'échapper  de  (Constance.  Caché 
dans  le  carrosse  d'un  chevalier  de  Bohème,  Laczenbock^  il  espé- 
rait s'évader  furtivement  de  la  ville;  mais  il  fut  découvert,  ra- 
mené, et  enfermé  dans  un  appartement  du  palais,  habité  par  le 
Pape.  Sur  la  demande  de  Joan  de  Ghlum,  il  fut  bientôt  transféré, 
sous  la  conduite  de  Tévêque  de  Lausanne,  dans  un  autre  lieu  de 
sûreté. 

Supposons  même  que  Hus  eût  obtenu  de  l'autorité  compé- 
tente un  sauf-conduit  universel,  lui  assurant  une  liberté  com- 
plète^ il  en  avait  de  droit  perdu  les  avantages  par  les  actes  qu'il 
venait  de  poser.  Car,  d'après  la  doctrine  de  tous  les  jurisconsul- 
tes, le  sauf-conduit  est  annulé  par  le  fait  même,  si  le  porteur  se 
rend  coupable  de  quelque  nouveau  crime  ^  Or,  Hus  avait  foulé 
aux  pieds  les  lois  existantes  et  les  remontrances  de  ses  supérieurs 
ecclésiastiques,  en  dépit  de  toules4es  censures;  il  avait  cherché 
à  se  soustraire  par  la  fuite  à  des  juges  dont  il  avait  reconnu  la 
juridiction  par  son  appel. 

Cependant  Jean  de  Chlum  réclama  contre  l'emprisonnement 
de  Hus,  en  invoquant  un  sauf-conduit  que  le  Pape  lui-même  lui 
aurait  donné  :  naturellement  le  pontife  nia  le  f^it.  Puis  il  allégua 
le  sauf-conduit  royal,  mais  sans  le  produire,  parce  que,  dit-il 
dans  la  suite,  ni  le  Pape  ni  les  cardinaux  n'avaient  demandé  à 
'  le  voir.  Mais  la  véritable  raison  en  était  autre  :  la  lecture  du 
sauf- conduit  aurait  convaincu  tout  le  monde  que  Sigismond 
n'avait  voulu  donner  à  Hus  qu'un  passe -port,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  songé  à  lui  assurer  l'immunité  dans  ses  rapports  avec 
le  concile. 

Cependant  Sigismond  était  disposé  à  accorder  au  novateur  plus 
que  le  texte  du  sauf-conduit  ne  semblait  dire.  Il  lui  avait  promis 
de  le  protéger  contre  toute  violence  injuste,  et  de  lui  procurer 
une  audience  publique  devant  le  concile  :  le  concile  entier 


>  Ariimaeiis,  1.  c,  p.  73.  Hoc  casu  (tuperTeniente  novo  delicto)  salvuin- 
conductum  non  tam  a  daiite  quam  ab  ip90  accipienle  frangi  cxUlimamus. 
—  D'après  Gressins  (Commentât,  ad  constilut.  crim.  p.  192),  le  taiif-conduit 
pvrd  ses  effets  :  Sireus...  jam  piaesens  clande^tina  fugajudici  iiludereconatur. 
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devait  être  le  juge  de  Hus,  et  pas  seulement  le  pape  Jean  XXIII, 
dont  l'autorité  commençait  déjà  à  décliner.  Aussi^  quand  les 
partisans  de  l'accusé  se  plaignirent  au  prince,  alors  encore  ab- 
sent, de  Temprisonnement  de  Hus,  Sigismond  dut  considérer  cet 
acte  du  Pape  comme  une  violence  injuste,  et  exigea  l'élargisse- 
ment immédiat  de  Eus,  avec  menace  de  faire  briser  les  portes 
de  la  prison  en  cas  de  refus.  Plus  tard  Jean  XXIII  lui  en  fit  un 
reproche  dans  son  apologie,  dans  laquelle  il  exposait  les  raisons 
pour  lesquelles  il  s'éloignait  de  Constance.  Entretemps  Sigis- 
mond arriva  dans  cette  ville  et  y  apprit  le  véritable  état  des 
choses» 

Quelques  membres  du  concile  lui  rappelèrent  aussitôt  la  pro- 
messe formelle  qu'il  avait  faite  de  protéger  tous  les  prélats  et 
clercs  de  l'assemblée  dans  la  jouissance  complète  de  leurs 
droits,  et  le  Pape  dans  le  libre  exercice  de  son  autorité  et  de 
sa  juridiction  *.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  question  de  l'élargisse- 
ment de  Hus,  et  le  prince  se  borna  à  demander  pour  lui  une 
audience  publique  devant  le  concile  :  ce  qui  lui  fut  unanime- 
ment accordé. 

Dans  le  cours  des  débats,  'Sigismond  déclara  plusieurs  fois 
expressément  que  son  intention  n'avait  pas  été  de  faire  obtenir 
protection  à  Hus,  dans  le  cas  que  celui-ci  serait  convaincu 
d'hérésie  et  qu'il  se  montrerait  obstiné  dans  son  erreur.  Au 
contraire,  il  protesta  qu'il  aimerait  mieux  mettre  de  sa  propre 
main  le  feu  au  bûcher  qui  devait  brûler  l'hérésiarque  que  de  le 
protéger  dans  ses  erreurs  et  son  opiniâtreté,  a  Si,  lui  dit-il  un 
jour,  vous  êtes  résolu  à  soutenir  obstinément  vos  hérésies,  le 
concile  a  ses  droits  et  ses  lois,  d'après  lesciuels  il  doit  procéder 
contre  vous.  »  Quand  il  eut  entendu  la  lecture  des  proposi- 
tions extraites  des  ouvrages  de  l'accusé,  il  s'écria  devant  tous  les 
Pères  du  concile  :  «  Une  seule  de  ces  propositions  suffit  pour 
le  faire  condamner.  S'il  refuse  de  se  rétracter,  il  est  libre  au 
concile  de  prononcer  la  sentence  de  mort,  ou  tel  autre  châtiment 
canonique.  » 

Pendant  qu'on  discutait  les  propositions  erronées  tirées  de  ses 


«  Curabimtis  qaod  D.  noster  Papa  cum  DD.  cardinalibus  et  sua  curia  ac 
eutn  omnibus  prtelalîs  et  clericis  in  concilio  eiistenlibus  ^'tidieant  plena  ecde- 
aiasUca  immunitite;  ita  etiam  quod  ipse  D.  noster  Papa  ibt  libcre  posait  omnem 
stiara  apostolicam  ai*.ctorita(em,  jtirhdictioocro  et  polestateoi  eu'icere.  V.  Oio- 
iiitta»  Afutal*^  ad  an.  1413,  p.  Si &. 
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ouvrages,  Hus  reconnut  lui-même,  conformément  aux  principes 
admis  de  son  temps,  la  nécessité  et  la  légitimité  de  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  les  hérétiques  obstinés  K  Aussi  déjà  en 
Bohême  ayait-il  défié  ses  adversaires  de  le  convaincre  d'hérésie 
à  condition  qu'ils  acceptassent,  eux  aussi,  la  punition  ordinaire 
des  hérétiques,  le  supplice  du  feu,  auquel  il  déclarait  se  sou- 
mettre en  cas  de  défaite.  Pendant  son  voyage  à  Constance,  il 
avait  publiquement  provoqué  tous  ceux  qui  voulaient  l'accuser 
d'erreur,  à  le  suivre  dans  cette  ville  et  à  le  déférer  à  l'Eglise 
assemblée.  «  Si  Ton  me  prouve,  disait-il,  que  je  suis  hérétique, 
je  suis  prêt  à  subir  toutes  les  peines  infligées  aux  hérétiques  ^.  » 
Mais  quand  on  lui  montra  dans  ses  ouvrages  des  principes  évi- 
demment hostiles  à  la  foi  et  sapant  par  la  base  tout  l'édifice 
de  l'Eglise,  il  soutint,  comme  les  hérésiarques  de  tous  les  temps, 
que  ses  doctrines  n'étaient  pas  même  ébranlées  par  les  argu- 
ments que  les  théologiens  du  concile  y  avaient  opposés.  Lorsque 
des  hommes  tels  que  d'Ailly  et  Gerson  rejetaient  eux-mêmes  ses 
principes,  il  ne  témoigna  pour  eux  que  la  haine  la  plus  violente. 
Dans  les  lettres  qu'il  adresse  à  ses  partisans,  il  attaque  de  toutes 
les  manières  possibles  l'autorité  du  concile;  il  s'empare  avec 
empressement  de  toutes  les  calomnies  que  ses  compatriotes  dé- 
bitent sur  l'un  ou  l'autre  prélat,  et  en  vient  à  la  conclusion  que 
toutle  concile  n'est  qu'un  ramas  d'hommes  orgueilleux,  cupides, 
abominables.  Si  l'on  refusait  de  s'engager  avec  lui  en  séance 
publique  dans  une  dispute  sur  le  sens  souvent  ridicule  qu'il 
attribuait  à  un  passage  de  TEcriture,  c'était  une  preuve  que  les 
Pères  n'avaient  pas  grande  foi  dans  la  bonté  de  leur  cause. 

Bientôt  il  écrivit  en  Bohême  que  le  concile  condamnait  ses 
livres  sans  les  comprendre,  sans  les  avoir  lus.  Puis  il  se  réjouit 
de  ce  que  les  prélats  ont  été  forcés  de  lire  ses  ouvrages,  de  les 
étudier  avec  plus  de  soin  que  l'Evangile  même;  mais,  dit-il,  ils 
n'y  ont  trouvé  que  leur  propre  honte.  Avec  un  homme  de  ce  ca- 
ractère on  ne  pouvait  pas  songer  à  discuter  paisiblement  une 
doctrine.  La  plus  grande  assemblée  que  l'Eglise  chrétienne  ait 
vue  jusqu'à  cette  époque^  une  assemblée  à  laquelle  toutes  \e$ 


«  Si  Tero  omnîno  non  yellenl  (hsreticî)  ab  erroribus  desistere,  prsmissa 
intlrudione,  ego  dico  quod  Ules  elîam  corporaliler  punit  i  deberent.  Acta 
Bus  fi,  fol.  17. 

«  Porro  $i  me  deerrore  aliqno  convicerit,  et  me  aliéna  a  fuie  docuissc  proba- 
Terit,  non  recusabo  quascumque  haerctici  pœiias  /erre.  SbiU* 
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nations  de  TEurope  ont  député  leurs  docteurs  les  plHS  éminents, 
se  prononce  à  l'unanimité  contre  les  doctrines  de  Hus;  et  ce 
novateur  orgueilleux  ne  songe  pas  même  à  se  dire  qu'il  pourrait 
bien  s'être  trompé  î  il  ne  lui  vient  pas  le  moindre  doute  sur 
sa  propre  infaillibilité!  il  s'étudie  uniquement  à  trouver  le 
moyen  d'annuler  une  autorité  aussi  accablante,  et  il  s'écrie 
qu'on  ne  l'a  pas  convaincu  d'erreur  par  la  Sainte-Ecriture! 

Cependant,  à  cette  époque,  ni  les  adversaires  de  Hus,  ni  ses 
amis  de  Bohême,  ni  personne  au  monde  ne  pensait  que  le  sauf- 
conduit  pourrait  le  soustraire  à  la  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  le  tribunal  suprême  de  l'Église,  ou  que,  après 
avoir  été  déclaré  hérétique  obstiné  par  le  concile,  Hus  pourrait 
se  retirer  libre  et  sans  être  inquiété.  Dans  une  lettre  adressée  au 
concile  après  l'arrestation  de  Hus,  les  nobles  de  Bohême  présents 
à  Constance  demandèrent  qu'en  considération  du  sauf-conduit 
royal,  leur  maître  pût  obtenir  d'être  entendu  publiquement  et 
de  rendre  compte  de  ses  doctrines;  mais  ils  reconnurent  aussi 
que  l'assemblée  pouvait  procéder  contre  lui  dans  le  cas  où  on  le 
trouverait  soutenir  opiniâtrement  quelque  erreur.  Us  s'expriment 
de  la  même  manière  dans  une  lettre  à  Sigismond.  Ne  permettez 
pas,  dirent-ils,  que,  malgré  votre  sauf-conduit,  Hus  reste  plus 
longtemps  détenu,  et  qu'on  lui  refuse  l'audience  qu'il  a  récla- 
mée. Toutefois,  nous  n'exigeons  pas  qu'il  échappe  à  la  punition 
s'il  est  coupable  ;  au  contraire,  dans  ce  cas,  le  concile  pourra  le 
traiter  selon  son  bon  plaisir. 

Même  dans  cette  lettre  pleine  de  flel  que  la  noblesse  de  Bohême, 
toute  dévouée  au  novateur,  écrivit  au  concile  après  l'exécution 
de  Hus,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  qui  fasse  entendre  que, 
pour  procéder  à  cette  exécution,  il  ait  fallu  enfreindre  le  sauf- 
conduit.  Et  cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  Bohémiens, 
exaspérés,  n'eussent  adressé  ce  reproche  à  l'assemblée  s'ils  l'a- 
vaient considéré  comme  tant  soit  peu  fondé. 

Les  faits  sont  tels  que  nous  venons  de  les  rétablir;  ils  portent 
tous  le  caractère  de  la  certitude  que  l'on  peut  exiger  pour  les  vé- 
rités historiques.  Hus  reçut  de  l'empereur  Sigismond  un  sauf- 
conduit  qui  lui  assure  toute  sécurité  pendant  sou  voyage  à  Con- 
stance, et  pendant  le  retour  en  cas  de  justiûcalion»  Toute  pro- 
messe plus  étendue  eût  été  un  empiétement  sur  la  juridiction  du 
concile.  Toutefois,  l'intention  du  prince  était  (et  il  en  avait  fait  à 
Hus  la  promesse  verbale)  de  demander  que  son  protégé  ne  fût 
pas  condamné  par  le  coocile  sans  avoir  été  publiquement  ea* 
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tendu,  et  qu'il  pût  conserver  jusque-là  la  liberté  personnelle. 
L'assemblée  consentit  immédiatement  à  la  première  de  ces  de- 
mandes. Quant  à  la  seconde,  par  égard  pour  l'empereur,  qui 
avait  engagé  sa  parole,  et  par  condescendance  pour  les  nom- 
breux partisans  du  novateur^  le  concile  l'aurait  également  ac- 
cordée si  Hus  ne  l'avait  forcé  d'user  de  rigueur  en  préchant  sous 
ses  jfeux,  à  Constance  même,  lesdoctrinesdeWiclef  condamnées 
par  l'Eglise,  et  en  cherchant,  par  sa  fuite,  à  se  soustraire  au  tri- 
bunal qui  devait  le  juger. 

Aussi  le  conseil  exigea-t-il  que  Hus  demeurât  prisonnier^  même 
après  l'évasion  et  la  déposition  de  Jean  XXUI,  qui  l'avait  fait  ar- 
rêter. Quand  les  nobles  de  Bohême  offrirent  caution  pour  lui, 
les  députés  de  l'assemblée  leur  répondirent  que  leur  conscience 
ne  leur  permettait  pas  d'accepter  une  caution  pour  cet  homme, 
qui  ne  méritait  ni  foi  ni  confiance.  De  son  côté,  Sigismond,  à 
peine  instruit  de  la  conduite  de  Hus,  avait  proclamé  la  justice  et 
la  nécessité  de  son  arrestation.  Au  reste,  ni  l'empereur,  ni  le 
concile,  ni  le  parti  de  Hus  ne  s'imaginaient  alors  que  le  sauf- 
conduit  dût  protéger  l'accusé  contre  la  condamnation  qu'on  pro- 
nonça bientôt,  contre  sa  tradition  au  bras  séculier  et  son  exécu- 
tion. Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  inventa  cette  imposture, 
quand  l'esprit  de  parti  eut  atteint  les  limites  de  la  haine  la  plus 
atroce.  Alors  toutes  les  armes  furent  bonnes  ^ 

Abordons  maintenant  l'accusation  la  plus  grave  et  la  plus  im- 
portante :  «  Pour  justifier  l'empereur  d'avoir  annulé  le  8auf-<;on- 
duit,  le  concile  n'eut  pas  honte  de  décréter  qu'on  ne  doit  pas 
tenir  la  parole  donnée  à  un  hérétique  ^!  d  Voilà  l'accusation,  et 
voici  en  propres  termes  le  décret  du  concile  : 

oLe  présent  Saint-Synode  déclare  qu'aucun  sauf-conduit  donné 
par  un  empereur,  un  roi  ou  une  autre  autorité  temporelle  à.  des 

>  Nous  avons  déjà  hM.  observer  qae  Hus  lui-même  insinue  dans  set  leUres, 
qu'il  regarde  le  sauf-conduit  royal  comme  lui  assurant  une  liberté  complète, 
universelle;  mais  il  semble  avoir  reconnu  lui-même  la  fausseté  de  cette  manière 
de  voir.  Quand  Sigismond  lui  déclare  qu'après  lui  avoir  procuré  une  audience 
publique  il  se  croit  libre  die  toute  oblij^alion  envers  lui,  Hus  loi  répond  qu'il  le 
remercie  cordialement  de  sa  protection  et  de  son  sauf-condtiit.  Aumil-îl  parlé 
de  la  sorte,  n'aurail-41  rien' dit  de  la  violation  du  sauf-conduit,  s'il  avait  regardé 
comme  répréhensible  la  conduite  du  roi  h  son  égard? 

*  Ce  sont  les  propres  parolet  du  docteur  Gieseler  (H LU,  eccles.y  tome  ii, 
p.  418).  flous  verront  k  l'instant  si  l'auteur  lui-même  ne  devrait  pas  avoir 
honte  de  s'exprimer  de  la  sorte  et' de  traiter  les  cbose^a^iec  une  telle  légèictéi 
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hérétiques  ou  à  des  personnes  accusées  d'hérésie^  dans  Tespoir 
de  les  ramener  de  leurs  erreurs,  quelles^jue  soient  d'ailleurs  les 
obligations  qu!ils  pourraient  par  là  avoir  contractées  à  l'égard 
de  ces  personnes,  ne  doit  et  ne  peut  porter  préjudice  à. la  foi 
catholique  et  à  la  juridiction  ecclésiastique;  que  ce  sauf-conduit 
ne  peut  empêcher  le  juge  ecclésiastique  compétent  de  recher- 
cher les  erreurs  de  ces  personnes,  de  procéder  contre  elles  d'a- 
près les  lois,  et  de  les  punir  d'après  les  prescriptions  du  droit,  si 
elles  refusent  obstinément  de  rétracter  leurs  erreurs;  quand 
même  ces  personnes,  se  fiant  au  sauf-conduit^  se  seraient  rendues 
au  lieu  du  jugement,  ce  qu'elles  n'auraient  pas  fait  autrement; 
déclare  aussi  que  celui  qui  aurait  donné  un  sauf-conduit  pareil, 
supposé  qu'il  ail  d'ailleurs  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  en  assurer  Texécution,  ne  doit  plus  se  croire,  ultérieure- 
ment obligé  à  quoi  que  ce  soit  ^  » 

Ce  décret  signifie  d'abord  que  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  les 
choaes  purement  spirituelles  (comme  dans  celles  où  il  s'agissait 
de  se  prononcer  sur  une  hérésie),  est  absolument  indépendante, 
et  que  le  pouvoir  temporel  ne  peut  aucunement  Tentraver  dans 
l'exercice  de  son  droit.  Le  concile  proteste  spécialement  contre 
tout  sauf-conduit  qui  tendrait  à  soustraire  un  individu  accusé 
d'hérésie  au  tribunal  ecclésiastique, et  à  entraver  les  juges  ec- 
clésiastiques compétents  dans  l'exercice  de  leur  juridiction  et 
dans  l'application  des  peines  déterminées  par  le  droit.  Il  est 
évident  que  ce  canon  fut  provoqué  par  les  erreurs  qui  trou- 
vèrent leur  cause  ou  leur  encouragement  dans  les  doctrines  de 
Wiclef  et  de  Hus,  et  sur  lesquelles  les  hussites  s'étaient  appuyés 
pour  faire  un  crime  à  Sigismond  de  ce  qu'il  respectait  les  droits 
généralement  reconnus  et  si  bien  établis  du  concile  général,  et 

>  Prœsens  sancta  Sjnodus,  ex  quovis  salvoconductu  per  imperatorero,  regn« 
et  alios  saBCuIl  principes,  hœreticis  vcl  de  hœresi  diffëouitiii,  pillantes  eosdem 
SIC  a  suis  erroribus  rcvocare,  quocumque  vincuio  se  adslrinxerint,  cooces&o, 
oullum  fîdei  catholics  vel  jurisdiclioni  ecclesiuslics  prœjudiciuni  generari,  Tel 
impedimentum  priestari  posse  seu  debere  déclarai,  quominus,  diclo  salvocon- 
ductu non  obstanle,  liceat  judici  compelenti  ecclesiasticoj  de  hujusmodi 
personarum  erroribus  exquirere,  et  alias  contra  eas  débite  procedere»  ea*- 
demque  punire  quantum  jusltlia  suadebit,  si  suos  errores  revocare  perUnaciler 
recusaverint,  eliamsi  de  salvoconduclu  confiai ,  ad  locum  venerint  judicii,  alias 
non  venluri  :  nec  sic  promillcntem ,  cum  alias  fecerit  quod  in  ipso  est,  ex 
boc  iuaiiquo  reniansisse  obligatum.  (Conc.  Const.  Sessione  XIX).  Acta  Conc. 
Constant,  edit.  Von  der  Hardi,  t.  iv,  p.  521.  in-fol.  Fracaf.  1699. 
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de  ce  qu'il  refusait  de  soustraire  lefur  maître  à  la  juridiction  de 
rassemblée  en  le  remettant  en  liberté. 

C'est  contre  cette  accusation  absurde  et  contre  cette  théorie, 
qui  fausse  les  rapports  des  deux  pouvoirs^  que  ce  canon  est 
dirigé.  Il  établit  qu'un  prince  ou  un  roi  ne  peut  pas,  par  sa  pro- 
tection, soustraire  un  individu  accusé  d'hérésie  à  la  juridiction 
du  tribunal  ecclésiastique,  parce  qu'une  telle  protection,  con- 
traire à  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  serait  illégitime  par 
là  même,  et  parce  qu'on  ne  peut  pas  imaginer  une  obligation 
qui  forcerait  quelqu'un  à  commettre  une  injustice. 

Ce  canon  établit,  en  second  lieu,  qu'un  prince  qui  aurait  as- 
suré la  sécurité  à  une  personne  est  obligé,  en  conséquence,  de 
taire  tout  ce  qui  est  réellement  en  son  pouvoir,  sans  léser  les 
droits  d'une  autre  autorité,  et  qu'après  cela  seulement  il  peut 
être  considéré  comme  libre  des  obligations  qu'il  avait  contrac- 
tées à  l'égard  de  cette  personne.  Où  donc  trouve-t-on  ici  cette 
doctrine  révoltante  «  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  les  pro- 
messes faites  à  un  hérétique?  »  N'est-ce  pas  évidemment  le  con- 
traire que  veut  le  concile  en  prononçant  que  celui  qui  donne  sa 
parole  à  un  hérétique  ne  peut  se  croire  libre  à  son  égard  que 
lorsqu'il  a  employé,  pour  se  libérer,  tous  les  moyens  qui  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  les  droits  d'autrui  et  les  lois  exis- 
tantes? 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  donc  qu'on  se  soit  servi  de 
ce  déëi'et  t)our  couvrir  de  sarcasmes  la  plus  grande  assemblée 
que  l'Europe  chrétienne  eût  vue  jusqu'alors,  et  pour  l'accuser 
d'avoir  posé  en  principe  le  mensonge  et  le  parjure?  Comment 
encore  aujourd'hui  un  homme  que  l'Allemagne  protestante  re- 
garde comme  un  de  ses  plus  grands  historiens  ose-t-il  formuler 
cette  accusation?  Ne  craint-il  donc  pas  d'être  regardé  comme  un 
calomniateur?...  Pour  y  échapper.  M*  Gieseler  a  trouvé  un  ex- 
pédient, mais  il  n'est  pas  des  mieux  imaginés.  Il  s'est  permis  Je 
tronquer  le  canon  et  d'en  éliminer  ces  paroles  décisives  :  «  Nec 
sic  promittentem^  cum  alias  fecerit  quod  in  ipso  est,  ex  hoc  in 
aliqua  re  mansisse  obligatum.  » 

Ces  paroles  se  trouvent  cependant  dans  toutes  les  éditions  de$ 
conciles  :dans  celle  de  Cologne  de  i438,  dans  celle  de  Rome 
de  i612,  dans  celle  de  Viviers  de  1618,  dans  celle  de  Paris 
de  1644,  comme  aussi  dans  les  éditions  plus  récentes  de  Hai>> 
douin,  Coleli,  Mansi.Von  der  Hardt  déclare  avoir  trouvé  ces  mot» 
dans  les  manuscrits  de  Leipzig  et  de  Gotha^  et  s'ils  ont  fait  défaut 
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dans  quelque  autre  document  qu'il  a  consulté  (ce  qu'il  semble 
indiquer  en  les  mettant  entre  parenthèses  ^),  on  doit  l'attribuer 
uniquement  à  la  négligence  d'un  copiste^  \u  l'unanimité  de  tous 
les  manuscrits  connus,  que  M.  Gieseler  aurait  pu  et  dû  consul- 
ter. Depuis  quatre  cents  ans  ce  canon  n'a  été  connu  dans  l'E- 
glise, et  n'a  été  cité  par  les  théologiens  et  les  juristes  que  tel  que 
nous  le  donnons.  Mais  M.  Gieseler  avait  encore  une  raison  spé- 
ciale de  se  passer  de  ces  paroles.  S'il  les  avait  transcrites,  il  y 
aurait  eu  une  contradiction  par  trop  évidente  entre  le  canon  du 
concile  et  un  prétendu  décret  que  le  savant  historien  commu- 
nique à  ses  lecteurs.  Q  y  est  dit  :  «  que  Hus,  par  ses  attaques  ob- 
»  stinées  contre  la  doctrine  orthodoxe,  s'est  rendu  indigne  des 
»  droits  attachés  à  un  sauf-conduit  ou  de  quelque  autre  privi- 
»  lége,  et  que,  d'après  le  droit  naturel  divin  et  humain,  il  n'a 
i>  pas  été  permis  de  lui  garder  foi  et  promesse  au  détriment  de 
»  la  vérité.  » 

Jusqu'au  temps  de  Von  der  Hardt,  c'est-à-dire  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  cette  pièce  que  l'on  voudrait  faire 
passer  maintenant  pour  un  décret  du  concile  de  Constance,  était 
entièrement  inconnue.  Le  docteur  Gieseler  l'a  découverte  à 
Vienne  dans  un  manuscrit  qu'il  appelle  Codex  Dorrianus,  et  Ta 
fait  imprimer  à  tout  hasard  parmi  les  actes  de  la  19*  session, 
sans  que  le  manuscrit  lui-même  donne  la  moindre  indica- 
tion sur  l'occasion  qui  aurait  provoqué  une  si  o<Keuse  dé- 
claration. Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Fauteur 
s'est  laissé  surprendre  par  cette  avidité  excessive  avec  laquelle 
il  saisit  en  aveugle  tout  ce  qui  peut  jeter  la  moindre  défaveur  sur 
l'Eglise;  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  [dacer  cette  pièce  étrange 
immédiatement  après  le  canon  que  nous  avons  expliqué  plus 
haut,  comme  si  elle  était  un  véritable  décret  du  concile.  Cepen- 
dant l'un  est  en  contradiction  flagrante  avec  l'autre.  Le  vrai  ca- 
non met  en  principe  la  validité  d'un  sauf-conduit  donné  à  un 
bérétique;  il  reconnaît  l'obligation  contractée  par  le  prince  de 
tout  employer  pour  en  faire  obtenir  les  effets;  mais  il  défend 
d'accorder  des  droits  qui  porteraient  atteinte  à  ia  juridiction  du 
concile.  Le  prétendu  décret  nie,  au  contraire,  que  le  sauf-con- 

■  Ce  n'est  pat  sealement  les  mois,  maU  toute  la  dernière  phrase  qui  est  mise 
entre  pArenthèsefi,  voici  son  texte  après  le  mot  veniwi  s  •  (In  Lips.  et  Goili. 
»  additum  :  Ncc  sic  promittentem,  cum  alias  fecerit  quod  in  ipso  est,  ex  hoc  io 
•  aUr|tto  remausissatobligalum.)  •  iùid.,  p.  ô^'i.  A.  B. 
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duit  ait  imposé  une  obligation  quelconque  à  Sigismond^  puisque 
Hus  était  indigne  d'obtenir  une  telle  piëce^  et  que^  par  consé- 
quent;  d'après  le  droit  naturel  di^in  et  humain^  l'empereur  n'é- 
tait pas  tenu  de  garder  sa  parole. 

Le  canon  se  contente  de  revendiquer  pour  le  juge  ecclésias- 
tique le  droit  d'entendre  et  de  juger  un  individu  accusé  d'héré- 
sie, et  il  abandonne  au  prince  séculier  qui  a  donné  le  sauf-con- 
duit, le  soin  et  l'obligation  de  faire  obtenir  à  l'hérétique  toute  la 
protection  qui  n'est  i>as  incompatible  avec  les  droits  de  l'Eglise. 
Le  décret  de  M.  Gieseler  part  de  ce  principe  que,  puisque  Hus 
était  hérétique,  son  sauf-conduit  était  nul  par  le  fait  même,  de 
sorte  que  Sigismond  n'aurait  pas  même  été  tenu  de  protéger  la 
personne  du  docteur  de  Bohême  pendant  son  \oyage  à  Cons- 
tance. La  contradiction  de  ces  deux  pièces  est  donc  évidente, 
et  cependant  personne  ne  peut  avoir  le  courage  de  soutenir  que 
le  concile  aurait  porté  sur  le  même  objet  deux  décrets  contra- 
dictoires. 

Ajoutons  à  cela,  qu'à  ce  prétendu  décret  n'est  pas  joint  le  pla- 
cet  du  concile,  c'est-à-dire  l'approbation*  des  députés  des  difle- 
rentes  nations,  et  du  préskient,  le  cardinal  de  Viviers.  Il  lui 
manque  donc  une  formalité  que  possèdent  la  décision  des  Pères 
sur  la  valeur  du  sauf-conduii  et  tous  les  autres  décrets  émanés 
du  concile.  Cette  circonstance  seule  sutDt  pour  en  faire  soup- 
çonner l'authenticité,  ou  plutèt  prouve  que  cette  pièce  n'est  que 
ie  projet  d'un  auêem  inconnu,  projet  qui  n'a  pas  été  proposé  au 
concile  ou  en  eût  été  certainement  désapprouvé.  Les  actes  du 
concile  fournissent  d'autres  bits  du  même  genre.    - 

Enfin,  si  rassemblée  avait  en  .effet  avance  ce  principe  qui 
renverse  tout  ordre  social,  comment  expliquer  qu'il  sdit  resté 
inconnu  pendant  trois  siècles,  et  que  personne  ne  l'ait  invo- 
qué, ni  pour  le  blâmer  ni  pour  l'approuver?  Comment  s'est-il 
foit  que  dans  une  circonstance  où  l'on  eût  dû  nécessairement  le 
relever,  dans  les  relations  du  concile  de  Bâle,  il  n'en  soit  pas 
même  fait  mention?  On  peut  donc  soutenir  sans  crainte  de  se 
tromper  que  ce  décret  est  entièrement  étranger  au  concile  de 
Constance.  »* 

(Traduis  déi  Fboiixbs  politiqoes  db  Munich,- 
par  la  Rbvdi  jMt  Rbvces  de  Liège.) 

NOTA.  Cette  pièce  n'a  ptii  été  décourerte  par  H.  ttieielèr,  comme  semble  Tindi- 
quer  l'auteur  de  cet  article,  puiMfu'eUe  a  été  domiée  par  Von  der  Hardt.  d'après  ce 
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même  Codêx  Dorrianw,  p.  76.  En  Toici  le  teste  :  «  Gom  tamea  dietus  ioaimes 
»  Huss,  ûdem  orthodoxam  pertinaciter  Unpugnans,  ae  ab  omni  conduGta  et  priYi- 
»  legio  reddtderit  alienum,  Deqae  aliqua  sibi  fldes  aut  promiasio  de  jare  natqrali, 
>  divino  vel  homano,  fuerit  in  prœjudicium  cathollcse  fldel  obsenranda....  »  {ibid,, 
p.  522).  Mais,  comme  le  dit  l'aateur  de  Tarticle,  c'eat  éyidemment  un  des  projets  de 
rédaction  oifert  au  concile  et  rejeté  par  loi.  Car  il  n'y  eat  parlé  ni  de  eelni  qni  a  la 
le  décret,  ni  du  plaeet  qui  aurait  dû  être  prononcé.  Ce  décret  prouve,  donc  plutôt 
en  faveur  du  concile  qui  Ta  rejeté.  Aussi  Von  der  Hardt  ne  sachant  où  le  placer,  se 
contente  de  le  mettre  à  la  suite  du  précédent,  qui  le  contredit,  en  ajoutant  :  hue 
pertinere  videbitur,  etc.  A.  B, 

^xBtmxt  in  catïiolimmt  m  Sxmtt. 


LE  CALVINISME 

DANS  LES  PROVINCES  PYRÉHÉEHIISS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.  *-  niTRODUCTtON  'BU  GALVimSME  A  LA  COUR  DE  BÉARN. 

On  avait  pu  constater  dans  les  14^  et  iS*  siècles  un  affai- 
blissement notable  dans  l'influence  monastique,  à  la  suite  de 
rétablissement  des  parlements  et  des  universités;  une  guerre 
acharnée  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  entre  la  science  orthodoxe 
qui  s'éteignait  dans  les  monastères,  et  les  connaissances  phi- 
losophiques qui  dressaient  dans  les  collèges  le  drapeau  de 
l'indépendance  de  la  pensée. 

La  lutte  éclata  sur  des  points  bien  éloignés  du  midi  de  la 
France,  principalement  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  mais 
die  y  retentit  suffisamment  pour  y  réveiller  la  vigilance  de 
Tesprit  bénédictin  et  dominicain,  qui  semblait  ailleurs  as- 
soupi. 

Il  était  écrit  que  les  Pyrénées  seraient  le  dernier  asile  des 
vieilles  doctrines  religieuses,  comme  elles  avaient  été  celui 
de  la  liberté  municipale  romaine,  de  l'indépendance  des  clans 
cantabres,  des  sauvegardes,  du  droit  constitutionnel,  et  de 
l'orgueil  intraitable  des  barons  de  la  féodalité. 

Pendant  que  l'armée  de  François  I^  assiégeait  Pampelune, 
sous  le  commandement  de  Dasparault,  chargé  de  rétablir  Henri 
d'Albret  sur  le  trône  de  Navarre,  plusieurs  officiers  castillans. 
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convaincus  q«ie  la  ville  ne  pouvait  résister,  s'étaient  réunis 
pour  parler  de  capitulation.  Un  jeune  capitaine  guypuscoan, 
s'y  opposa  avec  la  plus  grande  énergie,  et  déclara  qu'il  Eallait 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  citadelle,  avant  d'abattre  le 
drapeau  de  Gastille.  Sa  résolution  électrisa  ses  camarades,  sans 
pouvoir  arrêter  les  assauts  victorieux  des  Franco-Béarnais; 
le  jeune  capitaine  guypuscoan  tomba  blessé  d'un  éclat  de 
boulet  dans  une  de  leurs  attaques,  et  le  navarrais  Squarabaque 
se  rendit  maître  de  la  place. 

La  blessure  glorieuse  de  l'otDcier  guypuscoan,  fut  un  de  ces 
événements,  simples  en  apparence,  qui  sont  appelés  à  exercer 
les  plus  grandes  conséquences  sur  les  destinées  de  leur  siècle; 
car  ce  gentilhomme  était  Ignace  de  Loyola.  Bapporté  dans 
sa  châtellenie  de  Loyola,  pour  y  recevoir  les  soins  de  sa  famille, 
Ignace  employa  les  loisirs  de  sa  convalescence  à  faire  des  lec- 
tures, profanes  d'abord,  pieuses  ensuite,  et  «es  insomnies  et 
ses  méditsibons  enfantèreat  la  nouvelle  milice  t eligieuse  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  devait  dépasser  l'importance  des 
Templiers,  égaler  parfois  leurs  vicissitudes,  et  partager  la  gloire 
des  Bénédictins. 

Pendant  qu'Ignace  de  Loyola  rêvait,  sur  son  lit  de  douleur, 
de  guerre  et  d'ascétisme,  les  luttes  des  libres  penseurs,  contre 
les  défenseurs  de  l'orthodoxie,  frappèrent  son  oreille,  et  le 
soldat  moine  ne  renonça  à  la  milice  des  camps,  que  pour 
entrer  dans  celle  de  la  foi.  Aussitôt  que  sa  convalescence  le  lui 
])ermet,  il  se  rend  secrètement  au  célèbre  pèlerinage  de  Mont- 
serrat,  en  Catalogne,  et  dépose  ses  armes  sur  l'autel  delà  vierge; 
il  abandonne  ses  vêtements,  ne  conserve  que  le  sac  d^  Béné- 
dictins, et  se  retire  dans  la  gratte  de  Manresa.  Après  plusieurs 
mois  de  pénitence  et  d'expiation,  il  se  dirige  vers  Barcelone 
dans  le  dessein  de  passer  en  Judée  et  d'aller  mourir  dans  la 
retraite  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Basile^ 

Cependant  diverses  circonstances  rempêchèrent  d'accomplir 
ce  projet,  et  il  employa  son  séjour  à  Barcelone,  à  continuer 
SCS  études....  Pour  combattre  la  corruption,  le  scepticisme,  la 
mort  romaine  en  un  mot,  saint  Benoit  n'avait  eu  besoin  d'avoir 
recours  qu'à  la  pureté  et  à  l'ardeur  religieuse;  pour  lutter, 
corps  à  corps,  avec  la  science  profane  qui  marchait  à  la  con- 
quête du  monde,  et  avait  aussi  l'entliousiasme  de  sa  foi,  Loyolft 
devait  connaître  ses  armes,  revêtir  son  bouclier,  |)énétrer 
dans  les  vastes  arsenaux  de  ses  connaissances.  De  Barcebne. 
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il  passe  à  Tuniversité  d'Alcala;  il  avait  alors  30  ans.  Chassé 
d'Alcala^  par  suite  de  la  nouveauté  de  ses  desseins  et  de  ses 
opinions,  il  se  réfugie  à  Salamanque,  et  vient  enfin  à  l'uni- 
versité (le  Paris.  Après  quelque  séjour  dans  ce  fanal  scienti- 
fique de  l'Europe,  il  rentre  dans  sa  patrie,  et  s'établit  à  l'hos- 
pice d'Aspeita,  dans  le  Guypuscoa,  où  il  fait  ses  premiers 
essais  de  prédication. 

Son  frère  aîné,  averti  de  son  retour,  ne  pouvant  comprendre 
qu'un  Loyola  menât  l'existence  errante  d'un  mendiant,  qu'il 
marchât  pieds  nus  et  couvert  de  haillons,  vint  le  trouver  et 
lui  reprocher -avec  amertume  une  vie  indigne  de  sa  haute 
naissance.  Ignace  consent  à  soustraire  son  abaissemeni  aux 
yeux  de  sa  famille;  mais  s'il  s'éloigne,  c'est  pour  se  rendre  à 
Home  avec  quelques  jeunes  gens  qu'il  vient  de  rattacher  à  ses 
principes.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  la  capitale  du 
monde  catholique,  il  présente  à  Paul  Ifl  le  projet  dlnstitut 
qu'il  combinait  depuis  plusieurs  années.  Les  premiers  capi- 
taines de  cette  armée  nouvelle,  seront  saint  François  Xavier, 
né  dans  la  Navarre,  en  1506,  deux  autres  de  ses  compatriotes, 
les  frères  Esteban  et  Diego  de  Eguia,  enfin  saint  François  de 
Borja  duc  de  Candia,  qui  abandonrfera  la  vice-royauté  de  Cata- 
logne, pour  prendre  le  plus  modeste  des  commandements 
danjs  la  milice  de  Jésus,  et  devenir  plus  tard,  le  troisième 
général  de  l'Ordre  *. 

^Institut  de  Loyola  fut  approuvé.  Entreprendre  son  histoire 
serait  vouloir  faire  celle  du  monde;  nous  n'avons  à  parler  que 
de  son  berceau. 

On  peïit  voir  encore  le  somptueux  collège  fondé  par  Ignace 
lui-même  dans  la  maison  où  il  reçut  le  jour,  et  la  basilique  éle- 
vée parles  habitants  de  Pampelune  sur  le  point  des  remparts  oii 
le  capitaine  guypuscoan  fut  blessé.  L'Europe  eut  pendant  plu- 
sieurs siècles  les  yeux  fixés  sur  ces  deux  points  de  la  Navarre 
pour  les  bénir  ou  les  maudire;  elle  ne  les  en  a  pas  encore  en- 
tièrement détachés. 

Par  un  étrange  contraste,  l'esprit  nouveau  d'indépendance  re- 
ligieuse et  philosophique  vint  bientôt  lever  son  drapeau  de 
l'autre  côté  des  montagnes  navarraises,  en  face  du  pays  natal 
du  fondateur  des  Jésuites.  Le  règne  violent  du  Calvinisme  dans 
i/e  Béarn  formera  un  des  événements  les  plus  dramatiques  de 

*  ^orel.  Histoire  de  N.atarre,  t.  t.  —  BeiJn,  Annales  4$  Cat^hsne,A,  i«. 
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notre  histoire  ;  mais  nous  devons  dès  ce  moment  parler  de  Tin- 
troducUon  philosophique  de  la  nouvelle  secte  à  ]a  cour  de 
Henri  d'Albret. 

.  L'aimable  sœur  de  François  !•%  élevée  sous  Tinfluence  de 
Marot  et  de  fiabelais,  avait  vu  sans  courroux  Luther  et  ses  adhé- 
rents jeter  le  sarcasme  sur  la  cour  de  Rome;  les  beaux  esprits 
de  la  cour  de  François  P%  sans  se  faire  protestants,  aimaient  à 
rire  des  moines  et  des  indulgences^  et  préparaient  ainsi  cette 
école  du  i8«  siècle,  que  le  46*  et  le  IT^"  allaient  mal  déguiser 
sous  un  voile  de  dévotion  galante. 

Henri  d'Albret  lui-même  ne  pouvait  voir  avec  déplaisir  exer- 
cer une  certaine  vengeance  sur  le  successeur  du  pape  Jules  II 
qui  avait  excommunié  son  père  et  favorisé  l'usurpation  de  la 
Navarre  par  Ferdinand.  La  cour  de  Pau  était  donc  indiquée  na- 
turellement comme  le  refuge  des  Protestants  français  aussitôt 
que  viendrait  la  persécution. 

Ce  moment  ne  se  fit  pas  attendre.  Depuis  que  le  schisme  d'Oc- 
cident avait  répandu  dans  l'Eglise  des  levains  si  déplorables  de 
discorde,  les  évêques  n'avaient  cessé,  pour  la  plupart,  d'aban- 
donner leurs  diocèses  à  l'admimstration  de  leurs  grands-vicaires, 
afin  de  vivre  à  la  cour  de  France,  à  celle  de  Rome,  ou  de  rem- 
plir de  grandes  fonctions  politiques;  aussi  ne  les  voyait-on  plus 
assister  aux  états  de  Languedoc,  où  ils  occupaient  cependant 
vingt-deux  sièges.  Leur  négligence  à  cet  égard  alla  si  loin,  que 
l'assemblée  de  Montpellier,  de  1522,  demandait,  dans  le  cahier 
de  doléances,  que  les  évêques  et  les  seigneurs  convoqués  fussent 
tenus  de  se  rendre  en  personne,  et  dans  le  cas  d'excuse  légitime 
de  se  faire  représenter  par  des  chargés  de  pouvoirs  capables  et 
sérieux. 

Cet  abandon  des  populations  par  leurs  chefs  ecclésiastiques, 
l'influence  toujours  croissante  des  universités,  1^  hardiesse  de 
leurs  professeurs,  le  souvenir  des  erreurs  religieuses  des  Albi- 
f2^eois,  la  haine  provoquée  par  l'Inquisition,  furent  autant  de 
causes  qui  s'amoncelèrent  sur  les  esprits,  et  les  préparèrent  à 
accueillir  les  idées  nouvelles.  En  1531,  un  prêtre  qui  prêchait 
le  Luthérianisme  à  Carcassonne  avait  été  condamné  par  Tofficial. 
En  1532,  Toulouse  renfermait  déjà  plusieurs  partisans  de  Lu- 
ther. Le  cardinal  Odet  de  Châtillon,  ayant  remplacé  l'archevêque 
de  Toulouse,  cardinal  de  Grammont,  en  J534,  donna  à  l'iiérésie 
la  plus  vive  impulsioki  qu'elle  pût  recevoir,  car  il  abandonna  le 
Catholicisme  pour  adopter  la  secte  de  Luther.  Le  mal  était  si 
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grave  en  4532^  que  le  parlement  fit  arrêter  un  grand  nombre  de 
Luthériens  le  jour  de  l^ftques  ;  Tlnquisiteur  de  la  foi  en  s^ouma 
.  trente-deux,  et  Jean  Boisonné^  professeur  de  droit  civil,  con- 
damné avec  beaucoup  d'apparat,  n'échappa  au  bûeher  qu'en 
htsant  afa§uvatioûlpnbliqfiie  devant  (a  cathédrale.  Jean  Cadurque, 
de  Limoux>  plus  opiniâtre  idans  ses  opinious,  périt  vur  le  bû- 
cher, et  vingt  autres  adhérente  sublrefdt  àivcnnses  punifHons  ca- 
noniques K 

En  présence  des  prdgfès  bien  plus  considérables  que  les  er 
reurs  faisaient  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Alleriiagne,  Fran- 
çois I*%  le  Pape  et  Charles^}uint,  se  réunirent  à  Marseille  et  ré- 
solurent de  convoquer  un  concile  général  (1533);  mais  le  projet 
ne  fut  pas  suivi  d'exécution;  les  deux  princes  se  contentèrent 
de  parcourir  les  provinces  de  leurs  royaumes,  un  peu  pour 
'occuper  de  combattre  l'hérésie,  beaucoup  pour  révéler  à  leun 
peuples  les  splendeurs  inouïes  de  leur  royauté. 

François  I*'  se  rendit  à  Toulouse  par  le  Rouergue,  précédé  du 
maréchal  de  Montmorency,  gouvemem*  de  Languedoc,  et  suivi 
à  un  jour  d'intervalle  par  la  reine  Éléohore,  qui  voyageait  dans 
une  litière  couverte  de  drap  d'or>  attelée  de  deux  chevaux  capa- 
raçonnés et  montés  chacun  par  un  page.  François  l**  paya  sa 
bienvenue  à  la  capitale  du  Latiguedoc  en  augmentant  les  privi- 
lèges de  son  université,  composée  et  divisée  en  quatre  facultés,  il 
accorda  à  ses  vingt  docteurs  gérants  le  droit  de  êrier,  ériger  et 
prijmomxnf  à  Tordre  de  chevalerie  ceul  qui  auraient  accompli 
leur  temps  d^étade;  et  Biaise  Auriol,  docteur  gérant  en  droit 
canonique,  fut  le  preihier  qui  reçut  le  titre  de  chevalier  des 
maitfs  du  roi  de  France.  Les  professeurs  en  droit  avaient  dqà  la 
])rérogative  d'être  nommés  comtes  és-lois  après  vingt  ans  de  pro- 
fessorat. 

En  passant  à  Moâ^lpellier,  François  promit  de  s'occuper  de  la 
translation  dans  cette  ville  de  Tévèché  de  Maguelonne.  Cette 
)le,  envahie  par  les  sables,  était  devenue  si  malsaine,  que  tous 
les  habitants  l'avaient  abandonnée  ;  il  n'y  restailqu'une  dousaine 
de  chanoines  de  la  cathédrale  et  de  la  collégiale,  n  suffit  à 
Guillaume  Pélissier,  évéque  de  Maguelonne,  de  faire  un  voyage 
à  Rome  pour  rapporter  la  bulle  de  tran^tion  (1533). 

Au  milieu  de  ses  luttes  contre  Ghartes-Quint,  François  I**,  qai 
sentait  le  besoin  de  s'attacher  la  bienveillance  du  Smit-Siégc* 

«  Dtfii  HêUMsUe,  Binaire  du  tûnfguidùe,  t.  vm. 
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consentit  enfin  à  porter  contre  les  Luthériens,  quelques  édits 
assez  rigoureux^  par  politique  plutôt  que  par  conviction  reli- 
gieuse. La  nouvelle  persécution  atteignit  d'abord  frère  Rochelte, 
jacobin,  inquisiteur  de  Toulouse,  qui  fut  brûlé  vif,  par  jugement 
des  grands  vicaires,  et  aussitôt  un  grand  nonobre  de  ses  adhé- 
rents, des  universités  de  Toulouse  et  de  Paris,  cherchèrent  un 
refuge  dans  le  pays  libre  de  Béarn*  Marguerite  les  accueillit  avec 
empressement;  elle  les  admit  à  sa  cour^  et  fi,t  prêcher  dans  son 
palais  mé^le,  Gérard  Roussel,  luttiétien  déguisé,  professeur  de 
l'université  de  Paris,  sans  toutefois  lui  permettre  de  quitter 
rhabit  religieux.  EUe  trouvait  plaisant  d'entendre  un  moine 
parler  contre  le  Pape,  elle  lui  témoigiia  son  attachement^  en 
le  nommant  abbé  de  Clairac,  et,  çQipme  il  était  plus  piquant 
encore  de  voir  l'Ëgllse  récompenser  un  moine  révolté,  elle  par- 
vint à  le  faire  nommer  évéque  d'Oleron.  Le  carme  de  Tarbes, 
Selon,  embrassa  la  doctrine  de  Roussel,  et  l'aida  puissamment  à 
la  propager. 

Mai^uerite  ne  «e  contentait  pas  d'écouter  les  sarcasmes  luthé- 
riens, ell^e  çoj^liit^uait  à  écrire  les  gayeHs  de  son  Heptaméron, 
digne  pendairt  4^«t)^<^^niéronde  Boccace,  mais  qui  dépassait  la 
gravité  de  rouvrageit^ien,  car  tes  mœurs  du  clergé  y  étaient 
prés^tées  sous  .le  jfmr  le  plus  odieux.  La  joyeuse  reine  de  Na- 
varre avait  choisi  la  vallée  de  l'Avedan  en  Bigorre  pour  le 
théâtre  de  ses  hardiesses  littéraires.  Une  foule  ide  da^ies  et  de 
gentilshommes  ayant  passé  la  saison  des  .bains  à  Cauterets 
'  (Caulderets),  se  disposaient  à  quitter  cette  haute  vallée  avant  la 
saison  rigoureuse,  lorsque  l'arrivée  des  pluies  rendit  leur  retour 
à  Tarbes  impossible.  Après  quelques  aventures  romanesques, 
où  les  brigands  et  les  ours  luttent  avec  les  torrent^  pour  faire 
périr  plusieurs  jeunes  seigneurs,  elle  raconte  que  quelques  per- 
sonnes firent  le  tour  par  l'Aragon  et  la  Catalogne,  pour  éviter  de 
traverser  le  redoutable  Gave;  que  le  reste  j^  la  société  s'égara 
dans  les  montagnes^  atteignit  à  travers  les  plus  grands  périls 
Tabbaye  de  Saipt-Savin,  et  finit  par  se  réunir  au  monastère  de 
Saransse;  mais  qc^ai^d  on  voi^lut  franchir  le  Gave,  on  se  vit 
obligé  d'y  faire  jeter  un  pont,  et  ce  fut  pour  attendre  plus  pa- 
tiemment la  fin  de  ce  travail,  qui  devait  durer  unes^fnaine^  que 
les  belles  dames  racontèrent  ces  9oixafUe-dou%e  nouvelks  ob- 
scènes, dont  nous  n'oserions  pas  même  rapporter  les  Mires  en  en- 
tier. Çroiraitron  que  la  sœur,  du  roi  très-chrétien^  FÎ^nçois  P% 
en  consacre  17  à  attribuer  à  des  membres  du  clergé  des  tur- 
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pitudes  et  dès  crimes  inénarrables!  Que  Ton  lise  :  La  batelUn  A 
Cerclon  elles  deux  eorddiers  (nouvelle  v);  ks  faeesries  du  sermon 
d*un  capucin  (nouvelle  xi)  ;  le  prieur  eorrupleur  jouant  l'homme 
de  bt'en.*..,  les  trois  meurlres  causés  par  la  passion  d'un  corie^ 
lier....,  tes  désordres  du  curé  de....,  les  quatre  assassinats  du  cor- 
délier  qui  ne  peut  parvenir  à  ses  ffns....,  l'inceste  d'un  prêtre  (nou- 
velle  xxxuf);  la  curiosité  de  deux  cordeliers  (nouvelle  xxxiv);  les 
intrigues  d'un  autre  (nouvelle  xxxv)  ;  l'étrange  pénitence  donnée 
par  un  confesseur  du  même  ordre  (nouvelle  xli);  les  semmm  d^m 
de  ses  confrères  (nouvelle  xlvi)  ;  les  débordements  de  dettx  rdigieux 
(nouvelle  xiviif);  le  mariage  du  cordélier  (nouveUe  lvi);  les 
amottrs  ^un  chantre  et  tune  parisienne  (nouvelle  lx)?  eeUts 
dune  bourguignone  et  d'un  chanoine  (nouvelle  lxi);  enfin  Vhistoirt 
de  la  religieuse,  dans  la  nouvelle  lxxh.  On  se  convaincra  qu'il 
était  difficile^  aux  luthériens  eux-mêmes,  de  travailler  phis 
énergiquement  aux  renversements  du  Catholicisme.  Les  témé- 
rités de  Marguerite  ne  s'arrêtaient  pas  là;  car  elle  lisait  la  Bible 
pour  y  puiser  des  sujets  do  pièces  de  théâtre,  et  les  faisait  repré- 
senter à  la  cour  par  ses  comédiens,  en  les  assaisonnant  de  ca- 
lembourgs  et  de  satires  contre  la  cour  romaine.  Henri  d'Albret 
riait  fort  de  l'esprit  enjoué  de  sa  femme,  et  coulait  une  vie  in- 
souciante, en  préparant  su  Béarn  la  ftineste  époque  des  guerres 
de  religion.  Quelquefois,  cependant,  les  ftintaisies  luthériennes 
de  Marguerite  lui  paraissaient  aller  trop  loin.  Sachant  que  Ton 
faisait  des  prières  contraires  à  celles  de  ses  pères  dans  la  chambre 
de  la  reine,  il  y  pénétra  un  jour,  et  donna,  ditK)n,  un  soufflet 
correctif  à  la  sœurdu  roi  de  France,  déclarant  qu'il  ne  lui  plaisaii 
pas  qu'elle  voulût  tant  savoir. 

La  cour  et  l'aristocratie  renouvelaient  donc  à  l'égard  de  K^lise 
la  conduite  funeste  des  troubadours  et  des  parlements  d'amour 
du  12*  siècle;  on  se  disait  chrétien,  on  faisait  des  pèlerini^es;  les 
conteurs  de  la  reine  de  Navarre  ne  manquent  pas  d'entendre 
la  messe  et  de  communier  de  compagnie,  avant  de  débiter  leurs 
gc^etés  scandaleuses;  et  chacun  livrait  les  ministres  du  culte  à 
la  haine  du  peuple,  tout  en  se  berçant  de  la  foHe  persuasion  qne 
le  peuple  arrêterait  ses  sarcasmes  et  son  mépris  devant  la  pre- 
mière marche  des  autels  I...  Erreur  fatale  qui  se  renouvelle  à 
chaque  révolution'  religieuse.  Car  il  en  est  bien  peu  que  les 
gouvernements  et  la  haute  société  n'aient  eux-mêmes  préparés, 
par  leurs  imprudences;  quand  les  populations  eurent  été  in&- 
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truites  à  rire  du  sacerdoce^  elles  montèrent  plus  Mut  ;  elles 
foulèrent  aux  pieds  les  dogmes  et  les  temples. 

L'histoire  n'est  pas  une  froide  .chronologie  où  tous  les  événe- 
ments marchent  de  front  pour  accpiérir^  dans  toutes  les  parties 
du  territoire^  à  la  fois  une  égale  importance.  L'bumanité  est  sou- 
mise aux  mêmes  perturbateurs  que  le  corps  humain .:  la  Aèvre  et 
le  calme ,  l'agitation  et  le  repos,  se  portent  alternativement  sur 
chaque  partie  de  l'organisme,  et  il  est  toiyours  quelque  membre 
ou  quelque  organe  qui  attire  à  lui  la  vîç  de  l'histoire  et  l'atlen- 
ti(Hi  du  spectateur.  Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  4^tte 
préoccupation  se  concentre  sur  le  Béarn  et  la  Navarre,  et  laisse 
dans  le  repos  tous  les  autres  états  pyrénéens. 

La  mort  de  Henri  fit  bientôt  passer  la  couronne  sur  la  tète 
de  sa  fille  Jeanne  d'Albret;  elle  aussi  se  glorifiait,  comme  sa 
mère  Marguerite,  de  con^ptitre  les  langues  grecque  et  latine , 
de  cultiver  et  de  protéger  les  beaux-arts  et  les  lettres,  dont 
François  1",  son  oncle,  avait  rétabli  l'empire  en  Occident.  An- 
toine de  Bourbon,  son  mari,  aimait  à  la  pousser  dans  cette  voie 
des  esprits  fort  du  siècle,  par  ses  propres  exemples.  Erudit  et 
philosophe,  il  frondait  les  abus,  et  ne  respectait  pas  même  les  plus 
saines  traditions.  L'avènement  de  sa  femme  le  rendait  d'ailleurs 
un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  France,  cardon  autorité 
s'étendait  sur  la  basse  Navarre,  le  Béarn,  le  Bigorre,  les  comtés 
de  FoiXy  le  duché  de  Nemours,  le  Tartas,  le  Marsan,  le  Gabardan, 
l'Albret,  rArmagnac,  le  Périgord,  Rhodez,  Dreux  et  Vendôme; 
mais  les  états  les  plus  vastes  ne  sont  pas  les  plus  forts,  et  la  dissé- 
4tnination  des  territoires  iend  au  contraire  à  les  aCTaiblir  en  divi- 
sant les  forces  et  l'action  de  l'autorité*  Le  roi  de  France,  Henri  II, 
crut  trouver  dans  la  mort  de  Henri  d'Albret  une  occasion  favo- 
rable de  réunir  le  Béarn  -et  la  Navarre  à  la  couronne  de  France, 
Bt  d'étendre  ainsi  ses  frontières  jusqu'à  l'Espagne.  Il  supposait 
qu'Antoine  de  Bourbon  lui  céderait  volontiers  les  domaines  de 
Jeanne,  en  échange  de  quelques  provinces  plus  rapprochées  de 
Paris,  qui  agrandiraient  ses  domaines  héréditaires  et  leur  don- 
neraient plus  de  cohésion  et  d'unité.  Henri  II  lui  en  fit  la  propo- 
sition officielle  ;  Antoine  aurait  accepté  une  offre  qui  devait  aug« 
monter  sa  puissance  au  .centre  même  de  cette  France,  au  sceptre 
de  laquelle  il  pouvait  un  jour  avoir  des  droits;  mais  le  Béarn 
appartenait  à  sa  femme,  elle  seule  avait  le  pouvoir  d'accepter  ou 
de  refuser  cet  arrangement.  Jeanne,  interrogée  sur  cç  point,  ré- 
pondit à  son  tour  que  les  peuples  de  Béarn  avaient  toujours  été 
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indépendants^  et  qne  leur  adhé^on  était  indispeiksable;  en  con- 
séquence Jeanne  et  Antoine^iMirtireifift  pour  âtléf  prendre  poese^ 
sien  de  leun  états  pyrëhéeDfà^  et  éottsulter  Ieui%  peuples  sur  les 
projet»  de  IrPrànice;  mais  led  Béarntis^  d^abord^  et  bientôt  après 
les  habitàiits  du  comté  dé  Pôii^^  se  réunirent  en  assemblées  dans 
les  bourgs  et  dans'  les  tillé^^  pouf  faire'  entendre  leur^  protes- 
tations contre  un  acte  qui  attenterait  à  leur  indiépëndance. 

Le  roi  de  France  avait  émargé  un  ilnîattre  des'  requêtes  de  s'oc- 
cuper de  cette  affaire.  H  voulut  gagner  Bernard  d'Arros^  neu- 
vième baron  de  Béam^  et  l'engager  à  employer  toute  son  in- 
fluence pour  la  faire  réussir;  n^ais  d'Arros  répondit  à  cette 
intrigue  en  appelant  la  noblesse  et  le  péupfe  à  la  défense  des 
libertés.  On  ne  se  contente  plus  de  protester  verbalement  ou  par 
écrit,  on  court  aûbt  armes,  Navarreins  esi  fortifié,  Pau  se  remplit 
de  citoyens,  et  toutes  les  ailles  prônent  la  même  attitude. 
Henri  Ily  comprenant  alors  Finntilité  de  ses  efforts,  renonça  à 
réchange ,  et  pouf  témoilgàér  soh  mécontentement  envers 
Antoine  de  Bourbon,  gouverneur  du  Languedoc  et  de  la 
Guyenne,  il  divisa  ce  gouvernement  en  detix  provinces,  et  ins- 
talla Anne  de  Montmorency  à  Toulouse  K 

Gef  esprit  d'opposition  contre  là  France  ne  fut  pas  étranger 
aux  progrès  du  Galvinistne  dans  le  Béàrn.  L'Espagne,  usurpa- 
trice de  la  Navarre,  était  catholique;  la  France,  ennemie  natu- 
relle du  Béarn,  Tétait  également. 

Cette  considération  suffisait  pour  faire  adopter  aux  Béarnais 
une  secte  qui  se  présentait  sotis  des  dehors  apostoliques,  et  leur 
fournirait  l'occasion  de  protester  contre  Charles-Quint  et  contre 
Henri  II. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  devotis  le  répéter,  te 
Bêarn  et  le  pays  basque,  initiés  ailt  graïideurs  du  Christianisme 
bien  plus  lard  que  le  Languedoc,  n'avaient  pas  cessé  de  conser- 
ver dans  leurs  vallées  éloignées  uri  certain  cachet  de  supersti- 
tions païennes  et  de  relâchement  moral  qui  s'était  Constamment 
opposé  à  l'établissement  complet  du  Catholicisme  :  PEglîse  y 
régnait  sans  doute,  les  évêques  occupaient  les  évéfèfcés,  les  pa- 
roisses avaient  des  églises  et  des  pf êtres;  mais  le  sacerdoce  était 
obligé  de  vivre  au  milieu  de  la  licence  des  mœurs,  des  croyances 
et  des  adorations  les  plus  étranges. 

'  Favyn,  Histoire  de  Navarre,  p.  818.  —  fiardouin,  Histoire  de  //enri ,  t.  iv, 
p.  21. 
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Le  clergé  et  le  peuple  semblaient  observer  eiicope  uae  cer- 
taine capitulation  tacite^  remontant  à  l'introduction  du  Cturistia- 
nisme,  d'après  laquelle  les  Gaulois  avaient  consenti  à  ouvrir  les 
temples  à  TËlernel^  au  Jéhbva,  à  VAymoa  des  Basques;  mais  en 
conservant  les  divinités  des  fontaines  et  des  arbres,  ks  esprits  du 
foyer  et  des  montagnes^  Vénus  et  Bacchus,  les  Nymphes  et  les 
Satyres.  Ainsi  les  pierres  druidiques  de  Créchels  et  de  Peyros 
Marmês,  dans  la  Barousse;  le  eaillou  de  VÀrayé  de  Héas,  la 
pierre  dé  tous  dans  VArtigue  de  Salabre,  furent  toujours  vénérés 
avec  terreur  par  les  bergers  des  hautes  montagnes*  Nul  n'oserait 
encore  porter  la  main  sur  ces  f  ochers,  il  craindrait  d'être  aus- 
sitôt frappé  de  la  foudre.  Le  voyageur  ne  manque  jamais,  au 
contraire,  de  eouper  une  branche,  et  de  la  déposer,  avec  la 
prière  suppliante  :  Biou  nous  eonserbi  (Dieu  nous  conserve),  sur 
ces  monuments  redoutés.  Les  rochers  ont  Vâme  sensible  et  la. 
fierté  susceptible;  un  esprit  fort  ayant  osé  adresser  des  injures 
près  de  la  chapelle  de  Tabès  et  jeté  des  pierres  dans  le  lac  voi- 
sin, le  tonnerre  se  fit  entendre  au  milieu  d'un  ciel  sans  nuage, 
et  la  foudre  éclata  sur  la  tête  du  coupable. 

L'habitant  de  la  vallée  d'Aure  savait  autrefois  adresser  ses 
supplications  aux  pierres  sacrées  du  canton  de  Nestier,  entre 
Nistos  et  Hecheties;  il  est  vrai  que  des  coups  de  fouet  donnés  à 
ces  grossiers  autels  terminaient  quelquefois  la  cérémonie,  et 
achevaient  de  décider  les  dieux  à  accorder  les  pluies  bienfai- 
santes que  réclamaient  les  prairies  desséchées.  Les  pierres  de 
NaurousSy  dans  le  Lauraguais,  n'ont  pas  encore  perdu  l'ef- 
frayante destinée  que  leur  attribua  la  superstition  gauloise.  Dis- 
séminées  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  rapporte  la  tradition,  elles  se 
sont  peu  à  peu  réunies  au  sommet  du  même  coteau;  malgré  la 
colonne  élevée  à  la  gloire  de  Hiquet  qui  les  fatigue  de  son  poids, 
elles  ne  cessent  de  se  rapprocher,  l'épaisseur  d'une  lame  de 
sabre  les  sépare  à  peine  ,  et  le  jour  où  elles  se  juxtaposeront, 
les  destins  de  l'humanité  seront  accomplis  ;  la  trompette  du 
jugement  dernier  ébranlera  le  monde...  Il  n'est  guère  de 
bateligr  qui  passe  près  de  la  roche  de  l'Aumône,  à  Labroquire« 
sur  la  Garonne,  sans  y  déposer  l'offrande  de  quelques  pièces  de 
bois. 

Les  pfttres  de  la  vallée  d'Aspe  redoutent  Lou  Mâchant,  mau- 
vais génie  du  pic  d'Anie,  dont  les  jardins  occupent  le  sommet 
inabordable  de  la  montagne,  et  qui  se  plaît  à  soulever  les  orages 
et  à  faire  tomber  les  grêlons  pour  rendre  l'approche  des  voya- 
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geurs  impossible.  Las  hados  (les'fées)  du  pic  de  Bergons,  près  de 
Luz^  ont  le  merveilleu^t  pouvoir  de  transformer  en  fil  le  {dais 
fin  le  lin  que  Ton  dépose  à  TouTerture  de  leur  gi^otte.  Celles  de 
Saint-Bertrand  se  promènent  à  certaines  iieures  de  la  nuit^  sur 
les  bords  de  leur  fontaine^  vêtues  de  blanc,  et  chantent  des  ro- 
mances plaintives. 

Las  hennos  des  dious  (les  femmes  des  dieux),  autres  fées  pro* 
tectrices^  visitent  leurs  protégés  dans  la  nuit  du  31  décembre,  et 
le  chasseur  s'empresse  de  tenir  sa  porte  ouverte  et  sa  table 
garnie  des  mets  les  plus  recherchés,  tels  que  le  coq  de  bruyère 
ou  la  patte  d'ours.  Au  point  du  jour,  Tancien  de  la  maison  vient 
prendre  le  pain  que  las  hados  ont  laissé  sur  la  table,  il  le  trempe 
dans  le  vin  et  le  partage  entre  les  membres  de  sa  famille,  qui  le 
mangent  en  se  désirant  une  heureuse  année. 

Las  hantaoumos  et  les  poudtmères  (qui  a  du  pouvoir,  du  mot 
poudéy  pouvoir)  courent  les  rondes  du  sabbat,  s'acharnent  à  la 
perle  de  leurs  ennemis,  jettent  sur  eux  des  sorts  (maotidol),  font 
périr  leurs  troupeaux,  brûlent  leurs  habitations,  rendent  leurs 
femmes  stériles. 

Placées  à  Tabri  du  fer  et  du  plomb  par  leur  puissance  mysté- 
rieuse, le  feu  seul  peut  les  punir  de  leur  méchanceté,  et  bien  de 
malheureuses  vieilles  femmes  ont  expié  dans  des  fours  chauffes 
à  blanc  une  fausse  réputation  dé  hantaoumos. 

Sur  la  route  de  Pouey ferre,  près  de  Lourdes,  une  espèce  de 
menhir  informe  passe  pour  la  statue  d*une  femme  que  Dieu  pé- 
trifla,  comme  celle  de  Loth,  pour  avoir  voulu  regarder  en  ar- 
rière lorsqu'elle  fuyait  de  l'ancienne  Lourdes,  qui  s'engloutit, 
dit-on  sans  preuve,  dans  le  lac  voisin  de  cette  localité. 

Le  Basque  n'a  jamais  mis  en  doute  que  la  cime  d'Akunemunêi 
ne  renfermât  les  palais  enchantés,  les  grottes  mystérieuses  de 
Maythagarry  (délicieuse,  adorable).  La  ceinture  de  cette  fée  rap- 
pelle celle  de  Vénus,  sa  robe  est  parsemée  d'étoiles,  un  cercle 
d'or  retient  ses  cheveux.  Sœur  de  Diane  chasseresse  par  le  jave- 
lot dont  elle  est  armée  et  le  daim  qui  ne  la  quitte  jamais,  Mag- 
ihagarry  rencontrar  un  jour  son  Àctéon  près  d'un  ruisseau  où 
elle  faisait  désaltérer  son  daim.  Le  jeune  Luzaïde,  saisi,  à  son 
aspect,  d'une  passion  partagée,  se  laissa  entraîner  dans  les 
grottes  d'argent  d'Ahunemundi,  et  renouvela  les  aventures  de 
Mars  chez  Vénus  et  de  Renaud  dans  les  jardins  d'Armide. 

L'effrayante  conception  du  BassorJaon  (le  seigneur  sawcage)y 
présente  un  étrange  contraste  avec  la  fiction  gracieuse  de 
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Haythagarry*  Géant  hideux^  doué  d'une  force  prodigieuse^  le 
corps  couvert  de  poil  long  et  lisse,  armé  d'un  bftton,  comme 
riiomme  des  bois,  c'est  lui  qui  appelle  le  voyageur  lorsqu'il 
hâte  le  pas,  pendant  l'orage;  c'est  lui  qui  mêle  ses  hurlements 
étranges  au  bruit  de  la  foudre  et  au  sifflement  des  vents.  Le 
fantômo  noir  qui  se  dresse  au  milieu  des  sapins,  ou  s'élance 
d'un  vieux  tronc  d'arbre,  aux  regards  etEarés  du  pâtre,  c'est  en- 
core le  Bassa-Jaon. 

Dans  la  Biscaye,  la  grotte  de  Bazola  (gorge  ténébreuse),  passe 
pour  renfermer  une  foule  de  monstres  et  de  dragons;  elle  est 
précédée  d'un  rocher  percé  en  arcade  appelé  Jent-IlztM  (pont 
de  la  Mort).  Les  ossements  d'hommes  et  de  quadrupèdes  qui 
jonchent  le  sol  de  la  caverne,  passent  pour  ceux  des  victimes 
d'un  serpent;  les  bruits  étranges  qui  en  ébranlent  les  échos,  re^ 
veillent  les  pensées  de  Cyclopes  mystérieux  *. 

Toutes  ces  superstitions  n'othraient  sans  doute  aucun  rapport 
avec  ]a  révolution  de  Luther;  mais  elles  ébranlaient  le  Ctiris^ 
tianisme  pur,  maintenaient  les  populations  sur  une  sorte  de  ré- 
serve, et  contribuaient  à  préparer  des  chances  à  toute  innova- 
lion  qui  voudrait  saper  les  croyances  officielles. 

Nous  ne  reparlerons  pas  de  l'influence  qu'exerçait  la  renais- 
sance philosophique,  artistique  et  littéraire;  du  discrédit  que  les 
libres  penseurs  cherchaient  à  jeter  sur  les  traditions  catho* 
liques;  ce  genre  d'opposition  était  le  lot  de  la  haute  société,  et 
nous  savons  que  le  roi  de  Navarre  suivait  la  pente  des  idée 
nouvelles.  Menacé  d'ailleurs  par  l'Espagne  et  par  la  France,  il 
n'était  pas  fâché  de  favoriser  les  Protestants  auprès  desquels 
il  espérait  trouver  un  appui  contre  les  deux  puissances  catholi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  les  prêches  furent  officiellement  auto- 
risés dans  le  Béarn,  et  cette  principauté  devint  l'asile  préféré 
des  religionnaires  persécutés  en  France.  Ainsi,  nous  revenons 
avec  le  milieu  du  16*  siècle,  à  l'époque  néfaste  des  luttes  de  re- 
ligion. Les  Calvinistes,  appelés  d'abord  Sacramêntaire$  et  plus 
tard  Huguenots,  des  mots  allemands  heidrgnasxm  (alliés  par  ser- 
ment) répandaient  leurs  erreurs  dans  le  midi  de  la  France,  avec 
autant  de  fougue  que  les  Albigeois. 

Cependant,  il  fautie  reconnaître,  avant  de  transporter  son  quar- 
tier général  à  la  cour  de  Navarre,  le  Calvinisme  avait  com-' 

<  Choho,  Voyages  aux  payt  basques,  pp.  216,  219, 262,  281.  —  Lagress,  Chrtm^ 
de  iAmrdés,  p.  109.  —  Du  Mége,  Monuments  des  Volseis. 


Digitized  by 


Google 


466  LE  CALVINISME 

itiencé  par  s'établir  dans  le  Languedoc  et  le  pays  de  Poix^  foyer 
mal  éteint  des  hérésies  dn  13*  siècle.  Le  clergé  de  ces  proTinces 
«emblait^  il  est  vrai,  prendre  à  tâche  de  le  favoriser  par  son  in- 
différence et  pai*  ses  désordres.  La  non-présidence  des  évêques 
continuait  à  laisser  les  diocèses  sans  pasteurs;  le  cumul  des  bé- 
néfices plaçait  rambition  des  ricjiesses  et  des  honneurs  bien  au- 
dessus  des  devoirs  du  ministère.  On  avait  vu  le  cardinal  de 
Tournon  posséder  une  quinzaine  d'abbayes.  L'esprit  monasti- 
que régulier  ne  cessait  aussi  de  marcher  vers  sa  décadence, 
«i  bien  que,  sous  François  P%  près  d'un  tiers  des  cathédrales  et 
des  abbayes  avait  abandonné  la  vie  régulière  pour  adopter 
l'existence  plus  libre  de  la  sécularisation. 

De  1310,  seulement  à  i542,  quinze  des  plus  illustres  monas- 
tères du  Languedoc,  subirent  cette  transformation.  L'indiffé- 
rence faisait  de  tels  progrès  que  le  concile  '  convoqué  à  Nar- 
bonne,  en  1551,  ne  réunit  pas  un  seul  évéque;  rarchevéque  de 
Narbonne,  lui-même,  cardinal  Pisani,  s'y  fit  représenter  par  le 
pronotaire  Zerbinatis;  les  vicaires  de  Béziers,  de  Carcassonne, 
de  Montpellier,  d'Agde»  de  Nismes,  d'Alet,  de  Saint-Pons-de- 
Tonnières  et  les  députés  de  leurs  cathédrales,  formèrent  seuls 
l'assemblée. 

Les  canons  qu'elle  rendit  peuvent  donner  d'ailleurs  une 
idée  de  l'état  moral  et  religieux  de  ces  contrées;  après  avoir  ap- 
prouvé les  articles  de  la  faculté  de  Paris,  contre  les  nouveaux 
hérétiques  (10  mars  155S),  on  défendit  aux  curés  de  célébrer 
dans  les  églises  les  fêtes  scandaleuses  des  fous  et  des  enfants  de 
chœur;  de  donner  aux  paroissiens  les  festins  de  fructu,  où  Ton 
chantait  le  verset  Mémento,  Domine,  David,  sans  truffe;  et  aux  fi- 
dèles de  tenir  des  bals  dans  les  sanctuaires  et  les  cimetières.  Il 
parait  que  cette  interdiction  n'était  pas  superflue.  La  danse  était 
alors  la  folie  des  Catholiques  et  ils  l'opposaient  à  la  sévérité  des 
Calvinistes  comme  une  protestation  publique.  Les  habitants  de 
Toulouse,  ayant  voulu  faire  pièce  aux  Huguenots  qui  se  ren* 
daient  aux  prêches,  se  réunirent  en  procession  pour  porter  le 
pain  bénit  dans  les  rues  et  dansèrent  devant  le  pavillon  au  son 
des  instruments  ^ 

Depuis  longtemps  les  deux  partis  préparaient  des  armes  plus 
sérieuses  et  plus  redoutables.  Pendant  que  les  universités  cher- 
chaient  à  absorber  le  monopole  de  la  direction  des  esprits,  les 

<  Vtis8ette,iri>lotr€  du  Jxtnguedoc,  t.  tm,  p.  3S0  à  84t. 
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Jésuites  reprenaient  Tigoiireusement  l'héritage  délaissé  des  Bé- 
nédictins et  des  Dominicains.  Les  universités  élevaient  de  tou- 
tes i>arts  les  forteresses  de  k  science  profane.  Celle  de  Barce- 
lone ayait  posé  la.  première  pierre  de  son  nouToau  palais  sur  la 
place  de  la  BemblËi^  en  lâtft.  Charks-Quist  fiiisait  construire 
dans  la  même  Tilte  [i^^,  le  collège  da.GordeMes^  fondé  par 
Juan  de  Cordelles^  en  1523. 

Vers  la  même  époque,  rérèopie  d'Amila  fondait  Tuniversité 
d'Onate^  sur  le  modèle  de  eeiJe  d'Aleala.  Les  univereités  de  Sa- 
ragosse  et  de  TouLouse»  angmentsient  te  nombre  de  leurs  ]iro- 
fesseurs.  Celte  demièore  i«iUe  possédait  uan  si  grand  nombre 
d'étahlissementB  d'éducation,  ^'une  seule  vue  veitfkrmait  qua- 
torze oottéges.  Celui  de  Mirepoii,  nuaontait  à  UiTy  et  devait 
son  existence  à  révêque  de  Micepoix^  Qelni  de  LesKrnlle,.  avait  été 
créé  par  ka  Capitoiila^.en  i59û. 

Quant  aux  Jéauites,  ils.  firant  lew  premier  établisseiBent  de 
ce  cMé  des.  Pyrénées^  an  coUégei  de  Tournon^  en  154&.  Deux 
ans  plus  tard,  le  père  Araos,  compagnon  d'Ignace,  fondait  à»Bar- 
cebme,  celui  d)e>  Belleo,  qni  devait  acquérir  une  si  grande  célé- 
brité (itiM)^  ramnée  môme  où  le&  Dominicains  établissaient  leur 
maison  d'éduealbo  àTortoae  K 

Pendant  qii»  Xarieif  se  rendait  seul  dan»  les  Indes,  pour  prê- 
cher la  loi  aux  peuples.  nouyèDemeni  découverts,  k  père  Strada 
venait  s'étabKr  àSaîragosse,  avec  quelques  autres  Jésuites;  mais 
kl  vigilance  soupçonneuse  des  Axigoitais  réservait  au  nouvel  Ins- 
titut, Taccueil  qu'elle  a\ait  déjà  fait  à  L'établissement  du  Saint- 
Office^  et  cette  fois,  iL  bad  le  dire,  le  deigé  presque  teut  entier 
faisait  un£  opposition)  violente  as  corps  religieux  qui  aspirait  à 
remplâoerles  Dominicains,  et  menaçait  tous  ks  anciens  ordres 
de  la  peorbe  de  leur  influence.  Une  loi  défendait  d'établir  des 
couvents  a  une  certaine  distance  des  églises  et  des  autn^s  monas- 
Icres;  ee  ne  fut  qu'en  15S5,  que.  Strada  put  vaincre  les  difQ- 
cnltés  de  ce  règlement  de  polke,  et  commencer  de  consfanire 
une  ebapeUe;  mais'au  moment  où  il  allait  la  bénir  avec  Taufori- 
saition  de  Tévèque  de  Saragossc,  les  Augustins  prétendirent 
qu'elle  étaôt  bâtie  sur  un  terrain  qui  leur  appartenait,  et  le  vi- 
caire général  Lopcz  Marcos,  ordonna  de  suspendre  la  consécra- 
tion. C'est  en  vain  que  les  canonistes  déclarent  qu'on  peut  passer 
outre,  le  gardien  des  Franciscains  menace  les  Jésuites  d'excom-* 

«  Félyn,  t.  in,  p.  IBI.  —  Càtei»  If^iiMtrir. 
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munication.  Le  père  Barna  veut  faire  appel  au  Sainl-Siége^ 
Lopez  publie  un  édit  qui  excommunie  tout  individu  qui  osera  se 
rendre  à  la  chapelle.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  clergé  et  les  Augus- 
tins  parcourent  la  ville  processionnellement  en  chantant  le 
psaume  108  :  «  11  a  aimé  la  malédiction  et  elle  tombera  sur  lui  ; 
»  il  a  rejeté  la  bénédiction^  et  elle  sera  éloignée  de  lui.  »  — Le 
peuple  prend  goût  à  cette  protestation  bruyante,  et  répète  les 
versets  menaçants;  Lopez  va  même  jusqu'à  déclarer  la  ville  in- 
festée d'hérésie  et  profanée  par  la  seule  présence  des  Jésuites. 
dLes  Âugustins  répandent  des  images  où  ils  sont  représentés 
poussés  dans  les  enfers  par  des  diables  hideux.  Le  peuple  joint 
les  voies  d#  fait  à  cette  condamnation  mystique;  il  brise  les 
fenêtres  des  maisons  habitées  par  les  pères,  et  promène  pen- 
dant trois  jours  un  Christ  voilé  de  noir. 

Barna  se  résout  enfin  à  battre  en  retraite  devant  une  répulsion 
qui  pouvait  se  terminer  par  de  sanglantes  violences,  et,  après 
avoir  été  assiégé  pendant  quinze  jours,  il  abandonne  la  maison 
matulUe. 

Cependant  Tarchevêque,  le  nonce  du  Pape  et  la  reine  Juana 
interviennent;  on  fait  examiner  les  prétentions  des  Augustins, 
les  censures  et  l'interdit;  on  les  juge  insoutenables;  le  peuple, 
s'abandonnant  à  une  réaction  rapide,  réclame  les  Jésuites  qu'il  a 
chassés,  et  les  autorités  les  installent  avec  une  sorte  de  pompe 
réparatrice.  Quelques  années  plus  tard,  les  Jésuites  fondaient  de 
nouveaux  établissements  à  Coucha,  à  Soria,  à  Oviédo,  au  Ferrol 
et  à  Pampelune  (i  571  )  * . 

En  France,  l'opposition  de  la  cour,  des  parlements  et  de  l'uni- 
versité, se  montrait  plus  opiniâtre.  Ce  fut  en  vain  que  la  noblesse 
d'Auvei^ne  déclarait  au  roi  «  qu'à  moins  qu'il  ne  voulût  voir 
toute  la  province  devenir  hérétique,  il  était  urgent  d'admettre  la 
Compagnie  de  Jésus.  »  On  persistait  à  les  repousser  sur  tous  les 
points.  L'évêque  de  Pamiers,  Pellève,  osa  le  premier  les  appela 
dans  son  diocèse  en  1559,  afin  de  faire  combattre  la  logique  des 
Calvinistes  par  ces  redoutables  dialecticiens,  et  les  pères  Emond, 
Auger  et  Pelletier,  fondèrent  le  premier  collège  de  l'ordre  dans 
cette  ville.  Pamiers  fut  donc  le  foyer  de  la  milice  nouvelle  au 
nord  des  Pyrénées  ;  ce  fut  de  là  que  le  père  Pelletier  se  rendit  i 
Toulouse  pour  y  répandre  son  influence  et  préparer  la  fondation 
d'un  établissement  \ 

*  GréUneau-Joly,  HtiUrire  des  Jésuites,  1. 1,  p.  247-249. 
^  Gatel,  Mémoires,  p.  153.  ~  GréUneaa-Joiy,  1. 1.  ' 
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Indépendamment  de  Tactivité  de  la  compagnie  de  Jésus^  les 
rigueurs  inflexibles  du  Saint-Office  parvinrent  à  arrêter  les  pro« 
grès  de  Thérésie  dans  le  Roussillon  et  le  sud  des  Pyrénées^  par 
la  seule  crainte  des  supplices;  et  Tlnquisition^  si  violente  contre 
les  Maures  et  les  Juifs^  n'eut  presque  pas  à  sévir  contre  les  ré« 
formés.  Les  gouverneurs  de  Languedoc^  moins  heureux^  eurent 
recours  aux  lois  terribles  et  regrettables  du  13*  siècle^  et  nous 
avons  déjà  vu  les  auto-da-fé  dresser  leurs  bûchers  à  Carcassonne 
et  à  Toulouse.  On  ne  tarda  pas  à  prendre  de  nouvelles  mesures. 
Henri  11  réunit  les  états  à  Béziers  (15S3}^  puis  à  Montpellier  (i  554] 
et  à  Carcassonne  (i555)^  sous  la  direction  du  duc  de  Joyeuse^ 
commissaire  royal. 

Mais  efforts  inutiles  !  les  Protestants  poursuivaient  leur  marche 
en  dépit  des  obstacles  qu'on  leur  opposait,  eila  France  ne  par- 
venait à  lesiéloigner  du  Languedoc  et  du  centre  qu'en  les  faisant 
affluer  dans  le  Béarn^  où  Jeanne  et  Antoine  de  Bourbon  se  mon* 
traient  heureux  de  leur  offrir  un  refuge  empressé  K 

Le  Saint-Siège^  irrité  contre  la  cour  de  Pau^  fut  près  de  lancer 
l'interdit  et  l'excommunication  sur  le  Béarn  ;  il  fallut  toute  l'in- 
fluence du  cardinal  d'Armagnac^  qui  se  trouvait  à  Rome^  pour 
faire  revenir  le  Pape  à  des  résolutions  plus  douces.  Le  roi  de 
France^  Henri  IL,  se  montra  moins  tolérant;  il  menaça  Antoine 
de  lui  déclarer  la  guerre  s'il  continuait  à  entretenir  dans  ses 
états  un  foyer  d'opposition,  et  prépara  avec  l'Espagne  un  traité 
de  paix  qui  pouvait  lui  devenir  funeste  (1556). 

Le  roi  de  Béarn,  faible  et  irrésolu  malgré  ses  prétentions  phi- 
losophiques, voulut  conjurer  l'orage  en  donnant  certaines  satis- 
factions à  la  cour  de  France  :  il  chassa  de  Pau  le  ministre  Du  Guay, 
surnommé /e  66au  iVbrmaitd,  qui  se  retira  à  Mazères,  aux  portes 
delà  ville.  Mais  Antoine  ayant  quitté  le  Béarn  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  France  avec  Jeanne  d'Albret,  le  Calvinisme  reprit  une 
nouvelle  hardiesse.  Suzanne  de  Bourbon,  tutrice  du  jeune  Henri 
et  régente  du  Béarn,  ainsi  que  le  nouvel  évêque  de  Lescar,  Louis 
d'Albret,  loin  de  combattre  les  progrès  des  Calvinistes,  se  fai- 
saient un  honneur  de  les  favoriser;  leur  nombre -s'accrut;  Du 
Guay  osa  célébrer  publiquement  la  cène  devant  un  grand  con- 
cours de  Béarnais,  et  en  présence  d'une  religieuse  de  la  maison 
deFoix(1557). 

Antoine,  effrayé  à  son  tour  de  Taudace  des  sectaires  qui  sem- 

'  Vaisaette,  U  vio,  p.  806-320. 
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blaient  ne  plus  tenir  compte  de  Tautorité  royale,  envoya  le  car- 
dinal d'Armagnac  mettre  des  bornes  à  cet  abns.  Le  cardinal  se 
rend  à  Pau,  fait  arrêter  Henri  Barran-,  jacobin  apostat,  devenu 
ministre,  et  cet  acte  suffit  pour  effrayer  les  autres  prédicants  qni 
se  dispersèrent.  Une  administration  nouvelle  commençait  avec 
le  vice-roi.  Mais  les<  démêlés  d'Antoine  avec  la  cour  de  France 
ne  tardèrent  pas  à  changer  les  dispositions^  de  ce  roi  de  Navarre. 
Sa  haine  contre  les  Guises,  qui  lui  enlevaient  une  influence  que 
sa  naissance  aurait  dû  lui  réserver,  ne  contribua  pas  peu  à  le 
rapprocher  des  Calvinistes.  Malgré  ks  observations  de  Jeanne 
d'Albret,  qui  ne  cessait  de  lui  découvrir  le  gouffre  qu'il  creusait 
sous  ses  pas,  Antoine  ne  mit  plus  de  mesure  àsdn  esprit  d'oppo- 
sition, et  il  assista  à  la  cène  que  Guinetn  Barbaistro,  moine  apos- 
tat, célébra  publiquement  à  Pau.  Plusieurs  villes  ^Midï  avaient 
déjà  donné  te  scandaleux  exemple.  Les  habitants'  de  Castres  et 
de  Lectoure  avaient  pris  part  à  de  semblables  cérémonies  sair  les 
places  et  à  main  armée.  Les  étudiants-de/Toulouse^coinraient  aux 
prèehes  du  collège  de  Lesquitle,  et-  chantaient  les  psaumes  tra- 
duits en  langue  vulgaire^  sur  les  pertes  des  égUses,  pour  inter- 
rompre les  cérémonies.  Le  Navarrais  crut  se  fioser  en  roi  de 
tous  les  religionnaires  du  Languedoc  et  du  Béarn^  eiF  adoptant 
ouvertement  leurs  principes,  e1  il  ne  pst  résister  à  Forguetl  de 
jouer  celte  pièce  à  la  France. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  grosses^  de  guerre  civile, 
lorsque  le  vent  du  Calvinisme  soufflait  de  tous  lep  points  de  Cho- 
rizon,  qu'éclata  la  conjnratîof)  d'Amboise.  Le  prince  de  Cmidé 
en  était  reconnu  le  chef;  les  Béajrnais  et  les  Gascons,  de  La  Re- 
naudie,  de  Mazèros-  et  le  baron  de  Casbelnau*Chalosse,  devaient 
en  être  les  exécutefUrst.  Cependant  Ûondé  ne  put  é^  ccwaineu 
de  sa  participation  au  complot  par  des  preuves  suffisantes.  11 
profita  de  Fincertitade  deà  Guises  pour  se  retirer  a»près  de  son 
frère,  le  roi  de  Navarre,  et,  dès  qu'il  fut  en  sûreté  dans  cet  état 
indépendant,  il  se  déclara  le  protecteur  des  Hoguenoto. 

\a  France  et  la  Navarre  étaienft  donc  placées  à  l'extrémité 
d'une  lice  sur  laquelle  un  signal  devait  déchaîner  les  passions 
les  plus  violentes.  Les  deux  royaumes  et  les  deux  rois  s'obse^ 
valent  comme  des  adversaires  impatients  d'en  VM»ir  aux  mains... 
Le  défi  partit  de  Paris ,  mais  il  partit  sous  forme  courtoise,  enve- 
loppe transparente  qui  caeteût  Isu  trahison.  François  U  convo- 
i|ua  les  états  généraux  à  Orléans,  et  invita  le  roi  de  Navarre  et 
son  frère  à  s'y  rendre.  La  reine  Jeanne  devinait  le  piège,  et  les 
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engageait  à  ne  pas  écouter  la  parole  mielleuse  du  roi  de  France  ; 
ils  ne  Toulurent  pas  s'arrêter  a  la  eraînte^  et  ils  arrivèrent  à 
Orléans.  Jeanne  ne  s'était  pas  trompée  :  dès  qu'on  eut  le  prince 
sous  la  oiain^  on  se  saisit  de  sa  personne,  et  les  Guises  complo- 
tèrent la  mort  de  son  frère  le  roi  de  Navarre.  François  II,  pré- 
textant une  indisposition,  le  pria  dé  venir  le  trouver  dans  sa 
chambre.  Au  moment  où  il  s'y  rendait,  la  duchesse  de  Montpen- 
sier  se  rencontra  sur  son  passage  et  lui  dit  à  Toreilie  :  «  Sire,  on 
en  veut  à  vos  jours;  prenez  garde  è  vous  !  »  Antoine  se  tourna 
alors  vers  Rentâ^  capitaine  des  gardes,  d'autres  disent  vers  Colin, 
ancien  valet  de  chambre  de  Henri  4'Albr6t  :  «  Si  je  meurs,  lui 
dit-il,  mes  vêtements  prouveront  au  monde  que  j'ai  chèrement 
vendu  ma  vie;  prends  ma  chemise  ensanglantée,  et  lorsque 
mon  flb  pourra  porter  les  armes,  donne-la-lui  toute  sanglante, 
pour  qu'elle  devienne  en  ses  mains  l'étendard  de  la  yengeance  !  » 

Après  cette  espèce  de  testament  de  César,  il  entra  dans  l'ap- 
partement du  roi,  on  referma  la  porte  sur  lui,  et  il  fut  aisé  de 
comprendre  aux  paroles  outrageantes  de  François  II,  que  ce 
nn  cherchait  à  provoquer  la  colère  d'Antoine,  afin  de  trou- 
ver, dans  quelques  paroles  irrévérencieuses,  l'occasion  de  le 
percer  de  son  poignard.  C'était  le  signal  convenu  avec  les 
Guises,  cachés  sous  la  tapisserie;  mais  Antoine  eut  la  pru- 
dence de  supporter  les  plus  dures  provocations,  sans  y  ré- 
pondre; François  n  ne  put  trouver  le  prétexte  de  le  frapper, 
et  le  roi  de  Navarre  sortit  du  piège  sain  et  sauf. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Coudé  était  condamné  à 
mort.  La  sentence  allait  être  exécutée  lorsque  la  fin  inopinée 
de  François  II  éleva  le  roi  de  Navarre,  premier  prince  du 
sang,  à  la  lieutenance  générale  du  royaume,  sous  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  fut  nommée 
régente,  et  le  nouveau  gouvernement  inaugura  son  adminis- 
tration par  la  délivrance  du  prince  de  Coudé.  Cette  révolution 
de  palais  dissipa  les  inquiétudes  de  Jeanne  d'Albret.  Elle  confia 
la  lieutenance  du  Béam  à  Louis  d'Albret,  évèque  de  Lescar, 
et  à  Armand  de  Gontaut,  et  vint  à  Paris  avec  son  fils  Henri, 
que  les  événements  rapprochaient  du  trône  de  France,  à 
mesure  que  les  derniers  Valois  descendaient  au  tombeau*  Dès 
qu'elle  fut  arrivée  dans  la  capitale  de  la  France*  Jeanne  s'em- 
pressa de  placer  son  fils  au  collège  de  Navarre,  elle  voulait 
le  faire  instruire  e$  bann€94fiUreSj  disait-elle,  ne  voulant  pas  qu'il 
fut  un  illustre  ignorant. 
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Une  scission  regrettable  ne  tarda  pas  à  se  gtisser  entre  la 
reine  et  le  roi  de  Navarre.  Antoine^  qui  avait  chaudement 
protégé  les  religionnaires^  alors  que  sa  femme  l'engageait  à 
s'éloigner  d'eux  par  prudence^  finit  par  comprendre  la  justice 
de  ses  conseils.  La  reine  Jeanne^  au  contraire^  emportée  par 
son  ressentiment  contre  les  princes  catholiques  qui  avaient 
voulu  assassiner  son  mari,  et  pensant  peut-être  que  les  Hu- 
guerfots  ouvriraient  un  jour  le  trône  de  France  à  son  flls, 
s'abandonna  de  plus  en  plus  aux  intrigues  de  ces  derniers 
et  se  déclara  ouvertement  leur  protectrice.  Dès  ce  moment^ 
le  beau  Normand  et  Barran  reprirent  le  cours  de  leurs 
prédications  dans  le  Béam  et  l'Armagnac.  Le  moine  David 
prêcha  le  Calvinisme  à  Nérac^  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau^ que  Jeanne  avait  mise  à  sa  disposition.  Mélanclhon  Fimiia 
à  Tonneins^  et  Gaffer  dans  le  comté  de  Foix.  Cette  propagande 
i)éarnaise  enhardit  les  religionnaires  du  Languedoc.  Le  minis- 
tre Berthe  prêcha  publiquement  à  Castres  et  fit  abjurer  quatre 
cents  personnes,  qui  se  choisirent  un  chef  militaire,  afin  d'or- 
ganiser  la  résistance  armée  :  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
la  protection  ouverte  de  Condé  et  de  Jeanne  d'Albret  faisait  pren- 
dre au  Calvinisme  une  phase  toute  nouvelle;  il  ne  se  contentait 
plus  d'être  une  croyance  religieuse,  il  devenait  société  poli- 
tique, il  élevait  un  état  luthérien  au  milieu  d'an  état  catho- 
lique, il  dressait  drapeau  contre  drapeau,  et  commençait  à 
faire  marcher  l'armée  de  Bourbon  et  de  Calvin ,  contre  celle 
iles  Valois  et  du  Saint-Siège.  Nous  voici  donc  arrivés  aux  hor- 
reurs de  la  .guerre  civile. 

CÉNAC-MOMCAOT. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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VOYAGE 
De    France    h    la    Gaadeloape 

ou 

JOURNAL  D'UN  MISSIONNAffiE 

SUR    L'ÉTAT     DE     CETTE     COLONIE, 

Par    l'abbé  Ai^phouss  CORMIER, 

AsiDùiltr  Jet  pmona  d«  k  B*sM-Tcrr«  (GttMldo«p«). 

fiasse-Terre,  ce  l\  septembre  1853. 

Nous  ne  voulons  pîis  décrire  ici  les  diverses  tortures 
qu'avaient  h  subir  les  nègres  de  la  part  de  certains  maîtres  avi- 
des et  corrompus.  Bien  que  ces  tortures  aient  été  plusieurs  fois 
exagérées,  il  a  été  constaté  qu'il  en  a  existé  de  réelles  qui  sont 
la  lionte  de  ceux  qui  les  appliquaient.  Mais  l'esclavage  est  aboli 
en  ce  moment,  et  elles  ne  se  renouvelleront  plus.  Parlons  donc 
des  vices  et  des  vertus  des  nègres  dont  l'âme  était  encore  plus 
captive  que  le  corps. 

Pris  chez  eux  à  l'élat  de  nature  sauvage  et  transportés  brus- 
quement dans  nos  colonies,  les  nègres  avaient  nécessairement 
bien  des  défauts  et  des  vices  qui  contrastaient  singulièrement 
avec  les  mœurs  policées  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils 
étaient  jetés.  On  leur  reprochait,  entre  autres  choses,  leur  pa- 
resse, leur  inclination  pouf  le  mensonge,  leur  ingratitude,  leurs 
vols  fréquents,  leur  ivrognerie  et  jusqu'à  leur  libertinage  dont 
la  cause  venait  moins  de  la  corruption  de  leur  cœur  que  de 
Tavarice  et  de  la  lubricité  des  blancs. 

Les  instincts  paresseux  du  nègre  étaient  ceux  d'une  nature 
endormie  par  les  chaleurs  étoufTantes  de  la  zone  torride.  11  lui 
était  donc  très-pénible  de  lutter  contre  les  durs  et  incessants 
labeurs  d'un  esclavage  dont  il  n'apercevait  point  le  terme,  et 
qu'il  devait  laisser  en  héritage  à  ses  enfants.  De  là  ses  craintes, 
ses  mensonges,  ses  vols,  ses  abaissements,  ses  dévouements 
serviles,  ses  haines  féroces,  ses  vengeances,  ses  ingratitudes  et 
ses  désespoirs  ! 

>  Voir  le  4*  arUele  au  numéro  précédent,  cl-defisas,  p.  360. 
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Une  autre  cause  du  développement  des  mauTais  penchants  du 
nègre^  c'était  l'ignorance  religieuse  daas  laquelle  il  était  plongé. 
En  effets  comment^  sans  être  aidé  de  la  résignation  chrétienne, 
un  homme  de  la  nature^  «K^eoutumé  à  la  liberté  des  déserts 
africains,  ou  bien  bercé  dès  son  enfance  des  souvenirs  de  sa 
-patrie  à  jamais  perdue,  aurait-il  pu  supporter  d'une  âme  égale 
toutes  les  injustices,  toutes  les  cruautés  d'un  pareil  esclavage! 
La  chose  eût  dié  impossible;  et  une  preuve  de  cette  triste  vérité, 
c'est  la  révolte  fréquente,  c'est  le  marronni^e  continuel,  c'est 
enfin  le  suicide  presque  jQuraaUer  qui,  dans  chaque  colonie, 
attestaient  et  la  barbarie  des  maîtres  et  la  désespoir  des  es- 
claves. 

Oui,  je  le  répète  et  je  le  dis  bien  haut,  parce  que  la  philosophie 
moderne  n'a  pas  osé  l'avouer,  oui,  si  les  colons  eussent  fait  de 
leurs  esclaves  des  chrétiens  avant  d'en  faire  des  machines  à  tra- 
vail; s'ils  leur  eussent  appris  à  prier  et  à  lever  les  yeux  vers  le 
ciel,  au  lieu  de  leur  enseigner  le  blasphçmc  et  l'amour  des 
biens  terrestres,  les  fouets,  les  cachots  eussent  été  inutiles;  la 
révolte,  la  fuite  et  le  suicide  eussent  été  inconnus  parmi  des  es- 
claves dont  l'âme  aurait  joui  de  la  douce  et  inviolable  liberté  des 
enfants  de  Dieu!  Mais  à  quoi  bon  gémir  plus  longtemps  sur  un 
mal  passé  qui  ne  peut  plus  revenir?  Les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion sont  répandus  aujourd'hui  à  pleine^  niains  sur  ce  pauvre 
peuple  affranchi  qui,  dans  sa  naïve  simplicité,  ne  fait  remonter 
que  jusqu'à  Tannée  1848  l'établissement  de  la,  religion  chré- 
tienne dans  les  colonies  françaises! 

Néanmoins ,  avant  de  parler  des  vertus  des  nègres ,  disons 
quelques  mots  des  fugitifs  que  l'on  appelait  mçtrrons. 

On  en  rencontrait  de  trois  sortes  :  les  pren>iers  étaient  les 
hommes  énergiques  qui  ne  pouvaient  se  plier  à  la  discipline  de 
l'atelier,  à  l'abnégation  de  toute  volonté;  ceux-là  méditaient 
longtemps  leur  projet,  combinaient  leur  départ  et  ne  revenaient 
jamais.  Les  seconds  s'échappaient  pour  un  sujet  quelconque: 
la  crainte  d'une  punition,  un  moment  de  lassitude,  un  besoin 
passager  de  liberté.  On  était  certain  de  voir  ceux-là  reparaître  au 
bout  de  quelque  temps,  après  huit*jours,  quinze  jours,  un  ou 
deux  mois  d'absence.  Pendant  ce  temps,  ils  vivaient  de  pillage 
ou  des  provisions  qu'ils  recevaient  des  autres  esclaves  avec  les- 
quels ils  conservaient  toujours  des  relations.  Un  marron  de 
cette  espèce,  lorsqu'il  voumit  revenir  à  la  grande  case,  allait 
généralement,  pour  éviter  la  punition  méritée,  ebes  un  ami 


Digitized  by 


Google 


DE    FRANCE  A   LÀ   GUADELOUPE.  475 

àk  roaHre^  qui  le  ramenait  ou  le  renvoyait  arec  un  simple  billet, 
denfiaûddifit  pour  lui  un  pardon  que  lés  usages  des  planteurs 
entre  eux  défendaient  ordinairement  de  refuser.  Il  y  avait  des  nè- 
gres qui  ne  manquaient  jamais  de  s'en  aller  marrons  sitôt  que  le 
propriétaire  s'absefntait  et  mettait  un  gérant  à  sa  place,  puis  ils 
repatdi^saient  dès  que  le  maître  était  de  retour  sur  Thabitation. 
Les  troisièmes  enfin  étaient  ceux  qui  n'avaient  pas  la  force  d'en- 
durer les  rigueurs  de  l'esclavage,  ni  l'énergie  nécessaire  pour  ga- 
gner une  liberté  sauvage.  Ils  s'enfuyaieilt  parce  qu'ils  souffraient 
mais  ils  ne  savaient  pas  pourvoir  à  leur  existence;  ils  se  traî- 
naient sur  la  lisière  des  chemins,  le  long  des  plantations  afin 
d'y  voler  quelque  chose  à  manger;  ib  se  cachaient  et  dormaient 
dans  les*  broussailles,  dans  les  anfractuosités  dés  rochers;  ils 
erraient  de  côté  et  d^atitre,  toujours  prés  des  lieux  habités;  et 
souvent  repris,  ils  expiaient  par  de  cruelsf  châtiments  les  instants 
de  douloureuse  liberté  dont  ils  n'avaient  pas  su  jouir. 

Quant  aux  véritables  marrons,  ceux  qui  ne  revenaient  plus, 
voici  sur  leurs  habitudes  et  sur  leurs  mœurs  quelques  détails 
(|ui  rious  oiit  été  tfatjswi^  et  que  nous  croyons  hitéressant  de 
rappeler  : 

Séparée  en  petitsf  canips'd'environ  deui  ctenls  hommes,  établis 
sur  la  crête  de  pics  inaccessibles,  ils  nfienarent,  sous  un  chef 
plus  ou  moins  despote,  une  vie  de  ^luvages  avec  quelques 
femmes,  fugitive^  comrffe'  eux  et  ^i  sdnvetti  devenaient  l'objet 
de brutdes  éonvoitiseiel deri'xes  sanglantes.  Echappés  des  cases 
à  nègres,  ils  n'avaient  apporté  là  que  les  impressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentaient  de  vivre,  et  bornaient  leur  exis- 
tence à  chasser,  à  pécher,  qnands  ils  pouvaient,  à  cultiver  quel- 
qtres  racines  et  à  veiller  a  leur  sûreté.  On  ne  saurait,  en  bonne 
jusftice,  demander  beaueoui)  plus  à  ces  pauvres  esclaves  en  rup- 
ture de  chaîne,  ignorants  des  choses  de  Dieu,  séquestrés  du 
monde  entier,  inquiets,  privés  de  tout,  et  n'ayant  de  la  civilisation 
que  ce  qu'ils  pouvaient  lui  voler  dans  leurs  excursions  noc- 
turiie^.  Touï  fondement  de  quelque  chose  de  régulier  était  im- 
possible potir  eux;  car  on  les  poursuivait  de  temps  à  autre,  et  le 
premier  acte  des  M^ncs  qui  dépistaient  une  retraite  de  nègres, 
était  de  briflct  les  cases,  d'abattre  les  bananiers  et  de  ravager 
les  champs  de  paftates  ou  de  manioc  qu'ils  rencontraient.  Le 
caritp,  ainsi  attaqué,  laissait  sur  la  place  quelqUes-ùiïs  de  ses 
morts,  s'enfonçait  plus  avant  dans  l'obscurité  des  forêts,  encore 
vierges,  où  Ton  ne  pouvait  l'atteindre,  et  tout  était  à  recom- 
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roeocer  des  deux  côtés.  On  les  découvrait  à  la  fin^  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  le  vide  autour  d'eux;  Imais  ils  avaient  une 
adresse  à  savoir  se  préserver  des  surprises;  leur  place  pour  cela 
était  toujours  bien  choisie;  leurs  approcher  étaient  hérissées  de 
pièges  mortels;  et,  faute  de  pouvoir  lesanéaptir  en  masse,  il 
fallut  se  décider  à  les  laisser  jouir  de  la  liberté  qu'ils  s'étaient 
donnée,  jusqu'au  jour  où  l'affranchissement  général  vint  les 
rendre  à  la  société  et  à  la  Religion. 

Ce  fut  l'Angleterre  qui  la  première  commença  ce  grand  œuvre, 
en  abolissant  l'esclavage  dans  ses  possessions  des  Antilles.  L'af- 
franchissement des  colonies  anglaises  fit  ouvrir  les  yeux  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui  promulgua,  le  18  juillet 
i845,  sa  fameuse  loi,  concernant  le  régime  des  esclaves  aux  colo- 
nies. C'était  un  premier  adoucissement  aux  maux  du  présent  et 
une  promesse  d'affranchissement  pour  l'avenir.  En  vertu  de 
cette  loi  étaient  réglés  :  la  nourriture  et  l'entretien  dus  par  les 
maîtres  à  leurs  esclaves;  le  régime  disciplinaire  des  ateliers; 
l'instruction  religieuse  et  élémentaire  des  noirs;  les  conditions, 
les  formes  et  les  effets  du  mariage  des  personnes  non  libres,  etc. 
Une  ordonnance  royale  fixa  tout  ce  qui  concernait  la  durée  du 
travail,  la  propriété  des  choses  mobilières,  le  genre  des  châti- 
ments et  enfin  le  rachat  des  esclaves. 

Comme  on  le  voit,  la  liberté  se  dirigeait  enfin  vers  les  colonies 
françaises,  et  les  planteurs  eux-mêmes  se  trouvaient  dans  la  né- 
cessité de  lui  ouvrir  les  bras.  Une  seule  chose  les  effrayait, 
c'était  l'affranchissement  sans  l'indemnité.  L'un  d'eux  écrivait  à 
cette  épo(|ue  : 

«  Nous  demandons  indemnité;  et  il  nous  la  faut,  c'est  notre 

»  droit L'homme  ne  peut  posséder  l'homme;  soit,  vous  avez 

»  raison  ;  mais  vous  m'avez  permis  d'acheter  un  homme,  vous 
»  m'y  avez  encouragé;  si  vous  voulez  le  reprendre  pour  le 
»  rendre  à  la  société,  payez-le-moi  /...»/. 

La  République  de  1848,  arrivée  comme  un  coup  de  foudre, 
n'a  pas  reculé  devant  l'indemnité  ;  elle  a  payé  leurs  hommes  à 
messieurs  les  colons,  450  francs  par  tète  environ.  Ceux-H^i  ont 
tendu  la  main  et  reçu  sans  rien  dire  le  pra  de  la  chair  humaine 
que  leur  rachetait  de  force  la  révolution.  Mais  lorsque  les  pre- 
mières frayeurs  furent  passées,  ils  crièrent  à  la  spoliation  et  pro- 
testèrent contre  le  prétendu  droit  du  gouvernement  qui  les 

'  M.  GttlsQod.  proprlétalK  à  la  Martinlqae. 
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forçait  de  donner  pour  450  francs  une  tête  qui  leur  en  avait 
coûté  jadis  12  ou,  1,500.  Ils  se  gardèrent  bien  de  dire^  par 
exemple,  que  parmi  ces  têtes  de  bétail  humain ,  il  s'en  trouvait 
peut-être  plus  de  la  moitié  qui  étaient  nées  sur  Thabilation  et 
par  conséquent  n'avaient  rien  coûté;  que  les  deux  tiers  (te 
l'autre  moitié  avaient  déjà  vingt  fois  remboursé  du  prix  de  leur 
sueur  les  frais  de  leur  achat;  et  qu'enfln  le  dernier  tiers,  soit 
cause  de  maladie  ou  de  vieillesse,  n'eût  pas  été  vendu  200  francs 
sur  un  ci-devant  marché  d'esclaves! 

Mais,  une  supposition  que  certains  colons  eussent  été  ruinés 
par  l'affranchissement,  quel  droit  cette  ruine  leur  donnerait- 
elle  de  crier  à  l'injustice?  Ils  spéculaient  sur  une  marchandise 
vivante  dont  le  trafic  était  d'une  légitimité  pour  le  moins  dou- 
teuse, aux  yeux  de  l'humanité;  la  marchandise  crie  sous  le  fouet, 
le  gouvernement  s'émeut  de  pitié,  il  la  rachète  pour  la 
rendre  à  la  liberté;  où  est  le  mal?  où  est  l'injustice  ?  Je  n'en  vois 
pas.  • 

J'ai  parlé  des  vices  du  nègre,  il  est  équitable  de  dire  quel- 
ques mots  de  ses  vertus. 

Le  nègre  est  généralement  doux,  naïf,  confiant,  docile,  com- 
patissant, serviable,  fidèle  et  religieux.  Si  quelque  passion 
violente  le  fait  accidentellement  sortir  de  son  caractère  habi- 
tuel, la  colère  apaisée,  la  vengeance  satisfaite  ^^  la  frayeup 
dissipée  ou  le  tafia  cuvé,  il  revient  promptement  à  son  premier 
état.  Le  nègre  est  un  grand  enfiint  naturellement  porté  à  la 
crédulité;  il  sera  tout  ce  qu^on  voudra;  bon  avec  les  bons,, 
méchant  avec  les  méchants.  Néanmoins  la  vivacité  et  la  poésie 
de  son  imagination  autant  que  les  besoins  impérieux  de  son 
cœur  le  font  ordinairement  incliner  vers  les  idées  religieuses.. 
11  croit  et  il  pratique.  Depuis  que  l'émancipation  l'a  rendu  à 
l'Église  et  à  la  société,  son  intelligence  et  sa  moralité  ont  fait 
d'immenses  progrès.  Il  est  rare  de  voir  un  nègre  retourner 
au  désordre,  une  fois  qu'il  a  fait  sa  première  communion  ou 
qu'il  s'est  marié.  Chaque  fête,  chaque  dimanche  le  ramène 
exactement  à  FEglise  où  iï  s'agenouille  pieusement  pour  prier. 
Il  entoure  le  prêtre  de  resi)ect  et  d'amour,  le  nomme  son  père 
et  ne  l'aborde  jamais  sans  un  salut  i»n)fond  qui  témoigne  hau- 
tement de  sa  vénération  pour  le  ministre  de  Jésus-Christ.  Il  est 
reconnaissant  des  marques  d'affection  qui  lui  sont  données; 
j'en  ai  vu  un  verser  des  larmes  de  joie  en  m'entendant  l'ap- 
peler mon  pauvre  enfant.  Ce  sont  principalement  les  négresses 
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et  les  mulâtres  qyi  remplissent  chaque  jour  les  églises,  aux 
heures  de  la  messe,  et  qui  s'approchent  le  plus  régulièrement 
de  la  sainte  Table.  Par^ni  elleç,  on  distingue  bien  quelques 
dames  hlanches,  d'une  haute  vertu,  mm  c'est  le  petit  nom^bre;  ' 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  ministère  du  prêtre  se- 
rait presque  nul  aux  colonies  si  les  Européens  s'y  trouvaient 
seuls. 

Sous  le  point  de  vue  religieux,  encore  plus  que  sous  celui 
de  l'humanité  vengée,  les  bienfaits  de  l'émancipation  i»ont  donc 
inappréciables.  Pour  parfaUre  son  œuvre  ^  le  |;ouvernement, 
qui  de  tant  d'esclaves  a  tait  des  citoyens,  doit  se  rappeler  que 
les  nouveaux  aflranchis  forment  depx  classes  d'hommes  qui  ne 
se  ressemblent  ni  par  l'intelligence  ni  par  le  cœqr,  et  qu'à 
côté  du  nègre  se  trouve  le  mulâtre  au  caractère  ^obik  et 
incertain;  le  mulâtre  qui  appartient  aux  deux  races  et  qui  est 
également  renié  par  les  deux;  le  mulâtre,  triste  entant  du 
maj^tre  et  de  l'esclave  femelle,  que  son  père  méprise  et  qui 
désavoue  sa  mère!  Celui -la  a  pris  tous  les  vices  du  blanc 
et  du  noir,  sans  hériter  de  leurs  vertus  ;  il  est  fier,  indocile, 
jaloux,  libertin  et  impie.  C'est  sur  luji.que  doit  se  porter  toute 
la  sollicitude  du  gouvernement  qui,  pour  en  faire  un  bon  ci- 
toyen, doit  avant  tput  encourager  le  prêtre  qui  veut  en  faire  un 
chrétien. 

Conune  il  n'y  a  point  de  religion  sans  moralité  et  qu'il  n'y 
a  point  de  moralité  sans  éducation  publique  et  religieuse,  c'est 
donc  en  ouvrant  des  collèges,  en  fondant  des  écoles,  en  propa- 
geant l'instruction  chrétienne  dans  les  villes  et  les  campagnes 
des  colonies  françaises  que  l'on  parviendra  à  moraliser  la  jeu- 
nesse et  à  opérer  la  fusion  si  désirable  des  trois  races. 

Le  ver  rongeur  des  sociétés  créoles  est  le  libertinage,  en- 
couragé par  l'athéisme  et  l'ignorance.  Pour  couper  le  mal 
dans  sa  racine,  il  faut  donc  que  l'éducation  et  l'instruction 
catholiques  prennent  l'enfant  au  sortir  du  berceau  et  jettent 
dans  sa  jeune  âme  ces  germes  de  foi,  ces  rudiments  de  morale 
chrétienne  qui,  en  se  développant  avec  l'âge,  formeront 
l'homme  religieux  et  l'honnête  homme.  Sans  cela,  point  d'a- 
venir social  pour  les  colonies;  le  préjugé  des  couleurs  ne  fiera 
<iue  s'accroître  et  se  fortifier;  les  haines  se  multiplieront,  et 
la  multiplication  des  haines  donne  toujours  des  crimes  pour 
produit. 

Quant  aux  intérêts  matériels  des  colonies  françaises,  ils  sont 
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également  dans  un  grand  état  de  soufiPrance.  Le  commerce 
languit^  la  culture  Téçète,  les  sncr^  restent  dans  les  entrepôts 
et  les  caféiers  sont  arrachés  pour  la  plupart.  Pourtant  la  liberté 
a  centuplé  le  nombre  des  propriétaires.  D'où  vient  ce  décou- 
ragement? —  De  Toubli  de  la  France  qui  semble  négliger 
ses  possessions  de  l'Amérique  pour  ne  plus  "s'occuper  que  de 
l'Algérie.  -^  Si  la  mère  pàfrie  qui  a  déjà  tant  fait  pour  ses  en- 
fants d'outre  mer  leui*  donnait  encore  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour«  en  créant  quelques  ports  libres  dans  les 
Antilles^  en  ouvrant  des  routes,  en  jetant  des  ponts  sur  les 
rivières^  en  élevant  des  édifices  publics^  des  églises^  des  écoles^ 
des  hospices^  defc  prisons  convenables  dans  tous  les  lieux  de 
ses  colonies  où  le  besoin  s^en  fait  sentir^  alo<^  le  courage 
reviendrait  au  oœur  des  habitants  qui  se  livreraient  avec  ardeur 
à  un  commerce  dont  les  produits  seraient  sûrs  de  trouver  un 
débouché  dans  une  exportation  prompte  et  facile. 

Que  la  France  ne  l'oublie  pas,  l'Angleterre  a  toujours  jeté  et 
jette  encore  aujourd'hui  un  œil  de  convoitise  sur  nos  colonies; 
qu'une  guerre  européenne  éclate^  et  malheureusement  le  pavil- 
lon britannique  flottera  bientôt  sur  toutes  nos  dépendances  amé- 
ricaines^ si  lé  gouvernement  continue,  pour  «insi  dire^  de  les 
abandonner  à  elles-mêmes.  11  est  vrai  qu'elle  coûtent  plus  à  la 
métropole  qu'elles  ne  lui  rapportent;  mais  il  n'en  a  pas  été  et  il 
n'en  sera  pas  toujours  de  même,  car  les  colonies  peuvent  redt^- 
venir  aussi  florissantes  qu'elles  l'ont  été. 

D'ailleurs,  ma^ré  leur  éloignement,  elles  sont  fi^nçaises,  et 
le  gouvernement  ne  doit  pas  plus  les  négliger  qu'il  ne  néglige- 
rait  un  département  du  royaume  qui,  désolé  par  la  famine  ou 
les  inondations,  serait,  durant  plusieurs  années,  réduit  à  l'im- 
possibilité de  pouvoir  se  suffire  à  lui-même. 

Mais  je  sors  des  bornes  que  je  m'étais  fixées  pour  entrer  dans 
le  vaste  champ  de  l'économie  politique  Je  m'aperçois  à  temps 
de  cette  digression  involontaire,  et,  retournant  sur  mes  pas,  je 
retiens  au  simple  rétit  du  journaL 

Basse-Terre,  IS  septembre  )853. 
Quel  triste  temps  que  celui  de  l'hivernage!  Toujours  des^ 
pluies,  toujours  du  vent,  toujours  des  tempêtes!  Un  savant  a 
calculé  qu'il  iombe  ici,  durant  un  seul  jour  d'hivernage,  au- 
tant d'eau  qu'il  en  iombe  en  France,  durant  toute  une  année. 
Que  Ton  juge  à  présent  de  L'abcmdance  des  pluies  qui  arrosent 
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les  contrées  ilitertropicales  !  Aussi  jamais  un  Européen  ne  sort 
ici^  pendant  le  jour^  sans  tenir  en  main  un  parapluie  grande- 
ment ouvert,  car  lorsqu'il  ne  tombe  pas  d'eau  il  tombe  du  so- 
leil. A  peu  de  chose  près,  les  jours  sont  tous  égaux  en  longueur 
eX  en  chaleur.  Le  soleil  se  lève  régulièrement  entre  cinq  et  six 
heures,  et  se  couche  le  soir,  à  la  même  heure;  aucune  aurore 
ne  précède  sa  brusque  apparition  à  l'horizon,  comme  aussi  au- 
cun crépuscule  n'accompagne  son  coucher.  Parfois  néanmoins 
les  nuages  qui  parsèment  l'orient  se  dorent  des  feux  les  plus 
beaux  et  les  plus  ravissants,  quand  le  roi  du  jour  commence  sa 
carrière^  et  donnent  à  son  lever  toute  la  majesté,  toutes  les  glo- 
rieuses splendeurs  de  l'aurore.  Les  scènes  de  l'occident  ne  sont, 
ni  moins  belles  ni  moins  imposantes;  car  la  transparence  du 
ciel  où  scintillent  déjà  des  milliers  d'étoiles  prête  à  la  grandeur 
du  tableau  un  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  et  de  sublime  qui 
saisit  et  transporte  Tâme  de  l'artiste,  du  poète,  du  chrétien.  Il  y 
a  près  de  quatre  heures  et  demie  entre  le  méridien  de  Paris  et 
celui  de  la  Guadeloupe  ;  de  sorte  que,  montant,  chaque  jour,  au 
saint  autel  à  sept  heures  du  matin,  je  me  trouve  en  descendre 
au  moment  où  les  cloches  de  France  sonnent  VAngelm  de  midi. 
II  y  a  toujours  ainsi  un  coin  de  la  terre  où  s'offre  le  divin  sacri- 
fice de  la  messe,  il  y  a  toujours  un  lieu  dans  le  monde  où  la  Vic- 
time adorable  s'immole  pour  le  salut  du  genre  humain  !  Je  crois 
que  c'est  cette  oblation  continuelle  du  corps  et  du  sang  d'un 
Dieu  qui  retient  la  colère  céleste  et  empêche  la  grande  machine 
de  l'univers  de  se  détraquer  complètement;  carie  vice  a  partout 
des  autels  et  l'impiété  suit  en  tout  lieu  la  croix  du  Christ  pour 
s'en  moquer!  La  philosophie  voltairienne  et  rationaliste  se  re- 
trouve malheureusement  dans  tous  les  coins  du  monde.  Ici, 
comme  à  Paris,  comme  dans  tous  les  grands  centres  de  la  civili- 
sation européenne,  l'enfance  est  pervertie,  corrompue  au  sortir 
des  bras  de  sa  nourrice  ;  la  jeunesse  blasphème  sur  les  bancs  de 
l'école;  l'âge  mûr  se  rit  du  Catholicisme,  comme  d'une  fable 
usée,  et  la  vieillesse  libertine  ou  impie  trouve  encore  dans  ses 
souvenirs,  affaiblis  par  les  années,  quelques  sarcasmes  phUoso- 
phiques  à  jeter  au  visage  meurtri  et  ensanglanté  de  l'auguste 
épouse  de  Jésus-Christ.  Mais  la  sainte  Église,  notre  mère,  porte 
avec  orgueil  ces  glorieux  stigmates  de  la  persécution,  puisqu'elle 
milite  sous  l'étendard  de  la  croix,  puisqu'elle  suit  les  traces 
d'un  chef  couronné  d'épines.  Un  jour  vient  où  la  lumière  se 
fera  dans  bien  des  cœurs;  où  les  scandales  cesseront,  du  moins 
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en  grande  partie;  où  Dieu  ne  sera  plus  outragé  jusque  dans  ses 
temples;  où  la  violation  du  dimanche  ne  sera  plus  un  crime» 
protégé  par  les  lois  civiles;  où  le  saint  nom  de  Dieu  ne  sera  plus 
vociféré  avec  l'accent  de  la  malédiction,  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques;  où  la  charité  unira,  tous  les  hommes  entre  eux 
et  n'en  fera  plus  qu'un  seul  peuple  de  frères.  Or  ce  jour,  tant 
désiré,  sera  pour  nous  lorsque  l'enfance  n'aura  plus  d'autres 
maîtres  que  des  gens  vertueux  et  chrétiens  pratiquants;  lorsque 
l'enfance  aura  appris  à  craindre,  à  aimer  et  à  servir  le  Seigneur, 
^  comme  il  doit  être  craint,  aimé  et*  sen  i,  c'est-à-dire  de  tout 
cœur!  C'est  à  la  génération  présente  qu'il  appartient  de  former 
la  génération  future;  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  jeter  les 
fondements  de  la  grande  restauration  sociale  et  chrétienne,  en 
prenant  l'enfance  au  berceau  et  en  la  conduisant  jusqu'à  l'âge 
mûr  par  le  chemin  de  la  sagesse  et  du  bon  exemple.  Rois,  gar- 
diens des  peuples,  maîtres  du  monde,  voulez-vous  avoir  des 
magistrats  intègres,  des  soldats  intrépides,  des  sujets  fidèles?  — 
Faites-en  des  chrétiens! 

A  l'exception  des  événements  matériels  produits  par  les 
bouleversements  de  la  nature,  tels  que  les  tremblements  de 
terre,  les  coups  de  vent,  les  tempêtes,  les  épidémies,  tous  les 
jours  se  ressemblent  dans  les  colonies,  où  les  bruits  de  la  poli- 
tique européenne  ne  nous  arrivent  que  de  loin  en  loin,  et  ne 
sont  pour  nous  que  l'écho  affaibli  d'un  autre  monde.  Un  jour- 
nal est  donc  chose  fort  ennuyeuse  à  écrire,  à  moins  qu'il  n'ait 
pour  objet  spécial  les  observations  de  la  nature  ou  une  étude 
approfondie  du  cœur  humain.  Ici,  la  chaleur  isole  les  familles; 
chacun  vit  retiré  et  à  moitié  endormi;  point  ou  presque  point 
de  passions  politiques;  point  d'études  philosophiques,  scien- 
tifiques, littéraires  ;  point  de  journaux  ni  de  publications  in- 
téressantes! Ceux  qui  ne  dorment  pas  durant  le  jour,  passent 
leur  temps  à  fumer,  à  boire  du  rhum,  ou  à  chasser  les  nuées 
de  maringouins  qui  envahissent  les  cases  dans  le  perfide  et 
cruel  dessein  de  sucer  le  sang  de  tous  leurs  habitants.  Quant 
à  moi,  je  fais  une  guerre  d'extermination  aux  moustiques, 
aux  ravets,  aux  mille-pattes  et  aux  autres  bêtes  désagréables 
dont  ma  case  est  infestée;  je  tue,  du  matin  au  soir,  sans  aucun 
remords  de  conscience.  Heureusement  que  les  travaux  du 
saint  ministère  m'appellent  souvent  hors  de  chez  moi  et  que 
des  courses  fréquentes  me  font  oublier  mes  tortures  domes- 
tiques, sans  quoi  l'existence  ne  serait  pas  tolérable. 
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Le  seul  moyen  de  dormir  en  paix,  c'est  d'avoir  une  mous* 
tiquaire  an-dessus  de  son  lit  et  de  famer  un  ou  deux  cigares 
avant  de  se  <x>»cher;  Je  me  suis  vu  forcé  d'en  arriver  là  et  je 
ne  m'en  trouve  pas  plus  mal.  Après  tout,  la  Basso*Terre  est 
mille  fois'  ipim  habitable  que  la  Pointe-à-Pitne  qui,  outre  les 
insectes  malfaisants  dont  je  viens  de  parler,  a  encore  à  souflh'r 
de  la  sécheresse  des  terres  et  du  manque  absolu  de  fontaines. 
Là,  point  de  rivières,  point  de  frais  ruisseaux,  point  de  bassins 
d'eau  douce  dans  lesquels  on  puisse  se  baigner.  Cest  une 
espèce  de  soi  maudit  et  aride  comme  les  montagnes  de  Gelboé; 
toute  sa  richesse  consiste  dans  le  commerce  maritime  de 
ses  habitants.  Ebranlé  chaque  année  par  de  fèrtes  secousses, 
il  est  menacé  de  disparaître  un  jour  sous  les  flots  de  l'Océan 
d'où  il  est  probablement  sorti.  On  prétend  que  le  même  sort 
est  réservé  à  la  Guadeloupe  dont  le  volcan  annonce  une  ori- 
gine sons-marine;  en  attendant  cette  épouvantable  cata- 
strophe, que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  dans  «cette  Ile  et 
(]ue  la  Providence  me  donne  la  force  et  le  courage  nécessai- 
res d'y  faire  un  peu  de  bien,  avant  de  reprendre  le  chemin  de 
la  mère  patrie. 

L'Abbé  Alph.  OornsB , 
mtoslODniiire  apmtoilque. 
(Fin  du  journal.) 


cartulatm:  dr  l'abbayc:  de  saaigny, 

Suivi  du  Petit  Caktulaikb  db  l'abbatk  d'Ainat,  publiés  par  M,  Aug, 
Bernard.  Paris,  imprimerie  impériale,  185S.  —  Un  vol.  in-i",  divise 
en  deux  parties,  de  CXX  et  4 167  pa§.,  avec  une  carte. 

Les  origines  du  moDastère  de  Savigoy  dans  le  Lyonnais  sont  assez  obs- 
cures. Ce  qu*on  peut  dire  de  certain,  c'est  qu'il  existait  au  commenceœcut 
du  9«  siècle,  et  que,  dans  la  première  moitié  du  suirant,  il  fut  saccagé 
]mr  une  horde  de  barbares,  nuxqiielii  le  C«rlulatre  donne  le  nona  de 
HoQgroU  (Buni),  L'abbnye  ne  tarda  pas  à  se  relever  de  ses  raines,  et  ^nrint 
bientôt  à  un  reinarqusl>le  degré  de  puiMancc  d  de  xicbesee.  Elle  a  subsialè 
jusqu'en  l'année  1780. 

l*once,  qui  a  gouverné  le  monaslère  depuis  environ  ItU  jusqu'en  lUS. 
réunit  les  chartes  de  son  église  et  forma  le  Cartulaire  qve  II.  Auguste 
Bernard  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  des  documents  iuédtt«. 
Le  manuscr.t  original  ne  parait  plus  exister;  c'est  en  comparant  mmutiensT- 
meoi  quatre  copies  nodcrnca  tt  soiLveiit  fautives  que  réditeur  a  d&  élAblU 
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son  texte.  Celle  circonstanee  a  singalièremeot  augmenté  les  difficultés  du 
travail,  et  devra  être  prise  en  considération  par  les  iecteurg  qui  tomberoot 
sur  des  passages  dont  la  correction  peut  laisser  à  désirer. 

Plug  heureux  pour  le  Gartulaire  d'AInaj,  qui  forme  la  seconde  partie  de 
la  publication,  M.  Bernard  a  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  du  ir  siècle 
dont  il  a  religieusement  reproduit  le  texte. 

Le  Gartulaire  de  Savigny  contient  960  chartes,  dont  la  plus  ancienne, 
remonte  à  l'année  825,  et  qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  aux  10*  et 
11*  siècles.  Celui  d'Aioay  renferme  201  pièces,  dont  la  date,  à  peu 
d'exceptions  près,  est  comprise  entre  les  années  900  et  lO&O.  Cet  ensemble 
de  chartes  est  suffisant  pour  faire  connaître  l'état  du  Lyonnais  et  des  pays 
circonvoisins  h  l'époque  qui  suivit  la  dissolution  de  l'empire  de  Cbarle- 
magne.  Si  chacune  de  nos  principales  provinces  fournissait  un  recueil 
analogue,  les  érudits  pourraient  assez  facilement  découvrir  les  origines  de 
nos  institutions  et  en  suivre  pas  à  pas  les  développements  successifs,  lis 
distingueraient  les  traits  généraux  qui  caractérisent  la  société  du  moyen 
âge  et  les  faits  particuliers  qui  sont  propres  h  une  région. 

Comme  tous  les  Cartulaires  anciens,  ceux  de  Savigny  et  d'Ainay  sont 
une  inépuisable  source  de  renseignements.  Il  faut  cependant  reconnaître 
qu'ils  ne  présentent  pas  autant  de  variété  et  d'intérêt  que  plusieurs  des 
recueils  déjà  publiés.  Les  documents  sur  la  condition  des.  personnes,  sur 
l'étal  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  sur  l'organisation 
administrative,  sur  les  formes  de  procédure,  sur  les  difiérentes  espèces  de 
poids,  de  mesures  et  de  monnaies,  y  sont  assez  clair-semés;  les  rédacteurs 
des  chartes  ont  été  généralement  trop  sobres  de  détails;  ils  ont  trop  cons- 
tamment répété  des  formules  insignifiantes. 

En  revanche,  ces  Cartulaires  sont  d'une  richesse  inouïe  pour  tout  ce  qui 
a  trait  aux  études  géographiques.  L'éditeur  l'a  parfaitement  compris,  et 
n'a  rien  épargné  pour  bien  mettre  en  lumière  ce  côté  important  de  l'ou- 
vrage. Dans  ce  but,  il  a  imprimé  de  nombreux  pouillés,  qui  non-seulement 
font  comiaîlre  dans  les  moindres  détails  les  divisions  des  diocèses  de  Lyon 
et  de  Uâcon,  mais  rncore  seront  utilement  consultés  par  les  personnes  qui 
s'occupent  de  droit  ecclésiastique.  A  la  suite  des  pouillés,  vient  un  con- 
sciencieux travail  sur  les  subdivisions  des  pays  de  Lyon  et  de  Mâcon 
aux  9',  10*  fit  11«  siècles.  L'auteur  indique  les  localités  que  les  docu- 
ments originaux  placent  dans  chacune  de  ces  subdivisions;  le  résultat  de 
ces  patientes  recherches  est  consigné  sur  une  carte  jointe  au  volume. 
Enfin,  à  l'aide  de  renseignements  aussi  nombreux  que  variés,  H.  Bernard 
a  composé  un  dictionnaire  géographique,  dans  lequel  il  a  mis  en  regard 
des  noms  modernes  les  formes  anciennes  contenues  dans  les  deux  Cartu- 
laires et  dans  les  pouillés»  Ce  dictionnaire,  non  moins  que  la  table  géné- 
rale, est  une  preuve  du  dévouement  avec  lequel  M.  Bernard  s'est  consacré 
à  rhîstoire  de  son  pays  natal. 

Des  recherches  poursuivies  avec  une  telle  persévérance  n'ont  pas  seule- 
ment un  intérêt  local.  L'introduction,  dans  laquelle  M.  Bernard  a  fait  la 
lopographie  du  Lyonnais  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'aux  temps  modernes, 
Jette  de  la  lumière  sur  plus  d'un  point  de  la  géographie  ancienne  et  du 

moyen  âge. 

LéopoM  DiListi. 
(,BiilUiin  de»  sociûés  savantes,  n*  de  mai.) 
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LE  LEVAIN  DV  CALVINISME 

Ov  commencement  de  t hérésie  de  Genève,  Faict  par  Béucrende  Sœur 
Uammb  db  lutsiB,  lors  Religieuse  à  Saincie  Clair*  de  Genève^  et  après 
sa  sortie  Abbeste  au  Couuent  ttAnyssi,  A  Chambery,  par  les  Frères 
DV'Four.  M,  DC,  Xf. 

rrt])rimé   par  Jules-GuilUume  Fick.   Genève,  MDGCGUfl.   i  vol.  in-8", 
223— iviij  pages. 

«  Au  moment  oii  éclata  la  Réformation  de  Genèvr,  îl  y  avait  au  Uourg-de- 
Four,  à  la  place  oh  s'élève  aujourd'hui  l'hôpital,  un  monastère  lubilé  par  un 
nombre  assez  Tmité  de  religieuses,  soumises  à  la  sévère  discipline  qu'impose 
l'ordre  de  Sainte-Glaire.  Ce  couvent,  fondé,  au  dire  de  Guicheuon,  par  Yolande 
de  France,  femme  d'Ame  IX  et  soeur  de  Louis  XI,  ne  devait,  i  ce  compte  en 
1530,  au  moment  des  grands  événements  qui  allaient  se  dérouler*  exister  que 
depuis  un  demi  siècle  environ  ;  dès  lors  rien  ne  nous  en  eût  gardé  la  mémoire, 
si  Tune  des  religieuses,  la  sœur  Jeanne  de  Jussy,  n'avait  eu  l'idée  d'écrire  son 
journal,  qui  fut  imprimé  après  S4  mort,  sous  le  titre  de  Letfain  du  Calvi- 
nisme, ou  Commencement  ds  l'hérésie  de  Genève,  Quelle  fut  cette  Jeanne  de 
Jussy  qui  nous  fait  le  récit  de  ses  tribulations  ?  Les  historiens  ne  nous  donnent 
aucun  détail  sur  le  commencement  de  son  existence,  qui,  sans  la  Iléformation. 
se  serait  écoulée  tout  entière  sans  bruit,  h  l'ombre  du  cloître  et  dans  le» 
austérités  de  la  pénitence  ;  son  (premier)  éditeur  seul  nous  apprend  qu'après 
la  retraite  dfs  Dames  de  Sainte- Claire,  à  Annecy,  Jeanm?  y  devint  supérieoie 
de  son  couvent,  oii  elle  mourut,  assure-t-on,  presque  centenaire.  » 

Voil^  ce  qu'apprend  à  ses  lecteurs  le  nouvel  éditeur  de  la  Sœur  Jeanne, 
M.  Gustave  Revilliod,  k  qui  nous  devons  cette  réimpression  faite  a^Hsc  tout  le 
goût  et  tout  le  soin  désirables.  Plusieurs  fois  déjà,  on  avait  reproduit  le  Levain 
du  Calvinisme^  mais  le  texte  avait  été  défiguré  sous  prétexte  de  le  moderniser, 
et  cela  en  particulier  par  l'abbé  de  Saint- Itéal.  Le  livre  original  était  deveun 
très-rare  et  était  très -recherché  h  cause  de  la  n'aîveté  du  style,  et  des  curieur 
détails  qu'il  contient.  M.  Revilliod  a  donc  rendu  service  à  la  litlératbre  et  à 
l'histoire  en  reproduisant,  comme  il  Ta  fait,  l'édition  la  plus  conforme  au  texte 
original.  A  la  fin  du  volume  se  trouvent  quelques  notes  biographiques  ei  géo- 
graphiques. 

Le  livre  de  la  Sœur  Jeanne  commence  en  U20  et  finit  en  1S36.'  La  Scnir 
raconte  les  événements  publics  de  cette  époque  et  en  particulier  ce  qui  se  passa 
dans  son  couvent,  le  dépnrt  de  ces  religieuses  et  leur  arrivée  i  Annecy,  où  le 
duc  de  Savoie  leur  donna  un  ancien  couvent,  dans  lequel  elles  s'établirent. 
La  narration  de  la  Sœur  de  Jussy  est  simple  et  naîve;.elle  rapporte  ce  qu'elle 
voit,  cte  qu'elle  apprend,  sans  art,  sans  recherche  ;  mais  c'est  cette  naïvetéqui 
fait  le  charme  de  son  ouvrage  et  lui  donne  ce  pathétique  qui  arrache  des  larmes 
au  lecteur,  lorsque,  par  exemple,  la  bonne  Sioeur  nous  décrit  le  départ  des 
religieuses  die  Sainte-Claire,  de  Genève,  et  les  fatigues  et  les  frayeurs  de  leur 
voyage  r  elle  fait  réellement  passer,  comme  le  dit  M.  Audiii,  dans  l'âme  du 
lecteur  toutes  le»  souffrances  qu^elle  eut  à  endurer.  Là  se  reflètent  aussi  ces 
scènes  ttimultueuses  qui  agitèrent  longtemps  Genève,. te  vandalisme  et  les  vio- 
lences des  premiers  réformateurs,  ete.  Sans  doute  que  quelques  détails  peuvent 
être  exagéirés  ou  erronés,  mais  le  caractère  et  la  position  dé  la  Sœur  de  Jussy 
nous  sont  on  garant  de  sa  véracité'  pour  l'ensemble  des  faits,  et  surtout  pour 
ceux  qui  se  rapportcut  directement  à  son  couvent.  J.  G. 

{Mémorial  de  Fribourg,  n^d*avri4^} 

Versailles,  Imprimerie  Beau  Jeune,  rue  buioiy,  28. 
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HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES   MODERNES, 

CONSIDÂKÉ  DANS  SES  BAPPORTS  AVEC  LES  PKOGBfcS  DE  LA  CIVILISATION  DEPt'19 
LA  CBDTB  DB  l'bMPIBB  BOHAIN  JDSQIJ*A«  DIX-NBDYlkltB  SïËCLB. 


CHAPITRE  XXXI  K 

JïV     QUATRIÈME    CONCILE    DE     LATRAN^ 

Décisions  de  ce  concile  relatlres  à  divers  objets  de  discipline  :  recherches  et  peines 
contre  les  hérétiques;  règles  de  procédure  criminelle  et  principalement  de  procé> 
dare  inquidtoriale. 

Les  conciles  généraux  qui  se  rassemblèrent  si  souvent  au 
moyeu  âge^  malgré  les  dangers  et  la  difficulté  des  communica- 
lions^  étaient  la  plus  haute  manifestation  qui  pût  être  donnée  de 
la  vie,  de  la  force  et  de  Tunîté  de  l'Eglise.  Rien  n'était  plus  au- 
guste et  plus  majestueux  que  ces  sénats  de  la  catholicité;  leurs 
délibérjations  avaient  tant  de  dignité  et  de  gravité  que  Tassis- 
tance  du  Saint-Esprit  semblait  y  devenir  visible.  Et  si  leurs  déci- 
sipns  n'eussent  pas  été  le  fruit  de  l'inspiration  divine,  elles  res- 
teraient encoi'e  comme  les  plus  beaux  monuments  de  la  sagesse 
humaine  de  cette  époque. 

Les  conciles  furent  des  appuiâ  que  les  plus  grands  Papes  aimè- 
rent à  se  donner,  non-seulement  pour  la  défense  et  la  définition 
du  dogme,  mais  encore  pour  la  réforme  de  la  discipline.  Aussi 
un  pontife  tel  qu'Innocent  III  ne  put  manquer  de  comprend n; 
quels  immenses  avantages  présentaient  ces  réunions  de  l'élite 
du  monde  chrétien,  où  devaient  être  si  bien  appréciés  sa  piété,  sa 
science  et  son  génie. 

Il  n'est  pas  dans  notre  sujet  d'examiner  les  nouvelles  défini- 
lions  que  ce  concile  donna  de  la  foi  catholique  en  vue  de  l'hé- 

*  Voir  le  chapitre  xxx  au  n*  précédent  cl>dessus,  p.  407. 
XXX Vir  VOL.  —  2*  SERIE.  TOME  XVII   —  N^  102.  —  1854.      31 
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réfiie  oiaoichéenjQe.  Nous  n'avone  à  nous  Qccu|)er  qiie  dç  ceux 
de  ses  décrets  qui  eotitieofleat  uoe  espèee  de  code  djûgjnoiiqiie 
de  pénalité  et  de  procédure  criminelle,  et  où  Ton  trou\e  tous  les 
principes  d'équité  qui  peuvent  senir  à  la  fois  de  garantie  à 
TEglise  et  aux  intérêts  sociaux,  en  même  temps  que  d'égide  à 
rinnocence  d'un  accuse. 

g  I«  —  ihus  â&  pouvoir  de  la  part  des  évéqaes  et  des  clevce. 

L'excommunication  était  une  peine  très-grave  comme  peine 
religieuse,  puistpi'elle  retranchait  de  TEglise  celui  qui  en  était 
trappe;  comme  peine  temporelle,  c'était  une  espèce  de  dégrada-, 
lion  ci\*iiiue,  ou  une  perte  complète  du  droit,  pour  me  servir  d'une 
formule  de  la  vieille  législation  Scandinave. 

Il  ne  fallait  donc  \ïsls  que  les  prélats  et  autres  dignitaires  ecclé- 
siastiques pussent  frapper  qui  bon  leur  semblait  de  ces  grandes 
foudres  de  l'Eglise,  au  gré  de  leur  caprice  ou  dans  l'irréflexion 
de  la  colère.  Le  concile  défend  donc  que  rexcommunicatîon 
soit  prononcée  contre  aucun  clerc  ou  même  aucun  laïque,  sans 
une  monition  préalable  faite  convenablement.  Celui  qui  aura 
été  excommunié  injustement  pourra  porter  sa  plainte  au  «upér 
rieur  du  juge  ecclésiastique  qui  aura  porté  la  genteiice  :  le  supé» 
rieur  le  renverra  à  ce  premier  juge  pour  être  absous,  ou,  s'il 
y  a  urgence,  il  l'absoudra  lui-même,  après  avoir  pris  see  «ù- 
i^tés,  L'auteur  de  l'excommunication  jugée  injuste,  sera  con- 
damné aux  dommages -intérêts  sans  préjudice  de  telle  autre 
peine  que  pourra  lui  infliger  le  supérieur,  suivaat  la  qualité 
de  la  faute  K 

L'accusé,  après  la  monition,  peut  récuser  le  juge  pour 
causes  de  suspicion  légitime.  Mais  il  faut  que  ces  causes  soient 
précises  et  prouvées,  et  c'est  ce  (fui  sera  soumis  au  jugement 
de  deux  arbitres  nommés,  l'un  par  le  juge,  l'autre  par  le  justi- 
ciable :  s'ils  ne  s'acçopdeôt  ppis,  cps  deux  arbitres  e&  Aommenmt 
un  troisième  \ 

Les  abus  de  juridiction  sont  aussi  sévèreroeot  interdits  que 
les  abus  de  pouvoir  :  le  concile  défend  aux  jpges  ecclésiastiques 
d'empiéter  sur  la  juridiction  séculière  *. 

•  C.  XLvii,  Ve  forma  exeommunieandi,  et  xlu,  Di  pmnd  «zcommunicaUonis  t»- 
justœ. 

'  C.  XLviii,  De  modo  recusandi  judicem, 

•  C.  XLii,  De  seculari  judicio. 
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Enfin  nul  clerc  ne  peut  prendre  part  aux  jugements  qui  s'ins* 
truisent  par  le  duel  et  c^ui  peuvent  se  terminer  par  le  dernier 
supplice  :  toute  vengeance  du  sang,  même  Judiciaire^  lui  est  in* 
terdite;  et  il  ne  peut  pas  même  soutenir  de  poursuites^  pour  nn 
autre  ou  au  nom  de  l'Etat,  dans  un  jugement  de  sang  ^ 

iu. 

Après  la  répression  des  abus  de  pouvoir  des  juges  ecclésias- 
tiques  et  les  limites  posées  à  ce  pouvoir^  nous  avons  à  chercher 
dans  les  décrets  du  concile  comment  sont  punis  les  vices  et  les 
|)assions  des  clercs. 

Le  concile  veut  que  les  prélats  mettent  le  plus  grand  soin  à 
corriger  les  mœurs  de  leurs  ouailles  et  piincipalement  des 
clercs,  dont  la  surveillance  leur  est  principalement  conliée  ^.  11 
donne  plus  loin  de  grands  détails  sur  ceux  des  vices  des  clercs 
qu'il  faut  réprimer  avec  le  plus  de  sévérité.  Au  premier  rang  est 
placé  celui  qui  est  contraire  à  la  chasteté  du  corps  et  la  pureté 
du  cœur.  Le  clerc  qui  en  aura  été  reconnu  coupable  sera  d'abord 
suspendu,  et  ()Ourra  ensuite,  s'il  continue  malgré  la  suspense 
de  remplir  le  ministère  ecclésiastique,  être  déposé  pour  toujours 
et  privé  de  tout  bénéfice  ecclésiastique  \ 

Et  ici  le  concile  déclare  que  les  clercs  qui,  suivant  la  coutume 
de  leur  pays  et  de  leur  Eglise  particulière,  auront  continué  de 
vivre  dans  les  liens  du  mariage ,  seront  punis  plus  gravement 
encore,  puisqu'ils  auraient  pu  user  du  droit  conjugal,  et  qu'ils 
auront  violé  un  devoir  de  plus  *. 

Cette  disposition  t'explique  par  la  présence  au  cohcile  de 
plusieurs  évê(}ucs  arméniens  et  grecs  catholiques,  ainsi  que 
du  patriarche  des  Maronites,  qui  était  venu  renouveler  sa  sou* 
mission  et  celle  de  son  peuple  à  l'Eglise  universelle  ^  On  sait 
que  dans  les  rites  de  ces  divers  peuples,  le  mariage  des  prctros 
est  toléré. 

D'autres  décrets  punissent  l'ivresse  des  clercs,  leur  défen- 
dent la  chasse  aux  chiens  et  aux  tançons  ^  et  leur  prescrivent- 

*  C.  XTor,  De  fudido  tùnguinit  ft  dv/dli  deridi  inUrdicto, 
^  G.  vu.  De  eorreetione  exeessuum, 

'  G.  xiT,  De  ifuofUînentid  eUricùtum  pun'tndà. 

*  /d.,  fl»W. 

*  Le  patriarche  des  Maronites  atalt  déjà  fait  sa  soumission  à  Als  .andre  Hl,  en 
iSéciarant,  avee  son  peuple,  qu'il  alNmdonilalt  Thérésle  des  Monothélites. 

*  G.  XV,  De  arceHdd  ebrietatt  elericorvm. 
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des  \êtemenls  modestes  ^  Il  y  a  même  un  canon  qui  s'élève 
u  contre  les  festins  des  prélats  et  contre  leurs  réunions  mon- 
daines qui  se  prolongent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  -.  » 

i  m.  —  De«  héréliques. 

Le  concile  de  Latran  ne  donne  pas  encore  des  juges  particu- 
liers aux  hérétiques  ;  il  n'érige  pas  contre  eux  de  tribunal  spé- 
cial. Il  analhématise  expressément  ceux  qui  manifestent  des 
erreurs  contraires  à  la  profession  de  foi  placée  en  tête  de  ses 
décrets.  «  Ces  hérétiques,  après  avoir  été  condamnés  par  l'Eglise, 
devront  être  abandonnés  aux  puissances  séculières,  pour  recevoir 
une  juste  punition;  seulement  les  clercs  devront  être  dégradés 
auparavant.  Les  biens  des  laïques  seront  confisqués  au  profit  de 
VEtat  et  ceux  des  clercs  seront  appliqués  aux  Eglises  dont  ils 
recevaient  leur  rétribution. 

»  Quant  à  ceux  qui  seront  seulement  suspects  d'hérésie,  s'ils 
ne  se  justifient  par  une  purgation  convenable,  ils  seront  frappés 
d'excommunication,  et  s'ils  demeurent  une  année  entière  sans 
la  faire  lever,  ils  seront  condamnés  comme  hérétiques. 

»  Les  puissances  séculières  seront  averties,  et  s'il  le  faut, 
contraintes  par  la  censiu'e  ecclésiastique,  de  prêter  serment  pu- 
bliquement qu'elles  s'efforceront  de  bonne  foi  de  chasser  de 
leurs  terres  les  hérétiques  notés  par  l'Eglise. 

»  Si  le  seigneur  temporel,  dûment  averti  par  l'Eglise,  néglige 
de  purger  ses  terres  de  cette  souillure  d'hérésie  ^,  il  sera  excom- 
munié par  le  métropolitain  et  par  ses  suffragants.  Que  s'il  ne 
satisfait  pas  dans  l'année  à  ce  qui  lui  est  demandé,  le  Souverain- 
Pontife  déclarera  les  vassaux  du  seigneur  récalcitrant,  déUés 
du  serment  de  fidélité  et  donnera  sa  terre  à  conquérir  à  des 
catholiques,  pour  que  ceux-ci  la  possèdent  paisiblement,  à  la 
charge  d'en  chasser  l'hérésie  et  d'y  conserver  la  pureté  de  la 
foi,  le  tout  sauf  le  droit  du  suzerain,  pourvu  (ju'il  n'apporte 
point  d'obstacle  à  ces  ordonnances  du  Saint-Siège  ♦.  » 

Aujourd'hui  ces  mesures  nous  paraîtraient  d'abord  un  empié- 
tement du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel;  en  «econd 

*  C.  XVI,  De  indumentis  clcricorum. 

*  C.  XTii,  De  comessationibus  pralatorum  et  negh'geniideorum  super  divinis  of- 
fidis. 

*  Terram  suam  pargnre  nrglexcrU  ab  hAc  lixreticà  fœditate. 

*  C.  ni,  îbjd.  Lalb.,  ComiL,  t.  xi,  p.  148. 
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tieu^  avec  nos  idées  actuelles  sur  la  propriété,  nous  ne  pourrions 
pas  supporter  Tidée  de  cette  dépossession  Tiolente  prononcée 
pour  une  simple  négligence  dans  la  poursuite  de  Thérésie. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  le  13*  siècle  au  point  de  vue  du  19% 
et  nos  études  sur  le  moyen  âge  auraient  été  bien  stériles,  si  elles 
ne  nous  avaient  pas  préparé  à  comprendre  et  à  expliquer  cette 
législation  ecclésiastique. 

Le  4«  concile  de  Latran  avait  un  caractère  plus  essentiellement 
religieux  que  l'assemblée  de  Vérone,  puisque  l'Eglise  Ta  reconnu 
comme  concile  général;  mais  le  pouvoir  temporel  n'y  était  pas 
moins  largement  représenté.  11  y  avait  des  ambassadeurs  de 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  élu  empereur  sous  le  nom  de  Frédéric  II, 
de  Henri,  empereur  de  Constantinople,  des  rois  de  France, 
d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Jérusalem,  de  Chypre,  d'Aragon, 
de  plusieurs  princes  souverains  et  d'un  certain  nombre  de  villes 
libres.  La  société  féodale,  par  l'eiitremise  de  ces  députés,  don- 
nait au  Souverain-rPontife  une  sorte  de  dictature  sur  elle-même 
en  raison  de  la  gravité  des  conjonctures  :  c'était  la  mise  en  état 
de  siège  de  cette  époque,  le  caveant  consxdes  transporté  au  chef 
de  la  société  religieuse,  de  cette  première  des  deux  sociétés  que 
nous  avons  montrées  si  étroitement  entrelacées  l'une  à  l'autre. 

Quant  à  la  propriété,  elle  n'avait  pas  le  caractère  d'individua- 
lité qu'elle  a  prise  dans  nos  temps  modernes.  On  la  conce- 
vait plutôt  comme  une  forme  de  la  souveraineté  seigneuriale, 
comme  la  rétribution  des  fonctions  attachées  à  cette  souve- 
raineté. Si  ces  fonctions  étaient  mal  remplies,  la  propriété  et  la 
souveraineté  qui  y  était  attachée  étaient  confisquées ^  c'esl-à-dirc, 
transportées  à  un  gérant  ou  titulaire  plus  digne  et  plus  capable. 

Du  moment  donc  que  la  société  féodale  avait  reconnu  devant 
l'Eglise  que  le  plus  grand  danger  du  moment  était  l'hérésie 
manichéenne  et  que  le  premier  devoir,  même  temporel,  des 
seigneurs,  était  de  la  réprimer  sévèrement,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  violation  de  ce  devoir  fût,  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  pouvoirs,  puni  de  la  confiiication  et  que  l'emploi 
de'la  force  fût  autorisé  pour  arriver  à  l'exécution  de  cette  péna- 
lité. 

{  IV.  —  De  la  procédure  inquisitoriale. 

Aux  yeux  du  monde,  il  pourrait  suffire  à  la  gloire  du  qua- 
trième concile  de  Latran  d'avoir  tracé  des  règles  de  procédure 
fondées  à  la  fois  sur  la  science  et  sur  l'équité,  rl,ans  un  temps 
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OÙ  la  science  smât  péri  eèoù  Téquité  éteitssns  cesse  méconnue 
et  foulée  arui  pied».  La  proRmIgatiôn*  de  ces  règles  par  l'aulo- 
rité  la  plos  hâHtë  qai  existât  da»  riiumanité  fut  donc  uoTéri- 
table  éTénement  législatif  au  mcf^eo  âge. 

Pour  bicfn.  comprendref  le  mérite  des  sages  inaoTations  con- 
sacrées en  matière  de  procéiiiire^  par  le  concile'  de  Latran^  il 
faut  se  reporter  à  la  barbarie  judiciaire  des  temps  féodaux.  Dans 
les  cours  séculières^  il  a'y  avait  presque  plnâ  qu'one  seule  es- 
pèce de  procédure^  le  duel  judiciaire  ou  jugement  de  Dien  ; 
dans  les  cours  de  chrétienté^  la  porgation  canoniqne^  et  les 
épreuves  de  Feau  et  du  feu  auxquelles  des  Eglises  parHctilières, 
comme  nous  l'avons  vn^  avaient  prêté  la  solaiinité  et  Téclat  de 
leurs  cérémonies. 

Voilà  donc  à  quoi  se  rééuisaieut  alors  les  lUetens  légslux  de 
découvrir  la  vérité  en  justice  :  des  serments  qui  étaient  trop 
soutrent  des  parjures  et  deS'  espèces  de  témoignages  surnaturels 
que  Ton  demandait  à  la  Ditinité  qHe^-mème-  dans  le  dod  on 
dans  les  épreuves. 

S'il  y  avait  eu  çà  et  là  des  tentatives  de  procédure  plus  ré- 
gulière^ elles  étaient  restées  à  l'état  d'ébaucbe  barbare  et  in- 
forme. 

Idôocsent  lli  touittt  faire  sortir  le  monde  judioiairft  de  si 
longue  enfanae  et  lui  donner  les  institotions  des  époques  civi- 
lisées; c'est  dans  ce  btrt  qu'il  proposa:  et  fit  accepter  ait  concile 
de  Lattan  la  belle  théorie  qui  est  développée  dans  son  huitième 
canon;  ce  canon  est  intitulé  de  inqairilianibus,  ce  qui  veut  dh^, 
très-certainement^  de»  recherchés  judiciaires  ou  de  Id  proeé- 
dure  tngmrilofifa/s  et  noti^  de  Vétectiôn  d^  tribunal  de  Vin- 
quitHion.  Innocent  Ut  et  le  coUcile  de  Latran  il'établissent  pas 
de  juridiction  spéciale  ou  exeeptionnellei  et  les  rëgks*  qu'ils 
traceiit  sont  applicables  par  tous  les  tribunaux  de  quelque  raofç 
et  dt3  quelqtfte  espèce  qu'ils  puissent  être.  Voici  du  reste  qnelqilt  s 
passages  du  décret  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard* 

<r  GoRiment  et  en  quelle  qualité  un  prélat  doit  procéder  ponr 
rechercher  et  punir  les  excès  de  ses  ouailles,  c'ert  ce  qui  ré- 
sulte d'autorités  empruntées  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testa- 
ment^ et  ce  que  le  concile  de  Latran  a  confirmé  par  son  appro- 
bation sacrée. » 

Le  pontire  Innocent  111  cite  le  TameUx  passage  de  l'Evanftile 
«ù  il  est  dit  qu'Un  économe  ou  intendant  ayant  été  perdu  dd 
réputation  {diffamatm)  auprès  de  son  mattre,  p&0ce  qti'il  avait 
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dissipé  ses  biens^  ce  maître  le  fit  veoir  devant  lui  et  lui  dit  : 
«  Qu'ai-je  entendu  dire  de  vous?  Rendez  raison  de  votre  ad- 
ministration ^  vous  ne  pourrez  plus  désormais  administrer  mes 
domaines'».  Et  le  Pape  tire  de  ce  teite  de  TEeriture  et  de 
quelques  autres  la  conséquence  que  «quand  non^^eulement 
»  un  simple  fidèle^  mais  un  prélat  tombe  dans  quelque  grande 
»  faute^  si  le  bruit  en  parvient  aux  oreilles  d'un  des  supérieurs 
«  ecclésiastiques^  par  le  canal  non  d'hommes  méchants  et  mal- 
veillants, mais  d'hommes  prévoyants  et  honnêtes;  que  ce 
n  bruit  soit  répété,  général,  et  devienne  une  diffamation 
»  manifeste,  le  sup^ieur  doit  cm  édaircir  la  vérité  en  présence 
«  des  anciens  de  l'Eglise;  et  suivant  la  qualité  du  ooupable  ei 
»  la  gravité  de  la  faute,  il  doit  le  frapper  d'une  peine  cano- 
»  nique  :  et  cela,  sans  quil  y  ait  besoin  d'un  accusateur  et 
»  d'un  juge,  mais  comme  étant  chargé  par  les  devoirs  mêmes 
»  de  sa  charge  de  punir  des  abus  que  le  clameur  publique  a 
»  fait  parvenir  à  sa  connaissance^  Que  si  de  tdles  formalités 
B  doivent  être  suivies  dans  des  poursuites  de  ce  genre  contre 
»  les  isimples  fidèles,  on  doit  les  observer  avec  encore  plus  de 
»  soin  à  l'égard  des  prélats,  qui  par  suite  même  des  rigueurs 
»  obligées  de  leur  administration  se  font  beaucoup  d'ennemis, 
»  et  sont  l'objet  des  plus  insidieuses  attaques, 

»  Aussi,  ajoute  Innocent  Ili,  les  saints  Pères  du  concile  oat 
D  sagement  statué  qu'il  ne  fallait  pas  aisément  admettre  l'accu*- 
N  sation  contre  les  évêques,  de  peur  de  ruiner  l'édiâcecn  éhran* 
»  lant  ses  colonnes.  U  faut  prendre  des  précautions  leUes,  que 
n  la  porte  soit  fermée  aux  accusations,  non<-seulement  fausses, 
»  mais  dictées  par  la  malignité.  Pour  remédier  a  la  fois  à  la 
»  légèreté  injuste  des  accusations  et  au  danger  de  l'impunité  des 
«  prélats,  op  a  regardé  comme  une  bonne  garantie  /contre  ce 
»  double  danger  de  n'admettre  aucune  accusation  pouvant  en* 
m  traverla  dimimiio  capHù,  ou  dégradation,  si  ceMe  accusation 
n  n'était  précédée  de  l'inscription  légitime  \  Mais  si  un  eedé^ 
»  siastique  s'est  tellement  déshonoré  par  ses  c^Lcès,  que  la  cla- 
I»  meur  publique  montant  toujours,  ces  excbs  devenus  certains 
w  ne  puissent  plus  être  tolérés  sans  péril,  ni  dissimuflés  sant 
^  scandale;  il  faut  les  rechercher  et  les  punir  non  dans  des  8en« 

»  Luc,  XVI. 

»  Diminutio  capitis,  inscriptio  légitima, 'nous  voilà  en  plein  droit  romain.  La 
renaissance  se  fait  sentir  dans  le  droit  canonique  avant  d'envahir  le  droit  rlvU  mo>' 
ideme^ 
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»  timents  de  haine  ^  mais  par  le  mobile  d'une  charité  bien  en- 
ï>  tendue  ;  de  telle  sorte  que  quand  même  on  ne  le  dégraderait 
»  pas  du  sacerdoce^  on  lui  ôtât  au  moins  toute  administration 
»  et  que^  suivant  la  parole  de  l'Evangile^  on  retirât  sa  charge  à 
»  l'intendant  qui  ne  pourrait  pas  rendre  bon  compte  de  Tadmi- 
)»  nistration  qui  lui  aurait  été  confiée  ^  » 

Voici  maintenant  ce  qui  est  très-remarquable  comme  sanc- 
tion donnée  par  l'Eglise  à  des  règles  de  justice  naturelle  : 

«  L'accusé  contre  qui  se  fait  l'information  (inquisiiio),  doit  être 
»  présent;  s'il  n'est  pas  en  fuite  et  contumace  :  on  doit  lui  expli- 
»  quer  les  divers  chefs  d'accusation  (capitvia)  qui  font  l'objet 
»  de  l'instruction^  afin  qu'il  sache  sur  quoi  il  doit  se  défendre, 
n  Et  non-seulement  les  dépositions  écrites,  mais  les  fwms  même 
»  des  témoins  doivent  lui  être  commtmiquéSj  afin  qu'il  saciie  ce 
»  qui  a  été  dit  contre  lui  et  par  qui  cela  a  été  dit;  on  doit 
D  admettre  de  sa  [>art  toutes  les  exceptions  et  récusations  légi- 
)»  times;  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  dire  que  la  suppression 
D  des  noms  ait  encouragé  les  témoins  à  calomnier  sa  réputation, 
»  et  que  l'abolition  du  droit  d'exception  ou  de  récusation  leur 
)>  ait  donné  Taudace  d'inventer  des  faits  faux  à  sa  charge  ^.  » 

On  a  bien  retenu  qu'il  s'agit  ici  de  toute  espèce  d'accusés,  des 
simples  fidèles  comme  des  prélats,  subditi  et  praHati.  Nulle 
exception  n'est  faite  à  ces  règles  admirables  puisées  dans  les  lois 
éternelles  de  la  justice;  elles  sont  applicables  à  tous  les  juges, 
quels  qu'ils  soient.  Estril  possible  d'admettre  quil  ait  pu  y  avoir 
des  tribunaux  dispensés  de  ces  lois^  par  cela  seul  qu'ils  s'appe- 
laient tribunaux  d'exception?.... 

Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  seulement  dans  une 
seule  espèce  de  procédure,  comme  par  exemple  la  procédure 
accusatoire,  que  doivent  être  observées  les  formalités  protectrices 
de  l'innocence,  le  décret  finit  ainsi  : 

«  On  peut,  il  est  vrai,  procéder  de  trois  manières,  par  aceu$a- 
»  (ton,  par  dénonciation  et  par  inquisition  :  mais,  dans  tous  ces 
»  modes  de  procédure,  on  doit  prendre  bien  des  précautions 
»  pour  ne  pas  rendre  légèrement  des  jugements  qui  peuvent 
»  avoir  de  si  graves  résultats  :  ainsi  l'accusation  doit  être  pré- 
»  cédée  de  Tinscription  légitime;  la  dénonciation,  deTadmoni- 
D  tion  charitable;  l'inquisition,  de  l'avertissement  public;  et  la 

1  Labbe,  Concil.,  1. 1,  pars  prima,  p.  1&8-I69. 
>  Ubbe,  Cofictl.,  ibid.,  p.  159. 
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«  forme  de  la  sentence  se  réglera  d'après  les  formes  de  la  procé- 
»  dure^  qui  seront  toujours  scrupuleusement  observées  ' .» 

Nous  aurons  à  rappeler  plus  tard  ces  préceptes  excellents  et 
trop  souvent  négligés  par  des  tribunaux  spéciaux^  institués  préci- 
sément pour  faire  observer  les  lois  et  respecter  les  enseignements 
de  TEglise, 

Le  môme  concile  achève  de  perfectionner  la  procédure  en  ré- 
formant tous  les  abus  d'une  oralité  exagérée^  introduits  par  la 
féodalité  dans  le  monde  judiciaire.  11  veut  que  les  jugements  et 
le&  actes  qui  les  préparent  fassent  reposer  leur  authenticité  sur 
des  fondements  plus  solides  que  des  souvenirs  quelquefois 
inexacts  et  des  témoignages  trop  souvent  infidèles.  Un  juge  de 
mauvaise  foi  pouvait  prétendre  avoir  fait  la  procédure  prépara- 
toire,  nécessaire  pour  Tinstructioii  de  la  cause^  et  il  était  impos- 
sible à  la  partie  poursuivie  d'établir  le  contraire.  C'est  pourquoi 
le  concile  ordonne  »  que  le  juge  fasse  écrire  par  un  officier 
»  public  tous  les  actes  du  procès,  citations,  récusations,  excep- 
.  »  tions,  demandes  et  défenses,  interrogations  et  aveux,  déposi- 
))  tions  des  témoins  et  productions  de  pièces,  interlocutoires, 
»  sentences  définitives  et  appellations*  L'officier  public  ou  gref- 
»  fier,  après  avoir  écrit  ainsi  fous  les  actes  de  la  procédure 
»  devra  en  garder  Toriginal,  et  en  donner  des  copies  aux  par- 
»  ties  2,  » 

C'était  introduire  des  règles  fixes  et  précises  là  où  toute  règle 
était  depuis  longtemps  oubliée  ou  méconnue  :  c'était  substituer 
l'ordre  au  chaos  dans  la  procédure  judiciaire.  Aussi  les  cours 
de  chrétienté^  obligées  de  se  conformer  aux  yrescriptions  du  con- 
cile furent  bientôt  préférées  aux  cours  féodales;  elles  seules  pa- 
rurent rendre  véritablement  la  justice. 

Grâce  à  l'opinion  générale  qui  s'établit  alors  delà  supériorité 
de  ces  cours  de  chrétienté,  l'extension  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique s^'accrut  infiniment  dans  ce  siècle  et  dans  les  siècles  qui 
suivirent.  Elle  s'exerça  d'abord  sur  les  clercs,  ratione  personœ, 
et  s'étendit  ensuite  dans  beaucoup  de  cas  à  des  laïques,  ratione 
maUriœ  ;  elle  n'attirait  pas  seulement  à  elle  tous  les  crimes 
commis  contre  la  religion,  mais  encore  toute  obligation  con- 
tractée sous  la  foi  du  serment,  comme  les  contrats,  les  ventes, 
louages  et  prêts  de  toute  espèce. 

•  Labbe,  ConciU,  id.  ibid. 

'  C.  xxxTm,  Labbe,  ibid.  De  icrihtndU  actù  ut  prohati  poueni»  ~  Cap.  ii,  De 
prohationihut.  Décret,  Gregorii  IX. 
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j  Y.  _  De  quelques  r^les  felàfiveÀ  à  là  {ifocédure  criminelle  en  particulier. 

Nous  avons  montré  fa  place  immense  qn'occupaîent  dans  la 
procédare  des  premiers  sfècles  du  moyen  âge  le  duel  judiciaire  et 
les  épreuves  proprement  dites.  Le  duel,  quoique  vu  avec  répu- 
gnance par  TEglise,  était  cependant  toléré  par  elle;  quant  anx 
épreuves,  elle  alla  plus  loin,  ef  sembla  même  les  adopter, 
puisque  des  évoques  resi>ectab!es  avaient  créé  une  sorte  de 
lîtargic  pour  sanctifler  cette  procédure  empruntée  primitive- 
ment au  paganisme. 

Innocent  ÏIÎ  jugea  que  le  moment  était  tenu  de  retirer  ces 
concessions  temporaires  faites  aux  mœur^^taax  préjugés  germa- 
niques, et  il  obtint  du  concile  de  Latran  un  décret  qui  interdi- 
sait aux  prêtres,  d'une  manière  absolue,  de  prêter  aux  épreuves 
le  concours  de  leurs  bénédictions,  de  leurs  consécrations  et  de 
leurs  prières.  Ce  décret  renouvelait  en  même  tem[)S  de  vieilles 
prohibitions  ecclésiastiques  contre  les  monomachies  ou  duels  ju- 
diciaires '. 

Enlever  ainsi  aux  épreuves  leur  caractère  religieux,  c*était  les 
dépouiller  de  leur  prestige,  c'était  travailler  d'une  manière  sûre 
à  leur  abolition.  Car  elles  n'étaient  plus  rien  devant  la  justice,  si 
elles  cessaient  d'être  des  attestatiofts  émanées  du  Ciel. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  quelque  temps  surtout,  les 
épreuves  du  fer  chaud  et  de  TeaTî  bouillante  étaient  devenues  des 
espèces  de  .torlares  par  lesquelles  on  agissait  sur  Thnagination 
des  accusés  pour  provoquer  leurs  aveux.  Le  concile  de  Latran 
semble  regarder  l'emploi  de  ces  moyens  de  procédure  comme 
aussi  incompatibles  avec  le  caractère  sacerdotal  que  les  juge- 
ments de  sang,  que  l'exercice  du  métier  de  bonrlreau  et  même 
de  l'art  du  diirurgien,  en  tant  qu'il  peut  conduire  à  brûler  ou  à 
mutiler  des  membres  de  Thomme  *.  Toutes  ces  prohibitions 
sont  réunies  dans  le  même  chapitre  et  mises  sur  la  même 
ligne. 

'  «  Ncc  qtrisqtrant  purgaUonl  aqtia!  fcnreniis  vel  frlglda»,  Beti  fcnt  candetitî*,  rî- 
»  tiitM  «nfttftfibet  l»enedieUoni»  auteMisecratlonis  impendot  :  taWtfi  nfhtldni&tus  de 
»  Bnmomachils  aive  duelttsanteèptollMitlatls.  »LabiM,  Condl.  LâÉertm.f  câp.xvm, 
Dejudicio  sanguinù  et  duelli  clericis  interdido,  t.  xi,  pm^ prima,  p.  16^171. 

*  Quœ  ad  uttionem  aut  incisionem  ducit,  —  Labbe,  id.,  ibid,,  t.  x,  p.  173.  Can. 
18.  Déjà  Innocent  UI  s'était  déclaré  contre  Tusage  des  épieavw  :  1*  en  13Cf9,  dma 
une  lettre  à  Varcfaeréque  de  Deiançoii>  HU  »,  ep.  46»  Bulk,  ii,  l&7;  2*  ea  itti»  à 
l'éAéque  de  Strasbourg,  lib.  xvf,  ep.  13S. 
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Celte  horreur  (te  la  torture  n'était  pas  nouvelle  au  seiri  du 
christianisme.  Saint  Augustin^  quand  il  compare  la  société 
civile  de  son  temps  à  la  société  chrétienne^  ou,  pour  nous  ser- 
vir de  son  langage,  la  cité  de  la  terre  à  la  cité  de  Dieu^  m^t  au 
premier  rang  ckes  mnèree  de  cette  cité  d'ici*bas>  les  erreurs 
presifue  inévitaUes  des  tribunaux  criminels  lorsque  les  délits 
ne  sont  pas  d'une  flagrante  évidence  ^ 

«D'où  vient,  dit-il,  que  les  juges  sont  souvent  obligés  de 
p  mettre  à  la  tortun^  des  témoins  innocents,  pour  tirer  d'eux 
»  une  vérité  qui  ne  les  regarde  point?  Que  dirai-jc  de  celle 
y  même  qu'on  doone  à  chaque  accusé  pour  son  propre  fait? 
»  N'est-ce  pas  une  étrange  chose  de  tcûrinrer  unis  personne 
»  pour  savoir  si  elle  est  coupable,  et  de  faire  souvent  souffrir 
i>  à  un  innocent  une  peine  certaine  pour  un  crime  incertain; 
»  non  parce  qu'on  a  découvert  qu'il  l'a  commis ,  mais  parce 
»  qu'on  l'ignore.  Ainsi  l'ignorance  d'un  juge  est  souvent  la  cause 
»  du  malheur  d'un  innocent.  Et  ce  qui  est  le  plus  insuppor- 
»  table,  et  qui  mériterait  um  source  de  larmes  poui*  le  pleurer, 
»  c'est  ie  juge  tourmentant  \m  accusé  de  peur  de  faire  miofirir 
»  un  îBOocent  par  îgnoranioe,  il  ^  trouve  ^uil  tue  l'îoiHMSBnt 
p  qu'Q  avait  tpurmenté  pour  m  point  le  fajr^  mnurnr,  Car  si, 
»  selon  la  docb*ine  des  pbîkmpkes  dont  nous  venons  de  par- 
0  hVy  il  aime  mieux  sortir  de  ^tte  vie  que  de  souffrir  davan- 
»  ta^e  ie»  tourments  die  la  question,  il  avoute  avoir  commis  Je 
p  crime  qu'il  n'avait  pas  commis,  cependant,  sur  cela>  le  juge 
»  le  condamne  et  le  lait  mourir  aans  ^voir  encore  s'il  a  tué  un 
V  coupable  ou  un  inonc^nt,  la  quc^itton  ayant  été  inutile  pour 
»  découvrir  son  innocence,  et  n'ayant  même  aervj  qu'à  le  faire 
p  passer  pour  coupable,  Farmi  ces  ténèbres  de  la  vie  çivUic, 
»  un  juge  qui  est  sage  monter^^-t-il  sur  le  tribunal  on  non? 
»  Sans  doute,  U  y  montera.  Car  la  société  civile  qu'il  croit  ne 
»  pouvoir  abandonner  isans  crim^ ,  l'y  oblige,  ci  il  me  croit  pas 
»  que  ce  soit  un  crime  de  torturer  des  inj^oe^nts  ppur  1^  fait 
41  d'autrui,  ou  de  les  contraindre  sofi^vent  par  la  violence  des 
»  tourments  à  ^e  déclarer  {a.i^sement  coupables,  et  4e  l^s  faire 
•  mourir  IMe^siis;  quoique,  pour  l'^on^a^re^  il^m^i^rentdans 
»  la  torture  même  ou  peu  après. 

«  Que  dirai-je  de  ce  qu'il  arrive  quehfuefois  qu'un  accusa- 


*  De/emwe  huBunonim  Judleloran, «laum  fcritas  itIjBt.  [De  eUoitate  Déi^  eap.  vi, 
Itb.  m.) 
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»  leur  qui  n'a  entrepris  son  accusation  que  pour  le  bien  pu- 
n  blic>  et  afin  (|ue  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis,  est 
»  envoyé  lui-même  au  supplice  faute  de  preuves,  parce  que 
»  l'accusé  a  corrompu  les  témoins,  et  qu'il  ne  confesse  rien 
»  dans  la  question?  Un  juge  ne  croit  pas  mal  faire  en  faisant 
»  tous  ces  maux,  parce  qu'il  ne  les  fait  pas  à  dessein,  mais 
»  par  une  ignorance  invincible,  et  par  une  obligation  indis- 
»  pensable  de  la  société  civile.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  Tac- 
»  cuser  de  perversité,  en  esl-ce  moins  une  grande  misère,  et 
»  si  la  nécessité  l'exempte  de  crimes  en  condamnant  des  in- 
'  )>  nocents  et  sauvant  des  coupables,  osera-t-on  eiï  cela  vanter 
»  son  bonheur  ?  Ck)mbien  n'y  aura-t-il  pas  plus  de  dignité  et 
»  de  sagesse  à  reconnaître  et  à  haïr  en  lui'^même  la  misère  où 
I)  celte  nécessité  l'engage,  et  s'il  a  quelque  sentiment  de  piété, 
»  d'élever  son  âme  vers  le  ciel,  en  s'écriant  :  Délivrez-moi, 
n  ô  mon  Dieu,  de  ces  extrémités  douloureuses  ;  de  necessitatibm 
»  mets,  erue  me,  Domine.  » 

Mais  elle  vint  enfin  à  périr  cette  société,  née  du  paganisme  et 
à  laquelle  saint  Augustin  invite  les  chrétiens  à  prêter  leur 
concours  comme  juges  ou  magistrats,  malgré  les  embarras  de 
conscience  où  doit  les  placer  le  règne  de  ces  lois  dont  l'appU- 
cation  révolte  la  raison  et  l'humanité.  Cette  société  une  fois 
tombée  avec  ses  abus  et  ses  vices,  devait-on  s'efforcer  de  la 
réédifler  sur  ses  anciens  fondements,  par  une  sorte  de  réaction 
contre  la  barbarie  ?  l'Eglise  ne  cède  pas  à  cette  tentation  dan- 
gereuse. Elle  pense  que,  sans  espérer  atteindre  sur  la  terre 
l'ordre  supérieur^  l'harmonie  parfaite  de  la  cité  de  Dieu,  elle 
doit  faire  d'incessants  efforts  pour  en  rapprocher,  môme  dans 
leurs  institutions  purement  séculières,  les  peuples  qui  se  don- 
nent à  elle.  C'est  pat  exemple,  ce  qui  ressort  avec  éclat  des 
belles  instructions  données  par  le  Pape  Nicolas  [''  aux  Bulgares 
nouvellement  convertis,  qui  le  consultent  non -seulement 
comme  Pape,  mais  comme  législateur  ^ 

Sans  doute  le  Pape  en>prunte  quelques-unes  de  ses  décisions 
aux  Institutes  et  aux  lois  romaines;  mais  de  peur  que  les 
Bulgares  ne  suivent  servilement  ces  lois,  il  ne  veut  pas  qu'on 

'  Le  roi  des  Bulgares  s'étant  converti^  en  865,  demanda  des  ëréftaes  et  des  mi^ 
sfonnaires  au  pape  Nicolas  I*'  pour  achever  d'établir  la  foi  chrétienne  ches  son  peu- 
ple. Il  lui  i)osa  aussi  cent  six  questions  à  résoudre,  relativement  à  diverses  cou- 
tumes et  à  diverses  lois  qu'il  demandait  à  léfonnet  dans  le  sens  du  chrisUanlsiiie. 
Les  réponses  de  Nicolas  sont  admirables. 
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ieur  donne  et  qu'on  leur  laisse  les  livres  d'une  sagesse  mon- 
daine où  elles  sont  recueillies  ^  Il  conseille^  par  rapport  à  divers 
crimes  ^  des  pénalités  plus  douces  que  celles  des  libri  terribiles, 
et,  enfin,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  on  trouve  dans 
une  de  ses  réponses  ou  instructions,  une  théorie  très-nette  et 
très-opposée  à  la  légi^ation  romaine,  au  sujet  de  la  torture 
employée  pour  arracher  Taveu  des  accusés.  Voici  comment  il 
s'exprime  : 

tt  Suivant  vos  coutumes,  si  un  brigand  ou  un  malfaiteur  est 
w  arrêté  et  n'avoue  pas  ce  qu'on  lui  impute,  le  juge  lui  fait 
»  donner  des  coups  de  bâton  sur  la  tête  et  enfoncer  des  pointes 
»  de  fer  dans  les  flancs  jusqu'à  ce  qu'il  dise  la  vérité.  Ni  la  loi 
»  divine,  ni  l'humanité  n'autorisent  de  pareilles  pratiques;  car 
»  l'aveu  doit  venir  spontanément,  ne  pas  être  arraché  par  la 
»  violence,  mais  être  exprimé  volontairement.  Si,  ces  peines 
»  une  fois  infligées,  vous  reconnaissez  l'innocence  du  prévenu, 
»  ne  rougissez-vous  point  de  votre  iniquité  à  son  égard?  Et  si 
»  quelque  accusé,  ne  pouvant  résister  aux  tourments,  s'avoue 
»  coupable  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  sur  qui  re- 
»  tombe  la  responsabilité  de  ce  mensonge  sacrilège  et  de 
»  toutes  ses  suites,  sinon  sur  celui  qui  l'a  extorqué  par  la  force. 
»  Répudiez  donc  ces  usages  insensés  et  exécrez-les  du  fond  de 
»  vos  cœurs  ^.  » 

Ainsi,  au  sein  d'une  époque  encore  barbare,  du  milieu  de 
ce  qu'on  a  appelé  les  ténèbres  du  moyen  âge,  un  grand  cri 
de  l'humanité  et  de  la  charité  chrétienne  se  fait  entendre  contre 
l'institution  de  la  torture,  et  ce  cri,  c'est  la  Papauté  qui  le  pro- 


<  Labb.,  Concil,  Reeponsa  Nicolai,  cap.  xui,  t.  viii,  p.  523. 

*  Jd.  tWd.,  cap.  XXI,  xxii  et  sequentia.  Fleury  dit  à  ce  snjet  :  *  Nicolas  tend  en 

•  général,  dans  ses  instructions,  à  adoucir  les  mœurs  farouches  des  Bulgares 

»  Sans  ce  motif,  on  aurait  peine  à  approuver  certaines  de  ses  décisions  qui  semblent 

*  affaiblir  l'exercice  de  ia  Justice  et  de  la  puissance  publique.  Gomme  quand  il  leur 
»  défend  de  mettre  personne  à  la  question,  etc.  »  Une  telle  critique  est  vraiment  in- 
croyable. Voilà  pourtant  l'honmie  qui  se  donne  pour  le  défenseur  des  traditions 
primitives  des  premiers  siècles  de  l'Église  contre  la  Papauté  elle-même  !  Combien 
il  est  en  arrière  de  quelques  magistrats  du  17*  siècle  qui,  comme  le  président  de  La- 
moignon,  avaient  réclamé,  dans  les  conseils  de  Louis  XIV,  l'abolition  de  la  torture? 
11  a  bonne  grâce  ensuite  à  s'élever  contre  l'Inquisition,  cet  écrivain  qui  défend  ainsi 
les  rigueurs  judiciaires  les  plus  outrées.  (Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  livre  l 
édlt.  in-4%  t.  xi,  p.  140.) 

3 . . . .  MeduUitùs  execramini.  —  Labb.,  Concil „  Nicolai  responsa  ad  Bulgarop., 
cap.  Lxxxvi,  t.  vni,  p.  544. 
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fère  :  restera-t-il  donc  sans  *écbo  dans  TËglise  et  dans  rËtai? 
Non  y  sans  doute  ^  au  bout  de  trois  siècles  et  demi^  il  est 
recueilli  et  répété  par  le  quatrième  concile  de  Latran^  qui 
abolit  les  épreuves,  cette  torture  des  législations  germaniques, 
et  mille  ans  après,  il  retentit  encore  dans  le  cœur  d'un  roi 
très-^bréiien,  qui  supprime  la  question  préparatoire,  rétablie 
avec  le  droit  romain  dès  jie  i^'  4èiPlie  d^ns  l'Europe  soi-disant 
civilisée. 

Si  le  monde  cbrétien  avait  maintenu  et  développé  la  lettre  et 
l'esprit  des  préceptes  du  concile  de  1215,  relativement  à  la 
procédure  criminelle,  il  est  bors  de  doute  qu'il  aurait  réalisé  de 
grands  progrès.  Malheureusement  de  prétendus  intérêts  tempo- 
rels, des  passions  violentes,  un  fanatisme  étroit  et  des  senti- 
ments de  nationalité  cruellement  exclusifs  prévalurent  sur  des 
principes  si  purs  et  si  hautement  proclamés  :  ces  principes 
furent  entièrement  bannis  non-seulement  des  tribunaux  tempo- 
rels, mais  même  de  certains  tribunaux  ecclésiastiques  où 
mixtes,  institués  d^une  manière  spéciale  dans  le  but  du  main- 
tien de  l'ortbodoxie.  Trop  souvent  enûn,  la  voix  de  l'Eglise  fut 
douloureusement  méconnue  par  cfiv^  mêmes  qui  avaienl  reçu 
la  mission  de  la  défepdrc. 

Albe&t  pu  Boys,  ancien  magistrat. 


ETUDES 

SUR  LES  FONDEBItNTS  DE  LA  MORALE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 
Éiade  et   critique   «es   syslèmes. 

CHAPITRE  XVn  K 

THÉORIE    DE    HUTGHESON. 

Un  autre  philosophe  écossais  avait^  qvdques  années  avant 
Htime^  enseigné  et  systématisé  la  doctrine  du.sens  moral,  déjà 
•onnue  par  les  écrits  de  Shaftesbury,  l'auteur  des  Caractérii^ 

:    *  Voir  !•  chapitre  xti  au  n*  précédent,  d-desgitf,  p.  424. 
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tiques  cl  des  Recherches  surit  Mérite  et  lu  Vertu.  Hùirte  chercha 
à  anslvser  ce  sentiment,  à  en  indi<pier  le^icauses  et  le  rôle,  sans 
janrais  prononcer  le  nom  de  son  compatriote.  Hutcheson,  en 
effet,  avait  négligé  ce»  questions  métaphysicfaes,  et  s'était  eon-^ 
tenté  de  prouver  l'existence  de  Ce  sea$  mystédeux.  Hnme,  eh  le 
rattachant  à  rutilHé,  e^i  Tintermédiaire  nahirel  entre  Hobbes 
et  Butcheson.  C'est  pourquoi  nous  lui  avons  assigné  le  prcmiet 
rang. 

Hutcheson  commence  paf  établie  qu^it  ei^isle  en  nous  denx 
ordres  de  plaimrs  et  cfattectioms  :  des  affecfioûs  privées  et  per* 
sonnelles,  et  des  affectkms  bienvMlantêSf  oh,  comme  les  iippelait 
Shaftesbury,  des  affections  socialeSi,  On  avait  exagéré  rempli'- 
risme  de  Locke  jusque  Tabsurde,  ei  poussé  ses  cofiséquences 
jusqu'à  rimmoralrté  la  pins  ébontée.  L'auteur  dégoûtant  de  la 
fable  des  Abdttes,  MandeViUe,  fondé  sur  le  sensualisme  le  plus 
grossier^  avait  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  utile  à  la 
société  que  la  corruption*  C'était  la  conséqtience  nécessaire  de 
ta  théorie  qui  n'admet  de  plaisirs  et  d'affections  que  les  affec* 
lions  et  les  plaisirs  personnels^  Hutcheson  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  l'existence  des  affections  bienveillanteB  et  des  plaisirs 
qui  les  accompagnent.  Ce  sont  des  faits  patents»  et  visibles  qiii 
se  traduisent  par  des  signes  non  équivoques  à  tous  1^  yeint. 

Les  affections  personnelles^  régoîsmey  sont  des  affeetions  pri-^ 
mîtives  et  indbidueUes  de  notre  nature  sensible;  en  esf-il  de 
même  des  affectons  bienveillaûtes?  Oui;  la  bienveillance  ne 
peut  s'expliquer  entièrement  par  auciitt  àufre  priMi))e;  ni  par 
i'égoïsme,  souvent  en  oppositioh  avec  nos  affections  bienveil* 
lantes;  ni  par  l'agrément  qu'e%ciie  en  nouële  bonheui"  de  ûos 
semblables;  ni  par  la  bonté  morale  de  ces  affectifs;  i^i  même 
par  Tespoir  d'être  récompet>sé  pa^  Dieu  de  ces  bonnes  dîsfpo«- 
sitions.  Le  désir  que  nous  avons  du  bien  -de  nos  semblables 
prévient  somment  toute  réflexion  relative  à  nos  ihtér éts  ou  à  ht 
moralité  de  ce  désir.  La  bien^veillance  est  éeM  priniitivc  et  \t^ 
réductible  ^ 

Mais  outre  cas  deûi^  ordres  de  plaisirs  et  d'affections  qui  les 
engendrent^  il  est  tm  autre  {daisir  qià  s'efi  dietingde^  et  qui  tïé 
parait  pas  devoir  se  réduire  à  aucun  des  autres.  C'est  le  plaisir 
du  bien^  qui  a  son  analogue  dans  le  plaisir  du  beau^  et  qui  se 
manifeste  à  la  vue  de  toute  action  bonne  et  morale.  Ce  plai- 

*  Retherches  tur  l'origine  de  not  idées  du  beau  et  du  W<H.  Spfème  (k  moreth. 
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sir  nous  révèle  l'existence  en  nous  d'un  nouvel  ordre  d'af- 
fections ^  les  affections  morales  9  qui  nous  font  désirer  et  aimer 
le  bien.  Ces  affections  morales,  et  l'idée  du  bien  moral  qui  les 
excite,  sont-elles  primitives  aussi?  Hutcheson  cherche  à  le  prou- 
ver fort  longuement.  Il  prouve  facilement  que  le  bien  moral 
n'est  point  ce  qui  nous  donne  du  plaisir,  pas  même  en  satisfai- 
sant nos  affections  bienveillantes,  ni  ce  qui  est  bou  à  nos  sem- 
blables ou  utile  à  ragent  moral;  puis  il  cherche  à  établir  qu'il 
ne  consiste  point  non  plus  dans  la  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu,  à  Tordre,  à  la  raison,  à  la  vérité,  aux  lois;  mais  qu'il  est 
une  idée,  sut  generis,  d'un  genre  particulier,  qui  ne  rentre  et  ne 
peut  rentrer  dans  aucune  autre  idée  quelle  qu'elle  soit.  Elle  est 
donc  primitive,  irréductible,  aussi  bien  que  l'égoïsme,  et  la 
bienveillance,  aussi  bien  qu'une  foule  d'autres  idées  ^ 

Quelle  est  l'origine  de  cette  idée  ?  A  quelle  faculté  devons- 
nous  la  rapporter?  Hutcheson  écrivait  en  un  temps  où  le  sys- 
tème de  la  sensibilité  était  le  système  universellement  répandu. 
Locke  était  à  la  tète  de  la  philosophie;  Hutcheson  embrassa 
donc  ce  système  ^,  ,et  en  fit  le  point  de  départ  de  ses  recherches. 
«  Toutes  nos  idées,,  ou  tous  les  matériaux  de  notre  raisonnement 
»  et  de  notre  jugement,  nous  viennent,  dit-il,  par  quelque  fa- 
)»  culte  immidicUe  dfi  perception  intérieure  ou  extérieure  que  nous 
»  pouvons  appeler  sens.  J»  raisonnement  et  l'intelligence  seni- 
»  blent  ne  faire  naître  aucune  espèce  d'idées,  mais  uniquement 
D  découvrir  et  discerner  les  rapports  entre  les  idées  reçues*  » 
L'idée  du  bien  moral  nous  vient  donc  d'un  $ens  intérieur  et  par- 
ticvUen,  puisqu'elle  est  primitive  et  irréductible  3, 

Or,  pour  bien  comprendre  Hutcheson  sur  ce  point,  il  feut  re- 
marquer qu'il  distingue  deux  espèces  de  sens  parmi  tous  ceux 
qui  nous  donnent  toutes  nos  idées;  les  uns,  qu'on  peut  appeler 
sens  directs  et  antécédents,  sont  ceux  qui  uous  donnent  la  per- 
ception des  choses  qui  ne  supposent  la  connaissance  d'aucune 
autre,  comme  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat.  Les  autres,  ou  les  sens  de 
réflexion  et  de  conséquence,  nous  donnent  la  connaissance  des 
.choses  qui  supposent  une  connaissance  antérieure.  C'est  |)ar 
jeux  que  l'on  connaît  l'harmonie  des  sons,  et  la  beauté  des 


«  Ibid. 

*  Dugald  Stewart,  Estais  philosophiques ,  de  Topinion  de  Locke,  chap.  ni  et  it. 
'  HutchesoD,  Traité  des  passions.  Eclaircissemeiit  sur  le  sens  moral,  Retheràies 
.sur  l'oriffine  de  nos  idées. 
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couleurs  ou  des  proportions  d'un  tableau.  Le  sens  moral,  ou 
cette  faculté  qui  nous  fait  percevoir  le  bien  moral,  est  un  sens 
de  cette  dernière  espèce.  Il  suppose,  en  effet,  la  connaissance  de 
nos  émotions,  de  nos  passions,  de  nos  actions  Yolontaires,  au 
moyen  d'un  sens  intime  direct^  que  Locke  appelait  réflexion,  et 
qu'on  a  appelé  de  nos  jours  conscience  ou  sens  interne.  Le  sens 
moral  saisit  la  beauté  ou  la  difformité  de  ces  passions,  le  vice  ou 
la  bonté  de  ces  émotions  :  c'est  un  sens  interne  de  réflexion  K  II 
y  en  a  beaucoup  d'autres  en  nous,  mais  qui  n'ont  pas  rapport  à 
la  morale. 

Telle  est  l'origine  de  l'idée  du  bien  moral.  Mais  comrtie  toutes 
nos  idées  ne  nous  viennent  que  de  l'expérience,  comme  il  est 
de  la  nature  d'un  sens  de  ne  nous  faire  connaître  que  les  faits, 
il  s'ensuit  que  ce  sens  moral,  nous  ayant  fait  connaître  le  bien 
avant  que  nous  en  ayons  même  l'idée,  n'est  pas  moins  puis- 
sant après  que  nous  l'avons  obtenue,  et  nous  fait  encore  appré- 
cier nos  actions,  ou  plutôt  les  apprécie  comme  auparavant.  Il 
est  donc  le  principe  de  l'approbation  morale.  Aussi  Hutcheson 
s'étend-il  fort  au  lonjç  pour  prouver  que  Vamour  de  soi  n'est 
pas  ce  principe,  et  qu'aucune  opération  de  la  raison  ne  saurait 
remplir  cette  importante  fonction  *. 

L'égoïsme  n'est  pas  le  principe  de  notre  approbation  ;  nous  ne 
jugeons  pas  uniquement  des  actions  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  notre  intérêt  personnel,  même  lorsqu'elles  nous  con- 
cernent; et  nous  blâmons  ou  approuvons  souvent  dans  les 
autres  des  actions  qui  nous  sont  absolument  étrangères.  S'il  en 
était  autrement,  toute  action  devrait  être  bonne  qui  favoriserait 
notre  intérêt  ou  notre  plaisir,  et  mauvaise,  toute  action  qui  leur 
serait  opposée.  Où  est  l'homme  assez  dépravé  pour  porter  de 
pareils  jugements*? 

Quant  à  la  raison,  comment  pourrait-on  la  regarder  comme 
le  principe  de  notre  approbation?  Elle  ne  peut  nous  rendre  au- 
cune action  agréable  ou  désagréable;  elle  ne  peut  découvrir  au- 
cune de  nos  tins;  elle  n'a  aucune  action  sur  notre  volonté,  qui 
n'agit  jamais  que  pour  une  fin  quelconque.  Elle  peut  induire 
des  jugements  particuliers  portés  par  le  sens  moral,  les  règles 

•  Ihid.  et  Traité  des  passions, 

^  Examen  de  Vorigine  de  nos  idées  sur  la  vertu, 

'  Ibid,  et  Considérations  sur  la  vertu^  s»cct.  I"  et  2'. 
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générales  de  la  conduite  humaine^  et  en  quelques  cas  par  voie 
de  conséquence^  en  inférer  quelques  jugements  moraux  sur  cer- 
taines actions;  mais  jamais  elle  ne  rendra  la  vertu  agréable  et 
aimable  par  elle-même  :  c^est  la  fonction  exclusive  du  sentiment 
moral  K 

C'est  donc  un  sens  qui  nous  fait  connaître  la  moralité  des  ac- 
tions^ comme  nous  devons  à  des  sens  particuliers  toutes  nos 
idées  primitives  et  irréductibles.  Le  professeur  de  Glascow,  outre 
les  raisons  ({ue  nous  venons  d'énoncer^  en  donne  cette  autre 
raison^  que  la  perception  du  bien  moral  est  toujours  suivie  d'un 
sentiment  de  plaisir  qui  en  est  l'efTet  naiurel  et  qui  la  suppose. 
Cette  perception  est  donc  un  phénomène  sensible,  puisque, 
comme  les  perceptions  des  autres  sens,  elle  est  accompagnée 
de  plaisir.  Du  reste,  le  sens  moral,  sauf  qu'il  est  interne,  a  tous 
les  caractères  des  autres  sens.  Comme  nos  sens  extérieurs,  le 
sens  moral  appartient  à  la  sensibilité  ;  comme  eux,  il  est  aflècté 
imraédiateinent  parla  qualité  morale;  comme  eux,  il  est  ac- 
compagné de  plaisir  ou  de  déplaisir  ;  comme  eux,  il  est  suscep^ 
tible  de  perfectionnement;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  en- 
core, c'est  que«  comme  les  corps  qui  nous  entourent,  en  atEec- 
tant  nos  sens  extérieurs,  paraissent  posséder  certaines  qualités 
particulières,  de  même,  les  affections  et  actions  qui  affectent 
notre  sens  moral  paraissent  douées  de  certaines  qualités  ai- 
mables ou  odieuses  ^. 

Voilà  nettement  expliquées  et  lartpature  du  sens  moral  et 
l'approbation  que  nous  donnons  à  tout  ce  qui  est  bien^  à  U 
vertu,  lilais  il  n'y  a  rien  là  de  plus  que  ce  que  l'on  reconnaît 
dans  les  autres  sens«  Or,  cependant,  le  bien  moral  nous  apparaît 
comme  supérieur  aux  autres  objets  des  sens  ;  c'est  une  fln  de 
notre  activité,  mais  supérieure  au  plaisir,  à  l'intérêt,  aux  jouis- 
sances de  tous  nos  sens,  puisque  nous  devons  souvent  les  lui 
sacrifier  entièrement.  Il  faut  donc  au  sens  moral  une  certaine 
supériorité  sur  nos  autres  sens  pour  qu^il  puisse  suftlre  à  expli- 
quer ridée  du  bien,  et  par  conséquent  pour  en  être  justement 
reconnu  la  source  et  le  principe.  Hutcheson  ne  manque  pas  de 
donner  au  sens  moral  cette  supériorité  qui  lui  est  nécessaire,  et 
il  prétend  qu'il  est  destiné  à  gouverner  toutes  les  facultés  de 
notre  nature  et  à  dominer  sur  tous  nos  autres  sens.  Mais,  con- 

*  Ibid.  et  Considérationt  tur  le  $ens  moral, 

*  Sxamen  de  Vwiginê  dé  nos  idées  sur  la  vertu. 


Digitized  by 


Google 


DE   LA   «O&ÂLE.  503 

vaincu  d'avoir  parfaitemtint  établi  que  c^est  par  un  sem  que 
nous  jugeons  du  bien  et  du  mal^  il  s'est  contente  de  dire  que  la 
conscience  nous  atteste  cette  autorité  du  sens  morale  pui6(]u'eUe 
nous  montre  le  bien  comme  supérieur  à  tout.  La  conscience 
pous  montre  bien  cette  supériorité  du  bien  morale  mais  non  La 
8U{)érH)rité  du  sem  qui  noi^s  le  taM  ^oinnaUre;  et  c'est  {lourlant 
cette  supériorité  qu'il  faut  établir  ;  car,  si  le  bien  ne  tire  pas 
son  autorité  du  sens  moral,  d'où  la  tire-t-il?  et  s'il  la  tire  d'ail- 
leurs^ pourquoi  donne4-on  le  sens  moral  comme  l'unique  prin^ 
cipe  du  bien?  Tout  le  monde  convient  de  l'autorité  du  bien  mo* 
rai  ;  mais  il  fallait  montrer  qu'^n  assignant  à  ce  bien  un  sem 
)K)ur  origine^  on  ne  rendait  pas  impossible  ou  inexplicable  cette 
autorité  en  établissant  une  cause  inférieure  à  l'effet  K 

Quoiqu'il  en  soit,  telle  est  néanmoins  la  solution  quv  don  m*. 
Hutcheson  de  la  question  de  l'approbation  morale.  Mais  cette 
question  une  fois  résolue,  il  reste  à  nous  dire  en  quoi  consiste 
le  bien,  dans  quelles  affections  et  dispositions  de  notre  âme  le 
sens  moral  retrouve  les  caractères  de  la  vertu,  quelles  émotions 
il  approuviâ,  quelles  émotions  et  actions  il  retrousse. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Hutcheson  distingue  le  bien  moral 
de  la  saUsIi^ction  de  nos  affections,  de  l'utilité,  de  la  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu,  à  Tordre,  à  la  raison,  à  la  loi.  U  ne  place  la 
vertu  que  dans  les  affections  bienveillantes  et  désintéressées. 
Vamour  de  soi  ne  peut  ja^nais  être  vertueux;  il  peut  tout  au  plus 
être  innocent  quand  il  n'est  point  opposé  au  bien  général,  et  ne 
mériter  ni  louange  ni  blâme;  mais  quand  il  est  contraire  au 
bien  de  nos  semblables,  il  devient  vicieux.  U  va  même  jusqu'à 
dire  que  toute  section  vertueuse  ou  bienveiUante  perd  de  son 
mérite  si  elle  est  faite  en  vue  de  l'approbation  de  la  con- 
science *. 

Hutcheson  donne  deux  preuves  de  cette  prétention.  Supposez, 
dit-il,  qu'upe  action  que  Ton  croyait  faite  par  pure  bienveil- 
lance soit  reconnue  pour  avoir  été  dictée  par  des  motifs  pure- 
ment personnels,  ne  perd-elle  pas  à  l'instant  une  grande  partie 
4e  SOI)  mérite  à  nos  yeux?  Au  contrairei  qu'une  action  à  lar 
quelle  on  prêtait  des  motifs  personnels  vienne  à  être  reconnue 
pour  être  inspirée  par  des  sentiments  de  bienveillance,  elle  re- 
vêt à  l'instant  à  nos  yeux  le  caractère  de  la  vertu,  et  acquiert 

•  Ibid. 

'  Contidirationt  sur  la  vertH,  sed.  I"  el  2*. 
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un  mérite  proportionné  à  la  bienveillance  qui  l'a  dictée.  Une 
autre  preuve  de  cette  définition  de  la  vertu  est  l'accord  de  ce 
grand  nombre  de  moralistes  qui  a  pris  l'utilité  générale  pour 
règle  de  nos  actions.  Cet  accord  ne  suppose-t-il  pas,  en  effet , 
que  toute  action  bienveillante,  que  toute  action  favorable  au 
bien  public  est  bonne  et  vertueuse,  et  que  toute  action  qui  lui 
est  nuisible  est  vicieuse  et  blâmable  ^1 

La  bienveillance  est  donc  le  seul  principe  constitutif  de  la 
vertu,  ou  du  bien  moral  :  d'où  il  suit  que  plus  une  action  est 
bienveillante,  plus  elle  est  vertueuse,  et  que  son  mérite  aug- 
mente en  proportion  du  nombre  de  personnes  auxquelles  elle 
tend  à  procurer  le  bonheur.  La  perfection  de  la  vertu  consiste 
donc  à  procurer  le  plus  grand  bien  possible,  en  sacrifiant  même 
ses  intérêts  personnels.  Obéir  aux  affections  bienveillantes  et  re- 
fouler les  affections  privées,  tel  est  donc  l'abrégé  de  la  loi  mo- 
rale. 

Hutcheson,  du  reste,  ne  s'est  pas  toujours  expliqué  fort  caté- 
goriquement sur  la  bienveillance.  Il  la  suppose  toujours  la  même 
dans  tous  les  hommes,  et  il  a  quelquefois  donné  lieu  de  croire 
qu'il  ne  la  démêlait  pas  nettement  de  la  sympathie,  comme  il  a 
omis  aussi  de  dire  si  elle  était  ou  non  obligatoire,  etdans  quels  cas. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  défauts  de  sa  théorie  morale,  quel- 
que grands  soient-ils.  Il  en  est  d'autres  que  nous  signalerons 
tout  à  l'heure  et  qui  ne  sont  pas  moins  importants.  Arrêtons- 
nous  à  celui  que  nous  venons  de  mentionner. 

Dé  tous  les  caractères  du  bien  moral,  le  plus  important,  le 
plus  nécessaire  à  constater  et  à  expliquer,  est  celui  de  l'obliga- 
tion qu'il  implique  à  certains  de  ses  degrés.  Le  bien,  en  effet, 
s'il  est  un  conseil  parfois,  est  avant  tout  une  loi,  une  obligation. 
Il  ne  suffit  pas  d'expliquer  plus  ou  moins  ingénieusement  le 
mécanisme  prétendu  de  nos  jugements  moraux,  comme  on  ex- 
pliquerait nos  jugements  esthétiques;  il  faut,  avant  tout,  songer 
à  expliquer  le  caractère  obligatoire  de  la  morale;  et  tout  système, 
quelque  savant,  quelque  profond,  quelque  ingénieux  qu'il  soit, 
expliquât-il  tout  le  reste,  s'il  n'explique  pas  l'obligation,  est  par 
là  même  convaincu  d'insuffisance,  et  par  conséquent  de  fausseté. 
Nous  serions  donc  en  droit  de  couper  court  à  toute  discussion  de 
la  théorie  de  Hutcheson,  puisqu'elle  se  trouve  irrévocablement 
jugée  par  cette  seule,  mais  essentielle  observation.  Toutefois,  il 

'  Ibid. 
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e  sera  pas  inutile^  pour  nous  éclairer  de  plus  en  plus  sur  les 
nécessités  du  problème  moral,  de  nous  arrêter  quelques  instants 
à  en  faire  une  critique  plus  approfondie. 

D'al>ord,  il  est  clair,  par  la  courte  analyse  qui  précède,  que 
Hutcheson  n'a  envisagé  que  deux  faces  du  problème,  savoir  :  le 
principe  constitutif  de  la  vertu,  ou  le  principe  de  la  distinction 
réelle  du  bien  et  du  mal  ;  et  le  principe  de  la  distinction  que 
nous  en  faisons  nous-mêmes,  c'est-à-dire  le  principe  d'apprécia- 
tion de  nos  actes.  Nous  avons  vu  dans  l'Introduction  à  ces 
Etudes,  les  conséquences  de  la  mutilation  d'un  problème  si  im- 
|)ortant,  et  la  nécessité  de  ne  soustraire  à  l'analyse  aucune  de 
ses  parties.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici;  et  nous  nous  conten- 
terons d'étudier  le  système  dans  les  conditions  où  il  est  placé. 
Seulement  nous  ferons  remarquer  l'étrange  phénomène  d'un 
homme  vertueux,  d'un  philosophe  chrétien  même,  qui  fait  de 
la  morale  une  espèce  de  logique  ou  d'esthétique  de  mœurs,  quand 
elle  doit  être  avant  tout  un  ensemble  de  lois  et  de  préceptes  qui 
s'imposent  à  l'activité  humaine.  D'où  vient  cela?  De  l'oubli  de 
la  notion  chrétienne  de  la  loi,  de  l'abstraction  faite  par  ce  philo- 
sophe, de  la  Révélation  de  l'éducation  chrétienne,  pour  tracer  à 
l'homme  une  morale  Idéale  et  abstraite.  Et  comment  en  serait- 
il  autrement?  Nous  ne  jugeons  du  bien  et  du  mal  que  par  nos 
facultés  propres.  Pourquoi  la  faculté  morale  seraii-elle  plus  pri- 
vilégiée que  la  faculté  esthétique,  par  exemple,  ou  la  raison, 
quand  elle  nous  trace  les  règles  de  la  logique.  Rien  ne  saurait 
légitimer  une  pareille  préférence,  si  un  ordre  du  suprême  légis- 
lateur ne  vient  nous  en  faire  une  obligation. 

La  théorie  de  Hutcheson  peut  se  réduire  à  deux  points  : 
i""  Nous  jugeons  du  bien  et  du  mal  au  moyen  d'un  sens  spécial, 
et  c'est  ce  sens  qui  est  le  principe  de  l'approbation  que  nous 
donnons  à  la  vertu  et  du  blâme  que  nous  infligeons  au  vice  ; 
2°  ce  sens  nous  fait  trouver  le  bien  dans  les  afTections  bienveil- 
lantes, ou  qui  tendent  au  bonheur  de  nos  semblables. 

1**  Adam  Smith  a  présenté  quelques  objections  contre  la  pre- 
mière partie  du  système  de  Hutcheson,  dans  son  ouvrage  des 
Sentiments  moraux  K  a  Quelques  variations,  dit-il,  qu'un  senti- 
»  ment  puisse  éprouver,  il  conserve  toujours  les  caractères  gé- 
»  néraux  qui  le  distinguent  d'une  autre  émotion  d'un  genre 
»  donné,  et  ces  caractères  généraux  sont  toujours  plus  frappants 

I  Théorie  des  sentiments  moraux,  7*  part.,  sect.  3*,  chap.  m. 
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D  et  plus  remarquables  qu'aucune  des  variations  qui  sont  le  ré- 

)»  sultat  de  circonstances  pariiculièros Le  sentiment  d'appro- 

»  bation  que  nous  avons  dans  une  circonstance  donnée  est 
j>  totalement  différent  de  celui  que  nous  avons  dans  une  autre; 
»  et  aucun  trait  général  et  commun  ne  montre  Tidentité  de  ces 
t  sentiments.  L'ap))robation  que  nous  donnons^  par  exemple, 
»  à  un  sentiment  tendre,  humain,  délicat,  ne  ressemble  en  rien 
»  à  celle  que  nous  donnons  à  un  sentiment  élevé,  courageux, 

9  héroïque L'une  nous  attendrit,  et  Tautre  nous  élève;  et  il 

V  n'y  a  point  de  ressemblance  entre  les  émotions  qu'elles  excitent 
»  en  nous.  »  Il  lui  demande  ensuite  comment  il  expliquera  l'ap- 
probation ou  la  désapprobation  que  nous  donnons  à  l'approba- 
tion morale  elle-^méme.  Et  eu  effet,  nos  jugements  moraux  noos 
apparaissent  comme  moralement  bons  ou  moralement  mau- 
vais dans  certaines  circonstances;  d'où  leur  vient  donc  cette 
moralité?  Enfin,  il  ol)jecte  à  Hutcbeson  la  nouveauté  de  sa 
doctrine,  et  il  s'étonne  à  bon  droit  qu'un  sens  qui  doit  servir  de 
régulateur  à  la  conduite,  ait  été  inconnu  jusqu'au  jour  où  Hut- 
cbeson Ta  révélé  au  monde.  Smitli  ne  prononce4-il  point  là 
aussi  l'arrêt  di3  la  sympathie? 

Mais  tous  ces  arguments,  et  quelques  autres  landes  sur  quel- 
ques concessions  faites  imprudemment  par  Hutcbeson,  ne  vont 
pas  au  fond  de  la  question;  ils  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  a  eu  tort  de  déclarer  spécial  le  sens  moral,  mais  non  qu'il 
ait  eu  tort  d'aller  cbercber  dans  la  sensibilité  le  principe  d'ap- 
préciation des  actions  humaines.  Or,  cependant  tdle  est  la  ques- 
tion  principale;  Tautre  n'est  qu'une  question  subordonnée. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  de 
Hume,  pour  prpuver  que  l'approbahon  morale  n'est  pas  un  phé- 
nomène du  ressort  de  la  sensibilité.  Jdais  ici  nous  devons  signaler 
entre  le  rôle  assigné  au  sentiment  par  le  philosophe  d'Edim- 
bourg, et  celui  que  lui  assigne  le  professeur  <le  Glascow,  une 
différence  importante,  et  qui  exige  de  nous  une  réfutation  parti- 
culière. 

Dans  le  système  de  Hume,  le  sentiment  qui  joue  le  rôle  prin- 
cipal dans  le  phénomène  de  l'approbation  morale,  n'a  cependant 
|Kis  le  premier;  il  suppose  l'opération  des  sens  et  de  la  raison, 
pour  saisir  l'utilité  de  l'action  soumise  au  jugement  de  la  fe- 
eulté  morale;  et  ce  q'est  qu'après  qu'elle  a  été  constatée,  comme 
utile  ou  nuisible,  que  le  sentiment  prononcp.  Chez  Hutcbeson 
au  contraire,  le  sens  moral  est  immiéiai,  il  est  une  faculté  de 
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perception  immédiate;  dès  que  les  sens  ont  saisi  l'action,  ou 
constaté  la  volition  de  Tagent,  le  sens  moral  en  perçoit  tmmédia- 
tement  la  qualité  morale,  comme  Touïe  les  sons,  et  le  goût  les 
saveurs.  Le  sentiment  de  Hume  est  guidé  par  la  raison,  et  ne 
marche  qu'à  sa  suite;  le  sens  moral  de  Hutcbeson  est  aveugle, 
et  agit  fatalement  et  nécessairement,  comme  toute  perception 
immédiate.  Or,  ce  point  de  sa  théorie  est  si  peu  soutenable  que 
ses  disciples  eux-mêmes  ont  été  obligés  de  l'abandonner. 

En  effet,  pour  que  la  perception  du  bien  moral  puisse  être 
attribuée  à  un  sentiment  immédiat,  il  faut  que  le  bien  soit  une 
qualité  simple  des  actions  et  des  affections  humaines.  Or,  voilà  ce 
j}ui  n'a  pas  crté  prouvé  par  Hutcbeson.  Quand  il  aurait  prouvé 
que  ridée  du  bien  est  une  idée  spéciale,  il  n'a  pas  prouvé  pour 
cela  qu'elle  ne  tire  pas  son  origine  d'une  autre  idée  qui  lui 
serve  de  principe.  Hutcbeson  lui-même  semble  avoir  pris  à 
lâche  de  démentir  cette  prétention,  sur  laquelle  cependant  il  a 
bâti  tout  son  système  ;  puisqu'il  ramène  la  vertu  à  la  bien- 
veillance. Or,  pourquoi  la  bienveillance  est«elle  bonne?  pour- 
quoi estril  mauvais  de  préférer  son  intérêt  propre  au  bonheur 
commune  N'est-ce  pas  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  sacrifier 
les  intérêts  généraux  aux  intérêts  personnels?  Ce  n'est  donc 
que  le  rapport  des  actions  avec  le  bonheur  de  nos  sem- 
blables, qui  constitue  la  vertu.  Donc  elle  n'est  pas  une  qualité 
simple  des  actions.  Et  s'il  en  .était  ainsi,  d'où  viendraient  ces 
discussions  et  ces  débats  sans  fin  sur  la  bonté  morale  d'une 
foule  d'actions?  Gomment  ce  sens  immédiat  qui  parle  si  claire<- 
ment  en  tel  cas,  se  tait^il  presque  absolument  en  tel  autre,  ou 
parie-t-il  contradictoirement  à  lui-même  en  divers  individus? 
A-t-on  jamais  vu  s'élever  pareilles  disputes  sur  les  dépositions 
des  setds  de  nos  sens  reconnus  incontestablement  pour  tels,  les 
sens  extérieurs?  C'est  qu'en  effet,  là  où  la  perception  est  immé- 
diate, il  [ne  peut  y  avoir  lieu  à  erreur,  que  par  l'action  d'un 
principe  étranger,  lequel  encore  agit  rarement,  comme  l'imagi- 
nation, la  précipitation,  la  maladie  de  l'organe  dans  quelques 
cas  plus  rares  encore,  et  faciles  à  reconnaître  par  le  trouble  qu'y 
occasionne  1»  cause  pathologique.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  en  soît  ainsi,  et  la  théorie  du  professeur  de  Glascow  vient 
échouer  contre  l'expérience  de  chaque  jour. 

D'abord,  il  est  remarquable  que  dans  toutes  les  fonctions  de 
nos  sensuel  généralement  dans  toute  perception  immédiate,  on 
éprouve  constamment  une  conscience  non  équivoque,  non- 
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seulement  du  fait  de  la  perception,  mais  du  sens  lui-même  ou 
de  la  faculté  perceptive.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  attribue 
sans  la  moindre  liésitation^  nos  sensations  aux  sens,  Tintuition 
et  la  conscience  à  Tâme,  et  même  à  un  certain  ientimenl,  que  la 
science,  il  est  vrai,  classe  avec  peine,  mais  cependant  très-clair 
fiour  la  conscience  et  pour  l'instinct,  et  <|ui  né  se  soustrait  à  la 
réflexion  qu'à  cause  de  son  caractère  instinctif.  Cette  io€<Msaiiùn 
de  toute  perception  Immédiate,  si  je  puis  parler  ainsi,  estgénérale, 
constante,  universelle;  et  le  sens  moral,  s'il  existe  spécial  et 
distinct,  doit  être  soumis  à  cette  loi  générale  de  perception.  En 
est-il  ainsi?  A-t-on  la  conscience  intérieure  de  ce  nouveau  sens, 
lorsqu'il  fonctionne?  Evidemment  non.  On  n'a  de  lui  d'autre 
conscience  que  celle  qui  accompagne  tout  autre  jugement  de  la 
raison;  on  n'en  a  point  cette  conscience  distincte  qui  accom- 
pagne toute  perception  d'un  sens  spécial  et  distinct.  Ignoré  de 
tout  le  monde,  quoique  tout  le  monde  juge  du  bien  et  du  mal, 
et  cela  tous  les  jours,  et,  pour  -ainsi  dire,  à  chaque  heure,  il  de- 
meure relégué  parmi  les  subtilités  métaphysiques  sans  aucune 
réalité,  et  condamné  par  l'observation  psychologique  qui  aurait 
(h'i  nous  le  révéler.  C'est  là  ce  qui  donne  tant  de  force  à  l'argu- 
ment de  Smith,  qui  opposait  à  son  mattre  la  nouveauté  de  {H)n 
invention. 

Toutefois,  il  est  des  cas  où  nous  jugeons  de  la  moralité  des 
actions  d'une  façon  si  claire  et  si  sûre,  et  à  la  fois  si  prompte  et 
si  spontanée,  que  le  jeu  de  la  faculté  morale  ressemble  en  quel- 
que sorte  à  celui  d'un  véritable  sens,  ou  d'un  instinct.  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  à  la  superficie  des  ehoses.  11  n'y  a,  dans  cette 
spontanéité  du  jugement  moral,  rien  de  imrticulier^  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  l'action  de  la  raison  spontanée,  rien  par  consé- 
quent qui  doive  nous  faire  admettre  l'existence  d'un  sens  spécial 
pour  juger  du  bien  et  du  mal,  pas  plus  que  pour 'saisir  les 
rapports  évidents  des  choses.  Nous  jugeons  souvent  |>ar  sen- 
timent; mais  ce  sentiment  tient  souvent  à  nos  passions,  à 
nos  intérêts,  à  notre  humeur,  à  notre  caractère,  à  une 
foule  de  circonstances  et  de  dispositions  personnelles;  il  est 
résultat  de  la  vue  instinctive  et  spontanée  des  rapiuirts  de 
l'action  avec  ces  dispositions  particulières,  et  il  se  traduit  à 
Tœil  de  la  conscience  sous  la  forme  d'une  répugnance  ou 
d'une  inclination  sensible;  mais  ce  n'est  point  là  un  sens.  Un 
sens,  d'ailleurs,  lorsqu'il  agit  dans  des  conditions  légitimes,  ne 
se  trompe  pas,  ou^  s'il  se  trompe,  ne  se  redresse  pas  par  l'action 
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cVunc  autre  faculté.  Lorsque  je  corrige  le  jugement  que  je  porte 
sur  la  rupture  du  bâton  plongé  dans  Teau  par  Tune  de  ses  extré- 
mités, ce  n*est  pas  le  rapport  de  mes  sens  que  je  corrige  ;  il  est 
exact,  et  mes  yeux  m'induiraient  en  erreur,  s'ils  ne  me  représen- 
taient le  bâton  comme  rompu  ;  ils  me  laisseraient  ignorer  une 
des  grandes  lois  de  la  nature  qu'ils  sont  destinés  à  me  faire  dé- 
couvrir. La  raison  n'intervient  que  pour  rechercber  la  cause  de 
ce  phénomène  étrange,  et  l'expliquer. 

Or,  si  nous  jugeons  du  bien  et  du  mal  par  un  sens  spécial,  ou 
ce  sens  sera  de  sa  nature  infaillible,  comme  tout  instrument  de 
perception,  quand  la  faiblesse  de  l'homme  ne  vient  pas  l'égarer, 
ce  qui  arrive  souvent  et  toujours.  Il  devra  du  moins  ne  se  cor- 
riger que  par  lui-même,  et  la  raison  et  les  autres  facultés  de 
l'homme  devront  se  borner  à  enlever  les  obstacles  qui  pourraient 
l'empêcher  de  percevoir  convenablement,  ou  à  lui  fournir  les 
matériaux  de  ses  jugements  moraux.  Est-ce  ainsi  que  se  passent 
les  choses?  Non.  Tous  les  jours  on  est  obUgé  de  corriger  les 
jugements  que  le  sentiment  nous  fait  porter  sur  les  actions  de 
nos  semblables,  empreints  qu'ils  sont  d'injustice,  d'exagération, 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  faux.  On  est  souvent  forcé  de 
recourir  à  la  raison  pour  juger  des  actions  sur  lesquelles  le  sen- 
timent se  tait,  et  même  il  arrive  fréquemment  que  le  sentiment 
et  la  raison  se  mettent  en  opposition,  et  que  le  sentiment 
approuve  ce  que  la  raison  condamne,  quoiqu'elle  ait  fait  suffi- 
samment connaître  toutes  les  pièces  du  procès.  Aussi  Hume 
a-t-il  été  forcé  de  convenir,  pour  éviter  ces  inconvénients  du 
système  de  Hutcheson,  et  de  déclarer  que  souvent  la  raison  est 
la  règle  de  nos  jugements  moraux^  qu'elle  rectifie  les  dispositions 
du  sens  moral,  et  qu'elle  doit  précéder  le  sentiment  pour 
l'éclairer  K 

Enfin,  si  nous  jugeons  du  bien  et  du  mal  par  le  moyen  d'un 
sens  particulier,  qu'on  explique  alors  pourquoi  l'on  est  obligé 
de  recourir  à  de  longues  études,  d'invoquer  la  raison  et  ses  mé- 
thodes, quand  on  veut  juger  certaines  actions.  Un  sens,  lorsque 
les  objets  qui  sont  de  son  ressort,  sont  à  sa  portée,  doit  les  saisir 
immédiatement  et  toujours^  à  moins  qu'un  dérangement  acci- 
dentel dans  l'oi^ane  ne  vienne  suspendre  ou  troubler  ses  fonc- 
tions. Or,  le  sens  moral  n'a  point  à  redouter  une  pareille  pertur- 
bation; il  peut  la  juger.  D'où  vient  donc  cette  incertitude,  cette 

*  Hume,  Essais  de  morale,  sect.  6%  n*  7,  et  addit.  r*. 
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hésitation^  ce  silence  même  en  quelques  occasions?  D'où  vient 
que  Ton  est  pbligé  de  recourir  à  l'analyse  approfondie  des  cir- 
conscances^  à  des  comparaisons  lentes  et  minutieuses,  à  la  re- 
cherche pénible  des  rapports  divers  des  actions^  avant  de  porter 
un  jugement?  D'où  vient  cette  ignorance,  sinon  de  ce  que  la 
faculté  morale  n'est  point  un  sentiment  immédiat,  un  sens 
spécial? 

Concluons  donc  que  le  bien  et  le  mal  n'est  point  une  qualité 
simple  des  actions,  semblable  aux  qualités  simples  que  nos  sens 
découvrent  dans  le  corps,  et  que  le  principe  invoqué  par 
Hutcbeson^  n'est  fondé  ni  en  expérience,  ni  en  raison. 

Hutcheson  a  cependant  apporté  une  autre  raison  fiour  prouver 
que  la  faculté  morale  était  une  perception  immédiate,  as»mi- 
lable  à  un  vrai  sens,  quoique  intense.  Nous  ne  devons  i>as  la 
passer  ici  sous  silence^  Cette  raison  est  que  la  perception  morale 
est  sui\ie,  comme  la  perception  des  autres  sens,  de  plaisir  et 
déplaisir;  de  plaisir  à  la  vue  du  bien,  de  déplaisir  à  la  vue  du 
mal.  11  y  a  ici  deux  erreurs  de  fait  t  Tune,  que  tout  ce  qui 
amène  à  sa  suite  plaisir  ou  déplaisir,  appartient  à  la  sensibilité, 
et  par  suite  à  un  sens  ;  l'autre  que  toute  perception  des  sens 
amène  constamment  plaisir  ou  doulemr.  Il  suffit  d'énoncer  ces 
deux  erreurs  pour  les  réfuter^  Quel  plaisir  me  procure  la  per- 
ception du  papier  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  toucher  à  la  plume 
qui  me  sert  à  écrire  ces  lignes?  D'un  autre  côté,  si  le  plaisir  et 
le  déplaisir  sont  des  phénomènes  sensibles,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  ce  qui  les  occasionne,  ou  ce  qui  donne  lieu  à  leur  naissance 
dans  la  sensibilité,  soit  aussi  une  partie  de  la  sensibilité,  autre* 
ment  il  nous  faudrait  multiplier  les  sens  à  l'infini  et  confondre 
toutes  les  facultés.  Est-ce  que  la  connaissance,  la  raison  ne 
nous  procurent  pas  une  foule  de  jouissances?  Ijbl  conscience 
que  j'ai  de  mon  existence  ne  m'est  pas  indifférente  ;  elle  pro- 
duit en  moi  la  gaîté,  cette  joie  de  la  vie,  comme  on  l'a  appelée. 
Quand  après  une  laborieuse  étude.  Newton  eut  découvert  la  loi 
de  la  gravitation.  Descartes  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, Leibnitz  le  calcul  de  l'infini,  ne  durent-ils  pas  éprouver 
un  sentiment  de  plaisir  inexprimable?  Cette  connaissance,  cette 
perception  était  donc  aussi  l'effet  d'un  sen^,  puisqu'elle  pro- 
duisait en  eux  ce  vif  plaisir  de  la  vérité  oonnue  qui  inspirait 
Kepler  et  Linnée?  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  souvent,  au  lieu 
que  le  bien  excite  en  nous  du  plaisir,  il  y  excite  la  peine?  Il 
suffit,  en  effet,  pour  cela,  d'un  sentiment  de  jalousie,  de  haines 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  MORALE.  511 

oa  même  de  Tintérêt.  Le  (»laisir,  en.  effet,  et  le  dér>1ai9ir,  friié- 
Domènes  purement  physiques,  ne  doivent  pas  se  confondre 
avec  l'approbation  et  la  dcsapprobalSoa  morales^  qai  dépendent 
d'une  faculté  bien  supérieure.  Hutcbcson  paraît  avoir  cornmis 
celte  co&fusion,  et  c'est  à  tort.  Je  puis  ressentir  un  chagrin 
profond^  un  dépit  violent,  un  vif  déplaisir  de  voir  faire  à  nvon 
ennemi  une  aclioû  généreuse;  màÎB  je  ne  puis  m'empéclier 
de  l'approuver,  de  le  louer,  de  Tadmirer,  et  c'est  même  cette 
admiration  forcée  qui  |iousse  et  excite  ma  jalousie  quelquefois 
JiYsqu'à  la  rage.  C'est  cette  appi^obation,  disCinete  du  plaisiî^  qui 
e&t  le  phénomène  moral,  lequel,  comme  on  le  voit,  n'a  aucun 
rapport  avec  la  sensibilité,  et  qul^  loin  de  servir  de  pretfve  que 
nos  jugements  moraux  sont  l'effet  d'un  serfs  spécial^  est,  au 
contraire,  la  preuve  la  plus  cfatire  qite  ce  n'est  point  fat  sensi- 
bilité qui  est  appelée  à  juger  lus  actions. 

Nous  trouvons  encore  contre  cette  première  partie  du  système 
d'HutcbesoB  une  objection  plus  puissante  dans  la  seconde  partie, 
où  il  enseigne  que  le  bien  ou  la  vertu  consiste  dans  la  bien-^ 
veillance.  Car  comraâlt  ce  sens  pourra-t-il  juger  à  prime  vue, 
si  une  action  tend  oi*  ne  tend  pas  au  bonheur  commun,  et 
surtout  »  eUe  procède  ou  non  d'une  intention  bienveillante? 
Proprio  gladio  se  juguU^^  U  faut  néce^feaitomcnt  faire  comme 
Hume,  invoquoit  l'intervention  de  la  raison.  Et  voilà  ce  sen^ 
immédiat,  qui  ne  juge  les  action»  humaines  que  médiaUfnentf 

^  Huteheson,  le  Hns  moral  consulié,  place  la  vertu  dans  la 
bienveillanee.  U  en  donne,  avons^nous  dity  deux  preuves  :  la  pre^ 
roière,  c'est  que  le  mérite  d'une  action  est  attachée  à  l'inten- 
tion bienveillante  de  Tagent;  et  la  seconde,  l'accord  desmora* 
listes  à  juger  de  la  moiralité  des  fictions  suivant  l'avantage  ou 
le  désavantage  qui  en  doit  résulter  pour  la  société.  Or^  cet 
accord  de»  moralistes  eet  loin  d'être  aussi  unanime  que  le  dit 
Hutcheson,  si  l'on  en  excepte  la  Grande-Bretagne  où^  avec  la  foi, 
on  a  perdu  la  grande  notion  chrétienne  de  la  loi,  et  l'on  s'est 
précipité  dans  un  rationalisme  fécond  en  toutes  sortes  d'éga- 
rements. Loin  donc  de  tirer  une  preuve  de  cet  accord  en  faveur 
de  la  bienveillance,  il  serait  plus  naiurel  d'en  voir  une  tout 
opposée  dans  le  petit  nombre  de  ses  partisans.  Et  comme  le 
remarque  très-judicieusement  Smitli,  cela  ne  prt>uve  pas  que 
la  bienveillance  soit  le  seul  motif  vertueux  d'après  lequel 
l'homme  ici-bas  puisse  agir. 
Hutcheson  s'est  fait  encore  illusion  sur  la  première  preuve 
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qu'il  invoque.  S'il  est  vrai  que  certaines  actions  ))erdent  de 
leur  mérite  à  nos  yeux,  lorsqu'on  vient  à  découvrir  qu'elles 
ne  sont  inspirées  que  par  des  motifs  personnels  et  intéressés^ 
cela  n'est  vrai  que  pour  certaines  actions  qui  doivent  n'être 
dictées  que  par  des  sentiments  de  bienveillance;  mais  cela  n'est 
pas  vrai  d'une  foule  d'actions  que  rien  ne  nous  montre  devoir 
être  accomplies  uniquement  par  de  semblables  motifs  ;  cela  ne 
tient  pas  surtout  à  ce  que  a  l'amour  de  soi  ne  peut  jamais 
»  être  la  cause  d'une  action  vertueuse;  cela  tient  à  ce  qu'alors 
M  le  principe  bienveillant  ne  parait  pas  avoir  un  degré  de  force 
»  nécessaire  et  proportionné  à  son  objet*.  »  Et,  en  effet,  con- 
tinue l'auteur  de  la  Théorie  des  sentiments  moraux,  «  le  soin 
)>  de  notre  intérêt  et  de  notre  bonheur  particulier  peut  être 
Y>  quelquefois  un  principe  louable  de  nos  actions.  L'habitude  de 
»  l'économie,  de  l'industrie,  de  la  discrétion,  de  la  réflexion, 
))  quoique  ordinairement  attribuée  à  des  motifs  d'intérêt  fier- 
»  sonnel,  n'en  parait  pas  moins  digne  d'approbation  et  d'une 
v  estime  générale  K  »  D'où  viendraient  donc,  s'il  en  était  au- 
trement, les  vertus  et  les  devoirs  relatifs  à  nous-mêmes?  Il 
faudra  donc  rejeter  la  prudence,  la  force,  la  tempérance,  ou 
renoncer  à  les  expliquer;  car  la  bienveillance  ne  peut  évidem- 
ment en  être  le  principe,  ni  le  motif.  Ainsi  la  théorie  de 
Hutcheson  retranche  la  plus  grande  partie  de  la  morale,  et  la 
réduit  à  nos  devoirs  sociaux,  en  déclarant  les  vertus  privées  du 
moins  indifférentes,  sinon  mauvaises.  Elle  est  donc  fausse, 
incomplète,  subversive  des  mœurs  privées,  la  base  et  le  fonde- 
ment des  mœurs  publiques,  et  par  là  même  complètement  im- 
morale; car  détruisez  les  devoirs  relatifs  à  l'individu,  et  vous 
aurez  grossi  des  trois  quarts  la  liste  des  hommes  probes  et  mo- 
raux, sans  les  rendre  pour  cela  meilleurs. 

Comment  donc  un  homme  consciencieux,  comme  l'était 
Hutcheson,  a-t-il  pu  f)Oser  des  principes  dpnt  les  conséquences 
immédiates  sont  si  funestes?  Le  rationalisme,  l'oubli  des  notions 
chrétiennes  du  devoir,  du  bien,  du  conseil  et  du  mérite,  voilà 
l'explication  d'un  pareil  phénomène.  La  théorie  de  Hutcheson, 
comme  celle  de  Hume,  de  Smith  et  de  ses  disciples  est,  en  etTet, 
une  confusion  perpétuelle  de  toutes  ces  notions.  Ainsi  point  do 
distinction  du  devoir  et  du  conseil,  identification  absolue  du 


'  Adam  Smith,  Théorie  des  sentiments  moraux,  part.  7»,  sect.  2',  cliap.  3*. 
^  Ihid.     • 
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bieii^  du  devoir  et  de  la  vertu^  et  de  tous  les  trois  avec  le  mérite^ 
non  pas  le  mérite  en  soi,  mais  le  mérite  que  nous  reconnaissons, 
c'est-à-dire,  l'approbation.  Voyez  maintenant  les  conséquences. 
Dans  l'approbation  que  nous  donnons  aux  actions  de  nos  sem- 
blables, nous  avons  toujours  égard  à  l'intention  de  l'agent,  et 
nous  ne  savons  aucun  gré  à  l'agent  de  rechercher  ses  intérêts, 
parce  qu'en  effet,  quand  on  n'est  pas  éclairé  par  la  révélation 
sur  la  difficulté  de  sacrifler  constamment  ses  intérêts  sensibles 
et  présents  à  ses  vrais  et  solides  intérêts,  on  ne  voit  pas  grand 
mérite  à  rechercher  notre  avantage  personnel.  Donc  le  mérite 
est  réservé  à  la  bienveillance;  donc  c'est  elle  qui  donne  aux 
actions  le  cachet  de  la  vertu.  D'un  autre  côté,  le  devoir  n'étant 
point  distingué  du  conseil,  il  faut  nécessairement  opter  entre 
ses  deux  conséquences  :  si  la  vertu  est  obligatoire,  donc  toute 
vertu  l'est,  et  eue  l'est  d'autant  plus  qu'elle  peut  procurer  plus 
de  bien  à  nos  semblables  ;  si  la  vertu  n'est  point  obligatoire, 
donc  il  n'y  a  point  de  devoirs,  point  de  lois,  point  d'obliga- 
tion morale.  Ou  point  de  conseil,  ou  point  de  morale,  pas  de 
milieu. 

Hutcheson  a  encore  commis  une  autre  confusion  non  moins 
remarquable.  Quoiqu'il  soit  faux  et  même  dangereux  de  placer 
uniquement  la  vertu  dans  la  bienveillance,  il  est  vrai  cependant 
que  les  vertus  sociales  ne  sont  telles,  qu'à  cause  de  l'avantage 
qu'elles  procurent  à  la  société.  Telle  est,  en  effet,  la  seule  raison 
qui  les  a  fait  commander  par  le  suprême  législateur.  Mais 
cependant  il  est  encore  inexact  de  dire,  comme  Hutcheson, 
qu'elles  doivent  tout  leur  mérite  à  l'affection  bienveillante  qui 
les  dicte.  Il  existe  d'autres  motifs  bons,  verhieux  même,  de 
pratiquer  les  vertus  sociales  :  le  devoir^  par  exemple,  l'amour 
de  la  vertu,  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  ou  même  le  désir  de  la 
récompense  promise  au  juste.  C'est  un  axiome  reconnu  de  tous 
les  moralistes,  que  la  fin  du  précepte  n'est  pas  de  précepte  : 
Finis  prœcepii  non  cadit  sub  prœcepto.  Sans  doute  une  inten- 
tion vicieuse  peut  vicier  l'action  ;  sans  doute  aussi  la  bienveil- 
lance peut,  en  inspirant  une  action,  la  rendre  plus  méritoire; 
mais  rien  n'indique,  rien  ne  ])rouve  qu'elle  soit  ordonnée. 
Hutcheson  a  confondu  ici  l'intention,  qui,  à  la  vérité,  est  un 
des  éléments  intégrants  de  la  moralité  d'une  action  in  individuo, 
quoique  non  in  se,  avec  le  principe  constitutif  de  la  vertu  en 
soi,  lequel  la  distingue  de  ce  qui  est  mauvais  et  défendu.  Le 
sens  moral  nous  atteste  bien  la  supériorité  et  rexccUcnce  dv 
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motif  de  la  bienreillance  cti  certaines  occasions;  mais  il  ne 
nous  le  donne  jamais  comme  obligfatoire.  Le  soldat  qni  donne 
sa  vie  par  amour  de  la  gloire^  ne  devrait  pas  à  ce  compte  être 
récompensé  par  la  patrie,  puisqu'il  n'a  pas  agi  par  bienveil- 
lance^ mais  par  cgoisme.  L'homme  qui  pratique  la  vertu  par 
devoir  et  par  obéissance  à  sa  conscience,  n'aurait  donc  aucnn 
mérite?  Hulcbeson  l'a  dit.  H  y  a  de  ces  aveux,  qui  au  sens 
eoitimun  des  hommes,  valent  une  réfutation,  parce  qu'ils  sont 
opposés  ou  à  la  conscience,  ou  à  la  raison,  ou  au  sentiment. 
Celui-ci  est  opposé  à  la  fois  au  sentiment,  à  la  conscience  et  à 
la  raison*  L'abbé  A.  Bidard. 


)ftot0tte  ta  CAtt)0Un6ttic  eit  StûUct. 

LE  CALVINISME 

DANS  LXSS  PBOTOffCES  PYRÉlIÊfitlttl!S< 


CHAPITRE  n  '. 

LES  FRA!<ÇAlà  EXVAmSSE^TF  LE  BÉABN  ET  EN  S0!<T  EXPULSÉS. 

Les  religionnaires  de  Foix,  après  avoir  tenu  plusieurs  assem- 
blées à  Pamiers,  et  forcé  les  Jésuites  à  se  réfugier  à  Toulouse, 
se  répandirent  dans  le  Comté,  pillèrent  le  couvent  des  Jacobins 
et  les  églises  de  Foix,  dévastèrent  celle  de  Saint-Volnsian  qu'ils 
convertirent  en  temple,  firent  subir  le  même  sacrilège  à  l'église 
de  Montgansi,  et  chassèrent  Uss  religieux  de  Tabbaye  du  Maz- 
d'Azil  K  Ceux  de  Béziers,  tout  aussi  ardents,  réunirent  deux  ou 
trois  cents  soldats  afin  de  s'emparer  des  églises;  cepv'.ndaDt  le 
vicomte  de  Joyeuse^  gouverneur  de  Languedoc,  prévint  la  tenta- 
tive; il  se  transporta  dans  la  ville  avec  les  gens  d'armes  da 
Roussillon  (9  octobre  iS6i),  il  se  rendit  maître  du  ministre  Vi- 
ves^ qu*il  conduisit  hors  des  murs,  et  comme  il  voulait  prendre 
la  fuite,  un  coup  de  feu  retendit  raide  mort.  Le  lendemaio, 
Joyeuse  assemble  les  habitants  pour  les  exhorter  à  la  paix;  on  lui 
réclame  le  ministre  Vives;  il  ne  peut  produire  qu'un  cadairre, 
la  fureur  populaire  éclate;  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'é- 
chapper; la  population  ferme  les  portes  et  occupe  les  remparts 

*  Voir  le  chapitre  i*^  au  numéro  précédent  d-dessas,  p.  4 54. 
'  Vaisselle,  llist,  du  Langueloc,  t.  vni,  p.  343. 
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Joyeuse  revient^  peu  de  jours  uppÈs,  avec  les  troupes  du  Rous- 
sillon^  il  attaque  la  viUe^  et  une  décharge  de  niousqueierie  oblige 
les  religionnaires  à  abandonner  une  partie  des  murailles.  Bien- 
tôt un  officia  de  Joyeuse,  nommé  Loudun^  assiégé  dans  une  tour 
par  le  pei^ple,  est  obligé  (le  s'y  barricader  pour  échapper  à  sa 
fureur.  Joyeuse  parvint  cependant  à  expulser  tous  les  religion- 
naires de  Bés^iers,  et  il  put  revenir  à  f^ïarbonne,  calmer  Teffer- 
vescence  que  ces  désordres  y  piM)pageaient, 

Quoique  battus  à  Béziers,  les  religionnaires  osaient  faire  en* 
tendre  leurs  prétentions  jusque  dans  les  états  de  Languedoc. 
Joyeuse  les  ayant  ouverts  à  Béziers  (Î2  novembre  i56i),  pour 
réclamer  une  somme  extraordinaire  afin  d'acquitter  les  dettes 
de  TÉtat,  les  Huguenots  profitèrent  du  mécontentement  public^ 
et  firent  demander  par  Favocat  de  Nismes^  Chabot,  qu'on  leur 
accordât  un  certain  nombre  d'églises.  La  tentative  n'eut  pas  de 
succès;  les  états  après  de  très-longues  discussions  rejetèrent  les 
réclamations  du  roi,  comme  celles  des  Huguenots.  Ils  n'accor* 
dèrent  au  premier  que  la  somme  de  500  livres,  et  le  prièrent 
d'obliger  ses  sujets  à  rester  dans  l'Église  romaine  et  à  respecter 
les  établissements  religieux  ^^ 

Les  progrès  de  sectes  restent  rarement  étrangers  aux  boule- 
versements politiques,  et  l'on  peut  se  convaincre  de  l'anarchie 
des  provinces  méridionales  par  ce  rapport  de  Montluc,  que 
Charles  IX  venait  d'y  envoyer  avec  ordre  de  mettre  indistincte-: 
ment  à  la  raison  iom  ceux  qui  en  appelleraient  à  la  force. 

«  Les  gens  de  la  religion,  dit-il,  prêchent  publiquement  à 
v>  leur  auditoire,  que  la  noblesse  n'est  plus  rien;  que  ceux  qui 
9  adopteront  leur  culte,  ne  paieront  aucun  devoir  aux  gentils-r 
9  hommes  et  aucune  taiUe  au  roi,  attendu  que  les  rois  ne  peu- 
»  vent  avoir  d'autre  puissance,  que  celle  qu'il  plait  au  peuple  de 
p  leur  donner!!  Pour  mettre  le  principe  en  pratique,  quand  les 
»  procureurs  demandent  les  rentes  à  leurs  tenanciers,  ceux-ci 
n  leur  répondent  de  leur  montrer  dans  la  Bible,  le  passage  qui 
w  les  oblige  à  les  payer....  Ces  religionnaires,  si  relâchés  à  l'en- 
»  droit  de  l'autorité  royale,  n'entretiennent  pas  moins  des  sur- 
1»  veillants  armés  de  nerfs  de  bœuf,  appelés  johannots,  avec 
w  lesquels  ils  maltraitent  les  pauvres  paysans  qui  refusent  d'aller 
I)  aux  prêches  ^.  » 


*  Vaissette,  Histoire  4u  Languedoc,  t.  vin,  p.  350  à  354. 
^  Mémoires  de  Montluc. 
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Arrivé  sur  les  lieux,  Monlluc  se  fit  adjoindre  de  Burée,  licute- 
tenant  du  roi  de  Navarre,  dans  la  Guvenne;  il  pénétra  dans  la 
Gascogne,  et  châtia  cruellement  les  Calvinistes  de  Saint-Médard, 
d'Artafort  et  de  Montjoie;  mais  ces  rigueurs,  loin  d'apaiser  l'ir- 
rilalion,  achevèrent  de  soulever  les  Gascons,  qui  firent  cause 
commune  avec  les  Béarnais.  Malgré  la  réunion  de  leurs  forces, 
Montluc  les  dispersa  dans  une  bataille  livrée  à  Langon,  et  obli- 
gea Jeanne  d'Albret,  leur  protectrice,  à  abandonner  Nérac  et  la 
basse  Gascogne,  pour  remonter  dans  le  Béarn. 

Une  guerre  atroce,  sur  laquelle  Montluc  nous  donne  les  dé- 
tails les  plus  horribles,  avec  le  cynisme  d'un  bourreau,  ensan- 
glanta longtemps  le  bassin  de  la  basse  Garonne,  et  Ton  put  sui- 
vre les  traces  du  terrible  chef  des  catholiques,  aux  cadavres 
pendus  aux  arbres  et  aux  piliers  des  halles. 

Pendant  que  Jeanne  et  son  général  cilviniste  Duras,  étaient 
aux  prises  avec  cet  héritier  de  Simon  de  Monfbrt,  Antoine  de 
Bourbon,  rattaché  au  parti  contraire,  abandonnait  le  Midi  à  sa 
femme,  et  combattait  les  Huguenots  à  Rouen;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  recevoir  une  blessure  mortelle  au  siège  de  cette  vilie,  et  il 
rendit,  quelques  jours  après,  le  dernier  soupir  à  Andelys-sur- 
Seine  (19  novembre  486i).  La  mort  de  ce  prince,  doux,  affable 
mais  faible  et  toujours  indécis  entre  Rome  et  Genève,  délivra 
Jeanne  de  toute  contrainte;  elle  ne  se  contenta  plus  de  protéger 
les  Calvinistes,  elle  abjura  le  catholicisme  avec  éclat  et  adopta 
la  nouvelle  religion  avec  une  ardeur  fanatique  qui  lui  dictait 
cette  étrange  lettre  à  la  reine-mère  :  «  Si  je  tenais  mes  états  et 
»  mon  fils  dans  la  main,  j'aimerais  mieux  les  jeter  à  la  mer, 
>»  que  de  les  mener  à  la  messe.  » 

Cependant  Tédit  ,de  toléranco  de  janvier  156S,  rendu  par  Ca- 
therine de  Médicis,  vint  permettre  aux  religionnaires  de  tenir 
leurs  prêches  dans  certains  lieux  qu'on  leur  désignait,  et  Cruzol 
se  rendit  dans  le  Languedoc,  pour  y  établir  Tordre  à  la  faveur 
de  cet  acte  de  transaction...  Mais  les  partis  passionnés  veulent- 
ils  jamais  approuver  les  concessions  qu'on  leur  accorde?  Les  re- 
ligionnaires trouvèrent  l'édit  insuffisant;  les  catholiques  le  ju- 
gèrent excessif,  et  loin  d'être  un  gage  de  paix,  il  devint  le  signal 
de  la  guerre  civile. 

Pendant  que  les  Calvinistes  de  Castelnaudary  faisaient  leurs 
prêches  dans  une  maison  désignée  à  cet  effet,  les  éhanolnes 
armèrent  les  religieux  et  quelques  fanatiques,  ils  envahirent  le 
temple,  etassommèrent  une  soixantaine  de  Huguenots,  p{irmî  les- 
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quels  se  trouvèrent  confondus  le  trésorier  de  la  reine  mère, 
deux  consuls  et  un  juge,  chargés  de  maintenir  l'ordre. 

A  Carcassonne,  les  catholiques  refusèrent  de  laisser  les  Calvi- 
nistes prendre  possession  de  Thôpital  des  pestiférés,  qu'on  leur 
avait  cédé,  et  l'on  en  appela  à  l'argument  des  coups  de  canon  et 
des  arquebusades.  Limoui  eut  aussi  ses  sanglantes  émeutes  : 
huit  catholiques  y  perdirent  la  vie  et  les  religionnaires  restèrent 
mailres  de  la  ville. 

Dans  le  Béarn,  Jeanne  d'Albret  ne  plaçait,  près  de  son  fils 
Henri,  que  des  professeurs  de  la  religion,  tels  que  :  Pons  de  la 
Caze,  Beauvais,  la  Gaucherie  et  Florent  Chrétien. 

La  cathédrale  de  Lescar,  dernière  sépulture  des  vicomtes,  fut 
un  jour  envahie  par  une  foule  barbare  qui  brisa  les  autels  et  les 
fonts,  et  enleva  les  ornements.  Jeanne  ne  craignit  pas  de  sanc* 
tionner  ces  violences  et  d'inaugurer  le  nouveau  temple  sur  les 
cendres  mêmes  de  Gaston  et  de  Henri,  en  y  célébrant  la  cène 
avec  les  ministres.  Cependant,  elle  ne  triompha  pas  sans  opposi* 
tion  :  l'évêque  d'Oloron,  Claude  Régin,  accusé  de  favoriser  les 
sectaires,  ayant  lâchement  abandonné  son  diocèse,  les  chanoines 
refusèrent  de  se  soumettre,  et  l'un  d'entre  eux,  nommé  Claude 
Abadie,  essaya  de  se  fortifier  dans  le  palais  épiscopal  ;  mais  il 
fut  obligé  de  se  rendre,  et  ceux  qui  avaient  osé  résister  à  l'into* 
lérance,  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Pau.  Dès  ce  mo- 
ment, Jeanne  ne  recula  plus  devant  aucun  moyen  de  propa- 
gande :  elle  fit  venir  un  ministre  genevois  qui  forma  vingt 
ministres  chargés  de  prêcher  en  langue  béarnaise  et  basquaise. 

La  dévastation  de  l'église  de  Lescar  se  renouvela  sur  un  grand 
nombre  de  points,  et  les  Calvinistes  voulurent  rendre  l'exercice 
du  culte  catholique  impossible,  en  détruisant  les  sanctuaires  et 
en  expulsant  les  prêtres. 

Le  piince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre,  proclamé  chef 
des  Huguenots,  donna  bientôt  une  autorité  plus  officielle  à  ce 
gouvernement  de  l'insurrection  et  de  l'anarchie;  une  grande 
partie  du  midi  de  la  France,  se  déclara  pour  lui.  Castres,  Castel- 
naudary,  Saint-Pons,  Agde,  Anduse,  arborèrent  son  étendard. 
Jacques  de  Cruzol,  frère  du  comte  de  Cruzol,  que  la  cour  avait 
envoyé  pacifier  le  Languedoc,  fut  chargé  par  le  prince  de  Condé, 
de  soutenir  les  Calvinistes  dans  cette  même  province,  et  les  deux 
frères  remplirent,  avec  une  égale  fureur,  la  mission  qui  devait 
h's  mettre  face  à  face. 
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Ainsi,  de  tontes  parts,  on  avait  pris  les  armes^  al  (ouio  tentafive 
de  paciâcation  dievensît  soperfloe. 

Monttuc,  maître  de  Toulouse,  tenta,  mais  en  vain^  de  repren- 
dre MonUMibao.  Jean  de  Lévis  ayant  marché  coofre  ijmoux, 
éprouva  d'abord  deux  écht*cs,  malgré  rartillerie  venue  de  Car- 
cassofine,etfut  repoussé  par  les  renforts  religioanaires  accourus 
de  Foix.  Cependant  la  trahison  d'un  habitant,  dont  la  maison 
était  contiguë  aux  remparts,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville;  les 
catholiques  s'abandonnèrent  à  toutes  les  conséquences  du  pil- 
lage^ massacrèrent  trois  cents  religionnaires  et  pendirent  soixante 
prisonniers  (iset).  Les  Huguenots  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
leur  revanche;  Magiielonne  tomba  au  pouvèir  de  ceux  de  &lont- 
peilier;  les  images  y  lurent  détruites,  les  tombeaux  de  la  cathé- 
drale probnés,  et  Jacipies  de  Gruad,  lieutenant  cks  prkice  de 
Gondé,  se  trouva  mattve  de  tout  le  bas  Laiignedee.  De  Mague- 
lonme,  cet  officier  marcha  sur  Agde  et  sur  Béxàers»  que  les 
Huguenots  lui  livrèrent* 

Le  pillage  des  églises,  la  mort  dies  eedésiastiifves^  ou  leur 
emprisonnement,  la  fonte  des  cloches,  ttansforméee  en  pièces 
d'artillerie,  furent  partout  les  conséquences  de  cette  campagac. 

Cependant  Cruxols'étaut  retiré  dans  le  bas  Languedoc,  Joteuse 
profita  des<m  étoigoementpour  attaquer  Agde,  avec  400a  f^ta&- 
sins,  4  cornettes  de  cavalerie,  et  è  pièces  de  canou;  mais  après 
deux-  assauts  meurtriers,  le  retour  du  chef  huguenot  le  contrai- 
gnit à  se  replier  sur  Pézénas  (i  novembre  iS6d) ,  et  les  catholi- 
quea  perdirent  encore  Aniane  et  PUylaurens  (28  décembre). 
U  est  inutile  di'âûoater  qu'ils  ne  RégHgèreot  aucun  effort  pour 
regagner  le  terrain  perdu.  Joyeuse  réunit  les  états  à  Garcas* 
saBue^etea  obtint,  sans>  difficulté,  trois  cent  mile  livres  pour 
lever  des  troupes.  Le  cardinal  d'Armagnac,  légal  du  SaintvSiége 
en  Béam,. écrivit  à  Jeanne  d'Atbrel,  sa  cousine,  pcMrse  plaindre 
des  excès  des  Calvinistes,  et  Fengagur  à  répudier  leiir  cause  en 
s'appuyant.sur  des  considérations,  non  moins  politiques  que  re- 
ligieuses>  mais  il  aiuit  aflUre  à  «ne  tête  fbrté.  Jeanne  combat- 
tit tous  ses  aiigunrHnl»,  par  des  citations  bibliques,  très-lodgne- 
ment  dé^-ekippées,  et  lui  déclara  :  qu'elii  n'&ait pn  amzsimplt, 
pour  recotmaU/fe,  comme  lu  Fratue^  k$  dfoUs  éCum  légai  du 
Samt^Siégey  atiendxb  qu'elle  ne  tNMt/âtl  relevtr  que  de  Ikeu  K 

Le  GalviiiisaM  aussi  énergiiiuemciit  appayé,  prit  une  nouvelle 

'  fi^st  de  Baure,  Biêdoirt^  du  Béàm^  p.  42a  à.«|«»  *  AUafariy. 
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audace  :  l'évèque  d'Oloron,  Claude  Régin^  imbu  des  nouvelles 
doctrines,  mais  étranger  au  Béarn,  reçut  des  lettres  de  natura- 
lisation; Louis  d'Albret  continua  de  favoriser  les  gens  de  la 
Religion;  Jeanne  leur  donna  tous  les  emplois;  le  titre  de  catho- 
lique devint  une  cause  de  proscription^  le  conseil  de  Béarn  n'eut 
plus  dans  son  sein  que  des  Calvinistes  ardents^  et  lorsque  Jeanne 
fut  rappelée  en  France  en  1563^  elle  confia  ses  états  au  comte 
de  Grammont,  chef  des  Gascons  dans  Tarmée  du  prince  de 
Condé. 

Le  voyage  de  Jeanne  d'Albret  à  Paris  ceïacidait  avec  de 
nouveaux  projets  de  paix.  La  reine  mère  avait  écrit  à  Jean  de 
Cruzol  {i"  avril  4653),  pour  le  prier  de  mettre  bas  les  armes; 
mais  il  avait  répondu  que  les  cath<riiques  continuant  à  piller  et 
à  persécuter  les  religionnaires,  ceux-ci  ne  pouvaient  se  désar- 
mer sans  courir  risque  de  la  vie;  cependant  Téditde  la  paci- 
fication fut  rendu  ;  Cruzol  ne  fit  plus  de  résistance;  il  remit  les 
places  occupées  par  les  Huguenots,  et  Damville,  arrivant  d'Espa* 
gne  pour  prendre  le  commandement  du  Languedoc,  fit  rouvrir 
les  églises  et  rétablir  le  culte  catholique  dans  les  lieux  où  il 
avait  été  proscrit*  Cet  acte  de  réparation  ne  pouvait  satisfaire 
les  catholiques  ardents;  le  4  novembre  1853,  les  états  réunis 
à  Narbonne  sous  la  présidence  de  Tévéque  de  Montpellier,  ré- 
clamèrent à  Tunanîmité  Tabolition  du  Cahinisme,  et  une  peste 
teiTÎble  qui  décimait  la  population  de  Perpignan  (1563),  rani- 
ma les  fureurs  des  deux  religions  qui  s'aoousatent  réciproque- 
ment de  provoquer  la  colère  céleste. 

Surcesentrefoitesle  SainirSiége,  qui  ne  pouvait  plus  fermer  les 
youx  sur  une  révolte  religieuse  dont  le  siège  officiel  était  dans 
kl  Navarre,  et  qui  gagnait  de  là  le  midi  de  la  France,  excom* 
fiiunia  Jeanne  d'Albret,  et  la  somma  de  comparaître  à  Rome, 
dans  six  mois,  délai  après  lequel  ses  états  devaient  êtrç  offerts  au 
premier  occupant.  U  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  reine  calvi- 
niste ne  répondit  point  à  Tappel  d'un  pouvoir  qu'elle  ne  recon- 
naissait pas.  La  menace  de  Rome  demeura  donc  sans  effet  à  son 
égard;  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  l'endroit  de  Louis  d'Albret,  é?êque 
de  Lescar;  il  fut  condamné  par  l'offlcial  d'Auch,  et  dégradé  avec 
éclat  devant  le  porche  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  (1563). 

Ce  premier  essai  suspendait  sur  les  états  pyrénéens  ces  mêmes 
foudres  pontificales  qui,  sous  Innocent  III^  avaient  armé  les 
croisés  de  Simon  de  Montfort.  Cependant  Charles  IX  s'interposa, 
ot  il  arrêta  la  confiscation  du  Béarn,  en  se  déclarant  le  protec- 
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leur  des  enfants  orphelins  de  Jeanne  d'Albret,  Henri  et  Catherine» 

Jeanne,  inébranlable  dans  sa  ligne  politique  et  religieuse,  ré- 
pondit aux  menaces  de  Rome  et  aux  offres  protectrices  de 
Charles  IX  en  se  transportant  dans  le  comté  de  Bigorre  et  de 
Foix  pour  y  propager  la  réforme  avec  une  ardeur  nouvelle.  Los 
ministres  avaient  déjà  prêché  leur  doctrine  dans  le  premier 
comté.  Les  barons  donnaient  au  peuple  l'exemple  de  f  apostasie, 
et  quelques  prêtres  même  abandonnaient  l'Eglise  et  le  célibat  '. 

Le  pays  de  Foix  ressentit  le  contre-coup  de  ce  mouvement. 
L'évêque  de  Pamiers,  Robert  de  Pellève,  ayant  voulu  interdire  le 
culte  réformé,  malgré  l'acte  de  pacification,  obtint  du  conseil 
du  roi  un  édit  favorable  (23  février  1866)  que  le  gouverneur 
Damvillc  essaya  de  faire  exécuter.  Aussitôt  les  religionnaires 
prirent  les  armes;  les  catholiques  les  attaquèrent;  mais  les  pre- 
miers réussirent  à  re[K)usser  les  soldats,  mirent  le  feu  à  la  ville, 
ot  brûlèrent  les  couvents  des  Carmes,  des  Auguslins,  des  Fran- 
ciscains et  des  Dominicains.  Les  catholiques,  complètement  bat- 
tus, se  réfugièrent  à  Foix,  où  ils  massacrèrent  sept  Huguenott 
et  mirent  les  autres  en  fuite. 

Ces  désordres  sanglants,  constamment  réveillés  malgré  les 
efforts  pacificateurs  du  roi,  auraient  lassé  la  patience  d'un  mo- 
narque moins  irascible.  Néanmoins,  il  envoie  le  sieur  de  Ram- 
bouillet sur  les  lieux,  pour  tenter  encore  de  calmer  les  esprits. 
Ce  dernier  eut  une  entrevue  avec  de  Rose,  maître  des  requêtes 
de  la  reine  de  Navarre,  en  présence  des  consuls  de  Pamiers,  et 
cette  \ille  consentit  à  rentrer  dans  l'obéissance  (1566)  ^ 

Pendant  ce  temps,  la  cour  de  Madrid,  eflï*ayée  des  progrès  des 
religionnaires  dans  le  Béarn  et  les  provinces  basques,  voulut 
-rompre  tout  lien  entre  la  Biscaye,  le  Guypuscoa  et  l'évêché  de 
Rayonne,  duquel  ces  provinces  dépendaient.  Philippe  II  obtint 
de  Pie  V  un  bref  qui  mettait  l'archevêque  d'Auch  et  l'évêque  de 
Bayonne,  Jean  de  Moutier,  abbé  de  TEscaladieu,  en  demeure  de 
nommer  deux  vicaires  généraux  choisis  en  Espagne  pour  gou- 
verner ces  deux  contrées;  il  condamnait  en  même  temps  les 
prélats  gascons  à  voir  le  pays  basque  rattaché  à  Té^èché  de 
Pampelune,  s'ils  laissaient  écouler  six  mois  sans  nommer  leurs 
délégués  ^. 


'  Faget  de  Baure,  Histoire  du  Béarn.  —  Fav)'n,  Histoire  de  Navarre* 
^  D.  ValaseUe,  Histoire  du  Languedoc,  t.  ix,  p.  24  à  28. 
*  Chronique  de  Bayonw. 
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Cette  sommation  portait  une  atteinte  trop  directe  aux  droits 
des  évéques  béarnais  et  gascons  pour  qu'ils  s'empressassent  d'y 
répondre.  Ils  espéraient  pouvoir  gagner  du  temps,  et  faire  reve- 
nir les  cours^  de  Rome  el  de  Madrid  à  d'autres  pensées;  mais  le 
Pape  répondit  à  leur  hésitation  par  une  excommunication,  et 
l'archevêque  d'Auch,  ainsi  que  les  suffragants  de  Dax,  d'Oloron 
(ît  de  Lescar,  durent  se  soumettre. 

Jeanne  d'Albret,  directement  frappée  en  la  personne  des  pré- 
lats, considérés  comme  des  modèles  de  tolérance,  brûlait  de  re- 
prendre sa  revanche  contre  le  Saint-Siège  ;  elle  rentre  en  Béarn, 
et  les  Calvinistes  assemblés  à  Pau,  allant  au-devant  de  ses  inten- 
tions, réclamèrent  l'a&o/ttton  du  culte  romain. 

Jeanne,  heureuse  de  celle  démarche,  n'osa  pas  cependant  s'a- 
bandonner à  toutes  ces  conséquences;  elle  commença  par  auto- 
riser officiellement  le  Calvinisme,  et  défendit  du  même  coup  les 
blasphèmes  et  les  processions,  les  jeux  de  hasard,  les  danses  et 
les  enterrements  dans  les  églises.  Elle  donna  des  traitements 
aux  ministres,  enleva  aux  ecclésiastiques  le  droit  de  conférer 
les  bénéfices;  un  sénat  calviniste  fut  chargé  de  veiller  aux  in- 
térêts des  religionnaires  et  des  mœurs,  et  de  choisir  un  certain 
nombre  d'enfants  pour  être  élevés  dans  le  collège  de  l'ancien 
couvent  des  Dominicains  d'Orthez,  où  les  sciences,  les  lettres,  le 
droit,  la  théologie  et  la  médecine,  étaient  enseignés  par  des 
professeurs  calvinistes. 

Ces  ordonnances  furent  enregistrées  avec  empressement  par 
le  conseil,  tout  dévoué  à  la  nouvelle  religion.  Aussitôt  les  ca- 
tholiques, efl'rayés,  se  réunirent  à  Pau,  chez  le  baron  de  Mios- 
sens,  pour  veiller  à  leur  propre  défense.  Le  baron  d'Arros,  peu 
soucieux  du  droit  de  réunion  que  les  huguenots  n'avaient  cessé 
<i'exercer  dans  les  provinces  les  plus  exclusivement  catholiques, 
protesta  contre  cette  assemblée  prétendue  illégale,  et  les  mem- 
bres consentirent  à  demander  l'autorisation  de  la  reine.  Jeanne 
d'Albret  refusa  de  l'accorder.  Les  catholiques,  forts  de  leur 
droit,  passent  outre  et  s'assemblent  chez  Tévêque  de  Lescar,  au- 
près duquel  ils  espèrent  trouver  plus  de  sécurité.  Le  comte  de 
Orammont  revient  alors  sur  ses  pas,  et,  après  avoir  conseillé  la 
publication  des  ordonnances,  il  engage  la  reine  à  la  suspendre. 

Jeanne  répond  à  ce  conseil  en  faisant  détruire  les  autels  el  les 
images  dans  toutes  les  églises. 

Ce  signal  de  la  persécution  devient  celui  de  la  résistance.  La 
majeure  partie  du  peuple  reste  catholique  en  dépit  des  grands. 
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gcnéraleuicui  attachés  à  la  nouvelle  reliKion  ;  il  prend  ks  armes 
sur  tous  les  points  pour  défendre  ses  temples  profanés.  Jean  de 
Sales,  abbé  de  Sauvelade^  assiège  les  Huguenots  à  Oloron;  Su- 
jïersunlés,  Testa,  et  le  cordelier  Perquete,  se  mettent  également 
à  la  tête  des  catholiques.  Le  sénéchal  fiait  arrêter  les  plus  ardents, 
couunencc  leur  procès,  et  les  états  assemblés  se  prej^seot  autour 
(le  lu  reine  pour  la  protéger  contre  cette  agitation  croissante. 
D'Andoins,  d'Arros,  de  Luz,  et  surtout  le  comte  de  Gran»mont. 
y  soutiennent  avec  chakur  les  dernières  (Mrdonnances;  Tévèque 
Claude  liégin»  moins  favorai>le  aux  Calvinistes  depuis  que 
Jeanne  d'Aibret  avait  diminué  les  pouvoirs  du  clergé  et  saisi  ses 
biens,  emploie  toutes  ses  forces  à  les  combattre  : 

i(  Malheureux,  lui  réplique  la  reine,  tu  m'as  conseillé  toi- 
mènw  do  ne  pas  aller  à  la  messe.  » 

Après  de  longues  et  violentes  discussions,  les  catholiques 
rem{K)rtent  cnûn  et  veulent  faire  modifier  les  édits;  mais  Jeafinf 
demeura  inflesiible  :  elle  dissout  les  états  et  récompense  le  lèle 
de  Gramniont  en  faisant  épouser  à  son  fils  auié  la  belle  et  ricbe 
Coryzandre  d'Andoins,  que  'l'amour  de  Henri  IV  devait  rendre 
célèbre. 

Cependant  la  prudence  ramena  la  reine  à  des  idées  moia» 
tranchées,  elle  se  transporta  à  Tarbes  pour  y  présider  lesétat^ 
de  Bigorre  (juillet  1567),  et  rendit  une  ordonnance  i|ui  défendait 
de  porter  des  armes  à  feu,  de  tenir  des  assemblées  publiques 
sans  autorisation,  de  piller  les  églises  et  de  porter  obstacle  au 
culte  rcUgieux,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens. 

Cette  [)énalité  souleva  de  grandes  discussions  dans  le  conseil. 
Le  syndic  Garcion  prétendit  qu'elle  violait  les  forte  par  une 
extension  du  crime  de  lèse^majesté,  et  que  Tordonnanee  royale 
ne  pouvait  recevoir  d'exécution  avant  d'avoir  été  communiquée 
au  pays  et  approuvée.  Mais  l'avocat  général  d'Arreau  fit  passer 
outre,  en  s'appuyant  sur  la  gravité  de$  circonstances,  et  k  conseil 
ordonna  qu'elles  seraient  publiées  par  les  jurais.  Il  en  eut  aïoins 
fallu  pour  faire  courir  aux  armes  les  catlioliques,  soutenus  par 
cette  protestation. 

Aussitôt  plusieurs  gentilhommes  s'insurgent  dans  la  hms^ 
Navarre,  sous  la  conduite  de  Luxe,  lieutenant  royal  de  la  vicomte 
de  Soûle  ;  Donesain,  Moneins ,  Amendaritz  et  Detehaux  vien- 
nent les  joindre  à  Mauléon  aux  cris  de  :  vive  l'Eglise  catholique. 
«t  ils  s'emparent  de  Gards,  seul  château  fort  de  la  contrée.  Henri 
4e  Nairarre.  inquiet  de  cette  insurrection,  se  rendit  auprès  des 
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rebelles  et  parvint  à  les  apaiser  en  leur  promettant  toutes 
j?aranties  pour  leur  cutte.  Jeaime  casse  cette  capitulation, 
fait  pendre  trois  gentilhommes ,  et  convoque  les  états  de  la 
basse  Navarre  à  Saint'-Palais;  mais  on  ne  répond  pas  à  l'appel  : 
les  révoltés  se  retirent  dans  les  montagnes  en  protestant,  et 
Jeanne  fait  assiéger  Garris,  défendu  par  de  Luxe,  Moneins  et 
Donesain. 

La  guerre  civile  prenait  des  proportions  effrayantes  et  ne  se 

concentrait  pas  dans  le  Béarn;  tout  le  Languedoc  était  en  feu. 

Condé,  chef  des  religionnaires,  avait  envoyé  Bernard  Roger  de 

Gomrainges  et  Bertrand  de  Rabasten9  prendre  possession  des 

villes  qui  avaient  expulsé  les  cattioliqUes  et  détruit  leurs  autels. 

Les  bandits,  profitant  de  ces  circonstances,  entreprennent  Tex- 

terminalîon  des  cattK)liques  ;  Jean  Guilliem,  dons  la  vallée 

d'Aure^  s'était  mis  à  la  tête  d'une  de  ces  bandes;  a  pilla  les 

églises  de  Ger,  de  Pintac  et  de  quelques  autres  villages,  puis 

s'craparanl  de  l'abbaye  de  Lescaladieu,  il  établit  son  quartier 

général  dans  ce  monastère  et  entreprit  le  siège  du  château  de 

iMauvesin.  Cependant  les  seigneurs  de  Montserié,  d'Ouront  et  de 

Tilhouse  le  forcèrent  à  Fabandonner:  ils  pénétrèrent  dans  le 

repaire  du  bandit  et  le  pendirent  avec  tes  otmitdices  ^ 

La  France  ne  pouvait  rester  étràdgève  aux  troubles  du  Béarn 
et  du  Bigorre;  elle  envoya  Raymond  de  Sarlabous  àr  Tarbes 
pour  protéger  le  catholicisme.  Raymond  assemUa  les  états  et 
les  somma,  au  nom  du  roi  de  France,  de  désigner  deux  barons 
orthodoxes  pour  gouverner  le  comté  et  prévenir  tout  désordre; 
le  sénéchal  Arnaud  de  PardaiUan  et  Jean  de  Basitllac  reçurent 
cette  mission  délicate,  et  le  juge  mage  calviskite  Gaza  fut  rem- 
l>lacé  par  Galosse.  Celte  tentative  de  pÉciieatioil  s'étendit  jns- 
qu'au  Béarn;  Charles  iX  chargea  Latfiothe^éoélon  et  Berhand 
de   Salaigtiac  d'ainiser  les  désordres  de  ce  roymime  et  dm- 
^ger  la  reine  à  se  retirer  à  Paris  avec  des  anfauts.  Jeanne 
feignit  d'abord  d'accepter,  elle  quitta  Pau  avec  Henri  et  Cathe- 
rine, mats  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris,  elk  se  dirigiea  vers 
le   f|uartîer  général  du  Calvinistne  du  côté  de  Cognac,  où  le 
prince  de  Condé  et  Coligny  l'accaeili^ent  avec  tvansport.  Après 
les  [>reraier«  moments  d'effusion,  Jeande  se  retioa  à  la  itocbelie 
avec  sa  fiIlfi>saD  fils  Henri  accompagna.  Condé  an  siège  d'An^ 
Ijoulême,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  titre  pomfMU^t  de  chef  das 

•  Dave^c  Màeage,  Biiioiu  de  t^wn,  t.  ir,  p.  )1l. 
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Huguenots *ei  de  r armée  des  princes,.-.  Une  certaine  tentative  de 
Moniluc  pour  enlever  Henri  n'avait  pas  été^  il  est  vrai,  étrangère 
à  cette  résolution  extrême  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  fatale^ 
car  elle  autorisait  Charles  IX  à  ne  plus  garder  de  ménagements 
envers  le  Béarn,  et  nous  allons  le  voir  faire  exécuter  la  conquête 
(le  cet  état  indépendant. 

Cénac  Moncalt. 
(La  suite  auprocham  cahier.) 


L'ITALIA 

NEL    SECOLO    PASSATO   SIN    1789. 
ALTBO  FBAIIESTO  VUk  STOIII&  DEl  PESSIBRO  NE'  TEIPI  lONMI, 

DRL    C.    TIILLIO    DAMDOLO   «. 


Deai  roi.  in-l  3.  «ns-mble  de  HÀO  pagei.  —  Milan,  i853,  cfaei  Booiardi-PogliMi 


S'il  est  vrai,  comme  Ta  dit  un  homme  célèbre,  «  que  le  style, 
c'est  l'homme,  y>  notre  imagination  ne  nous  trompe  pas  en  nous 
représentant  l'infatigable  auteur  de  VHistoire  de  la  pensée  dans 
fe$  temps  modernes,  comme  une  de  ces  figures  belles,  nobles  et 
radieuses,  qui  deviennent  rares  dans  notre  siècle.  Les  écrits  de 
M.  le  comte  Tullio  Dandolo  respirent  un  parfum  de  piété  suave, 
de  droiture  antique,  révèlent  un  esprit  élevé,  versé  dans  les  con- 
naissances les  plus  variées,  et  un  cœur  pur,  qu'échauffé  de  sa 
douce  flamme  l'amour  du  bien  public  et  qu'éclaire  de  ses  rayons 
4a  foi  la  plus  vive.  Véritable  type  de  l'auteur  chrétien,  aux  aUu- 
res  franches,  son  style  clair  et  limpide,  ses  réflexions  judicieuses 
sur  les  hommes  et  les  choses,  nous  montrent  en  lui  un  écrivain 
distingué  et  un  philosophe  profond,  digne  de  l'estime  et  de  la 
vénération  de  tous.  Indépendant  par  sa  position,  et  d'un  carac- 
tère connu  par  sa  fermeté,  il  cherche  avant  tout  le  vrai,  sans 
s'arrêter  aux  vaines  déclamations  des  âmes  vénales  et  corrom- 
pues, qui  cherchent  a  dénigrer  toutes  les  œuvres  littéraires  et 
philosophiques,  portant  l'empreinte  d'un  esprit  religieux  et 
chrétien.  Critique  impartial,  tout  en  faisant  la  part  du  mérite 

^  Voir  iur  ud  ant'%  ouTrage  du  même  auUur,  le  n"  97,  ci-dcsâus,  p.  81. 
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scientifique^  il  a  le  courage  de  flétrir  l'abus  du  talent  prostitué  au 
vice^  propageant  des  doctrines  funestes  à  la  religion  et  à  la  so- 
ciété. Fidèle  à  son  épigraphe^  il  cherche  avant  tout  à  proclamer 
bien  haut  la  gloire  de  sa  patrie  et  celle  du  catholicisme.  Il  dis- 
sipe bien  des  préjugés^  et  nous  montre  l'Italie,  que  tant  d'esprits 
aveugles  regardent  comme  arriérée^  occupant  une  noble  place, 
non-seulement  dans  les  beaux-arts^  surtout  dans  la  musique  et  la 
I>einture,  mais  encore  dans  les  lettres^  dans  les  sciences  et  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Ce  qu'il  com- 
bat surtout  dans  son  œuvre^  c'est  l'erreur^  ce  sont  les  funestes 
maximes  de  cette  philosophie  astucieuse  qui^  au  18*  siècle,  per- 
vertit les  plus  belles  intelligences  et  accumula  sur  l'histoire 
tant  de  nuages  épais  que  dissiperont  avec  peine  les  rayons  de  la 
vérité. 

Si  le  temps  permet  à  M.  Dandolo^  de  mener  à  bonne  fin  sa 
noble  entreprise^  déjà  très-avancée^  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  son  travail  sera  un  beau  monument  élevé  à  la  gloire 
de  la  religion  et  des  lettres  en  Europe.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  table  raisonnie  des  tndtiires  qu'il  doit  traiter  et  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  pages  :  elle  suffit  pour  nous  faire  appré- 
cier l'heureuse  disposition  des  sujets^  la  régularité  du  plan^ 
l'harmonie  de  l'ensemble,  dont  le  tout  présentera  un  tableau 
synthétique  de  ce  qu'il  a  raison  d'appeler  Y  Histoire  de  la  pensée. 
Le  laborieux  écrivain  a  déjà  publié  plusieurs  volumes;  plusieurs 
autres  sont  déjà  terminés,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer 
au  public,  (fu'une  partie  capitale  et  la  plus  importante  de  son 
œuvre,  le  Christianisme  naissant,  est  déjà  sous  presse  et  doit  pa- 
raître sous  peu  de  jours. 

Nous  avons  à  nous  occuper  aigourd'hui,  de  l'Italie  au  18*  siècle. 
M.  Dandolo  dédie  son  livre  à  un  des  grands  hommes  de  sa  pa- 
trie, son  ami,  M.  Rosmini,  éminent  philosophe,  qui  sait  si  bien 
allier  à  l'éclat  du  génie  les  nobles  qualités  du  cœur.  Dans  une 
lettre  adressée  à  son  fils  Henri,  tué  sous  les  murs  de  Rome,  en 
1849,  il  fait  connaître  l'origine  et  les  progrès  de  l'ordre  des  Ros- 
miniens,  qui  ont  déjà  plusieurs  maisons  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  Nous  en  traduisons  le  passage  suivant,  qui  pourra 
donner  une  idée  du  charme  poétique  de  son  style  et  des  pensées 
chrétiennes  de  Técrivain.  Il  y  rend  compte  d'une  visite  faite  au 
monastère  de  Stresa  : 

«  Le  matin  qui  suivit  les  heures  de  la  nuit  passées  dans  de  doux 
en^etiens  avec  Rosmini,  je  m'éveillai  un  peu  avant  l'aurore;  je 
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m'apprachai  d«  ia  (^être  de  ma  ceUuIe  et  j'y  festoi  longtemps, 
savourant  à  loqgç  traits  les  délices  qae  ipe  procurait  une  des 
plus  belles  scènes  du  monde*  (^  soldl  commença  i  teindre  de 
vermillon  quelques  petits  nus^es  flottant  dan^respacc;  ensuite 
il  colora,  de  l'incarnat  le  plus  beau,  les  cimes,  couvertes  de  neige, 
des  colliioes  qui  entourent  le  lac;  il  anima  peu  à  peu  le  vaHen; 
les  eaux  réfléchirent  les  bauteurs  environnantes  et  la  brise  les 
sillonna  de  lignes  argentées  qui  semblaient  jouer  comme  des 
rubans  bizarrement  repliés  autour  des  Ues  Bonromées,  sortant 
de  leur  sein^  pour  me  servir  de  Texpression  de  mon  aimable 
ami  Tedaldit  comme  des  corbeUlm  de  fleurs.  Les  montagnes  appa- 
raissaient dans  toute  leur  beauté;  ici,  revètiies  de  leur  blanc 
manteau  d'hiver,  là,  noires  ou  rougeâtres;  et  <tu  côté  d'Arona, 
elles  étaient  encore  plus  splendides,  et  semblaient  transparentes, 
Crappées  par  les  rayons  du  soleil  naissant.  Jkton  ân»e  s'élevait  en 
ce  moment  vers  Dieu  avec  les  prières  du  malins  rendues  plus 
ferventes  par  la  contemplation  de  la  magnîfioence  de  ses  œuvres, 
lorsque  le  tintement  de  la  cloche  m'invita  à  descendre  à  Téglise, 
récenunent  construite,  et  remarquable  par  la  ^opreté  64  l'élé- 
gance«  Bientôt  monta  an  saint  atUel^  pour  célébrer  ks  sacrés 
mystères,  mon  sage  et  noble  ami,  qui  m'appairut  4urant  la  ce- 
réiiionie  auguste,  revêtu  d'un  nouveau  caractère,  imprimant  à 
son  savoir,  qui  m^étaît  connu^  comme  mu  cachet  divin.  Oui,  il 
sied  bien  à  celui  dont  la  bouçbe  rép^e  si  souvent  au  peuple,. 
Le  Sei^MT  sait  uveç  vous,  à  répandre  renEeignement  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu,  T^  prêtre^  digne  de  ce  nom,  est  un  grand 
philosophe;  car^  s'il  manq^ue  par  baBsrd  4es  tai«is lumières  de 
l'intelligence,  qu'il  ne  peut  se  donner  à  lui-mème>  il  ne  saurait 
manquer,  s'il  les  demande  à  Mcm»  des  vertus  du  omur,  dans  les- 
quelles est  contenue  et  €i3q[)riméei  bien  miew  que  dans  les  théo- 
ries et  dans  les  abstractions^  la  philosophie  que  le  Christ  ensei- 
gna, la  charité  !  » 

Dans  itpietques  pages  préliminaires^  servant  d'intrpdaclioo, 
l'auteur  explique  le  titre  et  le  plan  de  son  livrer  il  annonce  qu'il 
parlera  des  divers  événemei^ts  politiques  de  Htalie,  de  la  cul- 
ture inteUectueUe  dans  ce  royaume  et  qu'il  fera  connaitre  com- 
ment y  fleurirent  l'art  et  la  religion,  qui  sont  l'eipression  des 
plus  belles  et  des  pins  sublinies  faculté^  de  l'imagioation  et  du 
cœur. 

ho  premier  chapitre  est  jotituié  :  ^ome  et  les  JPntp^s.  M«  Ban- 
dolo  nous  montre  Rome,  ie  véritable  type  de  la  ctvilisatîoQ  chrâ- 
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tienne  par  ses  nombreuses  institutions  scientifiques  et  chari- 
tables^ dues  à  la  munificence  et  à  la  bienfaisance  inépuisable  deiK 
Souverains-Pontifes  Clément  XI,  Innocent  XII,  Benoît  XIII.  Clé- 
ment XI  enricbit  la  bil^iotbèque  du  Vatican  des  manuscrits 
orientaux  recueiUis  par  Pietro  délia  VaUe;  dément  XII  marche 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  et,  f;râce  aux  travaux  des  sa- 
vants frères  Assémani,  de  nouveaux  et  précieux  manuscrits  de 
l'Orient  viennent  grossir  les  trésors  littéraires  de  la  capitale  du 
monde.  Il  fonde  un  musée  d*antiq«iités  dans  le  Capitole,  agrandit 
l'hospice  destiné  aux  pèlerins,  crée  Torphelinat  de  Saint-Clé- 
ment; Galilei,  Fuga  et  Saivi,  les  meilleurs  architectes  do 
répoque,  secondent  les  nobles  inspirations  du  grand  Pape,  et 
élèvent  des  monuments  qui  font  Tadmiration  de  l'Europe. 
Benoit  XIV,  célèbre  par  ses  savants  écrits,  entoure  la  tiare  d'une 
auréole  de  gloire,  qui  le  tait  respecter  et  aimer  même  des  plus 
cruels  ennemis  de  l'Eglise.  Il  résiste  aux  attaques  des  encyclopé- 
distes ,  dont  l'impiété  commençait  à  se  répandre  en  Italie,  et 
dont  la  haine  s'acharnait  surtout  sur  l'ordre  fondé  par  saint 
Ignace. 

Le  2'  et  le  3«  chapitres  sont  consacrés  à  nous  retracer  rapide- 
ment l'histoire  de  l'accroissement  et  de  la  chute  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dans  les  siècles  derniers;  ils  montrent  en  particulier 
les  services  que  cette  Société  célèbre  a  rendus  dans  les  Ecoles  et 
dans  les  Cours,  et  constatent  la  ligue  universelle  qui  vint  enfin  à 
bout  de  la  faire  supprimer. 

Plusieurs  des  malheureux  proscrit»  reçurent  une  bienveil- 
lante haspitalité  à  Rome,  de  la  part  du  pieux  prélat  Ange  Braschi, 
qui  n'en  obtint  pas  moins  le  chapeau  de  cardinal,  fut  élu  Pape 
le  15  février  1775,  et  prit  le  nom  de  Pie  VI.  Il  em-ichit  de  nou- 
veaux trésors  le  célèbre  musée  Pto  Clemeniino,  illustra  son  pon- 
tificat par  les  nombreux  travaux  d'embellissement  et  d'utilité 
publique  qu'il  fit  exécuter,  et  surtout  par  le  dessèchement  des 
marais  Pontins.  Son  voyage  à  Vienne,  où  l'appelait  le  triste  état 
de  l'Eglise  d'Autriche,  bouleversée  par  les  empiétements  sacri- 
lèges de  l'empereur  S  ne  fui  qfii'ufle  immense  ovation  ;  il  n'en 
retira  pas,  néanmoins,  les  fruits  qu'il  en  attendait  L'atiteur  cite 
quelques  belles  strophes  du  célèbre  poêle,  Yinemso  JVortti,  qui 
ckaata  le  pieux  péleîinage  du  suecesseur^du  Prince  des  apbtrrs, 


FréAérie  H.  rôl  de  PtùM,  se  m<M|iuUt  «pintuetTemeot  de  h  manie  des  isnova 
religtetttfeede  hté^  \\,  <pi11f  «pp^llit  r  Mon  frèn  k  McrifMin.       TN.  H. 
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et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  à  cause  de  leur  beauté 
remarquable: 

Quanto  son  belle  le  toe  tende  !  oh  !  quanto 
Aima  Sion,  legglacho  è  U  tuo  stendardo, 
E  gloriogi  de  tuoi  duci  il  vantol 

1d  Ascalon  eoirea  romor  bngiardo 
Che  In  Babilonia  ti  dloea  conversa, 
E  schiava  dl  tiranno  empio  e  codardo 


HenU  Forribli  grado.  U  tuo  bel  colle 
Dl  ûori  ancor  si  veste  e  d'arboscelll 
Nodriti  al  flato  d'un'  auretta  molli: 

I  tuoi  cedri  famosi  ancor  son  qaelli  ; 
Ancor  son  fresche  per  le  rupi,  e  monde 
L'urne  de*  tuoi  fatidici  ruscelli. 

Venite  a  disseta^vi  aile  belle  onde, 
0  mal  accorte  agnelle,  che  succhiate 
Del  sozzo  Egitto  le'  ctsteme  immonde. 

Quel  buon  Pastor  ciie  abbandonaste.  Ingrate» 
Ecco  ch'el  viene,  péUegrtn  pietoso, 
Fra  dirupi  a  cercarvi,  o  sconsigllate 

Deh  !  voli  una  soave  aura  cortese 
Che  délia  via  gll  temprl  le  faUche 
Fra  le  pieoe  d'orror  balie  scosoese  ! 

Stendete  la  vostr*  ombra,  6  plante  amiehe» 
Evol,  dl  fior  spargete  gU  il  sentiere» 
0  pastorelle  del  Saron  pudiche. 

Fra  si  dold  d'anor  voci  sincère 
Verrai  suU'  Istro,.  e  ti  vedrai  davante 
Le  tedesche  piegarsi  aste  e  bandiere  ; 

E  le  madri  di  gioja  palpitanU 
T'insegneran  col  dito  a'  pargoletti 
Con  mille  baci  confondendo  i  pianti  : 

Ed  essi  délie  madri  al  flanco  stretti 
Ti  cercheran  col  guardo,  e  si  dorranno 
Che  velooe  trapassi,  e  non  aspetU! 

Pie  VI  se  montra  à  la  hauteur  de  la  dignité  qu'il  occupait,  ei 
résista  avec  courage  aux  violentes  attaques  de  ses  puissants  en- 
nemis, qui  l'assaillaient  de  toutes  parts.  «  Tanucci,  au  nom  de 
Ferdinand  de  Naples;.  Aranda,  au  nom  de  Charles  d'Espagne; 
Bernis,  au  nom  de  Louis  de  France;  Léopold  de  Toscane,  en  son 
propre  nom;  jusqu'à  Dutillot,  au  nom  d'un  petit  Bourbon  de 
Parme,  s'étant  donné  le  mot  d'ordre,  fondirent  à  l'improviste 
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&ur  le  vieillard  qui  siégeait  sur  la  chaire  de  Pierre,  désarmé  de 
tout  excepté  d'innocence  et  de  majesté.  Cet  autre  Papirius  at- 
tendit immobile  l'arrivée  des  barbares;  il  n'en  éleva  pas  moins 
son  sceptre  pour  frapper  les  téméraires  qui  l'outrageaient  :  ils 
furent  frappés  par  un  bras  plus  puissant  que  le  sien,  qui  les  pré- 
cipita dans  un  épouvantable  abime.  » 

M.  Dandolo  parle  ensuite  des  principaux  événements  survenus 
en  Italie  depuis  1648  jusqu'en  1777,  des  troubles  du  royaume  de 
Naples^  de  ceux  qui  désolèrent  la  Péninsule  durant  la  guerre  de 
Succession  et  celle  de  Sept  ans;  de  Venise^  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvaient  à  cette  époque  le  Piémont,  Gènes,  Lucques,  Saint- 
Marin  et  Modène.  Il  accompagne  d'observations,  qui  nous  ont 
paru  très-fondées,  les  nombreux  'passages  qu'il  emprunte  au 
célèbre  historien  piémontais.  Botta. 

La  partie  la  plus  importante  de  son  livre  traite  de  Véiai  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences  dans  la  Péninsule.  Il  ne  se  contente 
pas  de  donner  quelques  détails  biographiques  sur  les  grands 
hommes  qui  illustrèrent  l'Italie  au  18"  siècle,  de  quelques  aper- 
çus vagues  et  superficiels  sur  l'ensemble  de  leurs  travaux  litté- 
raires et  scientifiques;  il  entre  dans  des  détails  circonstanciés, 
et,  pour  justifier  le  blâme  ou  la  louange  qu'il  Jonne  à  chacun 
d'eux,  il  cite  leurs  propres  paroles,  examine  leurs  livres,  en  fait 
ressortir  les  défauts  et  les  beautés,  et,  en  parcourant  ces  pages 
(charmantes  où  M.  Dandolo  a  trouvé  le  secret  de  plaire  par  la 
variété  des  sujets  et  la  grâce  du  style,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le 
plus  admirer,  ou' des  vastes  connaissances  de  l'érudit,  ou  de  la 
finesse  et  de  la  solidité  des  jugements  du  critique. 

[1  s'étend  longuement  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Métastase, 
d'Alfieri  et  de  Carlo  Goldoni,  les  défenseurs  du  bon  goût  et  les 
trois  colonnes  de  la  littérature  italienne,  qui  se  sont  acquis  ime 
gloire  immortelle,  le  premier,  dans  le  mélodrame;  le  second, 
dans  la  tragédie;  le  troisième,  dans  la  comédie.  Métastase  est  un 
lyrique  suave,  Atfieri  un  tragique  mâle  et  vigoureux,  et  Goldoni, 
malgré  le  mauvais  goût  de  l'époque,  un  comique  plein  de  verve, 
d'esprit  et^d'imagination.  La  muse  de  Métastase  est  chaste  et 
chrétienne,  elle  puise  ses  plus  nobles  inspirations  aux  sources  si 
pures  de  la  religion  et  du  patriotisme.  Les  livres  saints  lui  ont 
fourni  les  sujets  de  ses  plus  belles  pièces  :  Abel,  Joseph,  Béthvlie 
délivrie,  Isaac,  Noël,  la  Passion.  Aucun  poète  peut-être  n'a  su 
manier  mieux  que  lui  cette  langue  italienne  si  douce,  si  flexible, 
et  par  la  limpidité  et  l'harmonie  du  style,  par  le  naturel  des  sen- 
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timents  et  le  ooatraste  des  pasâionê^  il  a  an  inténnser  vivanent 
les  esprils.  Il  a  révéla  des  charmes  et  de  la  majesté  de  la  plus 
belle  poésie  les  plus  grandes  vérités  ducailuriiciâme  et  l'exprès- 
ston  des  plus  ncbles  paasKms  de  Fftme.  Nôas  citerons  avec 
M,  Dandolo  les  sti^pbes  suivantes,  tirées  de  la  OUivranee  de 
Béthuiie.  Judith  retourne  au  mtlkii  de  aoapeaple,  ivre  de  joie, 
en  apprenant  la  mort  d'Holophemé  et  la  fuite  dss  Assyiriens^  et 
le  choeur  chante  cet  hymne  d'une  trèft{;rande  beauté .: 

Lodi  al  grsn  Dio  che  oppresse 
Gli  empi  nemlei  suoi, 
Ghtt  combatte  per  no^ 
Che  trion/è  soer! 

Venne  VÀ9fivq,  e  miofiio 
Con  le  falangi  Perse 
Le  valu  ricoperse 
r  fiumi  iiiaridî. 

Parve  oscurare  il  giorno. 
Pane  con  ipiet  erudele 
Al  Umtdo  Israele- 
CiUnto  raâtremo  4u 

Ma  ianspettatA  livle 
L'esUnse  in  an  BBMiifniO'; 
E  corne  nebbia  al  vente 
Tanto  furor  spari. 

Disperei,  abbandonati 
IBarbafiftjiggfro; 
81  spaveat6  r  Asisim, 
ilHedeloorridI: 

NaforgigaHtttigatf 
Ad  assallr  l«  stelle, 
Fù  donna  sola  iinbelle 
Quella  che  gli  atterri. 

Si  Jitetastaee  s'uispiiia  de  la  relsgîaii  ci  de  aâs  dogmes  sacrés^ 
il  n'en  fui  pas  de  mène  d'AMeri^  dont  ^esprit  et  le  ccsar  furent 
pervertis  de  bonne  heure  par  une  nianvaise  édncalion  et  par  le 
poison  de  Tinorédulité.  La  haine  delh  tyranniei^  voSa  àpeupiw 
la  sente  note  qu'il  sait  tirer  de  saljre  indigiiée;  toutefois  Von  ne 
saurait  nier  qn'Mt  ne  lui  aii  fouimi  des-  moroeanx  souvent 
nobles^  élevéa  et  pleins  d'une  inâle  vigueur  Alfari  occupe  in- 
contestablement  une  place  distinguée  parmi  tes  tragîqiicg^  mais 
nous  ne  le  placeiKms  peint«  avec*  son  entboasiaste  paqégyrisk 
Botta^au-dessnsdeShakspeâre^  de  Racine,  de  Sdiiller.  Gonanae  k 
i^emar^pie  tvèa^mn  M. Dandolo y  «c  Alfieri  eut  la  tort desecom* 
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»  porlei*  avec  les  ItaUeas  «omme  Taurait  lait  un  Romain  de 
»  rère  impériale  qui^  }M>iir  empêcher  sea  fiJs  4e  s'énerver^  se 
»  serait  imaginé  de  les  conduire  dans  les  prisons  des  gladiateurs 
»  pour  y  vivre  avec  eux.....  On  pourrait  regarder  comme  une 
»  faute  pardonnable  d'inTeotiver  «ajaus  cease  cootre  la  tyrannie  ; 
»  comme  un  maniaque  en  délire  dans  les  accès  d'une  fièvre  fu- 
T  rieuse,  l'avoir  toujours  sows  les  yeux,  é{)Ouvantail  mystérieux 
»  et  terrible,  et  de  n'invoquer  les  flÛles  de  Mnémosyne  que  pour 
»  maudire  ct!|  fantôme  abborré;  mais,  ce  qui  ne  paraîtra  jamais 
»  une  faute  pardonnable,  c'est  d'avcMf  pensé  et  enseigné  sans 
w  repos  ni  trève^  que  le  christianisme  fut,  et  dut  être  toigours, 
)»  et  de  sa  nature,  le  satellite  de  la  tyrannie.  Toutes  nos  précé- 
»  dentés  études  nous  autorisent  à  donner  un  solennel  démenti  à 
»  cet  Italien  maudissant  la  religion  qui  rendit  libre  et  annoblit 
«  son  pays,  et  qui  lui  conserve  encore  la  seide  unité  qui  lui 
»  reste.  Ignore-^t-il  donc  Tliistoire  de  tant  de  Pontifes,  d'éTéqiies, 
»  de  iQM6i(Hiiiaires,  à  commencer  par  saint  Âmbroise,  saint  Léon 
N  lefirand,  saint  Denis,  qui  sauTegardèrent  la  Yie  et  les  fran- 
»  chises  de  leurs  peuples;  qui,  -marchant  sur  les  traces  de  6ré^ 
»  igûire  Vil,  opposèrent  le  rempart  du  b&ton  pastoral  aux  brutales 
«  violences  du  glaiTe,  ou,  imitant  innocent  III,  prirent  la  défense 
«  de  la  faiblesse  et  de  l'innocence  opprimées  dans  la  personne 

)•  de  femmes  malheureuses? N'étaient-ils  pas  libres  ces  chré- 

V  tiens  qui  répondaient  aux  menaces  de  leur  juge,  en  face  du 
»  chevet  et  du  bûcher  :  «  Vous  pouvez  nous  tuer,  tous  ne 
»>  pouvez  nous  nuire.  » 

M.  Dandoio  examine  en  détail  les  ouvrages  d'Alfleri,  les  corn- 
fiare  avec  ceux  des  théâtres  anglais  et  espagnol,  et  en  particu- 
tier  avec  ceux  de  Shsikespeare,  de  Lopez  et  de  Calderon.  Il  prouve 
que  sa  haine  contre  la  tyrannie  lui  fait  souvent  fausser  les  ca- 
ractères de  ses  héros,  qui  ne  sont  pas  toujours  ceux  de  l'époque 
dtml  il  parle.  Ce  qui  nous  a  paru  très^iastructif  et  très^urieux, 
ce  sont  ies  mémoires  auUMographi^pÊes  du  gpand  tragique 
italien,  où  il  raconte  ses  voyages  dans  les  principales  capitales 
de  r£urope.  Alâeri  était  trop  fter  pour  aUer  mendier  à  Eemey, 
comme  fiettmeUi,  Âlgarotti,  et  tantd'aoïtres  auteurs  affamés  de 
renom,  un  regard  bienveillant  et  des  paroles  amies  auprès  du 
patriarche  de  l'impiété  en  France.  Il  dédaigne  également  d'aller 
saluer  Rousseau,  dont  il  trouve  les  <mvrages  fastidieux  :  Frédéric 
de  Prusse,  Catherine  de  Russie,  Louis  XV,  ne  sont  pas  épar- 
gnés par  le  Juvénal  italien.  Voici  oonmieirt  il  fustige  de  ses  vers 
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rtîordants  toas  ces  misérables  sophistes,  qui  cachaîenl  leurs  tur- 
pitudes sous  le  manteau  de  philosophes: 

Son  ûlosofl  al  detti  e  ladri  ai  fatU. 
Quindi  or  dal  remu  i  muscalzonl  discioltf 
Dottorî  e  in  UD  carneflci  son  fatU  : 

SoUo  il  vessillo  del  Noo-Dio  raccolU 
Rubano,  ammazzano«  ardono;  e  eiô  tuUo 
'  In  nome  e  glorla  degli  errori  tolti 

Ëcco,  0  Volter  microscopo,  il  belfnitto 
Che  dal  tuo  predlcar  n'attela  finora; 
Al  rlbaldi  trionfo,  ai  buoni  lutto. 

E  lu,  tu  stesso,  oye  vlvessi  ancora, 
Tu  11  proverestl,  or  Impiccato  forse 
Di  chl  di  te  aepolto  11  nome  adora. 

Nous  avons  lu  avec  un  égal  plaisir  les  mémoires  deGoldoni,  qui 
fut  pour  la  comédie  ce  qu'avait  été  Alfieri  pour  la  tragédie.  Gol- 
dani  fut  le  poète  chéri  du  peuple.  Il  se  rendit  à  Paris^  pour  diri- 
ger la  comédie  italienne^  et  fut  logé  à  Versailles.  Il  était  bien  vu 
à  la  cour  et  protégé  par  les  sœurs  du  roi^  aui^quelles  il  donnait 
des  leçons  de  langue  italienne.  Un  décret  du  7  janvier  1793^  de 
la  convention  nationale^  le  priva  de  la  pension  qui  lui  était  payée 
par  la  liste  civile.  Il  tomba  dans  la  misère  et  mourut  consolé 
par  la  religion  qu'il  avait  toujours  pratiquée.  Ici  se  termine  la 
première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dandolo. 

La  seconde  traite  des  lettres,  et  en  particulier  des  épitres  fami- 
lières de  Joseph  Baretti^  des  fabulistes^  des  poètes^  des  historiens, 
des  archéologues^  des  philosophes^  des  économistes^  des  politi- 
ques,  des  savants,  de  1  art  et  des  écrivains  qui  en  ont  parlé,  de 
la  musique  et  des  personnages  qui  se  sont  distingués  par  la  sain- 
teté de  leur  vie.  Les  limites  d'un  compte-rendu  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendre  sur  ces  diverses  matières,  dévdoppées 
par  l'auteur  avec  cette  sagacité,  cette  rectitude  de  jugement  et 
cette  largeur  de  vues  que  tout  lecteur  de  son  livre  pourra  appré- 
cier par  lui-même.  Nous  nous  contenterons  de  traduire  le  der- 
nier chapitre  intitulé  :  conelurion,  où  M.  Dandolo  jette  un  regard 
d'ensemble  sur  son  travail  et  le  résume  en  quelques  mots.  Il  y 
établit  que  les  Italiens,  au  48*  siècle,  ne  furent  point  au-dessous 
des  autres  nations  et  prouvèrent  qu'ils  n'avaient  point  dégénéré 
de  leurs  aïbux  du  temps  de  Galilée,  ni  de  leurs  pères  du  temps  de 
Vico. 

«  La  science  et  la  philosophie^  dlt-il,  furent  en  effet  le  noble 
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héritage  patriotique  que  les  Italiens  recueillirent  et  accrurent  an 
18^  siècle.  La  médecine  put  montrer  dans  Morgagni^  le  premier 
des  anatomistes  et  des  physiologistes;  dans  Borsieri,  le  premier 
des  pathologisles  d'Europe,  celui-là  continuateur  de  Redi,  celui- 
ci  de  Bellini.  Vallisnieri  fut  l'heureux  successeur  de  Redi,  consi- 
déré comme  le  père  des  études  entomologiques.  Les  mathémati- 
ques montrèrent  avec  orgueil  ConU,  choisi  par  Leibnitas  et  par 
Newton,  comme  juge  de  leurs  controverses  sur  le  calcul  trans- 
cendental;  Boscovich,  que  toutes  les  académies  s'empressèrent 
de  recevoir  dans  leur  sein,  qui  fut  consulté  et  pensionné  par 
tous  les  princes.  Nommer  Galliani,  Carli,  Verrî,  c'est  faire  com- 
prendre que  parmi  nous  s'élevèrent  les  meilleures  chaires  d'éco- 
nomie politique,  non  pas  chimérique,  comme  chez  les  Français, 
non  pas  cruelle,  comme  chez  les  Anglais,  mais  d'une  économie 
politique  pure  et  vraiment  philanthropique,  comme  aussi,  dans 
un  siècle  de  délire,  la  philosophie  était  enseignée  par  SteUini, 
Genovesi,  Roberti,  Gerdil;  Beccaria,  Filangeri  furent  les  maîtres 
remarquables  d'une  généreuse  politique  en  fait  d'administra- 
tion. Ensuite  l'archéologie  compta  non-seulement  parmi  ses 
maîtres,  mais  parmi  ses  restaurateurs  Lanzi,  Marini,  Muratori  : 
Muratori  qui  s'est  acquis  la  gloire  de  père  de  l'histoire  italienne 
dans  le  moyen  âge.  Sans  cet  homme  si  grand  et  si  modeste, 
Guizot  n'aurait  pas  écrit  ^es-Leçons  d'histoire;  Ampère,  celles  de 
Littérature;  Gibbon,  Sismondi,  leurs  Annales,  si  souvent  men- 
teuses; Savigni,  ses  Ètt^des  de  jurisprudence;  Léo,  Mûller,  Hal- 
lam,  leurs  récentes  recherches  sur  les  lois  et  sur  les  événements 
des  siècles  barbares. 

Si  du  domaine  de  la  science  nous  passons  dans  celui  des 
lettres,  nous  ne  pensons  pas  que  notre  gloire  en  soit  affaiblie;  le 
siècle  de  Léon  X,  lui-môme,  aurait  été  fier  de  posséder  un  tra- 
gique vigoureux  tel  qu'Alfieri,  un  lyrique  suave  comme  Métas- 
tase, un  fin  et  habile  critique  tel  que  Parini,  un  comique  con- 
naisseur du  cœur  humain  comme  Goldoni.  Et  à  côté  de  ces 
astres  majestueux  que  de  planètes  lumineuses!  Voici  l'aimable 
pléiade  des  fabulistes,  le  drapeau  choisi  des  poètes  hellénistes 
et  didactiques;  et  Carlo  Gozzi  qui,  avec  ses  drames  renouvelés  de 
Lopez  et  de  Calderon,  fit  les  délices  du  peuple  le  plus  gai  de  l'Eu- 
rope; et  Gaspard,  son  frère,  dans  lequel  on  vit  revivre  la  verve 
satirique  de  Lucien,  tempérée  par  la  grâce  d'Horace;  et  Forti- 
guerri,  dont  la  trompette  épique  savait  jeter  des  notes  dignes 
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tk  TArioste;  et  Varaao,  dont  les  t^rze^rim^  se  retrempaieui  oui 
vigoureuses  sources  de  la  Divine  Comédie;  et  Césarotti  qui  em- 
beiUit,  de  Téclat  de  ses  vers  limpides  et  admirables,  la  monotonie 
des  poésies  nuageuses  d'Ossian.  Et  la  nansique  italienne^  cette 
soeur  de  la  poésie^  quelles  oreilles  ne  sutielle  pw  charmer  ?  qnds 
cœurs  ne  sut-elle  pas  faire  tressaillir  et. vaincra?  Art  vraiment 
divin  parn>i  nous^  depuis  que^  par  1^  soins  de  Paisiello,  de  Ci- 
marosa^  de  Pergolèse,  cooune  auparavant  par  ^enxd^  Palestrioa, 
ei  d'abord  par  rinventkxn  de  Gui  d'Arezzo,«Ueconaacra  ses  mer- 
veilleux enseignements  a  élever  les  âmes  à  Dieu.  » 

Si  l'enthousiasme  patriotique,  si  naturel  aux  cœurs  bien  nés^ 
porte  peut-être  quelquefois  l'eiceUc^t  auteur  À  donner  à  se» 
conciloy>ens  des  louanges  méritées,  que  quelque  critiques  trou- 
veront parfois  un  peu  exagéinées,  nul  ne  saurait  diûsconvenir  que 
ritalie,  au  18*  siècle,  n'ait  produit  des  liommes  très^remarqua- 
bles^  et  dignes  par  leurs  teleuts  et  leur  génie  de  la  ^in^  de 
leurs  pères.  Nous  avons  lu  avec  délices  1^  deux  volumes  du  sa- 
vant auteur  de  V Histoire  de  to  Pensée  dam  ks  tempe  modernes,  et 
nous  sommes  convaincu  que  tous  les  amateurs  de  Jla  littérature 
italienne  y  trouveront  le  même  cbarme.  U  6st  facile  de  prédire 
à  son  œuvre  nn  édataiit  succès.  Au  reste,  l'élégance  du  style, 
la  vigueur  et  l'élévation  de  la  .pensée^  la  justesse  des  réfleixioas, 
l'érudition  de  bon  goût  et  surtout  l'esprit  catholique  qni  gnide 
la  plume  dje  &L  Daudolo,  seront  pour  Imî  des  titres  plus  puissants 
auprès  du  pubdic  qoG  nos  éloges. 

L'abbé  Th.  Buac,  cuvé  de  Oomasan. 

<fDr!tii|nc  rûfi^oliqnr. 

HISTOIRE   DE  LA  UGUE. 

PAR   M.    DE  CHALAMBERT. 


Tout  s'eocfaalne  et  se  tient  d'ordinaire  dans  les  laits  comme 
dans  la  nalure,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  si  rare  et  si  difficile 
d'entrer  de  plein  pied  dans  un  sujet,  de  se  lancer  hardiment  et 
d'abandon  dans  le  vrai  courant  sans  s'inquiéter  plus  que  de  rai- 
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soD  des  tfflamis,  sonrcet^  hifilirations  ^  liliiics,  nuages  et 
évaporàliODfi  qui  font  produit  Jamais  oo  n'a  mieux  que  de 
nos  jours  reanontéjusqu^u  déluge^  et  nos  plus  rares  ouvrages 
me  fontl'air  d'un  beau  bronMi  dont  le  moule  aurait  eu  une  fuite 
à  rinstant  du  coulage  :  il  en  est  sorti  une  statue  divine^  juchée 
coflune  les  bergers  des  Landes^  sur  d'interminables  èchasses. 

M.  de  Chahmhert,  dans  le  trop  plein  de  méditations  longue- 
ment amassées,  a  tàiï  comme  tout  le  monde,  et  son  livre  est 
précédé  d'une  introduction  démesurée.  Bàtons-nous  de  dire,  à  la 
décharge  de  l'anteur,  qu'il  nous  a  fait  grâce  d'une  préface,  et 
que,  si  la  base  a  trop  de  proportions,  eBe  est  du  moins  unique^ 
ce  qui  est  quelque  chose,  et  rraiment  belle,  ce  qui  est  beaucoup. 
La  critique,  tout  en  reconnaissant  que  cela  est  contraire 
aux  principes^  est  forcée  de  suivre  M.  de  Ctaalambert  dans  ce 
demi  borsnd'oBavre,  et  d'en  rendre  spédalemest  compte. 

«  La  religion  vient  de  iNeu,  la  civilisation  vient  de  l'homme. 
La  reUgion  est  la  in  de  la  vie  sociale,  tandis  que  la  civilisation 
n'en  est  que  le  moyen*  yais  comme  il  y  a  action  et  réaction  du 
moyea  sur  la  fin  et  de  la  fin  sur  le  moyen,  la  société  doit 
s'efforcer,  sans  cesse,  d'étaUlr  entre  eux  un  rapport  harmo- 
nique. «  ^ 

n  y  a,  dans  l'apparente  netteté  àè  te  résumé,  plus  d'une  idée 
mal  précisée.  La  religion,  du  moins  dans  le  sens  que  l'auteur 
dôme  lui-mémie  au  mol,  n'est  pas  proprement  une  fin,  et  il  a 
&dlu  qu'une  note  expliquât  que  ce  n'était  pas  sur  la  religion  con- 
sidérée en  die-mâme  que  la  civilisation  agissait,  mais^  sur  fétat 
religieux  de  la  société.  Rien  ne  marque  mieux  raflhiblissement 
des  études  logiques,  autrefois  si  forlesr  et  si  décisives,  que  cette 
espèce  d'hésitation  des  meilleurs  esprits  en  face  d'une  formule 
un  pe«  métaphysique.  La  pensée,  comme  Texpi^sslon,  n'atteint 
qu'une  sorte  d*à  peu  près  plus  ou  moins  spécieux  et  briHani. 

Remercions  pourtant  l'auteur  d'avoir,  tout  en  la  reconnaissant, 
ramené  à  ses  justes  limites  l'influence  du  sol  et  du  climat  que 
des  doctrines  matérialistes  ont  tant  exagérée  :  «  La  Grèce  et 
»  ntatie,  s'éerie4-il,  sont  toujours  fdacées  sur  le  même  point  dn 
»  globe,  éclairée»  par  le  méifie  soleil,  et  cependant  quelle  diffé^ 
»  rence  dans  le  degré  et  le  caractère  de  leur  civilisation  aux 
A  temps  anciens  et  aux  modernes  !  v 

L'éducation  Mi  en  effet  presque  tout.  A  elle  de  fermer  les  ca« 
ractères  et  d'accoutumer  l'homme  dès  l'enfance  à  corriger,  par 
l'austérité  de9  principes  religieux,  les  énervements  de  la  civfli- 
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sation  humaine.  Aussi,  dans  tous  les  temps  l'enseignement  pu- 
blic a-t-il  été  la  grande  affaire  des  vrais  hommes  d'Etat.  Là  géné- 
ration présente  restera  à  peu  près  ce  qu'elle  est  :  arrangez-vous- 
en  du  mieux  que  vous  pourrez,  mais  songez  à  l'enfance  et  rien 
qu'à  l'enfance,  vous  qui  voulez  fonder  ! 

Une  vérité  claire  que  M.  de  Chalambert  a  tirée  des  tâtonne- 
ments métaphysiques  de  son  préambule,  c'est  que  «toute  pertur- 
»  bation  dans  Tordre  religieux  entraine  avec  elle  une  perturba- 
»  tion  correspondante  dans  Tordre  social. 

»  Lors  donc  qu'au  16*  siècle,  poursuit-il,  Luther  se  mitàatta- 
)»  quer  la  religion  catholique  dans  son  principe  et  la  plupart  de 
»  ses  dogmes,  il  ne  porta  pas  atteinte  seulement  à  Tordre  reli- 
»  gieux,  il  ébranla  Tordre  social  tout  entier,  ainsi  que  Texpé- 
1»  rience  ne  tarda  pas  à  le  montrer. 

»  Mais  pour  apprécier  quelle  sorte  de  trouble  Thérésie  protes- 
»  tante  venait  apporter  à  la  société,  européenne  et  plus  particuliè- 
»  ment  à  la  société  française,  il  faut,  reportant  nos  regards  sur  les 
»  temps  qui  précédèrent,  considérer  dans  quelle  relation  la  reli- 
»  gion  et  la  civilisation  s'étaient  trouvées  placées  dès  l'origine, 
»  et  avaient  continué  de  coexister  au  sein  de  cette  société,  v 

De  là  le  plan  d'un  ouvrage  entier  servant  de  vestibule  au  mo- 
nument principal  :  «  Les  temps  qui  ont  précédé  en  France  la 
»  grande  lutte  religieuse  suscitée  par  le  protestantisme  peuvent 
»  se  diviser  en  quatre  périodes  :  la  première  qui  va  de. l'établis- 
»  sèment  des  Francs  en  Gaule  juscfu'à  Charlemagne;  la  deuxième 
»  du  règne  de  Charlemagne  au  pontificat  de  Grégoire  VU;  la 
»  troisième  du  pontificat  de  Grégoire  VU.  au  règne  die  Philippe 
I»  le  Bel;  la  quatrième  enfin  du  règne  de  Philippe  le  Bel  au  com- 
»  mencement  du  16"^  siècle.  » 

C'est  ici,  sur  le  terrain  de  Thistoire  et  des  recherches  con- 
sciencieuses, au  milieu  de  ces  tableaux  où  tant  de  science  est 
ramassée  et  comme  condensée,  que  M.  de  Chalambert  triomphe, 
ici  la  critique  n'a  plus  de  prise  sérieuse ,  et  pour  ma  part  jp 
voudrais  tout  citer,  je  voudrais  suivre,  dans  les  rapides  et  ner- 
veux développements  de  l'auteur,  les  rapports  de  la  monarchie 
française  et  deTËglise  à  travers  les  siècles,  et  la  marche  parallèle 
de  la  civilisation  et  de  la  religion;  Pépin  le  Bref  et  le  pontife 
Zacharie ,  Charlemagne  avec  son  œuvre  colossale  et  inter- 
rompue, Grégoire  VU  et  le  siècle  de  saint  Thomas  et  de  Vincent 
de  Beauvais;  Hugues  Capet  et  la  féodalité;  saint  Louis  et  les 
t*dthédrales  de  Strasbourg  et  de  Cologne,  de  Chartres  et  de  Paris; 
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les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  où  le  Pontife  romain^  mal* 
gré  deux  tentatives  d'une  distinction  métaphysique  et  sacrilège, 
garde  Tindiscutable  rang  qu'il  tient  de  la  tradition  des  siècles  et 
de  Tautorité  divine;  l'élection  de  Philippe  de  Valois  et  la  guerre 
de  Succession  ;  la  proclamation  solennelle  à  Paris  d'un  souve- 
rain anglais  faite  non  par  surprise,  mais  en  vertu  d'un  traité 
ratifié  par  les  états  généraux,  par  la  noblesse,  le  parlement, 
l'université,  la  bourgeoisie,  et  déchiré  par  une  faible  Pueelle, 
plus  nationale  que  la  bourgeoisie,  l'université,  le  parlement,  la 
noblesse  et  les  états  ;  l'histoire  des  bourgeois  et  des  serfs,  enfin 
la  naissance  et  les  premiers  pas  de  la  Réformation. 

Vient  ensuite  la  parfaite  appréciation  des  règnes  de  Fran- 
çois !•'  et  de  Henri  11;  l'accroissement  du  pouvoir  royal  et  l'éta- 
blissement d'une  cour,  foyer,  permanent  de  corruption  pour  la 
noblesse  et  les  classes  qui  l'approchent;  la  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche;  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  sous  Tinfluence 
des  auteurs  de  l'antiquité,  qui  a  pour  résultat  de  faire  revivre 
les  idées  et  la  morale  du  Paganisme;  l'esprit  humain  perdant 
dès  lors  en  solidité  et  en  profondeur  ce  qu'il  gagne  en  éclat;  puis 
enfin  Catherine  de  Médicis  et  la  Saint-Barthélémy,  Henri  111  et 
les  états  de  Blois. 

«  A  partir  de  la  conjuration  d'Amboise,  en  1560,  l'hérésie, 
»  devenue  désormais  assez  puissante  pour  former  un  parti  poli- 
»  tique,  avait  eu  recours  à  la  révolte,  et,  non  contente  de  récla- 
n  mer  le  libre  exercice  du  nouveau  culte  les  armes  à  la  main, 
y>  elle  avait  prétendu  dominer  et  s'emparer  même  du  gouverne- 
9  ment.  Depuis  lors,  la  guerre  civile  n'avait  cessé  de  déchirer  la 
»  France;  la  royauté,  tombée  en  des  mains  indignes,  n'avait  pas 
»  su  la  prévenir  et  se  montrait  impuissante  à  y  mettre  fin.  Il  en 
»  était  résulté  que  les  catholiques,  justement  effrayés  des  périls 
»  que  courait  leur  foi  religieuse,  avaient  dû  aviser  aux  moyens 
K»  de  la  défendre  et  se  charger  eux-mêmes  du  rôle  que  le  gou- 
»  vernement  ne  savait  plus  remplir.  Cependant,  malgré  les  trop 
n  légitimes  défiances  que  leur  inspirait  Henri  III ,  ils  eussent 
»  sans  doute  hésité  longtemps  encore  à  rompre  ouvertement 
»  avec  lui,  si  la  mort  du  duc  d'Anjou  ne  fût  venue  leur  imposer 
»  de  nouveaux  devoirs. 

»  La  situation  que  ce  grave  événement  faisait  aux  catholiques 
»  était  celle-ci  :  dans  le  présent,  un  roi  incapable  et  corrompu 
»  qui,  par  calcul  ou  par  faiblesse,  pouvait  d'un  moment  à  l'autre 
»  livrer  le  gouvernement  aux  protestants  ;  dans  un  avenir  peu 
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»  éloigné  peut-être 9  un  roi  hérétique,  ehef  même  du  parti  de 
»  rhérésie,  qui,  uae  fois  sur  le  trône,  ne  devait  paâ  manquer  de 
N  fedre  tout  ee  qui  serait  en  lui  pour  abolir  le  Catholicisme  et  y 
»  substituer  le  culte  de  Calvin. 

»  11  était  donc  manifeste  qu'on  grand  péril  menaçait  Texis- 
»  tence  même  de  la  religion  catholique  en  France,  et  qs'à 
n  moins  de  déserter  lâchement  la  canse  de  ses  croyances,  la 
j»  nation  devait  réontr  tous  ses  eflbrts  pour  le  conjurer*  » 

Ici  l'auteur  se  reprend,  malgré  son  introduction,  à  rappeler 
sommairement  quelles  étaient  alors  les  institutionB  politiques  de 
la  France  et  à  déterminer  la  situation  respective  des  partis,  ainsi 
que  le  caractère  des  chefs  qu^ils  avaient  à  leur  tète.  Ajoutons 
qu'il  s'en  tire  du  moins  avec  la  même  netteté  d'ensemble,  la 
même  sûreté  de  coup  d'ail,  la  même  impartialité,  le  mèoae 
talent  d'écrivain* 

Le  caractère  collectif  de  la  Bourgeoisie  sceptique,  raitteuse, 
égoïste  et  positive  qui  respire  dans  la  Saxtte  Ménippit  €8t  k 
seul  qui  n'ait  pas  été  dégagé,  La  chose  en  vaut  pourtant  la 
peine,  tant  à  cause  qu'il  a  peu  changé  que  parce  qu'ir  n'est  pas 
sans  intérêt  de  l'opposer  à  ce  zèle  tmp  ardent  quelquefois,  mais 
légitime  et  conservateur  des  Ligueurs,  que  M.  Chalemhert  a 
si  noblement  ifébabiiité. 

n. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  te  premiereonsnl,  peu  de  jours  après 
le  i8  brumaire,  sortit  à  pied  dans  Paris,  afin  de  vorr  par  lui- 
même  qndle  était  l'impresmon  que  le  coup  d'Etat  laissait  an 
peuple  ;  il  n'entendit  que  des  plaisanteries  et  des  chansons.  11 
ne  croyait  pas  la  légèreté  française  capdi>ie  d'aller  jtt8qoe4à, 
et  s'en  attrista  pour  l'avenir.  Voilà  le  trait  que  la  lecture  de  la 
SaUrt  Minippie  rappelle  involontairement,  Qmm)  la  Ligue 
avait  mêlé  à  des  ridicules  et  à  des  éeartt,  bien  exagérés  par  des 
écrivains  hostiles,  tant  d'héroïsme  et  de  sauvage  grandeur, 
(fuand  k  guerre  civile  déchirait  depuis  si  longtemps  k  France, 
il  fUlaît  un  certain  courage  pour  avoir  tant  d'esprit 

Sans  doute  la  Satire  Ménippée,  comme  on  le  voitdaoa  le  dis- 
cours de  l'imprimeur,  parut  i  Paris,  «  quand  les  hâbltatita  fu- 
»  rent  retournés  à  leur  bon  sena  et  remis  en  Tobéissanee  du 
•  roi  ;  »  elle  n'en  avait  pas  moins  été  composée  pendant  le  siège 
et  dans  fardeur  même  de  la  lutte.  Il  est  vrai,  que  la  harangue 
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de  M.  d'Aubray,  chaf-d'œiiirre  de  Pierre  Pithou^  a,  dans  ça  verve 
comique^  des  éclats  d'indignation  et  d'éloquence  que  M.  de  Gha* 
lembert  a  distingué^  et  F^)portéB«  Ajoutons  seulement  un 
passage  où  l'on  eatrevoit  d^à^  wr  ua  riclie  fond,  comme  la 
aiUM)uett£  du  type  bourg«o}8« 

«  Peutron  se  aoufenir  de  tout«»  ces  choaeB  sans  larraee  et 
»  sans  horreur,  et  ceux  qm  éans  leur  conscience  sçavent 
»  bien  qu'ite  en  dont  cause,  peuvenir^ils  en  ouïr  parier  sans 
n  rougeur  et  sans  appréhender  la  punition  que  Dieu  leor  ré- 
)»  serve  pour  tant  de  maux  dont  ils  sont  aitteurs,  mesmement 
»  quand  ils  se  représentent  ks  images  de  tant  de  pauvres  bour- 
»  geois  qu'ils  ont  veus  par  les  ruesiomiier  tout  roides  morts  de 
»  faim,  les  petits  enfans  mourir  à  la  mamelle  de  leurs  mères 
)i  aUangourîes,  tirans  pour  néant  M  ne  trouvant  que  sucer,  ks 
»  meilleurs  habitans  et  les  soldats  marcher  par  la  ville  appuyés 
»  d'iui  bàton^  pàsles  et  foîbles,  p)us  Uaincs  et  phis  ternis  qu'i-^ 
»  mages  de  pieri^,  ressemMwa  pln^  des  foniomes  que  des 
»  bcnnmes.  Ne  pensez  tnouvor  à  l'advenir  tant  de  gens  comme 
»  avez  fait  qui  veniiteat  se  peitire  de  f  aielé  de  cœur  et  espouser 
»  un  désespoir  pour  le  reste  de  le«ir  vie  ^t  leur  postérité.  » 

Le  bon  bourgeois  aûnait  à  parier,  et  ses  harangues  n'avaient 
point  de  fin.  n  avait  voyagé,  beaucoup  lu  dans  les  trois  langues 
et  le  montrait  volontiers.  Pitbou,  dans  le  discours  qu'il  lui 
prête,  n*a  garde  de  lui  ôter  son  caractère;  il  hii  fait  convenir 
à  lui-même  que  sa  présente  barangoe  est  trop  kwgne.  Après 
un  tixorde  £(ic  obruf^  po«ir  ne  pas  dire  ob  irato,  ii  s'était  mis  à 
faire  tout  au  long  l'histoire  de  la  Ligue  et  n'a  pas  manqué  de 
s'endormir  à  sMitié  diemm.  N'ayez  souci  qu'il  en  reste  là.  11 
ne  marchera  pas  i  la  mort  dont  il  se  voit  menaoé  sans  nous 
régaler  d'un  épilogue  .poétique  «t  mourir  du  moins  en  dis- 
ciple de  Marot.  Le  tout  avec  l'air  pressé  d'un  parleur  qui  se 
dépêche  afin  de  pouvohr  tout  dire,  et  qui  a'en  finit  point.  Ecou- 
tee^le  mêler  naïvement  son  histoire  à  oeile  de  la  Lfgue  : 

ii  ie  suis  vieil  etay  veu  des  affaires  du  monde,  autant  qu'un 
vautre;  voire  j'ay, par  la  grèoe  de  Dieu  et  de  mes  amis,  esté 
»  eadievin  et  prévost  des  marchands  en  cette  ville,  du  temps 
»  qu^on  y  procédoit  par  la  libre  Section  et  qu'on  ne  forçott  ni 
»  vMdientott  petsonne  pour  les  voix  et  snttrages,  comme  avex 
»  fait,  H.  le  lieutenant. 

«J'ai  un  peu  e^dié  aux  éeales,  non  pas  tant  que  j'eusse 
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»  désiré;  mais  depuis  j'ai  Teu  du  pays  et  voyagé  jusques  en 
>•  Turquie.  » 

Aussi  entend-on  citer  Euripide  en  grec  ;  il  appelle  Paris,  ici 
une  spelunque  de  bêtes  farouches,  plus  loin  un  microseome. 

C'est  que  Ronsart  ne  faisait  que  de  mourir;  Malherbe  n'avait 
encore  produit  que  ses  larmes  de  saint  Pierre^  et  jamais  il 
ne  fut  entièrement  exempt  de  pédanterie.  Mente  en  16i6,  il 
devait  parler  en  ces  termes  du  jeune  évéque  de  Luçon,  déjà 
secrétaire  d^Etat  et  qui  allait  devenir  le  grand  cardinal  :  «  D'un 
»  côté  je  vois  que  son  corps  a  la  faiblesse  de  ceux  qui  df/9Mp«c 
»  Mfin6v  t(fou<riv;  mais  de  l'autre,  je  trouve  en  son  esprit  une  force 
»  qui  ne  peut  être  que  t&j  i^ùfim»  âùp.w'ïx^nwt,  «  avec  trois  fautes 
d'accentuation. 

Pour  en  revenir  à  notre  marchand,  on  voit  que  la  vie  large, 
que  les  plaisirs  du  coin  du  feu  près  d'un  r6t  luisant  de  graisse 
et  du  pot  de  grès  où  chauffe  le  vin  qu'on  doit  boire  entre  corn* 
pères,  avaient  contribué  pour  leur  part  à  fixer  ses  opinions  po- 
litiques et  c'est  ici  que  la  boucheparle  de  l'abondance  du  cœur  : 

«  Qù  sont  nos  festins  et  nos  tables  friandes?  Nous  voilà  réduits 
»  au  lait  et  au  fromage  blanc,  comme  les  Suisses,  et  n'a  pas  tenu 
»  à  M.  le  l^t,  ni  à  l'ambassadeur  Mandosse,  que  n'ayons 
»  mangé  les  os  de  nos  pères.  » 

Constatons  en  passant  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'horrible 
festin  du  chant  X  de  la  Henriade, 

«  n  n'y  a  ni  paradis  bien  tapissés,  continue  notre  bourgeois 
»  avec  le  même  entraînement  naïf,  ni  processions,  nixonfrairies, 
»  ni  quarantaines,  ni  prédications  ordinaires  ou  extraordinaires 
«  qui  nous  donnent  à  manger.  Les  pardons,  stations,  indulgcn- 
»  ces,  brefs  et  buUes  de  Rome,  sont  toutes  viandes  creuses  qui 
»  ne  rassasient  que  les  cerveaux  éventés.  » 

U  avait  même  déjà  dit  plus  haut  : 

«  0  que  nous  eussions  esté  heureux  si  nous  eussions  esté  pris 
»  le  lendemain  que  fusmes  assiégés.  Le  soldat  victorieux  eût 
»  pillé  nos  meubles,  mais  nous  avions  de  l'argent  pour  les  ra- 
»  cheter  et  depuis  nous  avons  mangé  nos  meubles  et  notre  ar- 
»  gent.  S'il  eût  forcé  quelques  femmes  et  flUes,  encore  eûM-U  ipar- 
»  gné  les  plus  notables...  Nos  rentes  de  l'hôtel  de  ville  nous 
»  seraient  payées,  nos  ports  de  Grève  et  de  l'École  serait;nt 
»  couverts  de  bfiteaux  pleins  de  blés,  de  vins,  de  foin  et  de  bois.  » 

C'est  bien  là  ces  mêmes  bourgeois,  rares  alors  et  que  l'incré- 
dulité voltairienne  a  depuis  multipliés,  dont  l'un  me  disait,  il  y 
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a  quelques  mois^  avant  que  cette  espèce  de  baute  cour  euror 
péenne^  déjà  rêvée  par  Henri  lY^  fût  enfin  constituée  sous  nos 
yeux  :  a  Mon  Dieu^  que  les  Ck)saques  triomphent  ou  non^  qu'ils 
»  viennent  même  à  Paris,  s'ils  veulent,  pourvu  que  mon  com- 
»  merce  aille!  »  Les  anciens  Me^icains^  pendant  le  siège  de 
Mexico^  avaient  calculé,  au  rapport  de  Cortez,  qu'en  perdant 
vingt-cinq  mille  hommes  contre  un  Espagnol,  leurs  ennemis 
périraient  les  premiers.  Qu'on  les  taxe,  tant  qu'on  voudra, 
de  fanatisme  et  de  sauvagerie,  je  préfère  l'excès  du  courage 
à  ce  scepticisme  sensuel,  à  ce  naïf  égoïsme,  à  cette  révoltante 
bonne  foi  de  la  lâcheté. 

Pas  n'est  besoin  de  s'informer  du  zèle  de  M.  d'Aubray,  pour 
le  service  de  la  garde  nationale  du  temps  : 

«  Qui  se  fasche  quand  on  l'appelle 
a  A  la  porte,  à  la  sentinelle, 
•  A  la  tranchée  et  au  rempart 
»  Il  D'est  point  de  la  bonne  part.  • 

»  Nous  ne  serons  plus  subjets  aux  gardes  et  sentinelles  où 
»  nous  perdons  la  moitié  de  notre  temps,  consommons  notre 
»  meilleur  âge  et  acquerrons  des  catarrhes  et  maladies  qui  rui- 
»  nent  notre  santé.  » 

m. 

Pour  la  gloire  de  Paris  et  de  la  France,  hâtons-nous  de  dire, 
avec  Ma  de  Ghalambert,  que  la  force  et  l'unanimité  du  dévoue- 
ment public  triomphaient  des  lamentations  et  des  cris  de  ces  mar- 
chands éplorés.  Si  la  Satire  Ménippie  n'a  paru  qu'à  la  fm,  bien 
d'autres  pamphlets  avaient  couru  la  ville,  moins  spirituels  sans 
doute,  mais  plus  âpres  et  plus  entraînants  :  «  Eh  quoi  !  lisait-on 
»  dans  l'un  d'eux,  cité  par  M.  de  Ghalambert,  tu  n'as  pas  assez  de 
)»  courage  pour  tuer  cinq  ou  six  petits  tyranneaux  !..  Paris,  jadis 
»  appelé  sans  pair,  connue  étant  la  plus  belle  ville  du  monde  et 
»  la  ()lus  fameuse  cité  de  l'univers,  gourmande  par  un  tas  de  co- 
»  quins  et  de  belitres  affamés,  tu  tournes  le  coiiteau  contre  toi- 
»  même,  sans  connaiti*e  celui  qui  te  cause  tant  de  mal.  Ah  !  (.au- 
n  vre  peuple,  tu  mérites  bien  de  soutrrir  puisque  lu  fais  si  peu 
»  d'état  (le  ton  aise  et  de  la  liberté  !  » 

Rien  de  plus  net  dans  Fourrage  de  M.  de  Chalambe/'t»  de  (»lus 
pathétique  ni  de  plus  vivant  que  le  tableau  du  siège  de  Paris, 
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tte  la  toctIqM  habile  du  duc  de  Pirme  et  de  la  déltyrature  des 
Parisiens. 

«  L'homieor  principal^  s'écrie  ici  raoienr,  en  revenaildax 
«  habitants  eux-mêmes  dont  le  courage  et  le  dévouement 
tt  avaient  donné  Tun  des  plus  grands  spectacles  que  l'histoire 
«  mentionne  dans  ses  annales. 

»  On  srvaît  vu  une  pop«ilation  de  pfès  de  trois  cent  mille 
»  âmes,  livrée  à  eUe-méme^  pn^scfae  sans  gariiisofi,  résister  à 
»  toutes  les  attaques  de  tifomi^s  aguerries  et^  chose  pkM  difli-' 
«  eile>  supporter  pendant  cinq  mois  entiers  loutes  les  tortures 
»  de  la  famine^  sans  autre  mobile  que  celui  de  défendre  sa  foi 
»  religieuse  menacée.  Bommes  des  halles  et  des  métiers^  bour- 
»  geois,  prêtres,  gentilshommes;  princes,  tous  avfflenit  fisît  leur 
»  devoir.  Au  sein  de  la  plus  effroyable  misère,  pas  un  murmure 
»  ne  s'était  fait  entendre,  ou  il  avait  été  aussitôt  étouffé  sons 
N  le  coup  de  l'unanime  réprobation.  Le  plus  grand  ordre,  le 
»  calme  même  n'avait  cessé  de  régner,  ancua  excès  n'avait  été 
»  commis ,  la  ville  s'était  gardée  et  avait  fait  sa  police  elle- 
»  même.  Les  chefs  toujours  obéis  et  respectés,  s'étaient  scn- 
»  tis  si  forts  de  l'assentiment  général  qu'ils  avaient  dédaigné 
»  les  attaques  de  leurs  ennemis  et  laissé  circuler  Ubrement 
w  chaque  jour  les  écrits  les  plus  violents  contre  leur  autorité 
»  et  leurs  personnes;  jamais  en  un  mot,  il  ne  s'était  produit 
»  un  si  grand  exemple  de  ce  que  la  foi  peut  inspirer  d'énergie 
»  et  de  patience,  de  force  et  de  sagesse  à  un  peuple  qui  com- 
»  bat  pour  sa  cause,  v 

»  Aussi  la  belle  conduite  des  Parisiens  arracha-t-dle  des 
cris  d'admiration  à  leurs  adversaires  eux^mêmes^  surtout 
lorsqu'ils  la  comparaient  à  celle  des  gentilshommes  de  Farmée 
royale  qui  avaient  si  promptemeni  perdu  courage  au  catnp 
de  GheHes,  dès  que  les  premières  privations  s'étaient  Dait  sentir  : 
«  On  ne  put  voir  sans  Indignation,  dit  le  politique  de  Tfaou, 
w  dans  son  Histqirey  tant  de  braves  gens,  la  Iteur  de  la  noblesse 
»  française,  décamper  quatre  jours  après  l'arrivée  du  prince  de 
»  Parme  devant  Chelles,  dans  la  crainte  d'y  être  affamés,  tan* 
n  dis  qu'on  venait  d'être  témoin  de  la  constance  de  tant  de 
w  misiraMes,  vile  restes  de  la  lie  du  peuple ,  de  porte- faix,  d'ar- 
•  tisam,  de  goujats ,  de  femmes  mêmes,  qtif,  réduits  à  la  nécessité 
»  la  plus  affreuse,  avaient  soutenu  avec  fermeté  un  siège  de  six 
»  mois  sans  se  plaindre^  sans  s'épouvanter  et  sans  se  démentir 
»  le  moins  du  monde  de  leur  courage  et  de  leur  premiôre  réso^ 
»  lution.» 
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M.  de  Ghalamberi  feit  remarquer  arec  raison  que  les  appel- 
lations injurieuses  de  rblstorien  ne  font  ici  que  relever  la  va- 
leur de  réloge  et  en  garantir  la  sincérité.  Puis  il  donne  une 
citation  nouvelle,  qui  n'est  ni  moins  authentique ,  ni  moins 
décisive. 

Si  l'auteur  a  magoiiiqiiienieiit  vengé  Paris  et  la  France,  du 
ridicule  et  de  Todieux  qu'on  a  voulu  jeter  depuis  sur  la  grande 
cause  et  ses  défenseurs,  ajoutons  que  les  calomnies  accumulées 
avec  empressement  et  bonbeur  par  des  historiens  sans  critique 
ou  sans  foi  contre  les  papes  contemporains,  Q'ont  pas  été  moins 
victorieusement  discutées  et  détruites.  I^  fameux  Te  Deum 
qui  aurait  accueilli  à  Rome  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthé- 
lémv,  la  prétendue  bulle  à  la  louange  de  Jacques  Clément^  en 
uii  mot,  tous  les  faits  de  cette  nature  ou  perfidement  défigu- 
rés ou  tout  à  tait  inventés,  sont  jugés  dans  l'Histoire  tfe  la  Ligue 
sans  réplique  et  pièces  en  main. 

Tout  le  travail  manche  ainsi,  s'appuyant  sur  des  recherches 
consciencieuses  et  des  documents  précis.  Seulement  l'auteur 
les  a  tellement  élaborés  que  son  récit  coule  pour  ainsi  dire  de 
source  avec  une  facile  et  prodigieuse  clarté.  C'est  le  grand 
jour,  c'est  la  plénitude  et  la  douceur  de  cette  lumière  naturelle 
qui  ne  fatigue  pas  les  yeux.  Point  de  ces  citations  inutiles  et  de 
pur  charlatanisme  qui  hérissent  les  chefi^d'œuvre  de  notre 
époque  et  changent  le  champ  de  l'histoire  en  une  forêt  de 
broussailles.  Oh  !  qu'il  est  difficile  de  fondre  ainsi  ses  recherches 
dans  l'intérêt  et  la  netteté  de  l'ensemble,  sans  pédanterie  ni 
efforts,  sans  faire  même  soupçonner  au  lecteur  les  peines 
<]u'elles  ont  coûté. 

Tous  les  cœurs  généreux  pour  qui  les  idées  et  les  convictions 
ont  encore  une  réalité  respectée,  qui  ne  trouvent  pas  ridicule 
ni  niais  de  souffrir  et  de  mourir  pour  un  grand  principe  et 
pour  des  espérances  posthumes,  remercieront  M.  de  Ghalambert 
d'avoir  réhabilité  cette  noble  cause,  consacrée  par  Tadhésion 
presque  unanime  et  les  souffrances  d'une  grande  ville  et  d'une 
in*aDde*nation.  L.  Rqchs. 
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||lolémti{tte  cotl^oltqttt. 

ESSAI  PHlLOSOPBIQUe 

SUR   LES  DROITS    DE  LA   RAISOM, 

EN  RÉPONSE 

AD  P.  CHASTSL,  1  SIS  PABTlSilS  IT  i  SES  ADVIfiSilBC, 

PAK    l'abbé    CHARLES   BERTON  ^ 
PREMIER  ARTICLE. 

Tous  les  bons  esprits  qui  cherchent  un  remède  à  cet  affaiblis- 
sement de  la  Raison,  qui,  désespérée  el confuse,  se  jette,  de 
guerre  lasse,  dans  le  Panthéisme,  se  préoccupent  des  questions 
philosophiques  qui  ont  été  soulevées  dans  ces  derniers  temps,  et 
qui  sont  si  bien  circonscrites  et  éclaircies  par  le  concile  d'Amiens. 
Tandis  que  quelques  professeurs,  entraînés  par  on  ne  sait  quels 
préjugés  classiques,  s'envont  répétant  et  répandant  les  systèmes  en- 
tologiques  qui  mènent  au  Rationalisme  et  au  Panthéisme,  les  esprits 
sages  examinent  attentivement  la  position,  tout  «i  fait  inattendue 
et  inexplicable,  qu'ont  prise  quelques  prêtres  et  ({uelques  Revues 
catholiques.  Parmi  les  prêtres,  le  premier  et  le  plus  résolu,  le 
plus  fécond,  est  certainement  le  P.  Chastel.Son  nom  commence 
à  devenir  un  drapeau,  grâce  aux  nombreux  articles  qu'il  a  pu- 
bliés dans  le  Correspondant  et  dans  VAmi  de  la  Religion.  Ces  ar- 
ticles ont  passé  de  l'état  d'articles  de  journaux  à  celui  de  bro- 
clmres,  et  c'est  en  cet  état  qu'ils  circulent  sans  doute,  en  ce 
moment,  dans  les  diverses  écoles  de  philosophie  catholique.  Les 
titres  de  ces  brochures,  remaniés  et  illustrés,  sont  : 

i.  Les  Rationalistes  et  les  Traditionalisies ; 

2.  L'Eglise  (lisez  le  P.  Chastel)  et  les  systèmes  de  philosophie  mo- 
derne; 

3.  De  t origine  des  connaissances  humaines,  d* après  l'Écriture 
sainte. 

des  ouvrages  ont  subi  la  critique  de  diverses  Revues.  Voici^ 
maintenant,  qu'un  prêtre  distingué,  M.  l'abbé  Berton,  les  exa- 

*  VoL  in-]2,de  330  pager,  à  Paris,  chez  VatOD,  me  du  Bac,  et  chez  Vives,  rue 
Cassette.  Prix  i  2  îr.bO, 


Digitized  by 


Google 


DES   OBJECTIONS   DU  P.    CIIASTEL.  545 

mine  dans  leur  ensemble^  et  en  montre  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement, de  science  et  de  modération,  les  erreurs  nombreuses; 
de  cet  examen  résulte  la  conséquence  que  le  R.  P.  Ghastel  et 
quelques  prêtres,  qui  se  sont  faits  ses  disciples,  sont  eqtrés  dans 
une  voie  fausse  et  périlleuse  à  TEglise.  Nous  allons  donner  quel- 
ques extraits  de  ce  livre  que  nous  conseillons  à  tous  nos  lecteurs 
d'acheter,  parce  que,  peu  considérable  parle  volume,  il  est  d'un 
intérêt  immense  par  les  questions  qui  y  sont  traitées. 

Première  partie.  —  Réfutation  de  l'opuscule  :  Les  Rationalisies  et 
les  Traditionalistes. 

Nous  choisissons  d'abord,  dans  la  réfutation  de  ce  pi-emier 
opuscule,  les  paroles  suivantes,  qui  signalent  au  public  religieux 
la  funeste  méthode  que  le  R.  P.  Ghastel  a  suivie  pour  l'exposition 
et  la  réfutation  de  ses  adversaires.  On  pourrait  dire  que  c'est 
une  méthode  qu'il  a  inventée,  car  jamais  polémique  semblable 
n'avait  eu  lieu  dans  le  monde  catholique.  Il  est  bon  qu'il  y  ait 
des  auteurs  assez  courageux  pour  la  montrer  au  doigt  et  la  faire 
proscrire. 

^ .  —  Fuaesle  oiélhodc  d*exposUion  et  de  réfulaliaQ  du  P.  Chaslel. 

«Ainsi,  nos  premières  appréciations  restent  parfaitement 
intactes;  elles  sont  même  confirmées;  mais  nous  avons  dit  que, 
bien  loin  de  justifier  les  imputations»  les  citations  sont  encore 
moins  justifiables  ;  il  nous  suffira  d'en  examiner  la  forme  pour 
démontrer  que  cette  assertion  est  la  pure  vérité. 

»  En  efi'el,  les  phrases  rapportées  sont  prises  en  différents  en- 
droits d'un  ouvrage  volumineux';  quelquefois  même  elles  sont 
empruntées  à  plusieurs  écrivains  différents,  puis  réunies  sans 
points,  sans  séparation,  le  tout  entre  guillemets,  sans  indication 
de  page,  de  volume  ni  d'auteur.  Je  parle  des  citations  d'auteurs 
catholiques  ;  car  pour  les  Rationalistes^  ils  sont  cités  avec  une 
exactitude  parfaite  ;  pas  une  de  leurs  paroles  n'est  rapportée  sans 
une  indication  précise,  placée  en  note  ou  entre  parenthèses. 
Pourquoi,  mon  révérend  père,  cette  différence  de  procédés  qui 
a  étonné  tous  vos  lecteurs?  Des  raisons  de  convenance,  avez- 
vous  dit  dans  un  journal  pour  vous  justifier,  des  raisons  de  con- 
venance vous  ont  fait  taire  les  noms  des  calhoUques  que  vous 

*  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  de  M.  BonneUy  ;  et  les  Études  philoeo- 
phiqtws  tur  le  christiamsmey  de  M.  Nicolas;  de  plus,  les  ouvrages  de  S.  E.  le  càrd. 
Gousset,  du  P.  Yeutura,  etc. 
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attaquiez;  vous  pensez  donc  qu'il  eût  été  incoorenafit  de  nom- 
mer M.  Nicolas^  Mgr  Doney^  etc.,  etc.  Je  raTOtie,  il  eût  été  in- 
convenant de  critiquer  avec  tant  de  violence  des  livres  approu- 
vés formellement,  et  même  composés  par  des  évêques.  Mais, 
remarquez-le  bien,  cette  inconvenance  n'est  pas  amoindrie  par 
le  silence  gardé  sur  les  noms;  au  contraire,  «'est  là  «ne  cir- 
constance aggravante.  Les  qualifications  les  plus  sévères  n'en 
restent  pas  moins  infligées  aux  ooirrages  les  plus  respectables, 
ce  qui  est  irès-fâcheux  ;  et  de  plus,  il  y  a  pour  vos  adversaires 
un  immense  travail  de  vérification,  une  difficulté  énorme  pour 
se  défendre,  une  menace  permanente  et  publique  d'insaisissables 
soupçons;  et  quand,  après  bien  des  efforts,  ils  se  présentent 
pour  se  justifier,  vous  avez  toujours  la  ressource  de  répondre  à 
celui  qui  se  plaint,  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  vous  avez  parlé, 
et  ainsi  vous  lui  ôtcz  tous  les  avantages  d'une  attaque  directe* 
après  qu'il  en  a  essuyé  tous  les  inconvénients.  D'autres  ont  qua- 
lifié durement  cette  manière  d'agir;  je  me  borne  à  faire  remar- 
quer qu'elle  enlève  toute  efficacité  aux  meilleurs  arguments. 
Elle  semble  indiquer  qu'on  se  défie  de  la  bonté  de  sa  cause, 
(|u'on  craint  les  réponses;  aussi,  une  chose  certaine,  c'est  que 
toute  polémique  basée  sur  de  tels  moyens  est  naturellement 
considérée  par  le  grand  nombre  comme  non  avenue. 

»  On  pourrait  ajouter  sur  cett«  matière  bien  d'autres  obser- 
vations; on  pourrait  remarquer,  par  exemple,  que  cette  mé- 
thode de  citer  fait  attribuer  à  une  foule  d'hommes  les  exagéra- 
tions commises  par  un  seul,  et  qu'elle  ne  peut  qu'augmenter  b 
confusion  dans  des  matières  déjà  bien  difficiles  ;  mais  nous  re- 
viendrons sur  cette  question  à  propos  des  deux  autres  opuscules, 
où  les  citations  sont  très-nombreuses. 

»  Ainsi,  mon  révérend  père,  à  part  quelques  écarts  individuels 
que  nous  indiquerons  dans  la  cinquième  partie,  tout  ce  que  vous 
attribuez  à  vos  adversaires  est  renié  par  eux,  excepté  Cimpossifri- 
biliié  pour. la  raison  df«  découvrir  les  vérités  naturelles  ^  sans  au- 
cun secours  extérieur^  ti  la  néc^^té  de  la  parole  pour  avoir  des 
idées  métaphysiques  actuelles;  voilà  les  seules  imputations  qw* 
vous  ayez  pu  prouver  par  des  citations  régulières.  Comme  vous 
en  vouliez  à  ces  deux  opinions,  et  qu'elles  exigeaient  de  grands 
ménagements,  vous  aves  été  conduit  à  prétendre  que  leurs  par- 


'  Par  le  mot  de  vérùés  naturel/et  noue  entendons  to^loun  cdies  des  vér2(ét  mé- 
taphysiques et  religieuees  que  la  raison  peut  comprendre. 
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fisans  en  ^utenaient  une  foale  d'autres,  plus  ou  moins  repré- 
hensîbled^  de  aorte  queTimprobation,  métftée  par  les  secondes, 
a  refailH  sur  les  premières  ;  mais  cette  méprise  a  été  remarquée 
par  le  ptiblie,  et  vo»  adversaire»  ne  croient  nullement  mérrtcr  le 
nom  â'êxâgéris,  parce  qu'il  tous  a  plu  de  feur  attribuer  des  exa- 
gérati<Offê  qu'ils  n'oni  jnmûis  sauiënués.  Ils  répondent  uniquement 
des  deux  opinions  qu'ils  avouent  être  les  ïeur»,  et  qu'ils  pensent 
être  vraies;  (}aant  an  reste,  ce  sont  des  accusations  sauR  preuves; 
je  dis  plus,  ce  sont  des  accusations  qui  se  réf  oient  d'elles-mêmes, 
qui  se  contredisent  les  unes  ïes  autres.  Si,  par  exemple,  vous 
nous  faites  dire  que  la  Raison  ne  peut  quf!  détnùntrer  les  vérité» 
natunltés,  comment  pouvez^^vous  ensuite  nous  attribuer  Fidée 
que  la  Raison  ne  peut  absolument  rien^  ?  » 

Nous  allons  maintenant  citer  lu  chapitre  VU  et  une  partie  du 
chapitre  VIII,  où  M.  Tabbé  Berton  réfute  les  principaux  argu- 
ments que  le  P.  Chasiel  oppose  aux  priAcipes  des  Traditi^nalidtes. 
Nous  avions  décidé  de  n«  {dus  parler  des  tristes  ouvr^iga»  du 
P.  Chastel;  mais,,  puisque  certains  j^oumaux  ecclésiastiques  et 
quelques  Revues  paraissent  adopter  ses  idées  et  sa  méthode  de 
discussion,  nous  sommes  obligés  de  faire  connaître  a  no»  lecteurs 
ce  qu'en  pensent  les  auteurs  sensée  et  impartiaux. 

2.  •»  ftéfaUlion  j'es  principaux  trgamcnts  du  P.  Cliaslef  coolre  U  philosophie  fradi- 

tionnelle» 

»  I"  Aiu;u»EKT«  «-*  La  première  preuve  que  vo«s  alléguez, 
mou  révérend  père,  contre  vos  adversaires  catholiques,  c'est 
que  leur  système  aurait  pour  conséquence  d'ôCer  à  tout  homme 
la  possibilité  de  démontrer  à  soi  et  aux  autres  l'existence  de 
Dieu^  la  révélation,  etc.  Si,  véritaUement,  le  système  que  voi^s 
attaquez  et  que  nous  défendons  avait  une  pareilk  consétiuence, 
ilserait^à  coup  sûr,  jugé  irrévocablement;  mais  une  affirma- 
tion si  grave  aurait  besoin  de  pren>ves,  et  vous  n'en  donnez  pas 
d'autres  que  ces  quatre  mots  :  qui  m  le  veilf  Nous  pourrions 
nier  graUiîteAienl  une  affirmation  gratuite,  mais  il  est  facile  de 
montrer  ^ue  la  f^reuve  dont  nous  constatons  l'absence  était 
impossible  à  fournir.  Notre  système,  comme  on  Ta  vu,  c'est 
^ue  la  parole  est  nécessaire  pour  l'acquisition  des  idées  meta* 

^  Ceux  qui  voodraieiU  des  j^reuves  préoises  et  détaillées  de  cette  funeste  itté« 
thode  du  P.  Chestel,  les  trouveront  dans  les  Ànnalu  de  philosophie  Chrétienne, 
1. 1,  p.  2tt7  et  soitafitdsr  (4«'8érliO'. 
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physiques,  et  que  la  raison  n'aurait  pu  découvrir  les  vérités 
naturelles;  il  est  évident  que  cette  opinion  n'a  pas  plus  pour 
conséquence  Timpossibilité  de  démontrer  Texistence  de  Dieu, 
que  la  non-existence  des  habitants  de  la  lune.  C'est  bien  ici  que 
l'on  pourrait  se  borner  à  ajouter  :  qui  ne  le  voit  ?  Il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  la  question  de  savoir  si  la  Raison  peut  démontrer 
une  vérité,  et  celle  de  savoir  si  elle  peut  la  découvrir;  une 
opinion  quelconque,  relative  à  la  découverte,  ne  peut  donc 
avoir  aucune  conséquence  relativement  à  la  démomlration. 

»  IP  ARGUMENT.  —  Afin  de  montrer  qu'un  enseignement  n'est 
pas  nécessaire  pour  éveiller-  l'âme,  vous  dites,  mon  révérend 
père,  que,  selon  beaucoup  de  philosophes,  les  sensations  pro- 
duisent cet  effet.  C'est  là,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  une 
singulière  preuve,  caria  question  est  précisément  desavoir  si  ces 
philosophes  ont  raison,  a  Pourquoi  dites-vous,  les  sensations, 
n  qui  affectent  si  vivement  l'âme  naissante,  ne  provoqueraient- 
»  elles  pas  son  activité?  »  Pourquoi?  mais  parce  que  vous-même 
vous  préférez,  comme  nous  allons  le  voir,  une  autre  opinion 
incompatible  avec  celle-là;  parce  que,  de  plus,  l'expérience 
nous  prouve  que  ceux  dont  l'âme  n'a  été  affectée  que  par  les  sen- 
sations peuvent  bien  avoir  les  notions  des  objets  sensibles,  niais 
sont  entièrement  privés  des  idées  métaphysiques.  Du  reste, 
notre  but  n'est  pas  maintenant  de  réfuter  ce  système  matéria- 
liste, mais  bien  de  montrer  que  ce  qu'on  nous  oppose  n'est  pas 
concluant. 

)»  in*  ARGUMENT.  -~  «  Il  est  clair  aussi  que  Dieu  pourrait  avoir 
»  un  autre  moyen  plus  simple  et  qui  paraîtrait  plus  digne. 
»  Evidemment,  il  pourrait  avoir  mis  dans  l'âme  une  force  se- 
i>  crête  qui  agisse  spontanément,  une  lumière  intérieure  qui 
n  réclaire  en  naissant.  C'est  l'explication  donnée  par  les  pla$ 
»  célèbres  philosophes  »  (p.  25). 

»  Nous  pourrions  nous  borner  à  répondre  encore  que  c'est 
là  une  affirmation  destituée  de  preuves  ;  nous  pourrions  surtout 
renvoyer  à  la  sixième  partie,  où  nous  montrerons  que  si  Dieu 
a  réellement  gravé  les  idées  dans  nos  âmes;  la  parole  est  une 
condition  nécessaire  pour  qu'elles  deviennent  actuelles;  mais 
nous  profiterons  de  l'occasion  pour  faire  une  remarque  qui 
pourra  jeter  quelque  jour  sur  la  discussion.  M.  Bonnetty,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  répond  au  passage  cité  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  possibilité,  mais  du  fait.  Je  distingue.  Il  y  a  ici  deux 
questions  de  possibilité  qui  sont  bien  différentes  :  1*  L'homme. 
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dans  mm  état  aetael,  peutril  acfaértr  les  îdéis  métaphyaqQi» 
^ns  le  secours  de  la  parole?  f<*  Diea  aurait-il  pu  ISiire  en  sorte 
que  cette  acquisition  spontanée  (Ot  possible?  Or^  autant  il  est 
vrai  qu'il  ne  Vagit  pas  ici  de  la  seconde  question  de  possibilité, 
autant  il  est  eertain  qu'il  s^agit  de  la  première.  Seulement  nous 
devons  ajouter  une  observation  qui  justifiera  jusqu'à  uu  cer- 
tain point  celle  de  M.  'Bonnetty;  c'est  que,  si  les  deux  questions 
de  possibilité  sont  toet  à  fett  différentes,  la  première  des  deux 
est  intimement  liée  à  la  question  de  fait.  Aussi,  mon  révérend 
père,  comme  nous  l'anroM  déjà  vu,  en  disant  que  Thamme  peid 
acquérir  les  idées  sans  la  parole,  vous  dites  qu'en  fait  il  les  ac- 
quiert toujours  ainsi,  et  même  qu'il  ne  peut  les  acquérir  autre- 
ment. Nous,  au  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
de  ce  qu'en  fait  Ttemme  n'acquiert  jamais  les  idées  métaphy- 
siques sans  le  secours  de  la  parole,  nous  concluons  à  bon  droit 
que  cda  ne  lui  est  pas  possible  dans  son  état  actuel;  mais  nous 
reconnaissons  volontiers  que  Dieu  aurait  pu  disposer  les  choses 
d'une  manière  différente.  Deux  mots  encore  sur  l'argument 
dont  nous  nous  occupons*  Cette  lumiire  iniifimrt,  dont  vous 
parlez,  que  Dieu  aurait  pu  donner  à  l'homme,  et  que,  selon 
noss,  il  ne  lui  a  pas  donnée,  aurait  été  une  révélation  intérieure, 
mats  véritable,  de  sorte  que,  même  dans  ce  cas,  la  Raison  ne  se 
serait  pas  développée  par  elle-même;  seulement  l'tetion  divine 
aurait  remplacé  l'action  sociale.  Nous  admettons  volontiei^  que 
la  chose  a  pu  se  passer  ainsi  pour  le  premier  homme,  mais 
puisque  nos  parents  peuvent  foire  pour  nous  ce  que  Dieu  fit 
pour  lui,  votre  lumifre  trUériêurê  nous  paraîtrait  inutile,  quand 
méune  nous  ne  saurions  pas  par  l'expérience  qu'<lle  n'existe  pas. 
Adam  reçut  immédiatement  la  pensée,  parce  ^'il  reçut  ainsi 
l'existence;  la  société  est  une  condition  du  défvetoppem^nt  de 
notre  Raison,  comme  elle  est  pour  bous  une  condition  de  la 
vie^ 

»  Enfln,  mon  révérend  père,  si  l'on  tous  a  reproché  4  tort  de 
tous  être  occupé  dans  le  passage  cité  de  la  seconde  question 
<le  possibilité  (c'estrà-dire  de  ce  que  Dieu  aurait  pu  fake  '),  on 

*  Nom  ne  parlons  pas  du  danger  qu'il  y  a  d'admettre  poor  rkonme  «ttnel  ont 
révéUaion  iiuériêure,  en  face  du  RatianaUime  qui  n'en  ada^t  pat  d'antre  ;  noua  re- 
viendrons sur  cette  considération,  dont  la  portée  n'avait  pas  besoin  d'être  exagé- 
rée pour  être  sérieuse. 

*  A  la  vérité,  on  pourrait  déeonTrir  ee  sens  dans  la  première  pbraseda  paasag 
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pourrait  vous  reprocher  à  bon  droit  de  ne  pas  même  vous  être 
occupé  de  la  première.  Vous  n'afûrmez  pas  en  effet  que  Thomme, 
dans  son  état  actuel^  peut  acquérir  les  idées  sans  la  parole; 
vous  dites  seulement  qu'il  est  possible  qu'il  le  puisse,  que  peut- 
être  de  célèbres  philosophes  ont  raison  de  dire  qu'il  le  peut; 
c'est  beaucoup  de  réserve^  mais  ce  n'est  pas  concluant. 

»  IV*  ARGUMENT.  —  «  Comment  l'homme  qui  n'aurait  aucune 
B  idée  pourrait-il  comprendre  le  sens  et  la  valeur  du  premier 
»  signe  qu'on  lui  donne?  »  Comment?  quand  je  vous  accorde- 
rais,  mon  révérend  père,  que  je  n'en  sais  rien^  qu'en  pourries- 
vous  conclure?  De  ce  que  le  comment  d'une  chose  nous  échappe^ 
s'ensuitril  qu'il  faille  en  rejeter  l'existence  ?  De  ce  que  nous  ne 
coipprenons  pas  parfaitement  comment  l'homme  qui  n'aurait 
aucune  idée  pourrait  acquérir  la  parole,  on  ne  peut  donc  con- 
clure que  cela  soit  impossible;  mais  il  faut  observer  que  nous, 
nous  admettons,  comme  M.  de  Donald,  des  idées  non  actuelles, 
des  aptitudes,  avant  la  parole,  et  l'impossibilité  dont  vous  parlez 
ne  peut  être  opposée  qu'à  ceux  qui  nieraient  ces  facultés  nati- 
ves; il  faut  remarquer  aussi,  mon  révérend  père,  que  votre 
argument  peut  être  rétorqué,  et  que  le  mystère  est  aussi  grand 
dans  votre  opinion  que  dans  la  nôtre.  Vous  nous  dites  :  Com- 
ment l'homme,  qui  n'aurait  aucune  idée,  pourrait-il  compren- 
dre le  premier  signe  qu'on  lui  donne?  Et  moi  je  vous  dis  :  Com- 
ment l'homme,  qui  aurait  toutes  les  idées  possibles,  pourra-trîl 
comprendre  le  sens  de  ce  premier  signe?  Y  attachera-t-il  l'idée 
qu'il  voudra?  Alors  chacun  se  ferait  sa  langue,  ce  qui  est  contre 
l'expérience.  Y  attachera-t-il  l'idée  qu'on  y  attache  générale- 
ment? Mais  comment  saura-tril  quelle  idée  on  y  attache  généra- 
lement? Uniquement  parce  qu'on  le  lui  aura  dit,  puisqu'il  s'agit 
d'objets  insensibles;  le  premier  signe  n'est  donc  plus  le  pre- 
mier, ou,  s'il  est  le  premier,  on  ne  voit  pas  conmnent  il  peut 
s'acquérir.  Tout  ce  que  vous  pouvez  répondre,  pour  mettre 
votre  opinion  à  l'abri  de  ces  difficultés,  nous  pouvons  le  répon- 
dre au  profit  de  la  nôtre,  ou  plutôt,  vous  ne  pouvez,  comme 
nous,  que  constater  le  fait  de  l'acquisition  de  la  parole,  car 
les  explications  qui  en  ont  été  données  ne  sont  pas  entièrement 
satisfaisantes*  Il  y  a,  sur  ce  sv^et,  une  théorie  à  faire  :  M.  de 
Donald  lui-même  n'a  pas  été  jusque-là.  Aussi,  au  lieu  de  battre 


eitéi  mais  pou  ainooi  mien^  To)f  dim  |e  reite  da  pontge  une  expUcattonqu'u 
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en  brèche  le  monument  qu'il  a  commencé  et  élevé  si  haut,  il 
serait  bien  utile  de  travailler  à  le  finir. 

»  V«  ARGUMENT»  Voici,  mon  révérend  père,  comment  vous  es- 
^yez  de  prouver  que  l'idée  est  possible  sans  son  expression  : 
«  Est-ce  qu'il  n'arrive  jamais  au  poète,  au  philosophe,  au  con- 
»  templatif,  de  rester  muets  devant  leur  pensée,  sans  trouver  de 
»  parole  humaine  pour  la  rendre?  N'a-t-on  jamais  entendu  par^ 
»  1er  de  cette  agonie  d'impuissance  que  souffre  l'artiste  en  pré- 
»  sence  de  son  idéal,  faute  d'expression  qui  en  approche?  Si  les 
»  traditionalistes  n'ont  pas  connu  ce  phénomène  psychologique» 
y*  que  dire  de  leur  philosophie?  Et  s'ils  le  connaissent,  que  dire 
i>  encore  ?  » 

»  Glissons  sur  les  insinuations  peuïaimables  qui  sont  contenues 
dans  ces  derniers  mots,  et  remarquons  d'abord  que  la  portée  de 
cette  objection  est  tout  à  fait  secondaire,  puisqu'elle  est  dirigée, 
non  contre  notre  thèse,  mais  contre  une  de  nos  preuves.  En 
effet,  de  ce  que  la  pensée  est  impossible  sans  l'expression,  on 
peut  conclure  qu'il  est  impossible  d'acquérir  les  idées  méta- 
physiques sans  un  secours  extérieur;  mais  la  fausseté  du  pre- 
mier point  n'entraînerait  pas  la  fausseté  du  second,  car  quand 
il  serait  vrai  qu'une  idée  qu'on  possède  d^'à,  peut  être  présente 
à  l'esprit  sans  le  mot  qui  l'exprime,  U  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle 
a  pu  s'acquérir  sans  ce  mot;  l'impossibilité  de  cette  acquisition 
resterait  même  démontrée  parles  preuves  d'expérience. 

»  Maintenant  il  est  facile  de  faire  voir  combien  est  réellement 
inattaquable  cette  preuve,  qui  ne  nous  est  pas  nécessaire.  Le 
philosophe,  dit-on,  est  quelquefois  dans  l'impuissance  de  trou- 
ver une  expression  qui  rende  bien  sa  pensée.  Je  réponds  à  cela 
que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le  philosophe  a  toi^ours  dans 
l'esprit  une  expression  eu  rapport  avec  son  idée,  et  que>  par 
conséquent,  s'il  n'est  pas  content  de  la  première,  c'est  qu'il  ne 
l'est  pas  non  plus  de  la  seconde;  s'il  cherche  une  expression 
qui  lui  plaise  davantage,  c'est  qu'il  cherche  aussi  une  idée  plus 
complète.  Quelquefois,  il  est  vrai,  l'esprit  conçoit  nettement 
des  rapports  <ju'il  ne  sait  comment  exprimer;  mais  ces  rapporte 
entre  plusieurs  idées,  l'esprit  les  conçoit  a  l'aide  d'un  ensemble 
de  mbte,  et  la  difficulté  qu'il  éprouve  consiste  uniquement  à 
remplacer  cette  expression  complexe  par  quelque  chose  de  plus 
•simple.  Du  reste,  nous  reconnaissons  avec  Bossuet  que  l'homme 
est  incapable  d'égaler  ses  propres  idées.  En  regardant  le  mot 
comme  une  condition  de  l'existence  de  l'idée  actuelle,  on  ne 
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prétend  paft  égaler  la  eondiiiùn  au  résultat  qu'elle  contribue  à 
produire.  Dans  ce  sens,  l'objection  serait  donc  soutenablej  mai» 
laisserait  notre  thèse  intacte,  et  ne  reuTerserait  même  aucune 
de  nos  preuves. 

«  Quant  à  Va^mie  d'impuissance  de  rartiste,  elle  nous  embar* 
ras'se  encore  moins,  car  elle  est  relative  à  l'idéal  d'une  image 
iSënsible,  ce  qui  nous  éloigne  complètement  de  la  question. 
Nèus  disons,  mon  révérend  père  :  L'idée  est  impossible  sans 
son  expression;  et  vous  nous  répondez  :  Voyez  l'artiste;  il  a 
souvent  des  idées  dont  il  ne  peut  tracer  sur  le  marbre  ou  sur 
la  toile  l'expression  matérielle!  Mais  c'est  là  jouer  sur  le  mot 
expression;  tout  ce  que  nous  prétendons,  c'est  que  l'artiste, 
comme  le  philosophe,  ne  peut  avoir  l'idée  métafifaysique  qu'au 
moyen  de  la  parole  ;  nous  avouons  donc  qu'il  peut  atoir  dans 
l'esprit  une  inïage  sensible  sans  le  secours  dû  langage,  et  qu'il 
peut  même  avoir  une  idée  métaphysique  sans  pouvoir  Texpri- 
mer  sur  la  toile,  ^it  par  maladresse,  soit  pour  toute  autre  cause. 
Une  image  sensible  n'est  pas  une  idée  métaphysique,  de  même 
qu'un  tableau  n'est  pas  une  parole;  et  je  ne  comprends  pas 
comment  vous  pouvez  implicitement  établir  cette  proportion  : 
l'idée  est  au  mot  qui  l'cfxprime,  comme  l'idéall  de  l'artiste  est 
iiu  marbre  qui  le  révèle  aux  yeul  *  I 

«  VI*  ABGUBn^T.  —  «  Pour  être  enseigné,  il  fdut  déjà  savoir 
D  quelque  chose,  n  Je  distingue  :  il  faut  déjà  posséder  une  pré- 
disposiHon  innée  aux  hotions  que  l'enseignetnent  puésentera, 
jeFaccorde;  mais  isi  i^on  entend  ftar  là  qu'O  faille  avoir  et  ac- 
qtiérit-  par  èoi-mêtne  des  cfonnaissances  actuelles  avant  de  rece- 
voir même  là  première  instruction,  celle  de  la  fainille,  je  suis 
forcé  de  le  niet.  Mous  l'avons  d^à  dit  plus  haut,  les  idées  des 
objets  sentibles  peuvent  devenir  àctueùes  par  l'^dt  de  la  sen- 
sation ;  mais  il  ^Cagit  ici  des  idées  intelledtudles,  et  pour  les 
recevoir  psirVenseigner/ient,  il  suffit  de  posséder  Vaptitùde  inni» 
dont  nous  admettons  l'exigence.  Ainsi,  nous  le  reconnaissons. 
Descartes  et  bien  d'autres  philosophes  ont  parilaitement  démon- 
tré qu'il  préexiste  qudque  chose  danâ  l'àUie  à  toute  instruo* 
tion;  ce  principe,  bien  loin  de  nous  être  contraire,  est  un  des 


*  Si  Ton  prétendait  que,  dans  ta  ptrtle  du  V«  argument  qui  eil  rèlatite  à  raitbk 
le  mot  expression  signme  parole,  je  dirais  tout  simplement  qu'abrs  eetta  ob|ecUQB 
se  résout  comme  celle  du  philosoplie;  mais  c'est  précisément  ce  qui  prouve  qnll 
s'agit  bien  d'une  expression  artistique;  autrement  ce  serait  une  répéUUon. 
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élëmenis  de  notre  système.  Je  n'ose  pas  vous  blftmer^  mon 
rérérend  père,  de  ^entendre  ici  dans  le  sens  où  nous  Tairons 
nié;  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  sans  preuves,  et  même,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  en  opposition  avec  des  preuves 
invincibles;  mais  je  crois  pouvoir  vous  faire  le  reproche  d'être 
resté  dans  le  vague,  et  de  vous  êti^  appuyé  sans  explication  sur 
un  imome  équivoque. 

»  vn*  ABOOMsrrr.  —-Dans  cet  argument  et  celui  qui  vient  eii- 
suite,  vous  essayez,  mon  révérend  père,  de  retourner  contre 
nous  deux  fortes  preuves  de  noke  opinion.  Nous  disons  :  «  Des 
B  individus  séquestrés  dès  leur  bas  figo,  et  qui  n'avaient  aucune 
•  idée  m^pfaysique  avant  leur  instruction,  se  sont  développés 
9  rapidement,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  par  leur  contact 
B  avec  la  société.  »  Cette  assertion  est  confirmée  par  des  faits 
indubitables.  Vous  n'en  tenez  nul  compte,  et  vous  disposez  tout 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Les  séciuestrés  privés  de  la  pensée 
étai^it,  selon  vous,  des  crétins  dont  l'instruction  elle-même  n'a 
pu  rien  faire  ;  ceux  qui  se  sont  développés  par  nnstruction  of- 
fraient déjà  quelques  indices  de  pensée  dans  leur  solitude;  de 
cette  manière  tout  est  à  souhait.  D  n'y  a  qu'un  inconvénient, 
c'est  l'évidence  des  faits,  contre  lesquels  rien  ne  peut  prévaloir. 
Nous  citerons  dans  la  sixième  partie  un  grand  nombre  de  ces 
faits;  on  y  verra  que  si,  parmi  les  séquestrés,  il  en  est  dont  l'i- 
gnorance vendt  du  ci^tânisme,  il  en  est  beaucoup  d'autres  dont 
la  raison  s'est  développée  dès  qu'ils  ont  été  placés  dans  un  mi- 
lieu social,  et  dont,  par  conséquent,  la  stupidité  antérieure,  par- 
faitement prouvée,  ne  pouvait  venir  que  du  défout  d'in- 
struction. 

B  Pour  échapper  à  cette  conclusion  inévitable,  vous  ajoutez, 
mon  révérend  père  :  «  Si  leurs  facultés  ne  se  sont  pas  dévelop- 
»  pées  hors  de  la  société,  c'était  manque  d'objet  plutôt  que  d'en- 
»  seignement.  Aussi  plusieurs  d'entre  eux,  une  fois  placés  en 
B  face  d^autres  hommes,  oni*ils  pris  d'eux-mêmes  une  prompte 
B  initiative  (rie)  de  la  vie  sociale,  b  Ce  raisonnement  suppose 
que  la  société  est  le  seul  objet  de  nos  facultés  intellecfaielles,  ce 
qui  est  évidemment  insoutenaUe;  quand  cet  objet  leur  manque, 
nos  facultés  en  ont  bien  d'autres,  et  je  dirais  plutôt  que  si  la 
société  nous  est  nécessaire  comme  moyen  d'enseignement,  elle 
ne  l'est  pas  comme  objet  de  notre  intelligenee,  car  l'enseigne- 
ment peut  développer  la  Raison  avant  de  rien  lui  apprendre 
touchant  la  société.  Que  si  le  passage  cité  voulait  dire  tout  sim- 
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plement  que  la  Raison  doit  être  mise  en  rapport  avec  l'objet 
social  avant  de  concevoir  les  objets  intellectuels,  nous  y  souscri- 
rions sans  difficulté,  comme  à  une  expression  précise  de  notre 
sentiment. 

»  Vin*'  ARGUMENT.  —  Pour  prouvor  que  Ton  peut  avoir  des 
idées  intellectuelles  avant  UnUe  instruction,  vous  affirmez,  mon 
révérend  père,  avec  une  confiance  marquée  dans  la  valeur  de 
cette  raison,  que  les  sourds-muets,  isolés  dans  les  familles,  sont 
généralement  capables,  avant  leur  instruction,  «  de  penser,  de 
o  juger,  de  comparer,  de  distinguer  le  bien  et  le  mal,  d'avoir 
»  ridée  plus  ou  moins  grossière  d'un  être  supérieur.  »  Tout  cela 
est  parfaitement  vrai,  et  cependant  tout  cela  ne  prouve  rien 
contre  nous,  n  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que  le  mot  d'tn- 
struction  est  équivoque.  De  ce  que  les  sourdsrmuets  acquièrent 
certaines  idées  métaphysiques  avant  de  recevoir,  rinstruction 
méthodique  des  établissements  spéciaux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
puissent  acquérir  ces  idées  avant  toute  instruction,  car  les  rap- 
ports qu'ils  ont  eus,  dès  leur  bas  ftge,  avec  les  auteurs  de  leurs 
jours,  constituent  un  commencement  d*instruction  très-réelle; 
aussi  il  y  a  une  proportion  constante  entre  cet  enseignement  do- 
mestique et  le  développement  initial  qui  en  est  le  résultat.  Après 
vous  être  appuyé  sur  le  rationaliste  M.  de  Gérando,  vous  cites 
l'abbé  Sicard  pour  prouver  qu'un  peuple  de  sourds-muets  civi- 
lisés serait  très-possible.  J'en  conviens;  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  De  ce  que  des  sourds-muets  instruits  pourraient  en  in- 
struire d'autres  et  se  gouverner  sagement,  il  ne  suit  nullement 
que  des  sourds-muets  séparés  de  la  société  pourraient  dévelop- 
per leur  raison  par  eux-mêmes.  Vous  citez  enfin  un  passage  où 
M.  Edouard  Morel  se  range  à  notre  opinion,  bien  loin  d'être 
favorable  à  la  vôtre.  Tout  ée  qu'il  atta*ibue  d'intelligence  au 
sourd-muet  qui  n'a  pas  reçu  d'instruction  méthodique  peut  s'ex- 
pliquer très-bien,  soit  par  les  sensations,  soit  par  l'enseignement 
initial  de  la  famille;  c'est  ce  que  prouve  évidemment  cette 
phrase  :  «  L'égalité  entre  le  sourd-muet  et  l'enfant  qui  jouit  de 
l'intégrité  de  ses  sens  ne  cesse  qu'au  moment  où  ce  dernier 
entre  en  possession  de  la  parole.  »  M.  Edouard  Horel  va  même 
plus  loin  que  nous,  car  il  dit  que  le  sourd-muet  matérialise  Vi- 
dée de  Dieu,  même  quand  il  a  été  témoin  des  actions  des  hommes, 
c'est-à-dire  quand  il  a  reçu  le  secours  de  l'enseignement  do- 
mestique. 
»  IX*  ARGUMENT. —Vous  ditcs,  moo  révércud  père:  Quand 
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même  Thomme  aurait  besoin  d'mi  enseignement  pour  commen- 
cer à  penser,  une  fois  en  possession  de  la  pensée,  il  pourrait 
découvrir  les  vérités  religieuses  ncUureUes,  aussi  facilement  qu'il 
a  découvert  les  lois  de  la  physique  et  de  Tastronomie.  A  cela  je 
réponds  :  i*  Il  est  douteux  que  Thomme,  même  muni  de  la  pen- 
sée, eût  pu  découvrir  les  premières  lois  mathématiques  et  phy- 
siques, s'il  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  En  fait,  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  à  faire  cette  découverte,  attendu  que 
l'humanité  n'a  jamais  été  sans  connaissances  astronomiques, 
mathématiques,  etc.  ;  le  progrès,  dans  ces  sciences,  consiste  à 
les  étendre  après  les  avoir  apprises.  Aussi,  mon  révérend  père, 
vous  dites  vous-même  (à  la  page  55)  :«  Un  esprit  solide  (c'est-à- 
»  dire  non-seulement  muni  de  la  pensée,  mais  déjà  cultivé  sous 
»  plusieurs  rapports)  pourrait  absolument  découvrir  et  se  prou- 
»  ver  un  certain  nombre  de  théorèmes  mathématiques;  néan* 
»  moins,  sans  un  livre  ou  un  maître  qui  l'enseigne,  quel  pro- 
»  grès  feraitril  dans  cette  science!  »  2"*  Quand  même  il  serait 
vrai  que  l'homme,  muni  de  la  pensée,  peut  découvrir  les  lois 
mathématiques,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  qu'il  peut  décou- 
vrir l'immortalité  de  l'âme,  l'existence  de  l'autre  vie,  etc.  A  la 
page  33,  il  est  vrai,  vous  dites,  mon  révérend  père,  que  Tun  est 
aussi  facile  que  l'autre;  mais  à  la  page  55,  après  avoir  dit  que  la 
découverte  des  mathématiques  serait  ditBcile,  vous  ajoutez  : 
«  Et  que  serait-ce  s'il  s'agissait  d'une  science  morale?  »  Ainsi, 
en  premier  lieu,  vous  avez  confondu  la  découverte  des  sciences 
profanes  avec  leur  développement;  vous  avez  prétendu,  non- 
seulement  que  l'homme  pourrait  les  inventer,  mais  encore 
qu'il  l'a  fait  réellement,  ce  qui  est  contestable.  Ensuite,  cette 
notion  si  peu  exacte  du  progrès  dans  les  sciences  matérielles, 
vous  l'avez  appliquée  sans  restriction  à  la  vérité  religieuse,  ou- 
bliant que  vous  aviez  doublement  repoussé  ailleurs  cette  assi- 
milation, puisque  vous  avouez  :  i""  relativement  à  la  question  de 
fait,  que  l'homme  n'a  pas  découvert  les  vérités  naturelles 
(page  22);  2*  relativement  à  la  possibilité  de  cette  décou- 
verte, qu'elle  eût  été  plus  difficile  que  celle  des  autres  sciences 
(page  55). 

»  Quant  à  ngns,  nous  admettons  le  progrès,  même  dans  la 
science  religieuse;  mais,  à  notre  avis,  il  ne  peut  consister  à  dé'- 
couvrir  de  nouvdlis  vérités,  non  comprises  dans  renseignement 
divin;  ce  qui,  pris  à  la  lettre,  supposerait  que  l'enseignement 
divin  peut  contenir  des  lacunes,  ou  au  moins  que  la  raison 
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humaine  peut  oontenâ'  des  \éri)iis>qoi  ïï'OxA  auaan  rapporta 
une.  science  antérieure.  On  peut  refuser  à  la  raisun  ce  pouvoir 
s&as  priUndre  qulà  aucune  époque  un  eUeU  ne  peut  pfMiier  um 
plus  grande  somme  d'idées  qn'ûuœ  épçqueslointaims  À  révUalisn, 
et  pareillement^  tous  pouviez^  mon  révérend  père^  Uinier 
cette  singulière  idée  sans  prétendre  qae  la  raison  peiit  décon* 
vrir  des  vérités  religieuses  entièrement  nouvelles.  Le  pcogiès, 
évidemment,  ne  peut  avoir  le  même  caractère  dans  les  seienc» 
naturelles  qui  se  composent  de  faits  innombrables,  et  dans  la 
sublime  science  qui  repose  sur  quelques  vérités  indivisiblea;  se* 
Ion  nous,  il  consiste  ici  dans  un  travail  de  déduction,  d'appK* 
cation,  d'oif;anisatioa^  de  démonstration  :  voilà  ce  que  peut 
taire  l'intelligence  humaine.  Votre  manière  de  Toir  Mt  bien 
différente.  Après  avoir  dit  que  la  Raison  peut  découvrir  par  <Ae* 
même  les  premières  vérités  naturelles,  vous  prétendes  (page  1(6) 
que  la  Révélation  est  moralement  nécessaire  pour  les  consé- 
quences et  Tapplication  de  ces  vérités.  Gela  ne  parait  pas  très- 
logique;  si  la  raison  peut  découvrir  si  facilement  des  vérités  en* 
tièrement  nouvelles,  elle  doit  pouvoir  découvrir  encan  plis* 
faieilement  ks  conséquences  des  vérités  qu'elle  connaît. 

»  Du  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  question  de  eavoir  si 
la  raison,  munie  de  la  pensée,  pourrait  découvrir  les  vérités  na- 
turelles, est  en  dehors  des  deux  opimons  que  nous  avons  pro- 
mis de  défendre.  Dans  la  sixième  partie,  nous  exposerons  en 
détail  rencbatnement  rationnel,  et,  si  nous  osons  le  4ire,  la 
bisrarchie  de  ces  diverses  questions. 

s  X*  ARomaifT.  —  «  Essayons  de  voir  directement  s-il  est  ira 
»  nroyen  pour  Thomme  de-  découvrir  Dim,  l'âme  et  l'uuire  pie, 
»  indépendamment  idtmenèvélation  d'en  haut  Nous  ne  parle- 
»  fions  pas  de  ces  aombtreux  fenseuns  qui,  ne  croyant  d'abord 
»  iii  à  Dieu  et  à  la  révélatii»,  ai  à  la  spiritualité  de  Vêne  et  k 
»  son  immortalité^  sont  paTrenns  à  se  prouver  par  la  forée  du 
«raisonnement  ces  grandes  vérités.  0|i  dhrait  peut-être  qne  la 
«  -société  leur  en  avait  donné  l'idée...  »  Non,  mon  révérend  père» 
on  dirait  que  vous  confondez  encore  la  démonstration  avec  la 
découverte,  et  que  l'exemple  des  penseurs  convertis  est  à  cent 
lieues  de  la  question.  «  Mais  supfMMens  des  io4i^diis  à  4|oî  la 
» -société  n'ait  jamms  fién  enseigné  (oKbmtt^..  En  considénDi 
»  chaque  jour  le  spectacle  de  la  «Eure,  la  beauté,  lV)9dre  et  In 
»  marche  de  l'univers,  n^m  pourtomt^lsipas  conclure  un  malfre 
»  Invisible!  »  Vous  le  croyez^  man  révérend  père;  pour  moi. 


Digitized  by 


Google 


DES  OBJECTIONS   DU    P.    CHASTEL.  557 

j'en  doaleffMTt^  et  Je  cotitimierm  d'en  dontar^  jysqn'à  ce  que 
voufi  m'en  donniez  quelque  bonne  raison;  mûheoreuienient 
voud  vous  contentez  d'affirmer.  Je  me  trompe  :  vous  alléguez 
4'autorité  de  saint  Paul^  qui  suppose^  dans  son  EpUre  auœ  Ih- 
fnains,  que  la  connaissance  de  Dieu  était  possihle  pour  les  pbik)* 
sophes  du  paganisme.  Sans  aucun  doute,  les  philosophes  païens 
pouvaient  connaître  Dieu;  maift  cela  prouve*t-il  que  des  mdivt- 
dus  à  qm  la  ioeiéU  n'aunH  rien  enseigné  là^dessus  auraient  dé- 
coUTcrt  Dieu  à  la  seule  inspection  de  l'unirers!  Est-ce  que  les 
philosophes  p^ns  étaient  des  individus  à  qui  la  sociéti  n'avait 
rien  enseigné  sur  IHeuf  Mais,  dites-YOus,  saint  Paul  «  leur  rap- 
n  pelle  qu'ils  ont  pu  l'acquérir,  cette  connaissance,  non  par  la 
»  révélation  ou  l'enseignement  de  la  société^  mais  par  l'obser- 
»  vation  et  le  seul  travail  de  rintelligence  :  tm^MbiYta...  per  ea 
»  quœ  faeta  sunt',  intdlecia  canapiduntur  (Rom.  i,  30).  »  De  ce 
que  saint  Paul  passe  sous  silence  la  nécessité  de  l'enseignement, 
on  ne  peut  conclure  qu'il  la  nie.  D'abord,  pour  ce  qui  est  du 
faii,  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  dît  que  les  philosophes  païens 
avcneni  découvert  les  vérités  naturelles  par  le  raisonnement;  ce 
serait  une  erreur,  puisque  ces  philosophes  se  sont  ahreuvés, 
comoae  tout  le  monde,  au  /leuve  de  la  tradition.  En  admettant 
même  qu'il  a  parié  uniquement  de  la  possibUUé,  saint  Paul  n'a 
pas  dit  davantage  que  les  païens  ont  pu  découvrir  Dieu  et  l'autre 
vie  par  le  travail  de  rintelligence,  car  on  ne  peut  découvrir  ce 
qu'on  sait  d^à.  Pour  que  vous  pussiez,  mon  révérend  père,  vous 
appuyer  sur  le  passage  de  VEpUre  aux  $ommm,  il  faudrait  que 
saint  Paul  eût  parlé  dans  votre  supposition;  il  faudrait  qu'il  eût 
dit  :  «  Des  individus  à  qui  la  société  n'aurait  rien  appris  sur  Dieu 
»  pourraient  le  découvrir  au  moyen  du  spectacle  de  la  nature  ;  » 
or,  jamais  vous  ne  démontrerez  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  inter- 
préter saint  Paul,  et  même  il  est  évident  que  tdle  n'est  pas  sa 
pensée,  puisqu'il  parte  des  philosophes  païens  qui  avaient  reçu 
l'enseignement  sœiai.  Saint  Paul  ne  traite  pas  une  question  phi- 
losophique que  personne  ne  soupçonnait  de  son  temps  ;  il  ne 
raisonne  pas  dans  une  hypothèse  à  peu  près  chimérique  ;  il  dit 
aux  philosophes  païens  :  «  Vous  êtes  inexcusables  de  n'avoir  pas 
»  rendu  gloire^  Dieu,  parce  que  vous  aviez,  pour  le  connalfav, 
»  un  moyen  déplus  que  le  peuple;  vous  aviez  le  raisonnement 
»  qui  vous  démontrait  son  existence  et  ses  perfections  infinies.  » 
Voilà,  de  l'aveu  des  commentateurs,  la  pensée  du  grand  apôtre, 
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et  par  conséquent  notre  foi  en  la  vérité  de  ses  paroles  ne  nous 
oblige  pas  à  changer  d'opinion. 

»  XI*  ARGUMENT.  —  «  Cette  puissance  légitime  de  la  Raison  a 
]>  toujours  été  hautement  reconnue;  on  aurait  cru,  en  la  niant, 
»  outrager  son  auteur.  »  Assurément,  mon  révérend  përe>  la 
puissance  légitime  de  la  Raison  a  toujours  été  hautement  recon- 
nue; mais  il  s'agit  de  savoir  si  le  pouvoir  de  découverte  que  vous 
lui  attribuez  fait  partie  de  sa  puissance  légitime.  Le  motif  que 
vous  aUéguez  ici  en  faveur  de  l'affirmative  a  bien  peu  de  valeur; 
le  pouvoir  extraordinaire  que  vous  attribuez  à  la  Raison  a  été  si 
peu  reconnu  dans  tous  les  temps,  qu'il  fait  l'objet  d'une.^fuesfûm 
toute  nouvette,  à  laquelle  n'ont  pensé  ni  les  philosophes  païens, 
ni  les  Pères  de  l'Eglise,  ni  même  les  plus  grands  des  philosophes 
modernes.  Cette  question  est  née  dans  notre  riêele  et  ne  pouvait 
naître  plus  tôt;  eue  est  le  résultat  du  long  travail  d'exploration 
qu'ont  subi  depuis  Descartes  toutes  les  facultés  de  l'intelligence 
humaine.  Vous  nous  alléguez  sans  cesse  la  nouveauté  de  nos 
opinions  :  «  Que  l'homme  ne  puisse  commencer  à  penser  par 
»  lui-mêmcj  dites- vous,  c'est  ce  qu'on  n'avait  jamais  soutenu  ';  » 
et  vous  ne  voyez  pas  que  la  nouveauté  de  notre  opinion  vient 
uniquement  de  la  nouveauté  de  la  question.  L'opinion  que  vous 
soutenez  est  donc  aussi  nouvelle  que  la  nôtre;  elle  ne  vous  pa- 
rait ancienne  que  parce  que  vous  la  confondez  avec  une  autre 
qui  est  toute  différente,  et  que  nous  adoptons  nous-mêmes. 

»  Ce  que  nous  devons  conclure  de  ces  réflexions,  c'est  que 
l'argument  d'auiorité  qui  prouve  invinciblement  la  puissance  de 
démonstration  que  nous  reconnaissons  à  la  raison  humaine^  est 
insuffisant  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

A  xn*  ABGCMEiiT.  —  «  Dire  que  l'intelligence  ne  peut  rien  voir 
n  sans  la  lumière  de  la  révélation,  c'est  une  erreur  protestante.  • 
C'est  là  une  assertion  parfaitement  exacte,  et  vous  pouvez  croire, 
mon  révérend  père,  que,  sur  ce  point,  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord avec  vous.  Seulement,  il  est  bon  de  se  rappeler  que  vous 
nous  avez  attribué  la  même  erreur  presque  dans  les  mêmes 
termes,  d'où  il  suivrait  que  nous  adoptons  une  proposition  con- 
damnée par  l'Église  dans  les  protestants.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  ici  à  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  III;  on  y  verra  que 

*  Page  6.  '  Uest  vrai  que  cette  opinion  (fa'on  n'anaUjamaùMwteimê^  aeion  la 
page  6,  eat  appelée  à  la  page  S  «ne^rreuf  fort  anctanie. 
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D0U8  rejetons  complétemeut  l'erreur  protestante,  et  que  nous  ac- 
cordons à  la  Raison  sa  puissance  légitime.  Ainsi  les  arguments 
précédents  péchaient  en  ce  qu'ils  laissaient  notre  opinion  in- 
tacte; celui-ci  pèche  en  outre,  en  ce  qu'il  nous  suppose  une  opi- 
nion qui  n'est  pas  la  nôtre.  Les  raisons  dirigées  contre  nous  ne 
portent  pas,  et  celles  qui  portent  n'atteignent  que  nos  adver- 
saires communs. 

V  Xin*  ARGUKENT.  —  Après  àvoir  insinué,  mon  révérend  père, 
que  notre  opinion  est  la  même  que  celle  des  protestants,  vous 
tâchez  d'assimiler  la  vôtre  à  la  doctrine  des  Pères  et  de  l'Ecriture 
sainte  :  «  La  théologie  catholique,  dites-vous,  a  toujours  professé 
»  que  la  Raison  peut  connaître  ;>ar  eUe-méme  les  principales  vé- 
»  rites  naturelles,  telles  que  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité 
»  de  l'âme,  etc.,  etc.  »  C'est  toiyours  la  même  équivoque;  tous 
les  théologiens  reconnaissent  que  la  Raison  peut  démofUrer  les 
vérités  que  Venseignemeni  lui  a  apprises,  mais  aucun  ne  s'occupe 
de  la  question  de  savoir  si  elle  pourrait  les  découvrir  ;  cessons 
donc  d'employer  des  expressions  ambiguës,  comme  connaître 
par  eUe^méme,  atteindre,  etc.  Vous  citez  cette  phrase  de  saint 
Thomas  :  «  Il  y  a  des  principes  naturellement  connus,  et  d'au- 
»  très  vérités  qui  se  tirent  des  principes  (2.  2.  q.  47.  a.  6.)  ;  » 
mais  saint  Thomas  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  vérités 
connues  naturellement  ou  connues  par  elles-mêmes;  il  dit  qu'elles 
peuvent  être  telles  intrinsèquement  (simplieiter)  sans  l'être  par 
rapport  à  nous  [Contra gent.,  1. 1,  c.  2).  Ainsi,  dans  sa  pensée, 
dire  qu'une  vérité  est  connue  par  elle-même  ou  naiureUementy 
ce  n'est  pas  affirmer  qu'elle  peut  être  connue  sans  aucun  ensei- 
gnement; c'est  dire  qu'elle  ne  peut  être  déduite  d'une  vérité  an- 
térieure, et  que  sa  conformité  avec  notre  raison  la  dispense  d'a- 
voir besoin  de  preuves.  Du  reste,  tous  les  autres  passages  que 
vous  citez  de  saint  Thomas,  de  TertuUien,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  ont  tous  rapport  à  la  démxmstrationy  et  quand  leurs 
termes  formels  ne  le  prouveraient  pas  d'une  manière  irrécu- 
sable, la  raison  nous  dirait  qu'il  n'en  peut  être  autrement, 
puisque  ces  grands  docteurs  parlent  tous  de  Vhomme  en  société, 
c'est-à-dire  de  l'homnïe  qui  n'a  jamais  eu  à  découvrir  tes  no- 
tions religieuses.  Vous  blâmez  ensuite  M.  Saisset,  parce  qu'il  dit 
que  la  raison  n'aurait  pu  trouver  Dieu  qu'après  une  longue 
suite  de  siècles.  Hais,  mon  révérend  père,  c'eat  ce  que  vous 
prétendez  vous-même,  car  qudques  pages  plus  loin  vous  avouez 
que  si  cette  découverte  est  possible  pour  l'homme,  eUe  est  trés^ 
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diffieUt.  Cetateu  est  même  mie  nouvelle  preare  que  tous  n'a- 
vez pas  saisi  la  pensée  des  saints  Pères.  Dans  les  passages  que 
vous  avez  cités^  ils  attribuent  à  la  Raison  une  puissance  réelle^ 
longue  et  moralt,  une  puissance  qui  est  habituellement  i  Tétat 
d'exercice  ;  ils  ne  parlent  donc  pas  de  la  diccuverU,  pour  la- 
quelle  vous-même  ne  reconnaissez  à  la  Raison  q«'une  puissance 
logique,  contre-balancée  par  une  puissance  morde. 

»  XIV*  ARGiWEKT.  —  Mous  avous  cité  tout  au  long  au  chapitre 
précédent  Tobjection  à  laquelle  nous  sommes  arrivés^  mais  son 
importance  nous  oblige  à  la  répéter  ici  r  «  Si^  d'après  Pardre  bh 
»  gique,  la  raison  possède  la  faculté  absolue  de  dédouvrir  et 
A  de  connaître  les  vérités  naturelles,  dans  Tordre  his&rique 
»  et  d'expérience,  il  lui  est  moralemetU  impossible  d'arriver  par 
»  elle  même  à  un  résultat  satisfaisant.  Or  il  ne  laut  jamais 
»  séparer  ces  deux  ordres,  ni  les  considérer  isolément.  Les  ra- 
»  tionalistes  n'envisagent  que  la  puissance  absolue  de  la  raison, 
y»  prononcent  qu'elle  se  suffit  à  elle-même.  Les  traditùmatistes  ne 
1»  voient  que  l'expérience,  et  prétendent  qu'afie  (sic)  n'est  propre 
»  à.enfanter  que  des  erreurs  et  des  vices;  ce  sont  deux  excès 
»  également  condamnables.  »  On  croirait,  mon  révérend  père, 
que  vous  sentes  ici  le  faible  de  votre  opinion,  car  vous  la  flan- 
quez à  droite  et  à  gauche  d^excès  imaginaires,  pour  lui  donner 
une  apparence  de  juste-milieu.  En  effet,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  possibUité  de  déeoutrir  les  vérités  naturelles;  votre  sentiment 
est  que  cette  découverte  est  possible,  mais  qu'elle  est  très-dif- 
ficile; or  c'est  à  peu  près  ce  que  disent  les  rationalistes,  comme 
nous  venons  de  le  voir  pour  M.  Saisset,  et  par  conséquent  ils 
tiennent  compte  tant  de  Yescpérience  que  de  l'ordre  logiqm, 
c'est-à-dire  qu'ils  seraient  avec  vous  dans  le  milieu,  s'il  existait 
ici.  Quant  à  nous,  nous  disons,  non  que  la  Raison  n'ttt  propre 
à  enfanter  que  des  erreurs  et  du  vtces^  mais  qu'elle  ne  peut  en- 
ftmter  absolument  rien  dans  l'ordre  métaphysiquey  pas  même 
une  errrar,  si  elle  n'a  été  en  rapport  emu  la  sadiU,  et  par  con- 
séquent vousavez  raison  de  penser  que  nous  refusons  à  l'homme 
aussi  bien  la  puissance  logique  que  la  puissance  morale  de  dé- 
couvrir par  lui  seul  les  vérités  naturdies.  Seulement  vous  avez 
tort  de  dveque  nous  né  wyans  que  l'ed^érience  ;  car  de  ce  que 
no»  en^sageons  l^ordre  logiçie  autoemenil  <|ne  veas,  on  ne 
peut  conclure  ^e  ncns  ne  l'envisagions  pas.  Si  vous  voidez 
dire  seulement  que  nous  jp^rlons  de  Fexpérience,  il  faudrait 
nous  en  louer;  l'expérience,  en  effet,  suffit  à  prouver  l'impoesî- 
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bilitè  logique  de  découvrir  Dieu,  pour  un  boinnoQ  qvi\  a  été 
eutièrement  privé  de  renseignement  social,  el  ^i,  pour  la  décou- 
verte de  Dieu  par  un  homme  instruit  ^,  no^s  n'arrivoi^s  à  dé- 
montrer qu'upe  impuissance  morale^  c'est  que^  pour  cet  objet, 
nous  ne  pouvons  nullement  invoquer  Texpériencç. 

i  Ainsi^  mon  révérend  père^  vous  avez  confondu  ici  les  opi- 
nions possibles  avec  les  opinions  réelles*  Ces  dernières  se  rédui- 
sent à  deux  :  !<"  la  raison  ne  peut  i^i  logiquement^  ni  nnprale- 
ment,  découvrir  par  elle-même  les  vérités  naturelles;  ¥  elle 
peut  logiquen^ent  les  découvrir^,  mais  elle  est  entravée  .$ous  ce 
rapport  par  une  impuissance  morale  plus  oi^  moips  cpn^i(}éra- 
ble.  Et  chacune  de  ces  deux  opinions  invoque  Tordre  logique 
jutant  que  Texpérience.  Mais  quand  mên^e  nous  vous  accor- 
derions que  votre  exposé  est  partiellement  exact,  et  que  vous 
êtes  vraiment,  sur  le  point  qui  nous  occupe^  au  milieu  ent^e 
nous  et  les  rationalistes,  comme  nous  démontrerons  dans  la 
sixième  pajrtie  que  notre  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves 
invincibles,  il  s'ensuivrait  que  vous  avez  pris  un  mi^e^  entre 
la  vérité  et  Terreur. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  cette  objection  qui 
laisse  tant  à  désirer  est  la  traduction  d'un  passage  irréprochable 
du  savant  père  Pertone.  Comment  cela  peut-il  se  faire?  c'est 
qu'en  traduisant  les  paroles  de  ce  dernier,  vous  avez  appliqué 
à  la  découverte  ce  qu'il  dit  de  la  démonstmtion^  et  à  la  révélation 
primitive  ce  qu'il  dit  de  la  révélation  postérieure  ai)  péché  origi- 
nel :  il  nous  sera  facile  de  le  faire  voir  avec  la  dernière  évidence. 

*  Voici  les  paroles  textuelles  du  savant  professeur  italien  '  : 
»  Nous  avons  montré  jusqu'ici  que  la  Raison,  même  individuelle, 
«>  peut  absolument  arriver  à  la  certitude  des  vérités  naturellQs,  et 
»  par  là  même  nous  awns  prouvé  qu'il  y  a  enlKQ  ailes  um  Pirdre 
»  logique  tel  que  l'une  peut  éire  légitimement  tifée  de  l'autre  par 

*  GTestnè-dira  par  m  hfmuBe  dont  It  raitoB  anntft  été  déreloppée,  mbb  qn'tf 
«omiiH  les  mérites  DAtaraUaiioreatiioeliypoÛièMdoP.CIiisteL 

*  PraHut.  l^olog.,  t.  n,  p.  1307,  édit  Ifigne.  Now  ooyoBS  devoir  raprodniiie 
kf  le  taite  des  pasugn  traduitB  :  «  VlndlcaYinuii  haetemu  xelioiiis  ottan  Indlvl* 
duc  tim,quâ  ad  Torltates,  intfà  ordlnem  natnra  oondiuat...  ireUial  perae  aolA  o^ 
Jointe  ae  quideni  eom  proptiè  dicta  cerUtadine  pertingeie  ;  ae  proindè  probafimna 
dari  tnter  oaa  natoraloi  >erita|bes  intrinsecam  oïdlnoB^  fopwiMi»  ^eo  nuit  obl  all|k 
legttlau)  prhwiploniaiHBiii  posait «Fgemenlando.dedMl.  Sadaiud  ait  de  oftaqlmd 
lattOBia  potantii  diiaerare»  alind  de  i^nadeii  potenttà  mtfnfiù  |Ila  qnlppe  ed.ovd^ 
9Êtl  lû^ieum  pertinoty  h»Q  portinet  ad  hiHormek..  (Suit  le  pasBage  sur  Klmpol»» 
lenoe  moiale.)  Ex  hia  pocfo  omnlbnB,  eioiglt  non  ntfllt^a  tantùm»  aed  neoaaaitaa 
mnalia  tanen ,  «on  abioluta,  àhiam  poaltif»  lerdattonia...  p:t  en  note.)  Abaobita 
ejosmodi  neoeiaitas  ex  nallo  caplte  potaet  pmbatt  Nos  ex  neeesaitate  intUimUa* 
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»  la  déduction.  Mais  autre  chose  est  parler  de  la  puissance  absolue 
»  de  la  Raison, autre  chose  est  parler  de  sa  puissance  morale;  celle- 
»  là  se  rapporte  à  Tordre  logique,  celle-ci  à  Tordre  historique.  » 

»  Ici  le  père  Perrone  apporte  l'exemple  des  nations  païennes  * 
pour  montrer  que  si  la  raison  peut  absolument  arriver  par  elle 
seule  à  la  certitude  des  Térités  naturelles,  cela  lui  est  morale- 
ment impossible;  puîs^  après  ce  passage^  qui  est  trop  long  pour 
être  cité;  il  continue  ainsi  : 

a  Nous  pouvons  en  conclure  non-seulement  Tutilité,  mais 
»  encore  la  nécessité  (nécessité  morale  et  non  absolue)  de  la 
»  révélation  positive.  »  Et  en  note  :  «  On  ne  peut  prouver  que 
»  la  révélation  poritive  soit  absolument  nécessaire,  ni  par  la 
T»  nécessité  de  rétablir  Thomme  dans  Tétat  surnaturel^  d'où  il 
»  était  déchu,  puisque  cette  restauration  a  été  gratuite  ;  ni  par 
»  les  exigences  de  la  nature,  car  si  l'homme  avait  eu  besoin 
»  absolument  de  la  révélation  pour  connaître  les  vérités  na- 
»  turelles  ou  morales,  outre  qu'il  paraîtrait  privé  d'un  attribut 
9  essentiel  à  sa  nature,  Dieu  aurait  été  obligé  absolument  de 
»  lui  donner  la  révélation  positive,  tandis  que,  de  Taveu  de  tous^ 
»  elle  est  un  bienfait  gratuit  de  Dieu;  ni  enfin  par  la  faiblesse 
»  qui  est  le  résultat  du  péché  originel  (car  vis-à-vis  des  rationa- 
9  listes,  ce  serait  un  cercle  vicieux)...  Ajoutez  à  cela  que  si  la 
»  révélation  positive  était  absolument  nécessaire,  il  s'ensuivrait 
T»  que  Tétat  de  pure  nature  est  impossible.  » 

»  Le  père  Perrone  termine  ainsi  :  «  Cette  nécessité  morale  de 
n».  la  révélation  vient  de  la  connexion  entre  Tordre  logique  et 

nts  bominls  lapsi  in  ordinem  supematuralem,  ex  quo  per  peccatum  exciderat,  eùm 
hsec  instauratlo  gratuiia  piorsùs  sit  nec  homini  débita;  non  ex condiUone  raâ  na- 
turati;  alloqnln  si  bomo  absolote  indiguisset  revelatlone  ad  eognoscendas  veritatea 
aataralifl  seu  moralls  ordlnis,  pnrterqnam  qnôd  videretor  desUtati»  allquo  esaea- 
tiali  BUS  natursB  constitaUvo,  Deus  absolute  obstrictus  fuiseet  ad  eam  bominl  dan- 
dam,  cùm  tamen  onmes  fiiteantnr  revelationem  jMWtlitwmf^ralmtiim  Dei  essebene- 
fidnm  :  non  ex  inflnnitate  qoam  per  hareditariam  noxam  oontraxlt.....  Urgera 

ponem poMiblliUtem  atatûs  natoro  pnroB,  allaqae  hiUnsmedi.  —  ABDoCanuis 

moralem  hanc  neoesaitatem  rerelaUGnls  exurgere  ex  comexioiM  inter  oïdioem  lo- 
gieum  et  hiitorieum;  quandoquidem  loginu  ille  ordo  ostendit  qntd  ahioluti  nUo 
hnmana  efloere  potulaset,  sed  logicut  Ule  ordo  cum  hiêtorieo  eompaFatDs,  oatendll 
quid  reipaa  hnmana  raUo  pratUterit,  atqne  adeo  qnid  meraHter  eflieere  potnertl 
ant  posait.  RationaHstaln  liamanà  ratlona,  non  nM  potanlIaBi  ioffisam  apaetant... 
NnlUmoda  lecum  ipee  pngnabit  theolofas,  éam  ex  unà  parte  naUvam  ratlonia  taa- 
tnr  vim,  ex  altéra  verè  neeesaitatem  mêràtêm  éhime  rafelaUonia  ostendlt.  Atqnt 
tta  etlam  deteget  nexnra,  et  quamdam  velutl  canclUallonls  vlam  pateCMlet  inter 
lententiam  lUomm  qui  totnm  lo^iea  «letfcoiio  deUnnmt,  atqne  oppoatiam  tlloraa 
qol  «ififcodo  Mttorîc*  nimlAm  I 
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»  Tordre  historique  :  le  premier  nous  apprend  ce  que  la  Raison 
»  humaine  eût  pu  faire  absolument;  mais  comparé  avec  le 
»  second^  il  nous  apprend  ce  qu'elle  a  fait  en  réalité^  et  par 
»  conséquent  ce  qu'elle  peut  faire  moralement.  Les  rationalistes 
«  ne  considèrent  dans  la  raison  humaine  que  la  puissance  lo- 
v  gique...  D'autres  s'attachent  trop  à  la  méthode  historique.,. 
v  Mais  le  théologien  peut^  sans  se  contredire,  reconnaître  à  la 
9  raison  sa  force  native,  et  prouver  la  nécessité  morale  de  la 
»  révélation  divine  *.  » 

»  Voilà  de  belles  paroles,  auxquelles  nous  souscrivons  pleine- 
ment. Sans  doute  le  père  Perrone  ne  distingue  pas  toujours 
avec  une  précision  complète  la  question  de  la  découverte  et 
celle  de  la  démonstration;  mais  cela  n'est  pas  étonnant,  puis- 
qu'il n'avait  pas  à  s'occuper  de  la  controverse  actuelle.  Il  éta- 
blit d'abord,  contre  l'école  de  Strasbourg  et  contre  M.  de  La- 
mennais, que  la  Raison  a  la  faculté  absolue  de  démontrer  les 
vérités  naturelles  ;  puis  il  fait  observer  qu'en  fait,  les  anciens, 
quoiqu'ils  connussent  ces  vérités  par  le  canal  de  la  tradition, 
n'en  ont  pas  eu  une  certitude  suffisante,  et  les  ont  même  accueil- 
lies souvent  parle  doute  et  par  la  négation  ;  de  là  il  conclut  que 
la  raison,  malgré  sa  puissance  absolue,  est  moralement  impuis- 
sante de  se  suffire  à  elle-même  pour  la  conservation,  la  certitude 
et  la  démonstration  des  vérités  naturelles  ;  d'où  il  suit  que  la 
seconde  révélation  est  nécessaire,  non  pas  absolument  (comme 
la  révélation  primitive  sans  laquelle  notre  nature  eût  été  in- 
complète) mais  moralement,  afin  de  donner  à  l'homme  cette 
conviction  des  vérités  naturelles,  qu'il  ne  lui  est  pas  impossible 
absolument  d'acquérir  par  lui-même  ^.  C'est  bien  là  la  doctrine 

^  Nous  prions  le  lectéar  de  faire  surtout  attention  aux  mots  deduci,  gratuitum 
Dei  heneficium,  ttaUu  îMturœ  purœ,  qui  prouYcnt  Jusqu'à  réridence  que  le  P.  Per- 
rone ne  parle  ni  de  la  question  de  la  découTerte  ni  de  celie  de  la  révélation  primi- 
tive. Cette  révélation,  en  effet  (dans  le  sens  le  plus  général),  n'est  pas  un  bienfait 
gratuit  de  Diea;  elle  était,  absolument  nécessaire  dans  rhypothèse  de  la  créaUon  de 
l'homme,  même  quand  il  eût  été  placé  dans  l'état  de  pure  nature.  Ce  n'est  donc 
pas  de  la  révélation  primitive  qu'on  pourrait  dire  que  sa  nécessité  absolue  rendrait 
Impossible  Tëtat  de  nature  pure.  On  verra,  dans  la  note  sur  le  concile  d'Amiens,  que 
le  P.  Perrone  reconnaît  comme  nous  l'impossibilité  de  découvrir  Dieu  pour  un  indi- 
vidu séquestré;  mais  les  réflexions  qui  précèdent  montrent  même  qu'il  ne  parle  pas 
de  la  possibilité  de  cette  découverte  par  un  homme  instruit. 

'  Quand  on  dit  que  la  révélation  primiUve  était  àbtolument  nécessaire,  on  pari» 
d'une  action  divine  ayant  pour  but  de  donner  à  l'homme  les  idées  métaphysiques» 
quel  que  soil  d'attleors  le  mode  qu'elle  ait  affecté.  81  l'on  parlait  de  rboaune  d^à 
XXXVU*  VOL.  —  «•  SBBIB.  TOn  XVlK  —  H*  10«.  —  I8S4.     M 
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que  saint  Thomas  établit  au  commencement  de  la  Somme  et 
qu'il  répète  à  propos  de  de  la  foi,  ainsi  que  dans  la  Somme  con- 
tre les  gentils  '.  A  ce  point  de  vue^  n^ous  admettons  deux  excès 
réels  :  celui  des  raiimdiistes^  Qui  disent  que  le  genre  humain 
n'a  aucunement  besoin  d'un  secours  d'en  haut  pour  avoir  la 
conviction  des  vérités  démontrables^  et  celui  des  supematura- 
listes  j  qui  disent  que  ce  secours  est  absolument  nécessaire,  aussi 
bien  pour  la  démonstration  que  pour  la  découverte  de  ces 
mêmes  vérités.  Nous  admettons  aussi  un  mjliçu^  qui  consistée  à 
dire  que  la  Raison  a  la  faculté  absolue  de  démontrer  ces  vérités, 
mais  qu'elle  ne  peut  suffisamment  exercer  ce^  faculté  sans  un 
secours  divin.  Il  faut  observer  cependant  que  ce  n'est  pas  la  un 
juste-milieu,  car  sur  la  question  de  la  démonstratiop,  l'erreur 
des  supernaturaUstes  est  beaucoup  plus  grande  que  celle. des 
rationalistes....  » 

N€us  finissons  ici  le  firemier  extrait  de  f  oitvnige  de  M*  Faibbé 
Berton. 

Nous  répétoos  de  BCMveau  que  nous  regreitoas  d'avoir  à  ex* 
poser  une  semblable  polémique  ;  mais,  comme  on  fût  des  efforts 
mcroyables  pour  prpf)ager  les  erreurs  qui  y  sont  coniennes,  et 
pdur  empêcher  la  cireulation  des  livres  qvi  en  contiennenl  la 
réfutation,  nous  avons  cm  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lec- 
eurs  impartiaux  les  éléments  des  opinions  du  P.  Chastel  et  ceux 
des  tiYMltïtofiafiiles,  dont  il  s'est  déclaré  bien  à  tort  ^adversaire. 
A.  B. 

RÉCLAMATION  DE  M.  IMBERT-DESGRANGES 


QUE    L*0N   A  PAÎT    SUBm    A   SON  AETICLB. 


Dans  un  article  de  M.  Imbert-Desgranges,  que  nous  avons  pu- 
blié, sur  \m^  Explication  des  premiers  versets  éle  la  Genèse  (m  d'a- 
vril ci-dessus,  p.  319],  nous  avons  rectifié  un  passage  qui  nous  a 

instruit  et  ignoraot  1m  vérltét  natQrellaa,  la  réfélatton  primitlTt  de  oai  virttéi  oe 
«i^ltitosqaeiworalMMitf  iiéa6aaâire;et  H  IVm  parlait  d'un  modo  partiaiilicr  deh 
révélation  prlmlUve,  il.tfy  tarait  plua  aoetme  nécessité. 

*  Poor  seioonvaiiiére  d«  plas  en  plus  qfue  telle  est  la  pensée  du  P.  Pwtsm»  on  n'a 
<ia?à  examiner  la  manlèrs  dont  11  proQve  (tome  I)  la  nécessité  de  la  léfétotioB  ;  osi 
verra  qn'H  s'oecupe  milquement  de  la  rMkaUm  tkriUmnê ,  o«  si  Feu  voat  4e  In 
nfirétatton  en  atoénl,  mai»  rtiaUveiMat  à  riiomme  déeba. 
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paru  erroné.  Ceci  n'a  pas  été  personnel  à  M.  Desgranges  :  nos 
lecteurs  savent  que  V Université  n'est  pas  une  muraille  sur  la- 
quelle tous  les  écrivains  peuvent  venir  afficher  leurs  œuvres  ; 
elle  n'admet  €fûe  les  articles  qui  sont  approuvés  de  la  Direction  ; 
nos  coUaboratenrs  connaissent  bien  cela,  et  la  pliipart  s'en 
rapportent  av«c  confiance  à  elle  pour  moclifier  les  expressions 
qui  pourraient  avoir  échappé  à  la  rapidité  de  la  composition. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  discussion  sur  cela  avec  eux  ;  au  con- 
traire^ ils  nous  ont  souvent  remercié  de  notre  sollicitude  pour 
leurs  œuvres;  cartons  ceux  qui  écrivent  connaissent  le  prix 
d'une  révision  amicale  et  à  laquelle  ils  ont  confiance,  par  la 
communauté  des  mêmes  croyances  et  des  mêmes  principes. 
M.  Desgranges  n'est  pas  notre  rédacteur  habituel  ;  il  nous  a  en- 
voyé son  travail  sans  canditian  aucune;  nous  croyons  même 
que  celui  qui  nous  remit  son  article  nous  a  formellement  dit 
qu'il  le  soumettait  à  notre  révision  pour  ce  qui  regardait  Vùrtho- 
daxie  (oondition,  au  reste,  qui  est  de  rigueur).  Nous  avons  donc 
cru,  ùon-seulementétre  dans  notre  droit,  mais  encore  lui  faire 
plaisir  en  modifiant  un  passage  de  son  travail  qui  nous  a  paru 
renfermer  une  grande  erreur. 

Maintenant  il  réclame,  et,  malgré  notre  demande  réitérée,  il 
pcirùsle  à  vouloir  que  sa  rédaction  soit  mise  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Sans  examiner  si  son  droit  est  absolu,  nous  consen- 
tons volontiers  à  le  satisfaire.  Voici  les  deux  textes;  nos  lecteurs 
jugeront  si  nos  corrections  n'étaient  pas  indispensables. 

BlSDACnON  DE  M.  DESQBAMGES.  BÉDACHOM  DE  l'OMIVERSITÉ. 

Creavit!  Creavit! 

Vous  qai  Youlei  savoir  oomment  Dieu  tira 
du  néant  ce  globe  liquide.  Je  vais  vous  i'ex-       Voilà  le  grand  mot,  le  mot  contre 

'''îlSto'commenee.  par  me  dl»  où  11  pais.  >«ï'«^  "  ««»  "«"^  ""»  '"  •»- 

ces  globules  de  rosée  qui  vivifient  nos  champs  vants  antiques,  toutes  les  religions 

et  augmentent  la  fraîcheur  des  nuits  ?  Dites  ,  .-,«-„♦  -«^„  i^.  „-^  --„-  d« 

ponii^oi  cette  rosée  ne  saurait  naître  que  ^*  avalait  perdu  le  vrai  sens  au 

sous  un  ciel  pur?  Dites  pourquoi  l'interposi-  mot  premier  et  primitif  par  leqnel 

lion  d'un  nuage,  tout  aussi  bien  que  le  souf-  ^„«,^  i»^#i««  ^  ni^  «p^««* 

fie  des  vents,  en  empêche  la  formation.  Adam  connut  l'action  de  Dieu  créant 

Aoprene»-nouB  comment  il  peut  se  (Élre  j^  monde!  Disons  d'abord  que  ceux 

qu'elle  soit  plus  nombreuse  après  minuit  que  ^  ,      ^ 

dans  la  première  porUon  de  la  nuit?  Dites  qui  cherchent  le  eommeni de  la  créa- 

pourquoi,  au  lieu  cfe  tomber  comme  les  goût-  .,           ,    «.uront  lamaia  Dieu  se 

tes  de  plille,  elle  s'entasse  plus  abondante  sur  "«>»  ^  '«  ^^^^  i"°"*-  ^^  ^ 

de  la  laine  cachée  dans  un  cylindre  horison-  ['est  réservé  pour  lui,  il  ne  nous  Va 

tal?  Dites  enfin,  si  vous  le  pouves,  comment  ^  ,w   «  ,          .       r  •.   « 

il  arrive  qu'eUe  est  d'autant  plus  nombreuse  pas  révélé.  Mais  quant  au  fatU  « 

sur  un  point,  que  de  ce  point,  l'on  peut  voir,  ^^  certain.  Oue  Dieu  ait  créé  le 
comme  aux  déserts  de  l'Afrïque,  une  étendue 

plus  grande  de  la  voûte  des  deux?  monde  de  rien,  ex  niMlo,  c'est  ce 
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Pour  nos  savante  modwmes  la  rosée  n'est 
qu'un  effet  du  refroidissement,  et  s'il  en  est 
ainsi,  le  miracle  de  la  création  se  reproduit 
incessamment  sous  nos  yeux.  Le  globule  de 
rosée  est  petit,  celui  qui  forma  notre  ftloiNS  fut 
immense,  c'est  toute  la  différence. 

Rien  ne  saurait  au  surplus  nous  empéclier 
de  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystâ^  de 
la  création. 

Le  mélange  de  deux  gaz  touchés  par  l'étin- 
celle électrique,  suffît  pour  créer  de  l'em. 
Leur  combustion  est  instantanée  et  ils  lais- 
sent aussitôt,  pour  résidu,  une  quantité  d'eau 
égale  à  leur  poids. 

Vainement  on  objecterait  que  ces  gaz  pon- 
dérables Pont  encore  matière.  Plus  subtils  que 
1  air,  ils  en  sont,  en  quelque  sorte,  l'un  le  ca- 
lorique, l'autre  le  principe  humide. 

Vainement  on  dirait  que  les  eaux  furent 
nécessairement  alors  comme  aujourd'hui,  sa- 
turées de  sel.  Le  sel  et  les  antres  substances 
analogues  qui,  phis,  tard  purent  plus  ou 
mo  ns  les  épaissir,  n'étaient  elles-mêmes  que 
de  l'eau  modifiée.  ^ 

Dans  cette  hypothèse,  que  la  suite  du  récit 
de  Moïse  va  de  plus  en  plus  justifier,  le  mot 
creavit,  cette  expression  sublime,  n'a  plus 
rien  à  redouter  des  doutes  sur  la  cr^^ation, 
de  ces  doutes  qui  embarrassent  parfois  les 
Jeunes  intelligences. 

EUes  le  comprendront;  notre  globe  s'est 
formé  k  la  voix  de  Dieu,  comme  la  rosée  du 
matin,  comme  le  serein  qui  devance  les  nuite, 
comme  cette  eau  que  deux  gaz  forment  dans 
nos  laboratoires. 

La  raison  la  plus  rebelle  acceptera  le  té- 
moignage de  Noise  :  Dieu  a  créé  le  del  et  la 
terre,  il  a  tiré  la  matière  du  néant,  Deus 
creatM.  Noua  croirons  entendre  la  voix  de  la 
mère  des  Machabées  disant  k  l'un  de  ses  fils  : 
Ex  nihilo  fecit  illa  Deus  ». 

Il  vous  tarde,  sans  doute,  de  savoir  com- 
ment le  globe  vide  et  liquide  devient  argile 
et  pierre,  mais  je  dois  suivre  pas  à  pas  i'his 
torien  sacré. 

Avant  de  dire  qiie  la  terre  fut  dans  le  prin- 
cipe vide  à  l'intérieur  et  un  Océan  sans 
fonds  comme  sans  limites.  Moïse  avant  dit 
quelle  fut  en  dehors  de  l'action  solaire,  va- 
gabonde et  dans  les  ténèbres.  Moïse  doit  né- 
cessairement commencer  par  expliquer  com- 
ment elle  reçut  les  mouvements  réguliers 
qu'elle  accomplit  autour  du  soleil. 

il  it^^**°  ^^  P®*®*  ^<>nc  *  c«s  détails, 
Il  révèle,  sur  ces  grands  phénomènes  astrono- 
miques, des  choses  que  nos  savants  n'ont 
pas  encore  devinées. 


qu'ont  cru  constamment  les  déposi- 
taires des  vraies  traditions  divlnn. 
Tout  le  monde,  chez  les  Joife,  crD)-aU 
à  oefalLLaTielUamèradesMachi- 
l](ées  disait  à  son  fils,  ponr  l'exhorter 
à  souflirir  le  martyre  pour  la  loi  de 
IHeu  : 

»  le  te  prie,  ô  mon  file,  de  rega^ 
»  der  et  le  del  et  la  terre,  et  toutes 
»  les  choses  qu'ils  renferment,  etque 
»  tu  comprennes  que  Dteu  les  a  foi- 
»  tes  de  rien,  ainsi  que  le  genre 
»  humain  '.  » 

Voilà  le  fait,  td  qu'il  a  élé  cm  de 
puis  le  commencement  do  monde 
par  le  peuple  qui  dut  conserver  fi- 
dèlement les  vraies  traditions;  voilà 
le  fait  qni  eet  devenu  on  dogme  de 
notre  fol. 

En  ddiors  de  ce  fait,  il  n'y  a  qu'er- 
reur et  Incertitude;  il  n'y  a  qn'ao 
panthéisme  plus  ou  moins  déguisé, 
c'est-à-dire  la  négation  de  Dieu. 

Une  si  quelque  Jeune  inteDlgencf 
nous  disait  qu'il  est  dur  de  croire  le 
fait  pur  sans  connaître  le  comment, 
nous  lui  dirions  qu'elle  a  raison,  mais 
qo'dle  veuille  bien  nous  dire  com- 
ment  notre  âme  est  unie  à  notre 
corps,  comment  se  fait  la  génération 
des  plantes,  comment  deux  gai  tou- 
chés par  l'électricité  forment  l'eau,  et 
antres  mille  eommerUs  que  nous 
pourrions  formuler  ici. 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  nombreuses  remarques  pour  faire 
voir  que  dans  les  preuves  trouvées  par  M.  Desgranges  dans  la 

'//Ifacfc.,  Vtf,28. 
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rosée,  il  ne  s'agit  nullement  de  criaUon  Hriê  du  néoM,  mais  de 
trœumuUaiiim  et  de  transformation.  Ce  n'est  pas  un  miracle  de 
création  qui  est  reproduit  sous  nos  yeux,  mais  un  miracle  de 
transformation  ;  le  mélange  des  deux  gaz  ne  erés  pas  Teau,  il  la 
formé,  ce  qui  est  bien  différent.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de 
ne  pas  confondre  ces  deux  choses,  que  ceux  qui  nient  la  crialUm 
admettent  volontiers  la  transformation,  venant  d'une  maHére 
itemàle  préexistante.  Mais  encore  un  coup,  la  formation  à  l'aide 
d^ine  chose  préexisiante  n'est  pas  la  création  ex  nHùlo.  Nous  re- 
grettons que  M.  Desgranges  ne  l'ait  pas  compris,  ainsi  que  la 
nécessité  de  la  modification  que  nous  avons  fait  subir  à  son  article. 
Nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs  le  comprendront  ;  ils  ver- 
ront aussi  que  ce  n'est  pas  une  tftcbe  bien  facile  que  de  maintenir 
l'unité  et  l'orthodoxie  dans  un  recueil  chrétien  et  philosophique. 

A.  BOWIfOTTT. 
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Compte  rtnin. 

€OiPTE  RENDU  i  NOS  ABONNÉS. 


En  terminant  le  37»  volume  de  sa  collection,  VVniverriîi 
caiholiqite  doit  remercier  ses  abonnés  de  leur  longue  et  fidèle 
coopération.  Quelques  paroles  que  nous  avions  dites  à  la  fin  du 
demier  compte  rendu,  avaient  pu  faire  croire  qu'il  avait  été 
question  de  cesser  notre  œuvre  ;  et  aussitôt  plusieurs  de  nos 
abonnés  nous  ont  écrit  pour  nous  montrer  les  inconvénients 
qu'il  y  aurait  à  voir  disparaître  un  organe  aussi  ancien,  et  aum 
dévotié  à  la  cause  romaine  :  à  ces  considérations  était  jointe 
Tofifre  de  secours,  s'ils  étaient  nécessaires.  Nous  avons  remercié 
avec  effusion  ces  amis  dévoués,  et  nous  leur  avons  fait  con- 
naître qu'il  n'avait  jamais  été  question  de  supprimer  VUniver- 
$ité,  que  nous  avions  seulement  voulu  répondre  à  quelques 
conseils  de  modifications  que  nous  avons  renvoyées  à  la  fin  du 
20'  volume.  Et  en  même  temps  nous  les  avons  remerciés  de 
leur  offre,  et  leur  avons  appris  que,  comme  par  le  passé,  TIT- 
niversité  ne  voulait  dépenser  l'argent  de  personne,  et  ne  vou- 
lait devoir  son  existence  qu'à  ses  abonnés.  Ce  sont  eux  qui  l'ont 
adoptée  dès  sa  création,  qui  l'ont  soutenue  dans  le  cours  de  sa 
longue  existence;  nous  avons  une  pleine  confiance  en  eux,  et 
nous  sommes  assurés  qu'elle  ne  sera  pas  trompée. 

•  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  travaux 
qui  entrent  dans  ce  volume. 

Nous  devons  parler  d'abord  de  M.  Albert  du  Boys,  qui  a  conti- 
nué sans  interruption  son  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples 
modernes.  Il  a  fait  successivement  passer  devant  nous  l'histoire 
des  pénalités  et  des  pénitences  imposées  par  l'Eglise  en  différents 
temps  :  ce  que  fut  la  pénalité  en  Angleterre  avant  l'établissement 
de  la  féodalité,  et  en  Espagne  sous  la  domination  des  Yisigoths. 
Enfin  il  a  commencé  l'histoire  de  l'Inquisition,  telle  qu'elle  a  été 
établie  et  pratiquée  dans  l'Eglise  contre  les  hérétiques,  et  contre 
les  Albigeois  en  particulier.  Tous  nos  lecteurs  connaissent  la  gé- 
néralité et  la  banalité  des  reproches  qu'on  a  si  longtemps  faits 
à  l'Eglise  sur  ce  point.  Les  divers  auteurs  incrédules  et  même 
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catboliqiie3>  confondant  tontes  les  époques,  toutes  les  juridie- 
tiohs>  tous  les  faits,  ont  roproché  à  TE^lise,  en  bloc,  tons  les 
crimes  qui  ont  été  commis  par  la  politique  funeste  de  quelques 
che&,etplus  tard  de  quelques  rois.  M.  du  Boys  s'est  attaché  à 
discerner  profondément  Terreur  de  Ui  vérité,  et  il  n'a  pas  eu  de 
peine  à  montrer  que  les  lois  de  l'Eglise,  particulièrement  celles 
proniutguées  par  le  4«  concile  de  Latran,  sous  Timpulsion  d'in* 
nocent  UI,  sont  parfaitement  justes;  la  procédure  suivie  en  par- 
ticulier contre  les  hérétiques  est  tette  qu'elle  devait  être  dans 
ces  temps  et  en  &ce  du  péril  imminent  qui  menaçait  la  société 
et  l'attaquait  dans  sa  base  même,  dans  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu,  et  dans  ses  mppoirte  avec  la  société  civile  et  religieuse 
de  cette  époque. 

Notre  savant  collaborateur  eontîdauera  cette  tâche  dans  le 
vidume  suivant.  II  aura  à  traiter  bien  des  questions  ardues,  à 
redresser  bien  des  erreurs,  à  dissiper  bien  des  préjugés  appuyée 
sur  les  autorités  les  plus  graves  et  les  phis  respectables  en  ap- 
parewe.  Mais  nous  eionmes  «nivés  à  une  époque,  où  il  semble 
que  tous  les  voiles  qui  eouTcaîent  la  vérité  vont  être  ksvés,  et 
tous  le&nuagâ»  dissipés.  L'tiistotre  ne  sera  plus  une  cémjuratiaa 
cgnAm  ta  viriU,  comme  le  disait  M.  le  comte  de  Maistre  de  celle 
composée  pendant  les  deux  siècles  dermers.  L'histoire  est  étu- 
diée de  nouveau  dans  ses  sources,  et  alors  on  voit  qu'elle  dépose 
toute  en  faveur  de  l'Ëglise. 

Après  M.  du  Boys,  nous  trouvons  M.  l'abbé  Bidand,  tpii  a 
continué  kemamner  les  différents  systèmes  de  momLle  inaim-dle, 
in'ventéa  par  des  autaurs  se  disant  chrétiens,  tout  exprès  pour  se 
passer  de  Dieu  et  surtout  de  leur  Seigneur  et  du  nôbre,  JÉSUSh 
CHRIST,  la  parole  vivante  et  personnelle  de  Dieu. 

Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Bidard  a  examiné  les  systèmes  de 
Bentham,  de  Spiuosa,  de  Hume  et  de  Hntchesoo,  tous  phîlo^ 
sopbes  rationalistes,  tous  protestants.  Quand  on  a  lu.  ces  tristes 
pages,  on  se  demande  comment  il  ae  fait  qu'il  existe  moore, 
dans  nos  hvces  de  philosophie  chrétienne^  un  Traiêê  de  morale 
itré  des  seules  lumières  de  la.reMon,  des  seules  lois  de  ta  nature, 
avec  exehiaîon  de  la.  révélation  extérieure  des  volontés  de  INeo, 
soit  primitive,  soit  énrangélique.  Les  auteuvs  qui  ont  composé 
ces  pbilosophies  ne  s^aperçoivent  pas  que,  par  cette  méthode, 
l'on  met  aussi  de  côté  l'ancienne  et  la.nouvelle  Loi,  l'Ancien  «t 
le  Nouveau  Testament;  on  s'étonne  qu'aucune  Revue  catholique 
n'ait  réclamé,  et  qu'aucune  n'ait  désapprouvé,  par  exemple. 
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cette  proposition  du  P.  Chastel  :  c  U  y  a  toujours  obligation 
«  morale^  devoir  réel^  quand  oh  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de  ta 
p  religion^  » 

n  nous  semble  que  tous  les  professeurs  catholiques  auraient 
dû  s'élever  unanimement  contre  cette  allégation.  Hais  non^  il 
parait  que  quelques  piiilosophes  catholiques  se  préparent  à 
donner  les  mains  aux  philosophes  rationalistes,  et  vont  con- 
tinuer à  chercher  une  loi  morale,  non  dans  la  loi  et  la  volonté 
de  Dieu,  mais  dans  les  rapports  des  choses,  dans  une  impression 
ou  cachet  qui  aurait  été  imprimé  par  Dieu  dans  Tame  humaine, 
et  c'est  une  prédisposition  déplorable.  C'est  cette  doctrine  qui  a 
produit  la  religion  naturelle,  dans  laquelle  tant  d'esprits  d'élite 
s'arrêtent,  de  satisfaction  ou  de  guerre  lasse,  et  sont  ainsi  empê- 
chés d'entrer  dans  la  religion  révéUe,  Mais  non,  de  semblables 
doctrines  ne  prévaudront  pas,  et  M.  l'abbé  Bidard  doit  en  mon- 
trer bientôt  les  erreurs  et  les  funestes  conséquences. 

Ce  sont  ces  préparatifs  d'alliance  avec  plusieurs  principes 
rationalistes,  qui  nous  ont  engagés  à  donner  des  extraits  de 
l'ouvrage  que  vient  de  puUier  M.  l'abbé  Berton,  sous  le  titre 
à* Essai  phUosophique  sur  les  droits  de  la  Baison,  en  réponse 
au  P.  Chastel,  à  ses  partisans  et  à  ses  adversaires.  Tous  les 
lecteurs  qui  s'occupent  de  philosophie,  verront  là,  exposés  en 
peu  de  mots,  les  principaux  articles  des  opinions  semi*rationa- 
listes  du  P.  Chastel.  Os  verront  par  quels  endroits  ils  touchent, 
où  ils  penchent  vers  le  Rationalisme,  et  combien  il  est  néces- 
saire de  s'en  prémunir  soi-même  et  d'en  éloigner  les  jeunes 
gens  qui  puisent  dans  les  diverses  maisons  leurs  premiers  prin- 
cipes de  philosophie.  Le  danger  a  été  signalé  récemment  par 
Mgr  l'évêque  de  Montanban ,  dans  une  lettre  publiée  par 
M.  l'abbé  d'Alzon,  dans  la  Betue  de  l'enseignement  chrétien  de 
Nimes,  et  reproduite  dans  le  n**  dt  juin  des  Annales  de  phUoso- 
phie  chrétienne.  Elle  sera  publiée  à  part,  et  nous  aurons  l'occa- 
sion d'en  parler  prochainement. 

Quoiqu'il  ne  nous  appartienne  pas  de  louer  Mgr  de  SaHms 
et  les  mandements  qu'il  adresse  à  ses  diocésains,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  la  hauteur  des  vues 
qui  sont  exposées  et  développées  dans  les  paroles  qu'il  vient  de 
prononcer  sur  la  guerre  d'Orient.  /Ces  paroles  sont,  non-seule- 
ment pour  le  diocèse  d'Amiens,  mais  encore  pour  le  monde 

*  Les  RatioMlûtes  et  lee  TraditUmàlisUs,  par  le  P.  Gfaaitel,  p.  44. 
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entier,  auquel  le  savant  prélat  montre  dans  quel  état  de  ser- 
vitude et  d'oppression  il  aurait  à  gémir,  si  les  desseins  du  César 
de  Russie  avaient  pu  prévaloir  :  quod  à  nobis  avertat  Deus. 

Dans  ses  Recherches  sur  Deseartes,  sa  philosophie  et  les  condam- 
nations qui  Tont  frappée,  le  R.  P.  Ventura  donne  un  avertisse- 
ment bien  grave  et  bien  actuel  à  tous  ces  auteurs,  à  ces  religieux 
et  à  ces  prêtres  qui  travaillent  encore  à  défendre  et  à  répandre 
dans  les  écoles  et  dans  la  société  les  principes  cartésiens.  Ces  re- 
ligieux et  ces  prêtres  donnent  en  ce  moment  un  funeste  exem- 
ple, celui  de  faire  peu  de  cas  des  condamnations  prononcées  par 
l'Eglise  contre  Descartes  et  contre  Mdlebranche.  En  dehors  de  l'au- 
torité de  l'Eglise,  il  ne  reste  plu&que  la  Raison  particulière.  Or, 
cette  Raison  nous  dit  elle-même,  par  la  bouche  des  Rationalistes, 
que  c'est  en  suivant  les  principes  de  Descartes,  qu'elle  est  arrivée 
à  cet  état  de  société  où  il  y  a  une  religion  qui  s'appelle  déisme, 
panthéisme,  phUosophiSy  laquelle  a  la  prétention  de  remplacer  la 
religion  qui  s'appelle  EgUUy  tradition,  révélation,  Christ  et  Dieu. 
Qu'ils  y  fassent  attention,  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Parmi  les  autres  articles  qui  entrent  dans  ce  volume,  nous 
devons  faire  remarquer  celui  de  M.  Nicolas  sur  l'Individualisme 
et  l'Individualité,  tels  qu'ils  sont  ressortis  des  doctrines  protes- 
tantes. Cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  plusieurs  de  nos 
amis  s'y  étaient  trompés,  et  favorisaient  ainsi,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  principes  protestants. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  les  deux  savants  articles  de 
M.  l'abbé  Maynard  sur  la  philosophie  de  M.  Cowin,  philosophie 
que  l'on  s'était  efforcé  de  faire  passer  pour  orthodoxe  et  catho- 
lique, et  qui,  en  réalité,  est  restée  telle  qu'elle  a  toiyours  été,  une 
philosophie  humaine,  personnelle,  rationnelle,  se  rapprochant 
plus  ou  moins  du  dogme  catholique,  qu'elle  ne  reçoit  pas  de 
l'Eglise  et  de  Dieu,  mais  de  sa  Raison  et  de  son  jugement  per- 
sonnel. 

M.  Cénac-Moncaut,  refaisant  cette  histoire  des  derniers  siè- 
cles qui  n'a  été  faite,  ce  semble,  que  pour  égarer  les  esprits,  et 
qui,  en  effet,  les  a  égarés,  nous  fait  voir  que  si  les  peuples  se 
sont  laissé  tromper  par  les  doctrines  protestantes,  c'est  que  leurs 
chefs,  les  grands,  les  princes,  et,  i)  faut  le  dire  malheureuse- 
ment, plusieurs  prêtres,  plusieurs  religieux,  et  même  quelques 
évêques,  leur  en  avaient  donné  l'exemple,  et  les  y  avaient  de- 
vancés et  appelés  en  quelque  sorte.  De  grands  exemples  ressor- 
tent  de  toutes  ces  découvertes  historiques. 
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Comme  nous  Tavions  promis^  nom  avons  tenu  nos  lecteurs  au 
courant  des  principaux  travaux  qui  ont  paru  dans  la  presse  re- 
ligieuse; 14  articles  ont  été  empruntés  aux  principales  Revues 
qui  défendent  les  doctrines  catholiques. 

La  Belgique  nous  a  offert  :  là  Revue  catholique  de  Louvain,  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  trme  articles;  et  la  Revue  des  Re- 
vues de  Liège,  qui  nous-en  a  fourni  aussi  trois. 

La  Suisse  nous  a  donné  de%ix  articles,  dans  le  Minwfial  de 
Fribourg. 

La  Bavière,  un  extrait  des  Feuilles  politiques  de  Munich. 

Nous  avons  emprunté  à  nos  meilleures  Revues  françaises  six 
articles,  pris  dans  la  Revue  de  l'EnseignemetU  chrétien  de  Nîmes; 
la  BibUograj^ie  catholique,  le  Bulletin  des  SodéUs  savames^  et  la 
Bibliothèque  de  V école  des  chartes,  de  Paris. 

C'est  ainsi  que  nos  abonnés  seront  toujours  temis  au  courant 
du  mouvement  de  la  presse  catholique  dans  toute  l'Eglise,  ils 
pourront  y  voir  aussi  que  les  Revues  françaises  ne  sont  pas 
les  dernières  à  traiter  les  questions  les  plus  importantes  et  les 
plus  actuelles.  C'est  d'elles  encore  qu'est  partie  en  particulier 
cette  réforme  de  to  pAtto^opAte  qui  se  prépare  etqui  se  fait  dans  le 
monde  catholique.  Car,  sous  le  nom  de  rationalimne  et  de  tradi- 
tionalisme^  se  débat,  en  ce  moment,  la  plus  grande  question  qui 
se  soit  encore  débattue  depuis  de  longues  années.  Il  s'agit  de  de- 
mander à  la  philosophie  et  à  la  religion  naturelle  leurs  titres,  et 
de  les  prier  de  nous  dire  enfin  d'où  elles  viennent  ;  il  s'agit  de 
leur  prouver  qu'elles  n'existent  que  par  les  vols  qu'elles  font  à 
la  religion  révélée,  ou  par  les  secours  que  celle-ci  leur  prêle  gé- 
néreusement et  bénévolement.  Un  concile,  celui  d'Anîiens,  est 
venu  déjà  poser  quelques-uns  xles  principes  qui  peuvent  guider 
avec  certitude  dans  le  dédale  où  tant  d'esprits  d'élite  se  sont 
égarés.  Les  semi-rationalistes  cartésiens  ont  refusé  de  publier  les 
principes  de  ce  concile,  quoique  approuvés  par  le  Pontife  de 
Rome.  Cela  montre  combien  ces  principes  leur  déplaisent.  Pour 
nous,  qui  les  recevons  comme  la  base  et  le  guide  de  nos  raison* 
nements,  nous  ne  pouvons  qu'espérer  qu'ils  seront  bientôt  ad- 
mis de  tous  les  auteijrs  qui  aiment  de  cœur  et  d'esprit,  en  spé- 
culation et  en  pratique,  la  sainte  Eglise  romaine. 

En  finissant  ce  compte  rendu,  nous  ne  pouvons  que  répéter  à 
nos  lecteurs  que  c'est  toiyours  dans  ces  principes  et  dans  cet  es- 
prit que  V  Université  caOu>lique  sera  dirigée.  Elle  essaiera  ainsi 
de  prendre  sa  part  à  cette  défense  des  doctrines  catholiques. 
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ffiri;  attaquées  de  tontes  partes  doivent  trouver,  dans  fous  les  en- 
fants de  TEglise,  des  défenseurs  dévoués  et  à  toute  épreuve. 
C'est  à  l'Eglise  à  préciser  nos  ctôyafrCÈfs,  à  nos  pasteurs  à  nous 
les  enseigner;  mais,  quand  elles  sont  ainsi  promulguées,  c'est 
à  tous  les  chrétiens  à  les  défendre  contre  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  veut  ou  peut  les  détruii'e,  oti  seolement  les  obscurcir. 

A.  BONNBTTY. 
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